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PRÉFACE 


Appréciant  notre  initiative,  lors  de  sa  première  manifestation,  le  Roi 
des  Belges  prononçait  ces  paroles  : ^ Idée  d'avenir  ; Exemple  destiné  à 
être  suivi  et  qui  fera  honneur  à ceux  qui  font  donné  pour  répandre 
des  idées  d’art  fécondes.  r> 

Dans  la  pratique,  ces  idées  sont  encore,  après  onze  ans  de  diffusion 
presque  universelle,  aux  prises  avec  les  effets  de  f incompétence  et  de 
V indifférence,  de  f étroitesse  des  conceptions,  de  l insuffisance  des 
moyens  d'action,  de  l'isolement  des  énergies,  de  la  superficialité  des 
réformes,  du  défaut  d’ampleur  des  résolutions  et  des  solutions  pour 
f exécution.  Telle  est  la  situation  quasi  générale  dans  laquelle  s’organisa 
le  IIP  Congrès,  et  son  programme  fut  élaboré  dans  la  pensée  d’y  faire 
porter  remède  par  le  relèvement  de  l’éducation  publique. 

L’objectif  des  diverses  questions  posées  au  Congrès,  pour  les  divers 
domaines  de  l’éducation  publique,  fut  exposé  en  un  rapport  général 
préalable. 

Nous  n’avons  pas  à reproduire  ce  rapport  dans  le  livre  des  travaux 
du  Congrès,  mais  il  nous  sera  permis  d’en  rappeler  quelques  éléments, 
pour  montrer  combien  les  rapporteurs  l’ont  approuvé,  et  son  auteur 
s’estime  heureux  d’avoir  fait  des  propositions  qui,  mises  au  point  en  de 
savantes  communications,  ont  donné  lieu  à des  travaux  et  à des  conclu- 
sions d’une  haute  et  puissante  homogénéité. 

Nous  exprimions  l’espoir  que  la  prochaine  génération  ne  verra  plus 
des  réclames  commerciales  destructives  des  harmonies  d’architecture  et 
des  beautés  champêtres. 
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Nous  disions  qu’il  fullait  pour  améliorer  l’éducation  publi(pie  : 

Régénérer  esthétiquement  les  mœurs  ; 

Réagir  contre  f uniformisme  scolaire  ; 

Eviter  aux  individualités  naissantes  le  laminage  pédagogique  ; 

Infuser  d’art  f instruction  ; 

Généraliser  et  renforcer  la  compétence  artistique  des  éducateurs 
et  des  administrateurs  ; 

Réaliser  dans  les  domaines  de  la  vie  collective  un  enseignement 
social  en  des  formes  proportionnées  à leur  office  d'utilité  et  d’art  publics. 

Ces  propositions  de  principe  étaient  accompagnées  de  diverses  propo- 
sitions de  moyens  qui,  traitées  magistralement  par  les  rapporteurs  et  exa- 
minées et  discutées  dans  les  cinq  sections,  ont  fait  l’objet  de  conclusions 
concordantes.  Ces  conclusions  s’adressent  sous  forme  de  vœux  très  précis, 
à la  sagesse,  au  devoir  et  à la  prévoyance  des  Gouvernements  et  des 
Municipalités. 

Le  Congrès  a été  unanime,  comme  nous  l’espérions,  et  c’est,  croyons- 
nous,  la  première  unanimité  de  l’espèce  : unanime  pour  proclamer  en 
des  formules  générales,  fortement  motivées  et  partout  applicables,  que 
l’influence  éducatrice  des  beautés  de  la  nature  et  de  l’art  est  une  nécessité 
didactique,  devant  être  pratiquée,  non  en  abstraction  des  études  scolaires 
ou  professionnelles  et  des  intérêts  publics,  mais  pour  le  fond  même 
des  études,  cette  nécessité  didactique  devant  être  inhérente  à toutes  les 
matières  d’ordre  social. 

Le  Congrès  a préconisé  à cet  effet  des  moyens  pédagogiques, 
administratifs  et  techniques  dans  un  puissant  esprit  d’ensemble  par 
lequel  son  œuvre  peut  et  doit  être  poursuivie  et  qui  d’ores  et  déjà  accuse 
la  maturité  de  l’opinion  compétente  et  rend  forcément  opportune  la  mise 
en  pratique  des  principes  ainsi  établis  pour  la  régénération  du  travail  et  de 
la  moralité  des  hommes. 

Nous  avions  demandé  au  premier  Congrès,  en  1898,  une  résolution 
visant  des  mesures  légales  pour  rendre  obligatoire  le  respect  des  monu- 
ments et  des  sites  et  pour  faire  proscrire  toute  ivraie  graphique  ou 
plastique  du  domaine  public  et  les  jurisconsultes  n’osèrent  s’aventurer 


:iii  delà  d’uii  souhait.  Nous  l’avotis  redemandé  au  deuxième  Congrès,  à 
Paris,  eu  1900;  la  réponse  fut  moins  vague,  et  nous  avons  reproduit 
notre  demande  au  troisième  Congrès  ; les  mesures  juridiques  préconisées 
sont  en  quelque  sorte  un  rappel  des  vœux  antérieurs.  Prévoyant  une 
troisième  résolution  insuffisante,  nous  l’avons  évitée  en  recourant  à 
diverses  propositions  ayant  pour  but  de  faire  comprendre  plus  pratique- 
ment la  responsabilité  artistique  des  Pouvoirs  Publics  et  de  leur  permettre 
de  rendre  leur  mission  plus  haute  par  l’éducation  artistique  scolaire, 
professionnelle  et  administrative.  Le  Congrès  a résolu  la  difficulté  de  telle 
manière  que  les  remèdes  se  placent  à la  fois  dans  l’activité  productrice  et 
protectrice,  afin  qu’elle  se  dégage  de  ce  qui  la  corrompt  : si  la  législation 
est  en  retard  ou  laisse  à désirer,  les  actes  accomplis  dans  un  esprit 
d’ensemble  par  les  Pouvoirs  Publics,  la  rendront  l)ientôt  inutile. 


Le  mauvais  goût,  \ incapacité  ei  le  mercantilisme  sont  associés  et 
o})érent  à des  prix  défiant  la  concurrence  de  l’art  pour  les  enseignements 
civils  et  religieux,  pour  la  décoration  des  édifices  publics,  pour  celles  des 
églises  dont  les  objets  cultuels  sont  devenus  de  lamarcbandise  de  bazar,  pour 
la  décoration  des  voies  publiques  qui  les  enlaidissent  généralement,  tout  en 
ridiculisant  les  événements,  les  génies  et  les  héroïsmes  qui  y sont  commé- 
morés en  vue  de  l’instruction  des  masses,  pour  la  restauration  « icono- 
claste » des  monuments  du  passé,  pour  la  forme  des  innovations  scienti- 
fiques et  industrielles  du  progrès  dans  la  vie  publique,  pour  les  leçons 
graphiques  par  l’image,  falsificatrices  de  l’histoire,  des  styles,  des 
sciences,  pour  la  propagande  contre  le  vice  et  pour  le  civisme  ...et  l’on  ne 
protège  pas  l’art  contre  ce  règne  néfaste,  sous  prétexte  de  respecter  sa 
liberté!  La  liberté,  dans  ces  conditions,  est  un  vain  mot,  car  la  liberté 
n’existe  point  pour  la  civilisation  quand  elle  ne  peut  se  manifester 
complètement  par  l’art  dans  la  vie  publique. 

Noiis  préconisions  un  moyen  applicable  par  chacun  selon  les  condi- 
tions nationales  et  locales  : le  contrôle  artistique  et  nous  défendions  à 
l’avance  l’institution  de  commissions  consultatives  permanentes  d’art  public 
et  d’éducation  artistique,  contre  l’objection  de  censure  ; nous  la  défen- 
dions en  établissant  combien  l’art  souffre  des  abus  qui  le  rendent  impuis- 
sant pour  son  ex})ausion  la  plus  fertile  et  la  plus  civilisatrice  ; nous 
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proposions  rinstitutioH  de  collèges  compétents,  jtrofessionnels  d’art  et  de 
didactique,  pour  toute  chose  d’intérêt  public,  ponr  les  précautions  tech- 
niques que  comportent  les  actes  et  les  projets  d’ordre  ]mhlic,  pour  la  res- 
ponsabilité artistique  absolue  des  auteurs  par  des  dispositions  telles  que  des 
erreurs  d’exécution  ne  puissent  plus  être  commises  au  détriment  de  l’éduca- 
tion publique. 

Nos  rapporteurs  ont  médité  selon  leur  expérience,  et  dans  les  ciii({  sec- 
tions leurs  propositions  furent  les  mêmes  pour  l’adoption  des  mesures  de 
compétence,  de  contrôle  et  d’exécution,  mesures  que  le  Congrès  a su  définir 
pour  la  pratique  en  respectant  toutes  les  libertés,  y compris  celle  de 
l’application. 

Nous  pourrions  encore  rappeler  des  propositions  émises  dans  notre 
rapport  préalable  quant  à l’enseignement  artistique  et  à la  connaissance  des 
styles  et  contre  leur  fausse  application,  qui  est  générale,  alors  que  nous 
devrions  simplement  procéder  comme  les  maîtres  d’autrefois,  non  d’après 
la  routine,  mais  d’après  la  logique  de  temps,  de  milieu,  des  conditions 
scientifiques,  des  connaissances  techniques  personnelles,  pour  avoir  notre 
style  à nous,  ])oiir  développer  notre  individualité,  librement  et  fructueuse- 
ment dans  toutes  les  sjdières  de  la  pensée  et  du  travail. 

Rénover  ])artout  les  traditions  nationales,  disions-nous,  c’est  assurer 
la  renaissance  du  naturel  dans  le  pouvoii’  humain  et  faire  tomber  tout  ce 
qu’il  y a de  forcé  et  de  stérile  dans  les  conventions  cosmopolites  qui 
règlent  les  mouvements  de  l’esprit  et  même  du  C(Bur  de  nos  générations, 
dans  tous  les  pays  civilisés.  Et  ce  retour  aux  traditions  iiationales  et 
mêmes  ethnologi(jues,  non  pour  copier,  mais  pour  innover,  non  pour 
rétrécir  les  conditions  de  la  vie,  mais  pour  les  développer  naturelle- 
ment, nous  demandions  à notre  IIP  Coiigrès  inteimational  de  le  rendre 
certain  et  prochain. 

Et  ]ios  rapporteurs  préparèrent  le  terrain  d’entente  et  d’action,  si 
bien  que  la  nationalisation  positive  du  savoir  a été  considérée  comme  indis- 
pensable au  progrès  et  (pie  pour  elle  une  élite  mondiale  a,  dans  une 
volonté  scientifique  à jamais  vivante  et  })i'ospère,  déterminé  les  conditions 
que  les  chefs  de  l’ordre  social  ont  à faire  observer  pour  s’aider  dans  leur 
mission  du  concours  progressif  d’une  liberté  consciente  des  populations  du 
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oulte  public  de  la  beauté  et  delà  moralité,  sans  lesquels  la  vie  humaine 
humaine  est  fatalement  régressive  et  barbare  ! 

Voilà  ce  que  nous  voulions  rappeler  en  cette  préface  par  laquelle 
nous  constatons  un  noble  accord,  une  unanimité  sans  précédent,  prouvant 
que  l’idée  fondamentale  de  l’initiative  de«  l’A.rt  Public»  a été  bien  comprise 
par  les  pionniers  venus  de  partout  ou  donnant  de  loin  leurs  encourage- 
ments pour  cette  renaissance  artistique  des  nations. 

La  preuve  de  cet  accord  unanime  est  dans  ce  livre  qui  est  leur  livre. 
Qu’il  nous  soit  permis,  en  rendant  hommage  aux  Pouvoirs  Publics,  protec- 
teurs de  nos  efforts,  de  dire  que  grâce  à tous  nos  collaborateurs  étrangers, 
la  Belgique  peut  s’honorer  d’avoir  provoqué  un  universel  concours  de 
puissances  gouvernementales,  régionales,  communales  et  de  collectivités 
sociales  d’art  et  d’éducation  ; un  universel  concours  pour  la  régression  de 
l’insalubrité  sociale  des  disproportions  et  des  vulgarités  dans  tous  les 
domaines  de  l’activité  ; un  universel  concours  pour  l’instauration  de 
l’hygiène  esthétique  de  la  rue,  des  monuments  civils  et  religieux  ; un 
universel  concours,  encore,  pour  la  suppression  des  déprimantes  conven- 
tions de  l’éducation  officielle,  scolaire,  artistique  ou  industrielle,  et  pour 
assurer  au  futur  citoyen  le  développement  de  sa  mentalité,  selon  son 
essence,  en  une  progressive  fécondité  ; un  universel  concours,  proté- 
geant enfin,  la  diffusion  pratique  de  la  haute  élaboration  d’ensemble  pour 
la({uelle  est  fondée  un  Institut  international  de  l'Art  Public. 

Ce  livre,  programme  de  cette  Fondation  de  notre  profonde  unanimité, 
commencera  ainsi  l’assainissement  et  la  fertilisotion  du  progrès  moral, 
économique  et  social,  par  V école  primaire,  moy'enne,  supérieure,  par  X école 
d'art  et  d' industrie  professionnelle,  par  les  musées  et  les  expositions, 
par  le  théâtre,  par  Y aspect  et  l’administration  du  domaine  public. 


Eug.  BROERMAN. 


ORGANISATION 


Patronage  du  Gouvernement  Belge 

P résidence  d' honneur  : 


MM.  Léon  Boukgkois, député, ancien  pi'ésident 
du  Conseil  des  ministres  de  France: 

Baron  de  Favekeau, ministre  desAflaires 
étrangères  de  Belgique; 

Oomte  DE  Smet  de  Naeyer,  i>i'ésident  du 
Conseil  des  ministres  de  Belgique  ; 

DE  Trooz,  ministre  de  l’Intérieur  et  de 
l’Instruction  publique  de  Belgique; 


MM.  Du.iardin  - Beaumetz,  sous-secrétaire 
d’Etat  aux  Beaux-Arts  de  France; 

G.  Francotte,  ministre  de  l’Industrie  et 
et  du  Travail  de  Belgique  ; 

Roujon,  secrétaire  pei'pétuel  de  l’Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  de  l’Institut  de  France, 
ancien  directeur  des  Beaux-Arts; 

Baron  van  der  Breggen,  ministre  des 
Beaux-Arts  de  Belgique; 


MM.  Pety  de  Tiiozée,  gouverneur  de  la 
province  de  Liège. 

E.  Digneffe,  président  du  Comité  exé- 
cutif de  l’Exposition  de  Liège  ; 

H.  Franootte,  professeur  à l’Université 
de  Liège,  président  de  la  Commission  des 
Congi’ès  ; 


Kleyer,  bourgmestre  de  Liège  ; 

E.  Maiiaim,  professeur  à l'Université  de 
Liège,  commissaire  spécial  du  Gouverne- 
ment à la  Commission  des  Congrès  ; 


Vice-Présidence  d' honneur  (Belgique)  : 

MM. 


Membres  d' honneur  (Belgique)  : 


MM.  Baron  Lambermont,  ministre  d’Etat  ; 

Valère  Mabille,  industriel,  président 
de  la  Société  française  de  bienfaisance  de 
Charleroi  ; 

A.  Micha,  échevin  des  Beaux-Arts  de  la 
ville  de  Liège  ; 

J.  VAN  Ryswyck,  bourgmestre  d'Anvers; 


MM.  Ernest  Solvay,  industriel,  ancien  séna- 
teur, fondateur  de  l’Institut  Solvay; 

Comte  ViSART  DE  Bocarmé,  bourg- 
mestre et  député  de  Bruges  ; 

Raoul  Warocqué,  député; 

Ch.  AVoeste,  ministre  d’État. 
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COMITÉ  D 

MM.  Aug.  Beernaert,  ministre  d’Etat,  prési- 
dent du  I®'’  Congrès  international  de 
“ l’Art  Public  »,  président. 

Jules  Lejeune,  ministre  d’Etat,  vice- 
président. 

Pierre  Tempels,  auditeur  général  hono- 
raire, président  de  la  Ligue  de  l’Ensei- 
gnement, pi'ési<lent  de  « l’Art  Public  », 
vice-président . 

Jules  de  Le  Court,  premier  président 
de  la  Cour  d’appel,  président  de  l’Asso- 
ciation pour  l’Amélioration  des  Loge- 
ments ouvriers. 

11  ENRi  IIymans,  conservateur  en  chef  de 
la  Bibliothèque  Royale,  professeur  à 
l’Institut  supérieur  des  Beaux-Arts, 
membre  de  l’Académie  Royale  de  Bel- 
gique. 

SECTIONS 

PREMIÈRE  SECTION 

Président  : 

M.  Ch.  Buls,  ancien  bourgmestre  de  Bruxelles, 
président  des  Conférences  nationales  de 
“ l’Art  Public  »,  1895-9G-97  ; président 
d’honneur  du  P*"  Congrès  international 
de  <<  l’Art  Public  ». 

Vice-Présidents  : 

MM.  IvÜRTH , professeur  à l’Université  de  Liège, 
membre  de  l’Académie  Royale  de  Bel- 
gique. 

iSIoRiciiAR,  avocat,  échevin  de  l'Instruc- 
tion publique  et  président  de  la  Commis- 
sion des  Beaux-Arts  de  la  commune  de 
Saint-Gilles. 


IRECTEUR 

MM.  Eug.  Broerman,  artiste-peintre,  fonda- 
teur et  ancien  président  de  « l’Art 
Public  »,  secrétaire  général  du  P*"  Con- 
grès international  de  « l’Art  Public  », 
vice-président  du  IP  Congrès  internatio- 
nal, Paris  1900,  secrétaire-rapporteur 
général. 

Eug.  Wetrems,  secrétaire  du  P’’  Congrès 
de  “ l’Art  Public  »,  commissaire  des 
voies  et  mo^mns  du  Congrès. 

Thomas  Vinçotte.  statuaire,  professeur 
à l'Institut  supérieur  des  Beaux-Arts, 
membre  de  l’Académie  Royale  de  Bel- 
gique. 

.Tean  Van  den  Broeck,  président  de 
syndicat  industriel,  ancien  président  de 
Conseil  d’industrie  et  de  ti'avail. 


D’ÉTUDES 

MM.  Henri  PiRENNE,  professeur  à l'Université 
de  Gand,  membre  de  l’Académie  Royale 
de  Belgique. 

Cyrille  Yan  Overherghe.  directeur 
général  de  l’Enseignement  supéi'ieur. 

Commissaire-Rapporteur  : 

M.  Al.  Sluys,  directeur  de  l’Ecole  normale 
d'in.stituteurs  de  Bruxelles. 

Secrétaires  : 

jSOI  . Louant,  professeur  à l’École  normale 
d'application. 

SiREJACon,  conseiller  communal. 
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l)KrXlK>rE  SECTION 


qUATKlÈME  SECTION 


Président  : 


Présidents  : 


M.  Thomas  Vinçotte. 

Vice-Présidents  : 

M]\I.  IIoRTA,  ancien  président  de  la  Société  cen- 
ti'ale  d’architecture,  professeur  d’ai’cln- 
tecture  à l’Université  de  Bruxelles. 

WiNDEHS,  arcliitecte,  membre  de  l’Acadé- 
mie Royale  de  Belgique,  vice-président 
du  Congrès  de  Paris,  1900,  à Anvers. 

Commissaire-Rapporteur  : 

M.  Paul  Saintenoy,  architecte,  professeur  à 
l’Académie  Royale  de  Bruxelles,  rappor- 
teur au  P’’  Congrès  de  « l’Art  Public  ». 

Secrétaire  : 

M.  Sandeu  Pieuron,  critique  d’ai't. 


.M  i\l  Ge VAERT,  directeur  du  Consei'vatoire  Royal 
de  Bruxelles,  président  de  l’Académie 
Royale  de  Belgique  ; 

Edmond  Picard,  avocat  à la  Cour  de 
cassation,  sénateur. 


Vice-Présidents  : 

IwAN  Giekin.  homme  de  lettres,  membre 
fondateur  de  la  - Jeune  Belgique  " ; 

Charles  Tardieu,  homme  de  lettres, 
membre  de  l’Académie  Royale  de  Belgique. 


Comm  issa  i res- R a pport  eiirs  : 


TROISIÈME  s E C T I O N 

Président  : 

M.  Henri  JIymans. 

Vice- P résidents  : 

MH.  JULE  s DE  Le  Court,  Premier  Pi-ésident 
de  la  Cour  d’appel  ; 

Van  Overloop,  conservateur  en  chef  des 
Musées  royaux  des  arts  décoratifs. 

Commissaire- Rapporteur  •. 

M.  PoL  DE  Mont,  homme  de  lettres,  conserva- 
teur du  Musée  Royal  d’Anvers. 

Secrétaire  : 

M.  L éon  Clerhois,  secrétaire  du  Comité  exé- 
cutif. 


MM.  Constant  Stoffels,  avocat,  homme  de 
lettres,  à Anvers  ; 

Bodson.  auteur  dramatique,  à Liège  ; 

.Julien  Delaite,  président  de  la  Ligue 
Wallonne,  à Liège  ; 

Julius  Hoste,  homme  de  lettres,  à Bru- 
xelles ; 

Henri  Lierrecht,  auteur  dramatique, 
à Bruxelles. 


Secrétaires  : 

IMM.  Maurice  Chômé,  professeur  au  Conser- 
vatoire Royal  de  Bruxelles  ; 

Isidore  Van  Cleef,  critique  théâti'al, 
à Bruxelles. 
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CINQUIEME  SECTION 

Président  : 

M.  .JuEEs  Le  Jeune,  ministre  d’Etat. 

Vice-Présidents  : 

MM.  Carton  de  Wiart,  avocat,  député,  con- 
seiller communal,  vice-président  de  la 
Commission  pour  la  protection  des  sites, 
président  de  section  du  II®  Congrès, 
Paris  1900  ; 

Jules  Destrée,  député,  echevin,  fonda- 
teur du  Comité  de  - l’Art  Public  »,  à 
Charleroi  ; 

C O M I T É E 
SIX'TIOX  DK  BRUXELLES 

Président  : 

.VI.  P.  Te.mi’els.  auditeur  général  honoraire. 

Vice-Présidents  : 

MM.  Jules  de  Le  Court,  Premier  Piésident 
de  la  Cour  d’appel; 

A.  Engels,  architecte  principal  des 
Bâtiments  civils; 

A.  11  ANNA  Y,  colonel  de  la  garde  civique, 
président  de  la  Croix  Rouge  de  Saint- 
Josse-ten-Noode. 

Commissaire  des  voies  et  moyens  ; 

M.  Eug.  Wetrems,  chef  de  division  à la 
Cour  des  comptes,  délégué  au  Comité 
directeur. 

Secrétaires  : 

MM.  L.  Clerbois,  chef  de  service  à l’Admi- 
nisti  atioii  communale  de  Bruxelles  ; 

I.  Van  Cleef,  critique  d’art  à la  Fédéra- 
tion Artistique. 

Trésorier  : 

M.  L.  Couplet,  ti'ésorierde  «l’Art  Public  ». 


MM.  Paul  IIymans,  déjtuté.  président  du  Cer- 
cle Artistique  de  Bruxelles. 

Commissaire-Rapporteur  : 

M.  L.  Cloquet,  architecte-ingénieur,  profes- 
seur à l’Université  de  Gand. 

Secrétaires  : 

MM.  C.  PiNART,  président  des  Employés  com- 
naux  du  Brabant  ; 

Frans  Van  Opiiem,  architecte,  critique 
d’art. 

X É CUTI  F 

SECTION  DE  LIÈGE 
Président  : 

M.  Emii.e  Dupont,  vice-président  du  Sénat  et 
président  de  la  Fédération  des  Avocats  de 
Belgique. 

Vice-présidents  ; 

MM.  Deluaise.  bourgmestre  d’ An gleur  ; 

Fraigneux.  échevin  et  conseiller  provin- 
cial ; 

FL  Maiiaim,  professeur  à l’Université  de 
Liège  ; 

PoLET,  député  de  Liège. 

Commissaire  des  voies  et  moyens  : 

M.  Léon  .Jacques,  ingénieur. 

Secrétaires  : 

M . Kupffersciilaeger,  avocat,  critique  d’art, 
professeur  à l’Ecole  des  hautes  études. 

M.  Lobet,  architecte,  président  de  la  Société 
des  Anciens  Elèves  de  l’Académie  de  Liège. 

'Trésorier  : 

M.  A.  Wouters,  avoué. 


Conférence  nationale  préparatoire 


du  IIP  Congrès  international  de  l’Art  Public. 

au  Palais  des  Académies,  à Bruxelles 


soüs  u<:  Haut  Patuonagk  du 

/ • 

PRINCE  ALBERT  DE  BELGIQUE 
et  honorée  de  la  présence  de  Son  Altesse  Royale. 


S.  E.  M.  Gérard,  ministre  de  France,  8.  E.  M.  le  comte  Clary  et 
Aldringen,  ministre  d’Autriche,  M.  le  Ministre  de  l’Industrie  et  du 
Travail  et  M"*®  Francotte,  M.  le  baron  vau  der  Bruggen,  ministre  des 
Beaux-Arts,  M.  le  comte  de  Villenoisy  (Paris),  le  baron  Lambermont, 
ministre  d’Etat,  assistaient  à la  Conférence  pour  laquelle  M.  Marchai, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Royale  de  Belgique,  avait  bien  voulu 
mettre  la  grande  salle  du  Palais  à la  disposition  de  l’Art  Public 

La  Conférence  était  présidée  par  MM.  Beernaert  et  Buis. 

M.  Beernaert  souhaita,  la  bienvenue  aux  délégués  des  Pouvoirs  Publics 
et  des  Sociétés  du  pays  venus  si  nombreux  pour  participera  l’élaboration 
du  programme  du  IIP  Congrès  international,  et  pour  entendre  exposer  des 
sujets  qui  s’y  rattachent. 

M.  Beernaert  donna  lecture  d’une  lettre  que  lui  avait  adressée  IM.  Henri 
Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  l’Institut 
et  ancien  directeur  des  Beaux-Arts  de  France,  lettre  par  laquelle  l’éminent 
esthète  approuvait,  complètement,  le  programme  du  Congrès  et  spéciale- 
ment le  projet  de  musée  liistorique  du  Belgium,  dont  le  plan  d’organisa- 
tion, déclarait-il,  est  un  modèle  de  concepüon  didactique  (|ui  fait  honneur  à 
l’initiative  de  la  Belgique  et  pourrait  servir  pour  tous  les  musées 
nationaux. 

La  lecture  de  cette  lettre  fut  longuement  applaudie. 

M.  Buis  fit  un  discours  d’une  haute  portée  artistique  et  littéraire,  sur 
le  nationalisme  dans  l’art.  Le  texte  eu  est  reproduit  parmi  les  rapports  de 
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la  5'"  section  du  Coiigi’ès.  Lovatioii  que  rit  l’auditoire  à l’aiicieii  boui'gmestre 
de  Bruxelles  lui  prouva  combien  il  l’avait  profondément  impressionné. 

M.  le  comte  de  Villenoisy  rit  une  communication  du  plus  vif  intérêt 
sur  la  préparation  de  l'éducation  artistique  de  ï enfant.  Cette  com- 
munication (|ui  valut  un  vrai  succès  au  distingué  Conservateur  du 
Cnbinet  des  INIédailles,  est  reproduite  parmi  les  rapports  de  la  T'®  section. 
L’exposé  de  M.  Broei’man,  du  projet  si  bautement  appuyé  par  M.  Roujon 
en  vue  de  sa  réalisation,  se  trouve  dans  le  fascicule  de  la  3®  section. 


Ordre  du  .jour  : 


1.  Exposé  sur  l’œuvre  de  l’ArL  Publie,  pur  son  fondateur: 

11.  Programme  des  travaux  du  III®  Congrès  international  ; 

III.  Projet  de  musée  historique  national  du  Belgium. 


I 


L’initiative  de  ” l’Art  Public  ”. 

M.  Broerman  : 

Il  est  une  chose  plus  haute  que  les  épreuves  du  reste  royalement  pré- 
dites (pli  ont  marqué  chez  nous  l’initiative  pour  l’Art  Public:  c’est  ce  simple 
acte  de  conscience  esthétique  concerté  entre  amis,  s’étendant  en  quelques 
mois  à l’agglomération  Ijruxelloise,  à la  Belgique  et  aux  deux  mondes, 
découvrant  brus([uement  l’universalité  du  mal  qui  motiva  cette  initiative  et 
})rovoquant  l’universalité  des  efforts  pour  y remédier. 

Cela  signiffe-t-il  que  le  résultat  actuel  de  notre  initiative  réalise  nos 
voeux?  Non,  puisqu’il  faut  la,  mise  en  pratiipie  des  bonnes  idées  qu’elle 
éveille  et  réveille  en  leur  convergence  vers  une  libre  harmonie  d’exécution 
et  cette  harmonie  n’est  possible  qu’avec  rcîducation  artistique  aborigène 
des  exécutants  et  de  la  société  pour  laquelle  on  exécute. 

Or,  pour  cela,  les  individus  doivent  être  rendus  estliéti(pienient  à leur 
tempérament,  les  sociétés  à leurs  races,  les  peuples  à leurs  nationalités. 
Pour  cela,  les  conventions,  le  machinisme  et  l’industrialisme  qui  oppriment 
et  dépriment  les  tempéraments,  les  races  et  les  nationalités,  doivent  être 
réduits  à l’impuissance. 
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Telles  sont  du  reste  les  raisons  (|ui  nous  ont  fait  élaborer  ce  pro- 
graniine  de  vulgarisation  artistique  : 

“ Créer  une  émulation  entre  les  artistes  en  traçant  une  voie  pratique 
où  leurs  travaux  s'inspirent  de  l'intérêt  général  ; 

« Rendre  à l'art  sa  mission  sociale  d'autrefois  en  l' appliquant  à l'idée 
moderne  dans  tous  les  domaines  publics. 

Au  lendemain  de  sa  naissance,  l’Œuvre  fit  son  tour  du  inonde,  jalon- 
nant sa  logique  éducatrice  à travers  les  continents. 

Cette  ra})ide  fortune  explique  assez  rimpersonnalité  de  l’initiative 
qui  était  dans  Tair  au  inoment  où  un  feu  de  convictions  l’engendra  à 
Bruxelles;  mais  elle  aurait  pu  naître  à Paris,  à Munich,  à Florence,  à 
Venise,  à Madrid,  à Londres,  à Amsterdam,  à Vienne,  à Berlin,  partoul 
enfin  où  elle  a été  accueillie,  adoptée  et  mise  en  activité.  Elle  estaujourd’liui 
de  toutes  les  patries  et  elle  n’en  honore  que  mieux  sa  ])atrie  d’origine. 
{Applaudissements.) 

Ayant  défini  les  intérêts  publics  de  l’art;  ayant  associé  pour  les  faire 
respecter  et  défendre,  le  public,  ses  administi'ateurs  et  ses  éducateurs,  il 
nous  faut  constater  que  nos  concours  pour  des  sujets  d’art  d’utilité  générale 
furent,  comme  ceux  de  la  généralité  des  concours  })ublics,  insuffisants  en 
leurs  résultats. 

La  routine  rend  encore  impossible  le  succès  pratique  de  ce  moyen 
social  d’émulation  et  d'encouragement  qui  fut  en  honneur  aux  grandes 
époques  de  l’Histoire. 

Nous  nous  sommes  donc  adressés  à l’opinion,  en  des  conférences 
nationales  et  internationales,  par  des  expositions  didactiques,  avec  des 
publications  vulgarisatrices;  mais  cela  ne  suffit  pas. 

11  faut  instruire  pratiquement  le  peu[)le  travailleur;  il  lui  faut  une 
éducafion  estliétupie,  naturelle,  aborigène,  appliquée  à sa  production  et 
dès  lors  celle-ci  lui  fera  retrouver  sa  pros})érité  morale  et  matérielle. 

Depuis  quelques  années,  nombre  d’instituteurs  perspicaces  ébauchent 
une  instruction  nouvelle  du  peuple,  et  bien  que  l’enseignement  soit  encore 
réglé  conventionnellement  et  que  ces  hommes  de  devoir  soient  requis  de 
confondre  en  une  pédagogie  uniformisante,  les  jeunes  esprits  qu’ils  ont  à 
cultiver,  ils  manifestent  des  tendances  esthétiques  inspirées  des  lieautés 
de  nature  et  d’art,  stimulant  les  individualités.  Ces  tendances  s’élargissant 
et  devenant  la  règle,  affranchiront  l’instruction  de  ses  conventions  neutra- 
lisantes et  lui  donneront  son  maximum  de  vigueur  dans  le  progrès.  {Appl.) 

Mais  nous,  artistes,  où  en  sommes-nous  ? 

Cei'tes,  nous  avons  le  droit  d’être  fiers  de  ceux  d’entre  nous  qui  s’impo- 
sent par  des  créations  personnelles,  par  des  chefs-d’œuvre  d’architecture. 
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de  sculpture,  de  peinture.  Mais  somiiies-iiüus  bien  inspirés  en  dédaignant 
de  nous  consacrer  à un  travail  d’ouvrier? 

L’utilité  artistique,  c’est-à-dire  l’art  pour  toute  nécessité  domestique 
et  sociale,  est  généralement  abandonnée  par  les  virtuoses  de  l’ébauchoir 
et  du  pinceau.  Cette  utilité  ne  pourrait  cependant  appauvrir  leurs  facultés, 
bien  qu’ils  préfèrent  les  consacrer  à l’art  pour  l’art,  ce  qui  signifie  : pour 
un  cadre  d’or  ou  pour  un  socle  de  fantaisie  au  but  indéterminé,  aux 
destinées  incertaines  souvent  nomades,  de  salon,  d’exposition,  de  musée. 
Cela  suffit-il  ? [Applaudissements.] 

Privilégiés  sont  les  talents  qui  conquièrent  la  notoriété,  et  encore, 
souvent  après  la  mort.  Rappelons-nous  Milet,  Boulenger,  Dubois,  Artan, 
Mignon  ! [Mouvement .) 

D’autre  part,  il  est  des  artistes  dont  la  gloire  factice  s’est  évanouie 
aussitôt  après  leur  mort. 

Par  contre  Rembrandt  fut  enterré  aux  frais  de  la  bienfaisance 
publi(jue  et  Frans  Hais,  obscur  de  son  vivant,  fut  exhumé  après  deux 
siècles  et  demi  d’indifférence.  Ce  magistral  artiste  était  pour  ainsi  dire 
ignoré  il  y a queb|ue  cinquante  ans!  {Mouvement.) 

(Constatons  que  nous  sommes  livrés  matériellement  au  marchand 
s})éculateur,  à l’amateur  au  goût  parfois  altéré,  au  public  Epinalomane,  à 
[)resque  toutes  les  vanités  mondaines,  tandis  que  les  utilités  modernes 
sont  accaparées  par  l’industrialisme  et  le  mauvais  goût  qui  nous  ruinent, 
qui  ruinent  l’art,  qui  faussent  l’éducation. 

Et  nous  assistons  impuissants  à l’enlaidissement  continu  du  domaine 
public  par  les  formes  innovées  pour  le  progrès,  alors  que,  pour  tous, 
pour  tout  et  partout,  elles  devinaient  être  rendues  sublimes! 

Notre  malheur  est  de  ne  pas  assez  nous  appliquer  à l’industide  qui 
stimula  de  ses  ressources  de  logique  nos  ancêtres  des  bonnes  époques, 
dont  les  manifestations  ariisti(|ues  furent  fécondes  et  glorieuses  en  raison 
de  leur  utilité. 

La  société  nous  traite  en  fantaisistes  et  tout  au  plus,  nous  tolère!  De 
rares  initiés,  clairsemés  dans  les  centres  d’activité,  sont  nos  soutiens,  et 
nous  sommes  si  nombreux!  Il  y a pléthore  de  statues  et  de  peintures  sans 
destination  et  cela  se  multi})lie  toujours,  et  cela  ne  se  vend  pas!  Où  voulons- 
nous  aller?  [Applaudissetnents.) 

Et  les  artisans,  que  font-ils  ? 

Ils  copient  des  styles  décadents  pour  rap|)lication  ornementale  des 
matériaux. 

La  prati([ue  artistique  de  la  pierre,  du  bois,  du  fer,  de  la  terre,  se 
borne  à des  détails  d’adaptation  et  à des  plaquages.  11  n’y  a guère  de  vision 
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d’ensemble.  Les  plus  méritants  d’entre  eux  sont  sollicités  par  la  mauvaise 
éducation  artistique  de  notre  temps  et  ils  gagnent  leur  vie  à condition  de 
faire  de  l’art  pour  le  commerce,  de  l’art  qui  convient  au  mauvais  goût, 
celui  du  retoucheur  de  photographies,  enjoliveur  et  déformateur  du  vrai, 
et  cet  art  faux,  c’est  le  « chic  « de  tous  les  métiers. 

Il  n’y  a guère  de  travail  marquant  en  des  proportions  voulues  et  en 
des  effets  de  caractère,  l’individualité  du  goût  de  l’artisan,  (|ui  ne  pourra 
la  retrouver,  cette  individualité,  pour  s’élever  et  pour  prospérer,  que  dans 
des  traditions  nationales.  {Applaudissements.) 

Oui,  c’est  du  filon  patrial  que  nous  devons  extraire  la  logique  artis- 
tique qui  doit  régénérer  cette  individualité  et  rendre  aux  métiers  d’art  leur 
vigueur  d’autrefois  pour  développer  leur  rôle  dans  le  progrès  moral,  écono- 
mique et  social. 

C'est  en  forgeant  que  l'on  devient  forgeron,  mais  pour  devenir  un 
maître  forgeron  il  faut  forger  selon  son  tempérament  et  non  d’après  les 
modèles  étrangers  neutralisant  notre  indépendance  et  nous  mettant  à l'étroit, 
et  la  destinée  des  races  belges  comme  de  toutes  les  races  historiques,  n’est 
pas  de  dépendre  d’une  fiction  politique  ni  d’être  à l’étroit.  {Appl.) 

C’est  pourquoi  les  artistes  et  les  amis  des  arts  de  l’industrieuse  Bel- 
gique voudront  s’unir  dans  la  pensée  de  l’enrichir  noblement,  autant  que 
par  le  passé,  dans  l’émulation  des  peuples. 

C’est  pourquoi  ils  voudront  former  une  solidarité  nationale  pour 
nationaliser  les  encouragements  de  l’art  et  son  enseignement  dans  toutes 
leurs  applications,  pour  nationaliser  toutes  les  mesures  de  protection 
ai*tistiqne  et  de  diffusion  esthétique. 

C’est  pourquoi  ils  voudront  s’associer  tous  à riionirnage  par  le<|uel 
nous  nous  proposons  d’inaugurer  cette  nationalisation  artistique  du  savoir, 
hommage  aux  hommes  publics  (|ui  n’ont  pas  attendu  le  moment  d’y  être 
conviés  par  l’opinion  pour  agir  en  éducateurs  perspicaces.  Sous  un  régime 
artisti(|ue  erroné,  ils  s’efforcent  de  défendre  les  intérêts  sociaux  de  l’art  ([ui 
sont  les  intérêts  moraux  et  intellectuels  de  la  société. 

Parmi  ces  hommes  figurent  les  deux  principaux  parrains  de  TiKiivre 
de  « [’ Art  Public  « : MM.  Beernaert  et  Buis.  {Ovation.) 

Toute  la  Belgique  artistique  et  imprégnée  d’idéal  est  fière  de  ces  deux 
citoyens,  nobles  patriotes,  soutenant  toujours  les  manifestations  artistiques 
nationales  et  dotant  généreusement  le  pays  de  chefs-d’œuvre  recueillis  au 
cours  de  leur  vie  éclairée  d’art  et  de  bonté.  [Applaudissements.) 

Nous  les  froissons  en  les  honorant.  Qu’importe!  Notre  volonté  est  de 
})i‘ovoquer  runanimité  des  sentiments  de  gratitude  et  d’admiration,  non 
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tant pour  les  lionorer  persoiiiiellemeiit  que  pour  le  bienfait  de  l’exemple 
(ju’ils  soûl,,  et  il  est  significatif,  n’est-il  pas  vrai,  cet  exemple  : ces  deux 
citoyens  d’élite,  grands  voyageurs,  sont  des  hommes  d’Etat  ayant  le  culte 
esthétique  de  notre  nationalité.  Ayant  vu  et  étudié  beaucoup  de  nations, 
ils  sentent  la  nôtre  si  belle  en  ses  traditions  et  en  ses  moyens. 
[App  laudissements .) 

Nous  les  remercions  pour  ce  qu’ils  ont  fait  en  faveur  de  l’Art  Public 
de  notre  pays  et  le  Congrès  les  remerciera  aussi,  car  la  Belgi(pie  n’est-elle 
j)as  aujourd’hui  la  lilleule  du  monde  civilisé^'  [Acclamations.) 

Ayant  remj)!!  ce  devoir  à l’unisson  de  nos  cœurs,  nous  serons 
d’autant  mieux  à même  de  rendre  hommage  au  Premier  Protecteur  de 
l’initiative  belge  de  ••  l’Art  Puldic  ’s  qui  salua  sa  naissance  par  ces  paroles  : 

L'idée  de  définir  les  iiitévéls  publics  de  l'arl  et  de  fonder  une  associa- 
tion pour  les  défendre,  est  une  idée  d'avenir.  Je  souhaite  vivement 
qu  elle  résiste  aux  difficultés  et  aux  épreuves  qui  attendent  à l'action  les 
organisateurs  de  f Œuvre,  et  je  leur  promets,  à cet  effet,  tout  mon 
dévouement. 

Qu'ils  ne  se  découragent  j)as  : ils  ne  vaincront  pas  aisément  : c'est 
pour  eux  une  (Euvre  de  sacrifices  ! (Applaudissemenls.) 

Celui  (pii  prononça  ces  paroles  prophétiipies  n’est  autre  que  le  Roi 
des  Belges.  [Applaudissements  prolongés.) 

Il  est  intéressant,  croyons- nous,  de  rappeler  (|ue  Sa  Majesté  voulut 
donner  une  preuve  publique  de  Sa  bienveillance  et  expiimer  toute  Sa 
satisfaction,  au  bourgim'stre  artiste  de  la  capitale  qui  raccompagnait  dans 
sa  visite  à l’(  Euvre  et  au  public  (pii  l’entourait.  Elle  a dit,  poui'  être  entendue 
par  tous  : Cet  e.xemple  sera  suivi  et  fera  honneur  à ceux  qui  Vont  donné 
dans  le  but  de  répandre  des  idées  d'art  pratiques  et  fécondes.  \Acclam.) 
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II 


Programme  du  III®  Congrès  international. 

Le  pro»'rainnie-(jaestionnaii‘e  est  divisé  en  cinq  sections  d’Art  Public, 
ayant  pour  olqet  le  pj'ogrès  moral,  économique  et  social  par  l’école,  par 
le  musée  et  les  expositions,  par  le  théâtre,  par  l’aspect  et  l’administration 
du  domaine  public. 

Première  section.  — L’école. 

Comment  la  nature  et  l’art  doivent-ils  etre  compris  dans  renseignement  et 
dans  l’éducation  en  vue  du  progrès  moral,  économique  et  social  ? 

L’esthétique  pour  les  diverses  matières  et  aux  différents  degrés  d’instruction. 
Application  pratique. 

Comment  le  professeur  doit-il  s’initier  et  s’outiller  pour  que  son  enseignement 
soit  efficace  ? 

Deuxième  section.  — L’académie  et  l'école  dite  industrielle. 

Comment  l’enseignement  x)ratique  de  l’art,  visant  ses  diverses  manifestations 
monumentales  et  industrielles,  doit-il  être  organisé  : 

1°  Pour  assurer  la  cohésion  des  travaux  d’art  destinés  à des  ensembles 
homogènes  ? 

2^"  Pour  donner  aux  artistes  et  aux  artisans  les  larges  connaissances  pratiques 
nécessaires  à leur  maîtrise  ? 

Troisième  section.  — Le  musée  et  les  expositions. 

L’organisation  actuelle  des  musées  et  des  expositions  d’art  est-elle  favorable 
à la  mission  morale,  économique  et  sociale  de  l’art  dans  l’évolution  contemporaine? 

Dans  l’affirmative,  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  la  ijerfectionner  ou  de  la  modifier 
pour  rendre  son  influence  plus  active,  et  par  quels  moyens  ? 

Dans  la  négative,  comment  faut-il  réorganiser  les  musées  existants  et  les 
expositions,  et  les  organiser  pour  les  faire  concourir  puissamment  à cette  mission 
de  l’art  ? 

Quatrième  section.  — Le  tliéâtre,  l’art  dramatique  et  l’art  lyri(|ue. 

Théâtre  populaire  : Que  peut-il  être  ? Comment  le  réaliser  ? a)  Opéra  popu- 
laiie.  b)  Théâtre  en  plein  air.  c)  Théâtre  itinérant. 
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De  riiiterveiition  des  pouvoirs  publics  eu  matière  dramatique  pour  favoriser 
l’éclosiou  et  l’exéeutioii  des  œuvres  dans  l’intérêt  de  l’éducation  estlietique 
du  public. 

Les  conservatoires  et  l’art  dramatique. 


Cinquième  section.  — L’aspect  et  l’administration  du  domaine  public. 

De  l’art  public  et  de  ses  applications  au  point  de  vue  du  tracé  des  villes,  rues 
et  places,  quartiers  nouveaux  ; des  constructions  publiques  et  privées  ; des 
inonuments  ; de  la  décoration  du  domaine  public. 

Comment  les  édifices  publics  doivent-ils  répondre  à leur  affectation  et 
comment  en  écai-ter  le  mauvais  goût  ? 

Comment  le  respect  des  beautés  cliampêtres  et  urbaines  doit-il  être  observé 
officiellement  et  rendu  obligatoire  ? 

Comment  empêcher  le  vandalisme,  les  mauvaises  restaurations  de  monuments, 
les  déformations  d’architecture,  les  décorations  liétéi’Ogènes  qui  détruisent  ou 
déparent  les  sites  et  les  architectures  ? 

Par  quels  moyens  i)eut-on  conserver  à une  nation  ses  beautés  cai'aetéristiques 
de  nature  et  d’aid  ? 

Convient-il  de  dresser  des  inventaires  officiels  de  l’art  public  et  comment? 


(,»UKSTTOîs  S CÉM  É RA  LES 

Le  rôle  des  pouvoirs  publics  en  matière  d’art  : (Quelle  doit  êti'e  leur  action 
aux  fins  proposées  pour  chacune  des  cinq  sections  ? Devoirs  officiels  des  admi- 
nistrations publiques.  Règlements,  instructions,  etc. 

L’utilité  des  congrès  inter uationaux  de  l’Ai-t  Ibiblic  : IMesui'es  à prendre  j)ar 
le  HT®  Congrès  international  de  l’Art  Public  en  vue  de  la  mise  en  pratique  des 
résolutions  des  trois  Congrès  : Bruxelles  1898,  Paris  1900,  Liège  1905. 

Pi’oposition  de  constituer  un  office  international  ])ermanent  de  l’Art  Public 
pour  l’application  des  mesures  préconisées. 


Adopté  A rmianiiiiité. 
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III 

Musée  historique  national  du  Belgium. 

Le  projet  de  Musée  Instoricpie  national  du  Belgium,  exposé  par 
son  auteur,  en  une  conférence  avec  projections  lumineuses,  fut  longue- 
ment acclamé  et  M.  Buis  qui  présidait,  félicita  l’orateur  au  nom  de 
l’assemblée. 

Ce  projet  fut  examiné  par  le  Congrès  qui  ratifia  l’approbation  de  la 
Conférence  nationale  et  en  adopta  la  méthode  d’organisation  pour  tous  les 
inventaires  d’art  public  et  musées  liistori({ues  nationaux. 

Le  baron  Lambermont  exprima  son  sentiment  au  sujet  de  ce  projet, 
en  recommandant  sa  réalisation  à son  pays,  déplorant  que  son  grand  âge 
et  l’état  de  sa  santé  le  priveraient  de  l’enseignement  dont  il  venait  de 
comprendre,  disait-il,  toute  la  beauté  utile  et  féconde. 

Ce  fut  la  dernière  recommandation  publique  de  ce  grand  citoyen. 
Peu  de  tem|)s  après,  il  mourait.  « L’Art  Public  « rend  un  pieux  et 
reconnaissant  hommage  à son  souvenir.  Le  baron  Lambermont  fut  tou- 
jours son  protecteur  éclairé  et  dévoué. 

S.  A.  U.  le  prince  Albert  de  Belgi(pie  exprima  à M.  Eug.  Broerman 
Sa  haute  satisfaction  et  lui  donna  le  précieux  encouragement  de  Son 
insigne  sollicitude. 


— 


PARTICIPATIONS  ET  DÉLÉGATIONS  OFFICIELLES 

(L’astérisque  indique  les  participations  datant  du  jireinier  Congrès  international,  Bruxelles,  1898.) 


Etats. 


République  Argenl iiie. 
Bulgarie. 

Brésil . 

Chili. 

Colombie. 

Esi)agne. 

* Etats-Unis  d'Amérique. 

* France. 

* Grande-Bretagne  et  Irlande. 
Grèce. 

* Hongrie. 


Italie. 

Japon. 

* Grand-Uuché  du  Luxembourg. 
Mexique. 

* Pays-Bas. 

Roumanie. 

* Suède. 

Suisse  (Dé])ar(ements  fédéraux) 
Uruguay. 

* Belgique. 


Villes  d’Europe  et  d’Amérique. 


Amsterdam. 

Aarhus. 

Angers. 

* .Vix-la-Chai)elle. 
Berlin. 

* Buenos- Ayres. 
Bàle. 

Bois-le-Duc. 

* Bologtie. 

Berne. 

* Bourges. 

* Belfast . 

Boulogne. 

Bergen  ^Norvège). 

* Boston. 

Bordeaux. 

Breslau . 

* Bonrnemoutb. 

* Birmingham 
Briinn  ( Autriche  . 

* Christiania. 

Caen. 

Cannes. 

Ci’aïva  {Roumanie;. 

* Cologne. 


* Chicago. 

* Dantzig. 
Dordrecht. 

* Dusseldorf. 
Dublin. 

* Dresde. 
Dijon . 

* Floi’ence. 

* Fribourg. 
Genève. 

* Gènes. 

' Glasgow. 

Gothenboui’g. 

Ilaarlem. 

Hanovre. 

Karlsrühe. 

* Le  Caire. 
Luxembourg. 

* Lyon . 

’ Leiy)zig. 
Lausanne. 

* Lille. 

* Lisbonne. 

* Marseille. 

* Madrid. 
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Milan. 

* Montevedio. 
Monaco . 
Maaslrichl . 

* Mayence. 
Monti)ellier. 

* Montréal. 

* Moscou . 
Manchester. 

* Munich. 

* New- York. 
Na])les. 

Neuchâtel  i Suisse). 

* Nimes. 

Nantes. 

* Nuremher*;. 

Nice. 

* Odessa. 

* Paris. 


Prague. 

* Reims. 

* Rio-de-Jeneiro. 

* Roder  dam 

* Rouen. 

* Sanliago  (Chili). 
Slockholm . 

* Slrasbonrg. 
Saint-Pétersbourg 
Saint-Louis. 
Sheffield. 
San(a-Fé. 

* San-Francisco . 
'l’illis. 

* Turin. 

Trieste. 

* Vienne. 

* ^’'enise. 

* '\\’ashing(i)n. 


Villes  et  Communes  belges 


Amlerlecht . 

A nglenr. 

Anseremme. 

Antoing. 

* Anvers. 

* Andenarde. 

* Arlon. 
Rastogne. 
Rlankenberghe. 

* Bruges. 

* Charleroi. 

* Conrtrai. 

* Dinant. 

* Etterbeek. 

* Garni. 

Ilny. 

* Hasselt. 

* Ixelles. 

* Koekelberg. 

* La(“ken. 

* Liège. 


* Louvain. 

* ^ialines. 

>.Iarchiennes-aM-lb)ii( . 
Mariemoni . 

Marcinelle. 

* Molenbeek-Sainl-Jean . 

* Mons. 

* Namiir. 

* Nivelles. 

* Ostende. 

Phili])])eville. 

Saint-Nicolas-Maes. 

* Saint-Gilles. 

* S|)a. 

* Schaerbeek. 
Termonde. 

Thielt. 

* Tournai. 

* Verviers. 

* Ypr(‘s. 


27 


INSTITUTIONS  OFFICIELLES  ET  COLLECTIVITÉS  SOCIALES 


Etranger. 


' L’Académie  des  Beaii.\-Acts  de  riiistitul  de 
France. 

* La  Commission  municipale  du  Vieux  Paris. 

* La  Société  centrale  des  Architectes  français. 

* L’Union  des  Arts  décoratifs  de  Paris. 

* La  Société  régionale  des  Architectes  du  Nord  de 

la  France. 

* La  Société  j)roviuciale  des  Architectes  du  Nord 

de  la  France. 

* La  Ligue  de  l’Art  Public  aux  Etats-Unis  d’Amé- 
rique. 

* La  Société  d’Architecture  de  Berlin. 

* La  Société  d’Architecture  de  Saint-Pétersbourg. 

‘ La  Société  d’Architecture  d’Amsterdam. 

* La  Société  d’Architectui’e  de  Stockholm. 

* La  Société  d’Architecture  de  Stuttgard. 

* L’.Vcadémie  des  Beaux-Arts  de  Rome. 

* L’Académie  des  Beaux-Arts  de  Milan. 

* La  Société  ])opulaire  des  Beaux-Arts,  Paris. 

* La  Société  française  d’Archéologie. 

* L’Institut  royal  des  Beaux-Arts  de  Bologne. 

' L’Institut  des  « Municipal  Affairs  » de  New-York. 

* La  Société  de  Dessin  et  d’Architecture  île  Nisch, 

détroit  de  Michigan. 

* Fairmont  Park  Art  Association  de  Philadelphie. 

* Société  Industrielle  de  Rouen. 

* Club  des  Architectes  du  Michigan,  Amérique  du 

du  Nord. 

* La  Commission  du  district  de  Colombie. 
Fédération  des  Associations  artistiques  de  Genève. 
Académie  Nationale  de  Reims. 

Association  artistique  des  Etudes  d’architecture, 
Rome. 

Académie'Royale  de  Lucques,  Italie. 

Société  suédoise  « l’Art  à l’École  »,  Stockholm. 
Université  de  Coimbre. 

Université  de  Bucharest. 

Les  Cornéliens,  Paris. 

Chambre  française  d’industrie  et  de  Commerce,  à 
Bruxelles. 


Royal  College  of  Art,  Londres  (Walter  Crâne, 
directeur!. 

Vardens-Nedeidaudsch  Vereeniging  de  Hollande. 

Association  des  Professeurs  de  dessin  de  Paris 
fCuyer,  jirésidentj. 

Société  populaire  « Art  et  Hygiène  »,  Paris 
(de  Beaudot,  ])résident). 

Société  des  Arts  de  Genève. 

Université  Populaire  de  Lyon  AD'e  Desparmet- 
Ruello,  présidente). 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie  (Dubois- 
Pierso,  délégué). 

Université  de  Bucharest  (professeur  Densiisiani, 
délégué). 

Société  des  Architectes  Artistes  de  Saint-Péters- 
bourg (comte  de  Suzor,  président). 

Comité  Girondin  de  l’Art  Public,  Bordeaux  i Four- 
ché, ])résidenti. 

École  des  Arts  décoratifs  de  Budapesth. 

Cercle  Artistique  de  Venise  (député  Fradeletto, 
j)rési(lent) . 

Revue  Nord- A f r i c a i n e . 

Association  des  .Tournalistes  Algériens. 

Revista  Idealista  de  Roumanie  (consul  général 
Holban,  directeur). 

^[oniteur  du  Dessin,  Paris  iM"“=  Gaugnet,  direc- 
trice). 

Association  française  pour  la  ]>rotection  artis- 
tique et  littéraire,  Paris  (avocat  Maillard, 
jirésidenti. 

École  (les  Artisans  du  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg iHirsch,  directeur). 

École  municipale  Germain  Pilon, Enseignement  de 
r.Vrt  Industriel  de  la  ville  de  Paris  (John 
Labusquière,  directeur; . 

Comité  de  consultation  internationale  contre  la 
littérature  immorale,  Genève. 

Maatschappij  tôt  Bouwkunst,  Amstmalam  (.\sso- 
ciation  jiour  l’Architecturi'). 
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Direction  du  Musée  dé])artcuu‘nl al  de  la  Seine- 
Inférieure,  Rouen. 

Direction  du  Musée  Arlatin,  .Vrles. 

Société  Utenco  Veneto-Yenise  (comte  Mano  Moren- 
cigo,  ])i’ésident  I. 

Société  les  Amis  des  monuments  j>arisiens  (Charles 
Normand,  jirésident). 

Commission  des  ^lonuments  liistori(iues  de  Suisse 
(Naef,  président). 

Académie  Tchèque  de  S.  ,M  . l’Empereur  Franeois- 
.loseph. 

Fondation  Carol  I,  Eucliarest  (conservateur  Tzi- 
gara-Samurcas) . 

Ecole  spéciale  d’Architecture  de  Paris. 

Trélat,  E.,  ancien  député,  directeur.  Trélat,  (j., 
directeur  des  études,  architecte  du  gouverne- 
ment. I 

Comité  du  Congrès  national  de  l'enseignement  du 
dessin  en  190ù,  Paris  (Pillet,  ])résident). 

École  des  .Vrts  décoratifs  de  TIaarlem,  Hollande 
(von  Saher,  direct eun. 

Ecole  des  Arts  décoratifs  de  Dublin  (Plünkett, 
directeur. 

Commission  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Mon- 
tevideo, Uruguay. 

Commission  du  Musée  National  de  .Montevideo, 
Uruguay. 

Corporation  .Vrtistique  de  (ilasgOAv,  Angleterre. 

Société  des  Architectes  des  Bouches-du-Rhône. 

Société  municii)ale  de  l'Art  Public  de  New-York. 

Commission  municipale  de  l’Art  Piibl  ic  de  Madrid. 

* Société  de  l’Art  Public  de  Venise. 

* Société  de  l’Art  Public  de  Florence. 

Bibliothèque  Pédagogique  de  Stockholm. 

Société  M'iirtembergeoise  d’Histoire  et  d’Archéo- 

logie,  Wurtemberg,  Allemagne  (docteur 
Pfisler,  i)résident  . 

Bibliothèque  Royale  de  Madrid. 

Ligue  de  la  Beauté  en  Suisse  (M™<^  Burnot- Provins. 
])résidente). 


Comité  de  l'.Vrt  Public  de  (jenévt!. 

IMusée  Pédagogique  de  Paris. 

American  Civic  Association  .Association  Civique^ 
des  Etats-Unis  d’Amériquei,  siège  : Phila- 
del])hie. 

Société  des  Arts  industriels  de  Rouen. 

Ecole  des  Arts  décoratifs  de  Zurich. 

Ecole  des  Arts  décoratifs  de  Bucharest. 

.Vrchitecten-Yerein  zu  Berlin  (Architectes  réunis 
de  Berlin  . 

Université  de  Reims  (Bibliothèque). 

Reform  Club  de  New-York  CWili  R.  Waltbie, 
secrétaire  général). 

Ligue  municii)ale  de  l'Art  Public  de  New’-York. 

Uni\ersité  Victoria  à 'rorondo.  Canada. 

Déi)artement  de  rinstruction  i)uhlique  à Neu- 
châtel, Suisse. 

Département  de  l’Instruction  ])ublique  et  des 
Beaux-Arts  d’Angleterre. 

I)é])artement  de  l’Instruction  ])ublique  et  des 
B eau  X- A rts  <r  Esi  >a  gn  e . 

TheNational  Society  of  the  Fine  Arts, Washington. 

Vereinigung  Berliner  Architecten,  Berlin. 

Dé])artement  de  l’Instruction  i)ublique  et  des 
Beaux-.\rts  du  Mexique. 

Maatschappij  Bevorderingder  Bon wkunst, Amster- 
dam (Société  poui'  l’encouragement  de  l’archi- 
tecture). 

Musée  Municipal  de  Prague. 

Bibliothèque  X'ictoria  de  Torondo,  Canada . 

Office  de  Statistique  de  Breslau. 

Pedagogiska  Biblioteket,  Stockholm. 

Bibliothèque  de  l’Enseignement  ])rimaire,  à Con- 
dom tGers),  France. 

Département  des  Travaux  i)ublics  du  Conseil 
d’Etat  do  la  Suisse. 

Chambre  du  Commerce  et  des  Arts,  à Rome. 

Musée  municipal  des  Beaux-Arts  de  Strasbourg. 
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Belgique. 


Art  Pnl)lie,  Hruxolles  P.  Teiii])els,  i)ri*sideii(  ; 

Eiig.  Bi’oeniuin,  secrétaire  général  . 

Kunsl  in  liel  openhaar  leven.  — L’Art  dans  la  vie 
])nl)liqiie,  Anvers  ( Van  Knvck.  ])résident  ; 
Max.  Rooses,  secrétaire  général). 

(’erele  Artisti(iue  de  (Jand  Desniet-Dnhayon,  pré- 
sidenti. 

Cercle  Arlisti(]ue  de  Tournai  < Ainédée  Soil,  prési- 
dent ; avocat  Heniet,  secrétaire). 

* Cercle  des  Reaux-Arts  de  Liège. 

* Le  Vieux-Liége. 

* M’ij  Willen,  de  Gand. 

* Art  Pnl)lic,  Charleroi. 

* Art  Public,  Nainur. 

* Société  des  Beaux-Arts  de  Mous. 

* Cercle  Artistique  d'Anvers. 

* Société  artistique  « Lucas  (tilde  »,  de  Malines. 

* Société  artistique  <t  De  Kikel  »,  de  Maliries. 

* Société  artistique  « Scalden  »,  d’Anvers. 

* Société  artistique  « Kunst  en  Kennis»,  de  (iand. 

* Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique. 

* Fédération  des  Fntrei)reueurs  de  Belgique. 

* Corporation  d'Arcliitectes  pour  Fart  apiBiqué, 

Bruxelles. 

Le  Cercle  des  Anciens  Elèves  de  l’Académie  de 
Liège. 

Scalden,  société  artisti(|ue,  Anvers  (Baetes,  j)ré- 
sident  i . 

Société  populaire  des  Beaux  Arts  section  l)elgej. 
Coopérative  Artisticpie,  A'an  Neck,  président). 
Ligue  de  Littérature  \\allonne  (l)elaite,  délégué  . 
Musée  Industriel  île  Charleroi  (Buysse,  directeur). 
Ceride  Archéologique  du  ])ays  de  Waes  (siège  a 
Saint-Nicolas). 

Musée  Archéologiijue  de  Vei‘\  iers. 

Comité  exécutif  de  rEx])osition  uiiivei’selle  de 
Liège  (Emile  Digneffe,  jirésidenl  ; Forgeur, 
secrétaire  général). 


Ecolede Dessin  de  Cureghem-Anderlecht  F.Cra))s, 
directeur). 

Société  royale  des  .Architectes,  .Anvers  de  Braey, 
ju'ésident). 

Ecole  normale  d'instituteurs  de  Bi'uxelles  -Sluys, 
directeur). 

Liège-. Attractions  i L.  Fraigueux,  ])résident  ; A.  Pi- 
rotte,  secrétaire-général  . 

Société  nationale  pour  la  iirotectiou  des  sites  et 
des  monuments  de  Belgiiiue  .1.  Carlier.  jirési- 
dent  ; P.  Saiiitenoy,  secrétaire). 

Société  i)our  la  iirotection  des  sites  et  des  monu- 
ments de  la  ])rovince  de  Xamur  P.  Thémon, 
])résidejit 

Déqiartement  de  l'Instruction  publique  ministre 
de  Trooz  '. 

Déiiartement  de  l'EuseignenuMit  des  Arts  indus- 
triels ministre  Gustaxe  Francotte). 

Commission  des  Echangi's  littéraires  internatio- 
naux, Bruxelles  E.  Fétis,  jirésident  . 

Cercle  Artistique  de  Bruges  (Ganshof.  délégué  . 

Fédération  générale  des  Instilutenrs  de  Belgique. 

Ligite  de  rEiiseigticinetit (Charles  Buis.  ])résident). 

L’tEuvre  des  Artistes  de  Liège  .1.  llogge-Fort, 
président). 

Fédération  desEinitloyés  communaux  du  Bi'abant 
((’.  Pinart,  ])résidcnt  . 

Certde  dramatiiiue  de  Sidiaerbeek  Ranschaert, 
])résident  . 

Ecole  de  Dessin  de  Lierre  E.  AVouters,  directeur  . 

Ecole  normale  d'instituteurs  de  Lierre  (Temmer- 
man, direcleiirj. 

Lucas  (Jilde,  cende  artistii|ue  de  Alalines  (AVil- 
lein  Geets,  iirésident). 

Collectivité  des  Instituteurs  d'.Anglettr. 

l'oyer  intellectuel  de  Saint-Gilles  (Extension  uni- 
versitaire). 
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MEMBRES  EFFECTIFS 


ET  PROTECTEURS 


1>.  4G 

— Délégué  gouvcrneniental 

1».  O- 

— 1(1. 

officiel. 

1».  R. 

— hl. 

munici];al. 

I».  J«i. 

- Id. 

société. 

— l’résident-d’honneur 
M.-ll.  — Membre  d’honneur. 
1'.  — Protecteur. 

It.  — Rapjiorteur. 


Etranger, 


(l».0.)  Andréas,  in-ol'essem-  à \\'asliin<;ton  ; délé- 
■;né  des  Pials-l'nis  d’A méri(|iie. 

Alpart,  arcliileete,  l>iida|)esth. 

(I>.S.)  Aliiiol,  andiitecle,  déléj;né  de  la  Société 
nationale  des  Arehileetes  Iraneais. 

Andréailes,  seeia'daiia'  de  la  section  des  bcanx- 
arts  dn  Sylloi;nc  jirce  de  (’onst ant inoplc. 

Ai)i)lclon  prol'csscnr  à la  l'Aicnlté  de  Di’oit  ; 
\ ie(“-i)i'ésidcnl  de  l’I  nivei'sité  Popnlain*  de 
Pvon. 

Adjoint  an  maire  et  d(déj>né  des  Heanx-Arts, 
lîordea  n \ . 

I>.  O.)  .\ndi‘e\'  s,  professeur,  délégué  de  district 
de  Coloinlde. 

A inido,  .José  Siiiudie/.,  délégué  nunüci]>al  de  l’Art 
Public  à Madidd. 

A iczellin/.n,  (Jrabé-Artus  de  la  Société  dn  Théâtre 
nat ional  de  Prague. 

* xVdeline.  aridiitinde  à Rouen. 

(I*.-II.  Bourgeois,  Léon,  déiuité,  ancien  ]>i‘ési- 
dent  du  Conseil  des  ministres  et  de  la  Clianibre 
des  députés  de  rrance. 

Bérardi,  Ijéon,  homme  de  lettres,  Paris. 

(I>.  S.  Benoit  Lévy,  président  delà  Société  ]>opn- 
laire  des  Beaux-Arts  de  Paris. 

Bisoukidès,  avocat  secrétaire  de  la  section  socio- 
logi(pie  du  Syllogue  grec  de  Constantino])le. 

(I».S,  Besnard,  architecte,  délégué  de  la  Société 
centraU*  des  .Vrchitectes  français. 

(K.)  Bonnand,  professeur  de  dessin  de  rKcob' 
.Muiiicii)ale  <le  Brives  (Corrèze!,  Prance. 


Bournand,  rédacteur  en  c;hef  de  la  lieinie  Art  j)ojni- 
taire,  Paris. 

Bruel,  chef  aux  archives  nationales  de  France. 

I».  S.  et  R.  Baudin,  architecte,  ju’ésidenl  et 
délégué  de  la  Fédération  des  associations  ar- 
tistiques de  Genève. 

(I*.)  Bartaumieux,  architecte,  vic('-président  de  la 
Société  centrale  d’Arcliitecture  de  Franct^. 

(I>.  <« . Bonin-Lnngaro  I c<)inte I,  ministre  pléni])0- 
tentiaire  et  envoyé  extraordinaire  de  S.  M. 
le  Roi  d’Italie  à Bruxelles,  reju’ésentant  le 
Gouvernement  Italien, 

Beanvisage,  docteur,  adjoint  au  maire  de  Lyon, 
vice-i)résident  de  l’Université  Populaire  de 
Lyon. 

(It.  <>;.  Bronson,  [Miss|  de  l’Institut  américain 
d’économie  sociale  à New- York,  re])résentant 
le  Gouvernement  des  Etats-Unis  d’.Amérique. 

(1*.)  Burnot-Provins,  Tour  de  Peilz  (Suisse),  ])i’é- 
sidente  delà  Ligue  de  la  Beauté. 

(P.)  Berteaux,  Eug.,  attaché  au  sous-secrétariat 
d’Etat  des  Beaux-Arts,  Paris. 

(P.)  Brousse,  docteur,  i)résident  du  Conseil  muni- 
ei])al  de  Paris. 

Bertas,  homme  de  lettres,  fondateur  <le  la  Société 
de  l’Art  Publie,  à AlarseilU'. 

Biagini  Rodevigo,  iirofesseur,  secrétaire  des 
Lettres  et  Beaux-Arts  de  l’Académie  Royale 
de  Luc(jues,  Italie. 

Benilinre,  Mai’iano,  délégué  pour  les  aea<lémies 
à la  (’oniinission  municipale  de  l'.Vrt  Public, 
à Madrid. 
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Balanclii,  secrétaire  de  la  Société  Tiulustrielle  de 
Rouen. 

Ross,  (i.,  secrétaire  de  la  Muiiieipalilé  de  Xen- 
(diàlel,  Suisse. 

Besson,  l’entier,  l^aris. 

Besnard  Paris. 

Bonrj’inestre  de  Boisde-l)ne. 

* Berger,  (jeorges,  ])résiden(  de  l'I'nion  des  .Vrls 

déeoi’atils,  l^aris. 

Bailey-IIenry,  insi)eetenr  dn  dessin  de  l'Etat  de 
Massachussets,  délégué  en  1898  dn  Gouverne- 
ment de  M'ashington. 

* Biwer,  architecte  de  l’Etat  et  délégué  en  i898  du 

Gouvernement  dn  Luxembourg. 

=■-'  Baldwin,  délégué  en  1S98  dn  Gouvernement  des 
États-Enis,  Xcw-York. 

* Bennett,  .James  Gordon,  délégué  en  i898  de  la  cité 

de  New- York. 

* Bonnaud,  architecte  de  l’Exposition  universelle 

de  1900,  Paris. 

(I>.  G.)  Cnypers,  andiiteefc’  des  Musées  Royaux 
rrAinsterdani,  représentant  le  Gouvernement 
Hollandais. 

(I>.M.)  Gainpori  (inarqnisj,  délégué  de  la  ville  de 
Modène,  Italie. 

Ci’Oüier,  consul  de  France,  à Liège. 

'R.  I Castellar,  ])résidenl  delà  Société  « Les  Gonié- 
liens  »,  Paris. 

(’lermonte,  seci-étaire  dn  Gonverneinent  Tunisien. 
Tunis. 

Cramer,  architecte,  à La  Haye. 

Gain,  Georges,  artiste-|)einti-e,  directeur  dn  Musée 
Carnavalet , Paris. 

Cain,  Georges  iM"»;;.  Paris. 

(P.)  Chef  de  cabinet  dn  sons-secrétaire  il’Etat  des 
Beanx-Arts,  Paris. 

Cartier.  D.-M.,  secrétaire  dn  service  des  musées. 
Genève. 

[P.]  Cammizara,  i»résident  de  la  Société  des  Etudes 
d’architecture,  à Rome. 

Cabello,  architecte  du  gouvernement  es])agnoI, 
Madrid. 

Cuver,  jirésident  de  l’Association  des  Professeurs 
de  dessin  de  Paris. 

il>.  G.)  C,  abezas,  directeur  d’école,  délégué  <ln  Gou- 
vernement du  Chili. 


(P.)  Cruz,  secrétaire  général  de  l’Instruction  ])u- 
blique  du  Chili. 

Chausse,  conseiller  municipal,  délégué  de 
la  Yille  de  Paris. 

[P.]  Colombo,  sénateur.  Milan. 

Casaux,  commissaire  des  Beanx-Arts  de  France  à 
l’Exiiosition  de  Liège,  Paris. 

Csanjd,  professeur  à Bndai)esth. 

Cami)ori  (marquise),  Modène. 

Carillon  (M“'’)i  professeur  an  Lycée  des  jeunes 
filles,  secrétaire  de  l’Université  P()])ulaire  de 
Lyon. 

Chazette,  avocat,  administrateur-délégué  de  l’Uni- 
versité Po])ulaire  de  Lyon. 

Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Enseigne- 
ment ])rimaire,  à Condom  Gers),  France. 
Cenevani  (commandeur),  architecte  à Rome. 
Catinello,  Caniillo,  ingénieur,  à Rome. 

Castrianx,  statuaii’e,  membre  fondateur  de  la 
S(iciété  de  l’Art  Public,  à Marseille. 

Cossio,  .Manuel-Bartholomé,  délégué  pour  l’Ins- 
truction  ])nblique  de  la  Commission  munici- 
pale de  l’Ai't  Public,  Madrid. 

* Clarck-Purdon,  directeur  du  South  Kensington 

Muséum  de  I.ondres.  délégué  en  1898  du  Gon- 
veimement  Anglais. 

* Calzini,  Egidio,  i)rofesseur  d’h istoire  <Ie  l’art  a 

r.\cadéniie,  royale  des  Bean.x-.Vrts  d'Url)ino 
Forli,  Italie. 

* Corsini  (]ndncesse  Lina),  Rome. 

* Comte.  .Iules,  commandeur  de  la  Légion  d'ilon 

neur.  dirc’cteui'  de  la  Revue  de  l'Art  uncien  et 
moderne,  Paris. 

* Clark.  'l'.-M .,  arcdiitecte.  secrétaire  général  <le  la 

LigiK'  lie  l’.Vrt  Public  des  Etats-Unis,  Boston. 
Clason.  .L-G.,  aridiitecle.  jirofesseur  à l’I'lcole 
polyte(dini(|ue,  jirésident  de  la  Société  des 
Aridiitectes  de  Sto(d<holm. 

* Cnyiiers,  Th.-.Ios.,  architecte  et  ingénieur  civil. 

président  de  la  Société  « Arcliilectura  et  .\mi- 
(dtia  »,  Amsterdam. 

* Colt  de  Wolf,  B.,  consul  généi-al  des  Etats-lhiis, 

délégué  en  189S,  à .Vn\  ers. 

Cumming,  Ch.,  délégué  en  1898  de  la  ville  de 
Boston. 

Chapuisat,  Ed.,  secrétaire  du  Conseil  adminis- 
tatif  de  la  ville  de  Genève. 

* Charriant,  H.,  publiciste,  Paris. 
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(I>.G.),  DelViiuni,  Envoyé  extraordinaire  et  minis- 
tre plénipotentière  de  <irèce,à  Paris,  représen- 
tant le  Gouvernement  de  S.  ;M.  liellénique. 

Dnjardin-Beaumetz,  sons-secrétaire  d'Etal 
des  Beaux-Arts  de  France. 

de  Rego  B.arros,  ministre  dn  Brésil. 

(I>.1I.  De\ille,  ancien  i)résident  dn  (’onseil  ^Inni- 
ci|)a I de  Paris. 

(K. ; de  Beandot . architecte,  président  de  la  Soeiété 
|)0])nlaire  « Art  et  Hygiène»,  Paris. 

de  Snlima,  Po])ien.  scnl])tenr.  professeur  à la 
Polytechnique.  Leopol,  Autriche. 

de  Condol,  ]>résident  de  la  Société  des  Arts  de 
Genève. 

(II.)  l)es])armet-Ruello.  directrice  du  Lycée  de 
jeunes  filles  et  présidente  de  l’Université 
Populaire  de  Lyon. 

(K.  de  Clermont . Raoul,  avocat,  attaché  au  cabi- 
net du  sous-seeréta ire  d'Etat  des  Beaux-Arts. 
Paris. 

1*.  Dubois-Pierso,  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie.  Amiens. 

(la  Cunha,  directeur  de  la  Bihiiothècjue  Nationale 
de  Lisbonne. 

Dayot,  .\nnand.  im^i)ect(Mir  des  B(uui x- Arts.  Paris. 

de  Saint-Mesmin.  secrétaire  général  de  la  Soeiété 
]«)]uilaire  des  Beaux-Arts,  Paris. 

I>.  M.  i de  Praetere.  professeur  à Crefeld.  délégué 
de  la  \ ille  de  Zuri(di. 

l)ensimiani.]>rofesseni-  et  délégué  de  l Universilé  de 
Bmdiarest. 

de  Pütlit/.  (baron),  intendant  du  Théâtre  du 
royaume  de  ^Vtirlenlberg,  Stüttgart 

de  Suzor  tcomte).  président  de  la  Soeiété  des 
Architectes  Artistes  de'Saint-Pétershourg. 

* del  Caretto  imarquis),  syndic  de  la  ville  de 
Naples. 

Dauidiin,  avocat,  conser\atenr  du  Musee  Arlatin, 
Arles. 

do  Solie,  L.,  st'crétain*  général  de  LUniversité  de 
Madrid . 

de  Tovar  imarcpiis),  délégué  munieii)al  de  l’Art 
Public,  .Madrid. 

de  Aldama,  .losé-Arroyo,  délégué  municii)al  de 
l’Art  Public,  .Madrid. 

de  Prueber,  directeur  des  Écoles  des  .Vrts  décora- 
tifs et  industriels  de  Zurich. 


(1*.)  de  Selves,  préfet  delà  Seine, 
de  Grijalbo,  .José-Sanchez,  délégué  municipal  de 
l’Art  Public  à Madrid. 

de  Montenach,  publiciste  d’art  à Fribourg,  Suisse. 
iR.  i de  Yillenoisy  (comte),  conservateur  au  Cabinet 
des  .Médailles, BibliotbèqueNationale  deParis. 
de  los  Navas  (comte),  directeur  de  la  Bibliothèque 
Royale  de  iMadrid. 

de  Vogel,  ])rêtre,  rédacteur  à la  Liberté  de 
Fribourg. 

(R.  Dumesnil,  délégué  du  Ministère  de  l’Instruc- 
tion ])ublique  à l’Exposition  de  Liège  igo.ô. 
de  Koslow,  ingénieur,  Russie. 

* de  Bortzell  - .Vlgernon,  conseiller  munici]ial, 

intendant  de  la  Cour  de  S.  M.  le  Roi  de  Suède, 
|)résident  de  la  Commission  des  'Fravanx 
]>ublies  de  la  ville  de  Stockholm. 

' de  Marsy  (comte).  ])i*ésident  de  la  Soeiété  fran- 
(;aise  d’Aiadiéologie,  Compiègne. 

* de  Steurs.Metor ((dievalier),  dii'eeteur  des  Beaux- 

.\rts,  à La  Haye. 

* Destombes.  Paul,  ancien  ])résident  de  la  Soeiété 

des  .\i'chiteetes  du  Nord  de  la  France, Roubaix. 

* De  l'oville,  directeur  de  i'.Vdministration  des 

Monnaies  et  .Médailles,  membre  de  l’Institut, 
Paris. 

* Dubosc,  André,  critique  d'art,  délégué  en  iS;).S 

de  la  ville  de  Rouen. 

* deM'rangel  (comte),  (diambellan  du  Roi  de  Suède, 

Stockholm. 

Dana,  délégué  en  iSg.S  du  Fairmont  Park  .\sso- 
ciation,  de  Philadelphie. 

* de  Wethnal,  baron,  ministre  de  Belgique,  à 

Londres. 

Deischmanske  bibliothek,  Ilaaken  Nymes,  Chris- 
tiania. 

Donnai,  Aug.,  Santa-Fé,  Réi)ubli(iue  .Vrgentine. 
Directeur  du  Musée  industriel  cantonal  de  Fri- 
bourg. 

de  Vesh’,  L.,  directeur  du  Musée  d’Antiquités, 
conservateur  des  Monuments  historiques, 
Rouen. 

di  Rommlios,  Mendis,  directeur  de  la  Bibliothèque 
de  Coimbre. 


— 33 


[P.]  s.  A. R.  le  Prince  Eugène  de  Suède,  artiste-pein- 
tre, protecteur  de  la  Société  de  l’Art  à l'Ectde, 
Stockholm. 

(P.)  Ehbing,  hoiirgmestre,  Aix-la-Chapelle. 

Ewerlôf,  attaché  àla  légationde  Suède,  Bruxelles. 

Enunanuel,  M.,  docteiir-ès-lettres,  Paris. 

Kinmanuel  M"“=),  Paris. 

(P.j  Eid,  consul  de  Belgique  au  Caire. 

Edouard,  inspecteur  de  renseignoinent  j)rimaire, 
Condom  (Gers),  Erance. 

(P.)  Eysschen,  ministre  d’État,  jyésident  du  Gou- 
vernement du  Luxembourg. 

Ephrussi,  Charles  (comteh  directeur  de  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  Paris. 

[P.  | Elkan  homme  de  lettres,  Gôthenbourg, 

Suède. 

Eck,  conservateur  du  Musée  de  Saint-Quentin, 
France. 


(D.  S.j  lM)urché,  président  du  Comité  girondin  de 
l’Art  Public,  Bordeaux. 

(D.  <^.)  Fittlei"  C. , directeur  de  l'Ecole  des  Arts 
décoratifs  de  Budapesth,  rei)résentant  le  Gou- 
vernement Hongrois. 

Fort,  Enrique,  professeur  à l'Ecole  supérieure  d'ar- 
chitecture de  Madrid. 

Fradeletto,  Antonio,  député  au  Parlement,  pré- 
sident du  Cercle  Artistique  et  du  Congrès  Ar- 
tistique international  de  Venise  1905. 

Fisson,  Richard,  Paris. 

(R.  Frentzen.  Georges,  architecte  de  la  ville 
d’Aix-la-Chapelle. 

Foung,  T.  K.,  délégué  chinois. 

Frognet,  delà  Chambre  d'industrie  et  de  commerce 
fran^*aise,  à Bruxelles. 

Franklin,  Mac-Vragh,  vice-président  général  tle 
l’American  Givic  ^Association,  Chicago. 

Forcer,  chef  du  Département  fédéi-al  de  l'Inté- 
rieur, Suisse. 

Ferrigoul,  statuaire,  professeur  à l'Kcole  de  Des- 
sin d’Arles. 

Fi lassier  (comte),  homme  de  lettres,  Paris, 

I P.)  Farland,  Horace,  président  de  l’ American 
Civic  Association,  Harrisbourg. 

Feuillet,  Maurice,  peintre-illustrateur,  Paris. 


Follinger,  docteur,  secrétaire  du  Conseil  Munici- 
pal de  Zurich . 

* F'ischer,  Domini(|ue,  architecte  de  la  ville  de 

Munich . 

* Frizzoni,  Gusta\e,  docteur,  membre  honoraire 

de  l’Acailémie  des  Beaux-Arts  de  Milan. 

* Gérard  (S.  E.),  Knvoj'é  extraordinaire  et  minis- 

tre plénipotentiaire  de  la  République  Fran- 
çaise en  Belgique. 

Garnier,  directeur  de  la  Revue  Nord-Africaine . 
Grimani  (comte),  syndic  de  Venise. 
iV.  I’.)  Genoud,  Léon,  directeur  du  Teclinicum  de 
Fribourg. 

(xoecke,  Th.,  i)rofesseui-,  Berlin. 

(xauguet  (M"'*^),  directrice  du  Moniteur  du  Dessin, 
Paris. 

Guebin,  secrétaire  général  du  Congrès  français  de 
l'enseignement  du  dessin  1906,  inspecteur 
principal  de  l'enseignement  du  dessin,  Paris, 
(K.)  Grandigneaux,  artiste  sculpteur,  Paris. 
Gemier,  Firmin,  secrétaire  de  la  Société  des  Ar- 
tistes dramatiques  de  Paris. 

(R.)  Gosset,  Ali)h.,  architecte,  ancien  président 
de  l’Académie  Nationale  de  Reims. 

Grundhoig,  bibliothécaire  de  Aarhus.  Danemark. 
Gabba,  syndic  de  la  ville  de  .Milan. 

Graux,  Lucien,  homme  de  lettres,  Paris. 

Goule.  C.-H.,  bibliothécaire  de  l'L'iiiversité  de 
Montréal,  Canada. 

Gaisman,  A.,  négociant,  administrateur  délégué 
de  l'Université  Populaire  de  Lyon. 
Galh-Boussière,  directeur  du  Musée  Pédagogique 
de  Paris. 

Gaillard,  directeur  de  l'Oj)éra  de  Paris. 

(^I>.  O.)  George,  Raymond,  L.,  professeur  d'(‘sthé- 
tique  à l’Université  do  Washington,  délégué 
de  la  The  National  Society  of  theF''iue  .\rts,  de 
Washington. 

' Gibert,  Iv,  lu'ésident  de  la  Société  ini|)ériale  des 
Architeetes  de  Saint-Pétersbourg. 

* Güll,  Gustave,  architecte  du  Musée  National  de 

Zurich. 

* Gibier,  Richard  M'atson,  éditeur  du  Ceiitury,ii 

New-York,  jirésident  de  Public  Art  League  of 
United-States. 
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* (Jnriiier,  Cli.  (I'cmi),  membre  de  riusütiit,  arelii- 

teete  du  gou\  eriiement  franeais,  l’aris. 

* (itirlill,  Cornélius,  doeteui’,  eonseiller  à la  Cour 

de  Saxe,  Dresde. 

(iodselialk,  échevin  et  délégué  en  iS<)8  de  la  ville 
d’Amsterdam. 

Guernet,  offieier  de  l’Instriielion  publique,  doyen 
du  Conseil  JMnnieipal  et  délégué  en  1898  de  la 
ville  de  Rouen. 

Gibert,  E.,  président  et  délégué  en  1898  de  la 
Société  imi)ériale  des  .\rchiteetes  de  Saint- 
Pétersbourg . 

Grabam,  Robert,  membre  de  la  Municipalité  et  du 
Comité  de  la  Galerie  d’Art,  délégué  en  1898  de 
la  ville  de  Glaseon'. 

* Gargano,  du  « Marzocco  »,  Elorence. 


(!►.  <».  ) Hirsch,  A.,  directeur  de  l'École  d’Artisans 
de  l'Etat  du  Luxembourg,  représentant  le 
tîrand-Duclié. 

(I».  llolban,  consul  général,  directeur  de  la 
Jievista  Idealisiu,  délégué  du  Gouvernement 
Roumain. 

(!•.  ) llavard,  Henri,  inspecteur  général  des  Beaux- 
Arts  de  France. 

(I*.J  Hallays,  André,  avocat,  jjublicisle  d'art  des 
Débats  et  de  la  Renne  des  Deux- Mondes,  Paris. 

I».  O.  ) Hobart,  Micliols.  artiste  peintre,  délégué 
de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  Was- 
hington . 

Herriot,  E.,  professeur  de  rhétorique  supérieure 
au  Lycée  .Vmpère,  secrétaire  général  de  I Tni- 
versité  Populaire  de  Lyon. 

(V.  1'.  et  lî.)  Harmand,  Georges,  avocat,  Paris. 

Howard  Gore,  professeur  àlTniversité  de  George, 
Washington. 

lliuckeldeyn,  président  de  l’Association  des  .Vr- 
cliitectes  de  Berlin. 

Hista,  Louis,  artiste  peintre,  Paris. 

Horteloup,  commissaire  de  l'Exposition  des  Beaux- 

4 

.Vrts  de  France  à Liège,  190.5,  Paris. 

Hécart,  li.  (M>'‘^),  professeur  à Ville-Uommange, 
France. 

llofstede  d(‘  (îrool.  directeur  du  Cabimd  royal 
(l'Estami)es,  à Amsterdam. 


* Hermanin,  Fédérigo,  docteur,  Rome. 

* Hirsch,  architecte,  directeur  de  l’École  d’Arti- 

sans, délégué  en  1898  du  Gouvernement  du 
Grand-Duché  de  Luxembourg. 

* Heywood,  Suinmer,  délégué  en  189S  de  Bourne- 

mouth . 

Innrria,  Mateo,  délégué  municipal  de  l’Art  Publie 
à Madrid . 

.loly,  directeur  de  la  Prévoyante  de  Lyon,  tréso- 
rier de  l'Université  Populaire  de  Lyon, 
.ladart,  secrétaire  général  de  l’Académie  Natio- 
nale de  Reims. 

(1*.)  .lacquin,  artiste-i^eintre,  Paris. 

' .losei)h.  docteur,  i)rofesseur  à ITniversité  Xou- 
x elle  de  Bruxelles,  Berlin. 

* .lenney,  \V.,  architecte,  à Chicago. 

* .laffée,  délégué  en  1898  de  Belfast . 

*.Tenney,  architecte, délégué,  Home  Insurance 
Rurlding,  à Chicago. 

Kenyon,  F. -G.,  directeur  du  Britisch  .Muséum, 
Londres. 

Klinkenbergh,  prêtre,  Schinnen,  Limbottrg  Hol- 
landais. 

Kremhev,  A.,  artiste-peintre,  Orembourg,  Russie. 
Kognowitsky,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  de 
Tiflis  [Caucase],  Russie. 

Kühmann,  recteur  de  l’Université  de  Posen. 

* Kawamara,  .Tunzo,  commissaire  général  du  Gou- 

vernement impérial  du  Japon,  à l’Exposition 
internationale  de  Bruxelles  1897. 

(I>.  II.),  Lampué,  vice-président  (lu  Conseil  géné- 
ral de  la  Seine,  représentant  le  Conseil  Muni- 
cipal de  Paris. 

Labus(iuière.  ancien  vice-président  du  Conseil 
.Municipal  de  Paris,  directeur  de  l’école  muni- 
cipale Germain  Pilon,  i)résident  du  ID  Con- 
grès international  de  l’Art  Public. 

* Lardier,  Emile,  architecte,  Paris,  délégué  de  la 

Société  nationale  des  Architectes  de  France. 
Lardier,  Emile  [M'»'^],  Paris. 
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liix/ano  Ksteliaii,  José,  délégué  luunipîixal  de  l'Art 
Public  à Paris. 

(I*.)  Laarsou,  aiiiste-])eiulre,  Stockliolui. 

* Lucas, Charles  [l’eu], architecte- expert, raixporteur 

au  IP  Congrès  international  de  l’Art  Public. 
Lapauze,  honiine  de  lettres,  Paris. 

Lesueur,  Daniel,  dramaturge,  Paris. 

Labbé.  Marcel,  docteur,  médecin  des  hôiiitaux  de 
Paris. 

Levesque.  Léon,  Paris. 

Ledieu,  Alcius.  conservateur  des  Musées  et  de  la 
Bibliothèque  d’Abbeville. 

* Lourbard,  ])résident  de  la  Société  des  Architectes 

des  Bouches  du  Rhône,  Marseille,  France. 

(R.  et  V.  I*.)  La  Ruelle,  ingénieur,  représentant 
r Alsace-Lorraine. 

Leray,  F.,  architecte  à Nantes. 

Letellier,  directeur  du  Journal,  Paris. 

Lorenzi,  secrétaire  delà  Mairie  de  Monaco. 

* Lamouroux,  docteui’,  Paids. 

* Loviot,  F.,  ancien  ju’ésident  de  la  Socdété  des 

Arehilecles  di])lômés  de  Finance,  Paris. 

* Larroumet,  (îusta\e  (l’eu),  secrétaire  perixéliiel 

<le  l’Académie  des  Beau.x-Arts  et  de  riiistiliit 
<le  France,  Paris. 

* Le  Breton,  Gaston,  directeur  du  Musée  d'Aiiü- 

(piités  de  Rouen,  membre  associé  de  l’iiistiliit 
de  France. 

* Lenci,  ingénieur,  écdievin  et  délégué  en  iSqS  de  la 

ville  de  Florence. 

* Lorch,  Kmil,  du  .Muséum  Art  School  Detroit, 

délégué  de  la  Société  du  Dessin  et  d’.Vrcliit(‘c- 
ture  de  Nisch  Idétroil  de  Michigan  |,  Américiue 
du  Nord. 

* Lamm,  Carl-Robeid,  ingénieur  à Stockholm. 

* Lyon,  Th.,  ingénieur,  Londres. 

Lombard,  Fr.,  jxrésident  de  la  Société  des  Archi- 
tectes des  Bouches-du-Rhône. 


Mistral,  Frédéric,  àMaillane  Provence  française). 
(I).  S.)  M archand,  architecte,  délégué  de  la  Société 
nationale  des  Architectes  de  Fr.ance,  Paris. 
(I>.«.)  Montero  Belisario,  J.,  consul  général  d<x 
la  République  Argentine,  reixrésentant  la 
République. 


Meyer  de  Stadelhofen,  Prosper  (comte),  homme  de 
lettres,  Genève. 

Melani,  Alfredo,  architecte,  professeur.  Milan. 

Mondes  dos  Romedios,  J.,  professeur  et  bibliothé- 
caire de  l'Fniversité  de  Coïmbre,  Portugal. 

Meyer  de  Stadelhofen,  Marcel,  chôteau  d’IIer- 
mance. 

Meyer  de  Stadelhofen.  Prosper  (comtesse),  Genève. 

(O.G.)  Moëller,  Cari,  architecte  du  gouvernement; 
représentant  le  Gouvernement  Suédois. 

München,  A.,  ingénieur  civil,  bourgmestre  de  la 
ville  de  Luxembourg. 

^leyer-Boggio  de  Stadelhofen  (comtesse),  château 
d’IIermance,  Suisse. 

Môliring,  Bruno,  architecte  du  gouvernement 
allemand;  délégué  de  la  A'ereinigung  Berliner 
.Vrchitecten,  Berlin. 

Maret,  Henri,  député,  directeur  du  Siècle,  Paris. 

Maret,  Henri  (M“®),  Paris. 

(I».  S.)  Mancini,  Olinto,  architecte  à t^uerceta, 
délégué  de  l’Association  pour  l’étude  de  l'ar- 
chitecture à Rome. 

(IG  G.)  Mangin,  chef  d’orchestre  de  l’Opéra, 
jxrofesseur  au  Conservatoire  de  Paris,  repré 
sentant  M.  Dujardin-Bauimdz,  sous-seerétaire 
d’Etat  des  Beaux-Arts  de  France. 

(K.)  Maillard,  Georges,  avocat,  président  de 
l’Association  de  la  ixropriété  artistixjue  et 
littéraire,  Paris. 

(K.)  Mickelson,  Aksel,  directeur  du  Slojd  (ensei- 
gnement manuel  artistique),  Stockholm. 

Morencigo,  Namo,  Utenco,  Venitie. 

Maltbie  Wili,  R.,  seci’étaire  général  du  Reforin 
Club  de  New-York. 

* .Mayer,  E..  conseiller  de  l’Intendance  des  bâti- 

ments de  la  ville  de  Stnttgard,  jn-ésident  de  la 
Société  des  Architectes. 

’ Miintz,  Eug.  (feu),  membre  de  l’Institnt.  conser- 
vateur des  collections  de  l’Ecole  nationale  des 
Beaxix-Arts,  Paris. 

* Maillard,  président  de  la  Société  régionale  des 

.Architectes  du  Nord  de  la  France,  â Lille. 

* Mayeux,  IL,  architecte,  membre  <le  l’insiitiit.  et 

delà  Société  cexitrale  des  Architectes,  Paris. 
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X:u*r,  architecte.  i)rési(U‘iit  (le  la  Coimiiissioii  des 
Momiinents  historiques  de  Suisse. 

Xormaïul,  Charles,  j)résideiit  des  Amis  des  Momi- 
meuts  parisiens. 

Neveux,  attaché  au  sous-secrétariat  d'Etat  des 
Beaux-Arts  de  France,  l’aris. 

' Normand,  .All'red,  memhi'c  de  l'instiiul,  ancien 
pi’ésidenl  de  hi  Société  cenlrale  des  Archi- 
lecles  l'raïuaus.  Paris. 

^ Navarre,  docteur,  membre  d honneur,  ancien 
pi'ésident  dn  Conseil  municipal  de  Paris,  délé- 
j;iie  en  iSqSde  la  ville  de  Paris. 

* Novicol'f,  .lac(iues,  conseiller  municipal  et  délé- 

gu(‘  en  iSpSdela  ville  d’üdessa. 

* Novae,  Josej)h,  ingénieur,  échevin,  délégué  en 

iSqS  de  la  ville  de  Prague. 

Üvejero,  ’t’,  P>ustamante,  criticpie  d’art  de  la 
Commission  municipale  de  l’Art  Public,  à 
Madrid. 

Otamendi,  .Joa(juin,  architecte  municipal,  Madrid. 
Olsen,  bourgmestre  de  Bergen,  Norvège. 

* Ostberg,  aivhilecte,  délégué  en  iSq.S  du  Couver- 

nement  Suédois. 


il>.  <«.)  Plünkett,  directeur  du  Musée  et  de  l'Ecole 
des  Arts  décoratifs  de  Dublin;  représentant  le 
Gouvernement  .\nglais. 

(l>.  M.)  Piguet-Eagès,  i>résident  du  Conseil 
administratif  de  la  Républi(^ue  et  Ville  de 
(ienève. 

(V.  I*.;  Pillet,  professeur  à l’Ecole  des  Beaux-Arts; 
j>résident  du  Congrès  national  framptis  de 
l’(‘nseignenient  du  dessin,  iqob,  l’aris. 

(It.)  Pillet  ! M"“^|,  Paris. 

Permet,  .léroine,  du  Bureau  d’information  interna- 
tiona  le  contre  la  littérature  immorale,  Genève. 

Pressât,  homme  de  lettres;  secrétaire  du  Conseil 
Municipal  de  Paris;  secrétaire  du  ID  Congrès 
de  l’Art  Public,  Paris  ipoo. 

Pfisler,  docteur,  président  de  la  Société  M’urtem- 
bergeoise  d'histoire  et  d’archéologie. 

Pinkel,  ministre  d'Etat,  Stuttgart. 

Palaclieff,  instituteur  à Sofia,  Bulgarie. 

Pilo,  Mario,  publiciste  d’art,  Chieti,  Italie. 

Payen,  économiste,  Paris. 


Prabody,  G.-E.,  vice-président  général  de  l’Amé- 
rican  Civic  Association,  New-York. 

IMck,  conservateur  des  archives  d’Aix-la-Cliapelle. 

* Poeroëls,  Perd.,  i)rofesseui’  à l’Académie  des 

Beaiix-.\rls  de  Dresde. 

* Panzaccdii.  directeur  de  l'Institut  royal  des 

P>eaux-.4rts  de  Bologne. 

* Pedro  d’.\vila  (feu),  architecte  honoraire  du  Roi, 

architecte  dti  gouvernement  du  Portugal,  a 
Eisbonne. 

* Piipikofer,  pi’ofesseur,  ancien  directeur,  de  la 

Renue  suis.'ie  des  Arts  et  Métiers,  à Saint-tJall. 

* Paugo\ , Ern.,  id'c'sidenl  d’honneur  de  1 Associa- 

tion ](ro\  inciale  des  Architectes  fi’am;ais.  Mar- 
seille. 

* Pardon  Clarck,  direcleitr  du  South  Kensington 

Muséum  de  Londres,  délégué  en  iSpS  du  Gou- 
vernement Anglais. 

(l’.II  ) Roujon,  Henri,  ancien  directeur  desBeatix- 
Arts  de  France  ; secrétaire  i)erpétuel  de  l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  l’Institul,  Paris. 

R.  et  V.  1*.  I Regamey,  Félix,  artiste  peintre, 
insiiecteur  honoraire  de  l’enseignement  du 
dessin,  Paris. 

Réptiblès  y A'ergas,  Enri(jue,  architecte,  Madrid. 
Royer,  référendaire  au  Ministère  de  l’Intérietir,  en 
Hollande. 

Ranidu,  Melida,  crititpte  d'art  à la  Commission 
mtinicipale  de  l'Art  Public,  à Madrid. 

Rietscli,  IL,  docteur,  ])rofesseur  à l’Eniversité 
allemande  de  Pragite. 

Rousselle,  Henri,  vice-président  dit  Conseil  Muni- 
ci])al  de  Paris. 

* Rondani.  Alb.  (comte),  iirofesseur,  ])ubliciste 

d'art,  à Parme. 

* Riberts,  Rodolphe,  professeur  à l’Ecole  des  Arts 

décorai  ifs,  àA'ienne. 

* Reiuaud,  maire  de  Nimes,  délégué  eu  i8<)S. 

Sallaberry,  .losé-Lépez,  délégué  pour  les  Acadé- 
mies des  Beaux-Arts  à la  Commission  muuici- 
]>ale  de  l’Art  Public,  â Madrid. 

I R.)  .Schmid,  docteur,  professeur  d’iiistoire  de  l’art 
à rUniversité  d Aix-la-Cha]jelle. 


ScliweUzer,  direetuur  du  Seuriiioiidl  ^luseuiii  à 
Aix-lii-Clia])elIe. 

(It.)Hitte,  Siegfried,  archileete,  professeur, Vienne. 
Somazo,  Arturo,  professeur  à l’Ecole  centrale  des 
Arts  et  Industries  de  Ma<lrid. 

(l' J Silva,  Cruz,  Carlos,  directeur  au  Ministère  de 
l’Instruction  i)ublique  du  Chili,  Santiago. 
Solana,  Ezequiel,  délégué  pour  rinstruction  publi- 
que à la  Commission  inunicii)ale  de  l’Art 
Public,  à Madrid. 

Stübben,  architecte  de  S.  M.  ri'hn|)ereur  d’xMle- 
magne,  Berlin. 

(!>.)!».  et  rC)  Sübert,  ancien  directeur  du  Théâtre 
Royal  de  Prague  ; rei)résen(ant  l’Académie 
Tchèque  de  S.M.  Erançois-.Iosei)h,  Prague. 
Schumann,  docteur,  historien  d'art,  Dresde. 
Sarradin,  Edouard,  homme  de  lettres,  Paris. 
Savelli,  avocat,  Florence. 

Sarabayrouse,  ingénieur,  insi)ecteur  principal  des 
constructions  de  Buenos-Ayres. 

Stuyt,  architecte,  Amsterdam. 

Sterian,  George,  directeur  des  Beaux-Arts  de 
Roumanie,  Bucharest. 

* Stübben,  architecte,  conseiller  intime  royal, 

échevin  de  la  ^ ille  de  Coh)gne. 

* Santa  Fiora  (comtesse',  née  i>rincesse  Santa 

Croce,  dame  d'honnenr  de.  S.  M.  la  Reine 
d'Italie,  à Rome. 

* Skinner,  conser\ ateur  du  South  Eensington 

Museum,;à  Londres. 

* Sédille,  Paul,  architecte  du  gouvernement,  de  la 

Société  centrale  des  Architectes  français, 
Paris. 

* Storer,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 

potentiaire des  Etats-Unis  d’Amérique,  en 
Belgique,  délégué  en  189S. 

* Scyboth,  directeur  du  Musée  llohenlohe  et  <lélé- 

gué  en  iSpSde  la  ville  de  Strasbourg. 


(I>.  <>;.)  Tolman,  directeur  de  l'Institut  sociolo- 
gique de  New-York,  commissaire-général  <lu 
Gouvernement  des  Etats-Unis  d’Amérique  à 
rExi)osition  universelle  de  Liège,  délégué  du 
Gouvernement  des  Etat.s-Unis  d’Amérique. 

Trombeck,  Gécile,  Paris. 


(!>.<.<. j Tzigara-Samurcas,  professeur  à l’Ecole  des 
Arts  décoratifs  de  Bucharest,  conservateur 
de  la  Fondation  Carol  I.  l'eprésentant  le 
Gouveriuuuent  Roumain . 

Thomas,  J.,  administrateur  de  l’Ecole  des  Arts 
industriels  de  Reims. 

Trillès,  Angel-Miguel,  délégué  pour  les  Académies 
des  Beaux-Arts  à la  Commission  niunicii)ale 
de  l’Art  Public,  à Madrid. 

* Trélat,  Emile,  directeur  de  l’Ecole  spéciale 

(l’Architecture,  ancien  député,  Paris. 

(It. ) Trélat,  Gaston,  architecte  du  gouvernement 
français  ; directeur  des  études  de  l’Ecole  spé- 
ciale (l’Architecture,  Paris. 

Ten  Kate,  artiste  i)eintre  et  homme  de  lettres. 
Hollande. 

Touret  - Grignau  (M">^'),  secrétaire  du  Congrès 
français  du  dessin,  Paris  lyob. 

( l’.)  Thiébaut  - Sisson,  homme  de  let  très,  publiciste 
d’art,  Paris. 

* Tomasselti,  Giusepjte,  professeur,  secrétaire  per- 

pétuel de  l’Académie  de  Rome. 

* Thiersch-vou  Friedrich,  architecte,  professeur  à 

l’Ecole  Polytechni(iue  de  Munich. 

* Tamburini,  adjoint  au  maire  du  XVII®  arrondis- 

sement de  Paris,  rapporteur  en  iHpS. 

(I>.  a.)  Valentiuo,  chef  de  l’enseignement  artis- 
ti(Xue  et  des  manufactures  de  l’Etat,  délégué 
du  Gouvernement  Français,  Paris. 

V’alentiuo 

(P  ) Vincenti-Reguera,  alcade  de  la  ville  deMadrid, 
l)rési(lent-fondateur  de  la  Commission  munici- 
]>ale  de  l’Art  Public. 

Venetian,  premier  magistrat  de  la  ville  de  Trieste. 

Villegas-Zuniga,  docteur,  directeur  de  la  Biblio- 
thè(iue  Nationale  de  Montevideo,  Uruguay. 

Van  Oppen,  L.  B.  .1.,  secrétaire  communal  de  la 
ville  de  Maestricht. 

(I>.G.)  Valachi,  professeur  à Sophia,  représentant 
le  Gouvernement  Bulgare. 

Valayer,  bamxuier,  administrateur  - délégué  de 
l’Université  Poinilaire  de  L3011. 

(!î.j  Vachon,  Marins,  public’ste  d'art,  Paris,  secré- 
taire-général du  II®  Congrès  international  de 
l’Art  Public,  J(joo. 


Vniiti-in,  arcliitocle,  socvétaire  - général  de  la 
Société  nationale  des  Architectes  t'ranyais. 

* A'eltman,  ]»reinier bourgmestre  d’Aix-la-Chapelle. 
\'iniegra-Salvador,  délégué  ])our  les  Académies  à 

la  Commission  mnnicij)ale  de  l’Art  Public  a 
Madrid. 

Vou  Saher,  directeur  du  .Musée  et  de  l’Ecole  des 
Arts  décoratifs  de  Haarlem,  Hollande. 

* Von  der  Hude,  président  de  la  Société  des  Archi- 

tectes de  Berlin. 

* Venturi,  Adolphe,  directeur  de  la  Calerie  Natio- 

nale de  Rome,  membre  correspondant  de 
l’Institut  de  France,  Rome. 

* Von  Storck,  J.,  conseiller  impérial,  directeur  du 

Musée  des  .Vrts  décoratifs.  Vienne. 

* Valeri  (comtei,  docteur  Francesco  .Malagtizzi, 

archiviste  de  l’Etat,  Bologne. 

Veillon, secrétaire  du  Dé])artement  deTravaux 
Publics  de  Suisse. 

il*. II.)  Walter-Crane,  artiste  ])einlre,  directeur  de 
l’Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Londres. 
(I».  <ii.)  Wiley,  William,  délégué  du  district  de  la 
Colombie,  Ne \v- J er s ey . 

(K.)  Maldsteiii,  ])rofesseur  à rUniversité  de 
Cambridge. 

Woodruff,  Cliulon-Rogers,  i)remier  vice-])résidenl 
de  r American  Civic  Association,  Philadel- 
l)hie. 

Ween,  Ernest,  syndic  de  Fribourg. 

* Wallof,  Paul,  de  Dresde,  architecte  du  nouveau 

Piirlement  de  Berlin. 

* Warner,  président  du  Comité  des  « Munici]»al 

affairs»,  à New-York. 

* Weber,  Adrien,  avocat,  conseiller  municipal  de 

Paris  et  délégué  en  nSpS. 

* M'^üod,  W .-'l'homas  i>résident  de  l’Académie  na- 

tionale de  dessin  de  New-York  et  délégué  en 
iS()S  du  Gouvernement  des  Etats-PAiis  d'Amé- 
riijue. 

Zechlin,  W.,  drogman  du  consulat  impérial 
d’Allemagne,  à C()nstantino))le. 

Zimmerman,  bourgmestre  de  Dorirecht . 


Rühm,  conseiller  d’Etat,  représentant  le  Gouverne- 
ment Royal. 

^lenghius,  Aix-la-Chapelle. 

Mendelshon,  docteur,  Aix-la-Chapelle. 

Rrünning,  archiviste-adjoint,  Aix-la-Chapelle. 
Harnacher,  président  de  la  j)olice,  Aix-la-Chapelle. 
Savelsberg,  jirofesseur,  président  de  la  société 
« Achens  Vorzeit  ». 

Kube,  directeur  de  la  Concordia,  .Vix-la-Cha- 
pelle. 

Société  pour  l’amélioration  du  logement,  Genè\  e. 
Institut  national  Genevois  (section  des  Reaux- 
.Vrts). 

Cercle  des  Arts  et  des  liettres  de  (Jenève. 

(«roupe  d’.Vrt  social  de  Genève. 

jl*.  1 Alibrandi  Cruciani,  syndic  de  Rome. 

[I*.J  D’’  Render,  lU’emier  bourgmestre  de  Rreslau. 
[I*.j  de  Las  Navas  [eomte|,  directeur  de  la  Riblio- 
thèque  Royale  de  Madrid. 

|l*.]  Eggeliug,  curateur  de  l’Université  d'Iéna. 
jl*.]  J.  A.  Plternau,  professeur  à TUniversilé 
d’Upi)sala . 

|F*.]  Froli,  S.,  syndic  de  Turin. 

[I*.  j Heate,  vice-recteur  de  l’Université  de  Bir- 
mingham. 

[I*.|  Holwerda,  A.-E.-J.,  professeur  àTUniversité 
et  directeur  du  Bureau  .Vrchéologique  de 
Leiden,  Hollande. 

[l’.J  Prof.  Kühnemann,  recteur  de  l’Académie 
Royale  de  Posen  [Prusse]. 

[ i* .]  Lindbüch - Haron,  bourgmestre  <le  Ghütcn- 
bourg. 

[I*.]  Léa.Tohn,  Esq.  lord  major  of  Li\er])Ool. 

I»*.  et  II.]  Mellado,  Andres,  ministre  de  l’Instruc- 
tion Publique  et  des  Beaux-Arts,  Es])agne. 
jl*.  I Musée  municipal  des  Reaux-Arts,  à Metz. 
Musée  de  Reims. 

[I*.]  Munici])alité  de  Dresde. 

,1’.]  Nicholson,  E.-W.-R.,  professeur  à l’Uni^er- 
sité  d’Oxford . 

[r.]  Pront-Ebeuger, directeur  du  Ilackney  Collège, 
à Londres. 

i I*.  I D’’  Rietsch,  II.,  professeur  à l’IIniversité  alle- 
mande de  Prague. 

Richez,  E.  [veuve],  Valenciennes. 

[ I*.  von  Possart,  intendant  général  du  Théâtre- 
Royal  de  la  Cour  de  Bavière. 


Belgique. 


(O.)  Asou,  Albert,  député  écheviii,  Tournai. 

Antoine,  conseiller  coimtumal,  Saint  - Gilles, 
Bruxelles. 

(P.)  Audent,  sénateur,  ('harleroi. 

Altenloli,  E.,  bijoutier-orfèvre,  Bruxelles. 

Arendt,  i)rofesseur  à l’Ecole  Normale,  Bruxelles. 

Ancion,  AU'.,  vice-consul  d’Es|)a;;ne,  Liège. 

(I*.P.)  Beernaert,  A.,  ministre  d'Etat,  membre  de 
l’Institut  de  France  et  de  l’Académie  Royale 
de  Belgique,  Bruxelles. 

(O.)  Boveroulle,  .l.-P.,  architecte  provinciale, 
Namur. 

Beltjens,  René,  avocat,  Liège. 

iP.)  Boone,  bourgmestre  de  Tliielt. 

(P.)  Bricourt,  C.,  archéologue,  Bruxelles. 

(P.  i Bréart,  A.,  éclieviii,  Saint-Gilles. 

(O.  R.i  Broerman,  Eug.,  artiste  peintre,  Saint- 
Gilles,  Bruxelles. 

Broerman,  Eug.  .Mme),  Bruxelles. 

Baetes,  .T.,  graveur,  Anvers. 

Baeyens,  G.,  graveur,  Anvers. 

Bénard,  A.,  éditeur  d’art,  Liège. 

Bénard,  A.  (Mmej,  Liège. 

Bergmans,  R.,  éditeur  d’art.  Garni. 

Blockx,  J.,  directeur  du  Conservatoire  Royal 
d’Anvers,  membre  de  l’Académie  Royale  de 
Belgique. 

Birner,  Emma  (Mme),  professeur  de  chant,  Bru- 
xelles. 

Brandenburg.  N.-C.-.J  .-B.,  ingénieur.  Laeken. 

Bodson,  auteur  dramaticpie,  Liège. 

P. P.  I Buis, Ch. , ancien  bourgmestre  de  Bruxelles. 

Berghmans,  E.,  professeur  à l’Académie,  Liège. 

Bockstael,  bourgmestre  de  Laeken. 

Buysse,  directeur  du  Musée  Industriel  de  Charleroi . 

Braun,  A.,  sénateur,  Ixelles. 

Broerman,  Ch.,  conseiller  communal,  Laeken. 

Brossel,  C.,  docteur  en  ))hilosophle,  en  lettres  et 
en  droit,  Spa. 

Bathori,  J.,  artiste  lyrique,  Bruxelles. 

Boëye,  A.,  avocat,  Saint-Nicolas-M’aes. 

Beliaegel,  A.,  i)résident  du  'rribtinal  de  commerce, 
Saint-Nicolas-Waes. 


Baar,  Edm.,  entrei)reneur,  Liège. 

Boeynaems,  II.-J.-L.,  notaire,  Berchem. 

Bourotte,  artiste-peintre,  Ixelles. 

(P.)  Boveroulle,  ingénieur-chimiste.  Visé,  Liège. 
Beyens,  Ilub.  (baroii',  Ixelles. 

Bataille,  Willem,  dessinateur,  Bru.xelles. 

(P.)  Beaurain,  ancien  échevin  de  rinstruction 
Publi(]ue,  Hchaerbeek. 

Becquart,  imprimeur,  Bruxelles. 

Bourée,  peintre-décorateur,  Bruxelles. 

Braecke,  P.,  statuaire,  Bru.xelles. 

Broes-Van  Craen,  Lierre. 

Bribosia,  commissaire  d'arrondissement  .Bastogne. 
(’le\ers,  Eug.,  préfet  d’athénée.  Garni. 

('hoquet,  Edm.,  ingénieur,  Mons. 

Célis,  Gabriel,  prêtre.  Garni. 

Ci’aco,  A.,  sculpteur-potier,  Bru.xelles. 

Craco,  .1.  (Mme),  rentière,  Bru.xelles. 

Closset,  .1.,  rentier,  Verviers. 

Charlier,  G.,  architecte,  Liège. 

Cauwo,  R. , architecte,  Bruges. 

Centner,  B.,  artiste-statuaire,  Lambermont,  |iar 
Fnsival. 

Capouillet,  colonel,  Bruxelles. 

Combien,  architecte,  Liège. 

Chotteau,  avocat,  Schaerbeek. 

Caron,  artiste-peintre,  Liège. 

Cruyplant,  major,  ])résident  de  la  Société  des  Offi- 
ciers et  Sons  Officiers,  Bruxelles. 

(P.)  Carlier,  .Jules,  président  de  la  Société  ])rotec- 
tricedes  sites  et  des  monuments,  Brnxelh's. 
i<>.  R.)  Clerbois,  L.,  secrétaire,  Bruxelles. 
Clerbois,  L.  (Mmei,  Bruxelles. 

Clerbois,  L.  i^Mlle),  Bruxelles. 

(O.)  Couplet,  trésorier,  Bru.xelles. 

Chainaye,  Louis,  bourgmestre  de  Iluy. 

Cambier,  I^.-G.,  artiste-peintre,  Bruxelles. 
Cumont,  Franz,  conservateur  au  Musée  des  .Vrts 
décoratifs,  Bruxelles. 

(P. R.)  Carton  de  M'iart,  député,  Bruxelles. 
Choffray-Dei)lus.conseiller  communal,Saint-GiIlcs, 
Brn.xclli's . 

Castaigne,  O.,  avocat.  Tournai. 
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(•*.)  rarboinielh'.  bour.aiiu'stre  de  Toimiai. 

(I*.)  t'oppiii,  JO.,  a\iiiié.  C'hai'lei'ui. 

(I*.)  ('loquet,  li.,  ai’clülecle-ingénieur,  |)rofesseui‘ 
à rrniversité  de  (Jaiid. 

Claes,  F.,  areliéologue.  Anvers. 

Cobbaerl,  (îaud. 

Casier,  .Iules,  eonseiller  comninual,  (Jaiid. 

Colpaert,  II.,  insi)erteur  cantonal,  Maeseyck. 

(^bonié,  ])rolessenr  au  Conservatoire  de  lirnxelles. 

Carpentier,  dii-ecteur  de  l’Acadéniie  des  lîeattx- 
Arts,  Idége. 

Courteiis,  F..  arlisle-i)eintre,  ineinbre  de  l’Aea- 
deniie  Royale  île  Relgiqite,  Rruxelles. 

Crai)s,  F.,  ornemaniste,  directeur  de  l’Feole  de 
Dessin  d’Anderleebt. 

Callens,  (’.,  sénateur  .sui)i)léant,  Amers. 

(I*. )Cabbauc(|,  (J.,  gérant  le  Consulat  général  de 
Belgique,  à Stutlgarl. 

Cliaiuaye,  Acliille.  homme  de  lettres.  Bruxelles. 

Chambon,  Alban,  architecte-décorateur,  Bruxelles. 

Christianne,  eut reiireneur,  Bruxelles. 

Cluysenaar,  artiste-])eintre-scul])teur,  Bruxelles. 

(I’.)  Colaert,  bourgmestre  d'Vj)res. 

Combaz.  F.,  major,  directeur  technique  à la 
Banque  Nationale,  Bruxelles. 

r.)  Consid  de  Belgique  à Breslaii. 

(1*.)  Consul  général  de  Belgiipie  à Londres. 

(r.  1 Consul  de  Belgique,  à Messine. 

Craps,  sculpteur-ornemaniste,  Bruxelles. 

(r.  ' Crèvecamr,  .Iules,  secrétaire  communal  de 
Mous. 

Detillenx.  Ser\ais,  artiste  jieintre,  Bruxelles. 

Deru,  .L,  \’er\ iers. 

De  Tière,  Nestor,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

De  Coninck,  L.,  directeur  d'école,  à Bruxelles. 

I*.  II./  deFavereau  (baron),  ministre  des  All'aires 
Ftrangéres,  Bruxelles. 

Dumont -^^’ilden,  homme  de  lettres,  Ixelles. 

Dubois,  Léon,  directem-  du  Genser\ atoire  de  Lou- 
vain. 

Delhaye,  11.  entre])reneur,  Bruxelles. 

(I*. O.  Dupont,  Fmile.  \ ice-jirésident  du  Sénat,  à 
Liège. 

Discailles,  Fm.,proresseur  à lTni\  ersité  de  Garni. 

(O.  Eî.j  Dubois-Petit,  .L,  peinti'c-décorateur,  Bru- 
xelles. 

* De  Racoui-t,  Ltterbeck. 


du  Sart  de  Bouland.  R.,  (baron),  gouverneur  du 
1 lainaul . 

( I'.)  de  l’itteurs  lliegaerts.  ll.^baron),  gouMuaieur 
du  Limbourg. 

Delannoy,  Fug.,  ingénieur,  Bruxelles. 

(!•.  de  Lalieux.  Km.,  bourgmestre  de  Ni\ elles. 

(!•.  De  Cocip  LiL.  bourgmestre  de  Malines. 

I*.  de  Naliuys  icomtesse),  Bruxelles. 

de  Buggenians.  L.,  a\ocat,  Liège. 

Delangre,  docteur  en  médecine.  Tournai. 

Dutry,  juge  de  ]>aix.  Garni. 

de  Forma  noir  de  la  Gazerie,  éclie\  in.  Tournai. 

•*.)  de  Rycker,  Louis,  aridiitecte,  conseiller  com- 
munal. Saint-Gilles,  Bruxelles. 

(I*.)  Delhaise,  bourgmestre  d'Angleur. 

1 1*.)  De  Bast.  l'abricant.  Bruxelles. 

(I*.)  Dignelïe.  Kmile.  président  du  Gomiti*  exécu- 
tir  de  rKx])osition  de  Liège. 

Debbaut,  L.,  instituteur,  Saint-Gilles. 

de  'l'aye,  K.-L.,  inspecteur  des  Académies,  Bru- 
xelles. 

Delaite,  iirésideut  delà  Ligue  littéraire  vallonné, 
Liège. 

(P.  K.j  Destrée.  .Iides,  déiuité,  Gharhu-oi. 

(P.)  De  Bruyn,  Léon,  ancien  ministre  des  Beaux- 
Arts.  Bruxelles. 

de  Lalaing,  .1.  (comte),  artiste-peintre  et  statuaire. 
Bruxelles. 

d(“  Noyette.  M..  architecte,  Ledeberglie. 

( 1’.)  de  Sadeleer,  député,  ancien  jirésident  de  la 
Ghambre  des  Représentants.  Bruxelles. 

De\  igné,  Fug.,  aridulecte,  Bruxelles. 

Dumoid.  ()..  aridiitecte.  Bruges. 

Dumont,  directeur  de  rFcole  Typograiihiiiue, 
Schaerbeek. 

de  Rycker,  ()..  lithogra])lie.  Forest. 

II.)  Delville.  .lean,  artiste-iieintre,  Fccle. 

(O.)  De  Smet-Diihayon,  .1..  ])résident  du  Gercle 
x\rtisti(iue  de  Garni. 

d'Ilooi),  Fin.,  ingénieur.  Garni. 

1) velshauwers,  docteur,  réiiétiteur  à rFni\ersité 
de  Liège. 

Dwelshamvers,  F.  (Mme),  Liège. 

(I*.  (le  Le  Gourt.  .Iules,  Premier  Président  de  la 
Gour  d'apiiel,  Bruxelles. 

de  Mont,  Pol,  homme  de  lettres.  Anvers. 
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I)i‘  KeysiM',  J.,  statiuiire,  iji-olesscmi’  à l'Kcokî  dc' 
Dessin  (rAïulerleclit . 

(I*.)  Del\  i”iie,  clianoine,  curé  de  SainU-.Iosse-len- 
Xoode. 

de  Mavez,  TL,  répétiteur  à ITiiiversité  de  (îand. 
DeSinet,  J.,  avocat,  (iand. 
de  Troey,  IL,  artiste-i)eintre,  (iand. 

DeWitte,  IL,  artiste-peintre,  professeur  à l’Aca- 
démie de  Idége. 

Donnay,  A.,  artiste  ])eintre,  ]>rofesseur  à rAca<lé- 
deniie  de  Iâéj;e. 

Drion,  T’.,  directeur  lionoraire  de  l'Académit^  d(‘- 
liiége. 

Deinl)lon,  G.,  député  de  Idége. 

(I*.  H.)  de  Sniel-de  Xayer  iCoiule),  i>résiden(  du 
Conseil  des  Ministres,  Bruxelles. 

(I*.  H.  (le  Trooz,  ministre  de  l'Intérieur  et  Lln- 
siruction  Pul)li(pie,  Bruxelles, 
de  Bossclieri*,  .L.  écrivain  d'art,  arliste-iudulre, 
Anvers. 

P.)  DeBraey,  M.,  président  de  la  Société  royale 
des  Arcdiitectes  d'Anvers. 
*(leKerclioved’Exaerde,  gouverneur  de  la  Flandre 
Occidentale. 

*de  Montpellier  ! baron),  gouverneui’  de  la  province 
(le  Xamur. 

Daxhelet,  ,V.,  homme  de  lettres,  i)rofesseur  à 
l’Athénée,  Ixelles. 

Dubois-Van  Volxem,  V.,  médecin,  Bruxelles, 
de  Lai’a.  A.,  ingénieur,  Bruxelles. 

Devalck,  G.,  architecte,  Bruxelles. 

De  M inier,  notaire,  Dilbeek. 

de  (’annart  d’ITamale,  colonel,  chef  d'état-ma  jor  de 
la  garde  civique  pour  les  provinces  de  Hainaul 
et  de  Namur,  Mons. 
de  Cannart  d'IIamale  (Mme),  Mons. 
de  Cannart  d'IIamale  (Mlle).  Mons. 
de  Lhoneux,  .1.,  rentier,  Yerviers. 

Decock,  .1.,  rentier,  Bruxelles. 

Delleur,  .1.-11. , bourgmestre  de  Walermael-Boits- 
fort . 

Du  Calillon,  h'.,  arliste-i)einli'e,  Bruxelles. 

De  Backer,  IL,  ingénieur,  Bruxelles. 
Dupont-C()unef  ,V.,  professeur,  bildiothécaire  com- 
munal, Waremme. 

De  Ba\ay,  G. -IL,  conseilb'r  à la  Gourde  cassation, 
Schaerl)(*ek. 


Dietrich,  éditeur  d'art,  Bruxelles. 

De  Soignie,  .1.,  publiciste,  directeur  honoraire  du 
Gouvernement  provincial  du  Ilainaut,  Saint- 
.Tosse-ten-Noode. 

de  Mdlde,  A.,  notaire,  Borgerhout,  Anvers. 

(P.)  Deswerte,  bourgmestre  de  Blankenbergho. 
(K.)  De  Genst,  professeur  à l’Ecole  Normale  do 
Bruxelles. 

De  Bal,  M.,  Bruxelles. 

De.  Le  Court-Wincqz,  .1.,  Ingénieur,  conseiller  pro- 
vincial, Bruxelles. 

Duculot,  II.,  docteur,  Liège. 

Derchain,  Ph.,  avocat,  Yerviers. 
de  Koslow,  J.,  Ixelles. 

De  Bauw,0 . , administrateur  de  sociétés  du  Congo, 
Spa. 

De  Rudder,  1.,  statuaire,  Bruxelles. 

De  Rudder,  I.  (Mme),  artiste-brodeuse,  Bruxelles. 
(leNobele,  docteur,  Bruxelles, 
de  Cannart  d’IIamale,  docteur,  Liège, 
de  ^larteau,  .Tose|)h,  homme  de  lettrés,  Liège. 
Didier,  imbliciste  d’art,  Bruxelles. 

Duez,  Eugène,  Péruwelz. 

Donnay,  ,1.,  régent  d’école  moyenne,  Grandville, 
( )reye . 

Dedeyn,  Yéron,  régent  d’école  moyenne  de  l’Etal, 
Bruges. 

Decavel,  Sylvie  iMmei,  régente  d’école  normale. 
G and. 

Dessart,  .1.,  i)rofesseur  d’athénée,  I.iége. 

David  (Mlle).  Liège, 
de  Bronzon,  E.  (Mlle  , Bruxelles, 

Dubois-Petit  (Mme),  Bruxelles. 

I’.  De  Ridder,  é(dievin  de  l’Instruction  Publi(iue, 
Gand . 

de  Borchgrave,  .Iules,  a\ocat,  ancien  déimlé. 
Brux(dles. 

de  Beys,  Alidi.,  statuaire,  Bruxelles. 

De  Doncker.  .T. . sculpteur-ornemaniste,  Bruxelles. 

P.,  De  Geynst,  ,T.,  homme  de  lettres.  Bruxelles. 
De  Greef,  GuilL,  ])rofesseur  au  Conservatoire 
Royal  de  Bruxelles. 

(P.:  de  .lambliniie  de  Meux  (baron  i,  ingénieur  eu 
chef  honoraire  de  la  ville  de  Bruxelles, 
de  la  Censerie,  lieutenant-colonel,  Bruxelles. 
Delhaise,  Alexis  (Mme).  Angleur. 

De  I>igne-Y(‘rlat,  ])eintre-décorateur,  Bruxelb's. 
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l)t‘ Meulüiiiiere,  libraire,  Bruxelles. 

F.)  de  Moreau  (chevalier),  attaché  au  Ministère  <les 
Affaires  Etrangères.  Bruxelles. 

(le  Passe,  EL,  Bruxelles. 

De  Pérou,  docteur,  Saint-Gilles,  Bruxelles. 

de  Tombay,  A.,  statuaire,  directeur  de  l’Ecole  de 
Dessins  et  d’Art  apjdiciué  do  Saint-Gilles, 
Bruxelles. 

Devuyst,  P.,  secrétaire-général  du  Congi’ès  inter- 
national de  l’Education  familiale,  Bruxelles. 

Didier,  ])ubliciste  d’art,  Bruxelles. 

Donnay,  ])rofesseur,  Mbireinine. 

(I*.  Du  Buis,  C.,  consul  de  Belgiciue  à Rome. 

Duchesne,  bourgmestre  de  Bastogne. 

Du  Jardin,  J.,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

(1*.)  Englebert,  consul  de  Belgi(jue  à Na])les. 

(I*.)  Eusch,  bourgmestre  d’Arlon . 

(0.1*.  I Engels,  Ad.,  conservateur  du  Palais  de 
Justice,  Ixelles. 

Engel,  E.,  artiste  lyri(xue,  Bruxelles. 

(1*.)  Eid,  G. -A.,  consul  de  Belgique  au  Caire. 

(O.  F.)  Eraigneux,  L.,  échevin,  conseiller  i)rovin- 
cial,  colonel,  lU'ésident  de  Liége-Attract ions  et 
de  La  Légia,  Liège. 

Eraigneux,  Louis  (Mme),  Liège. 

tF.)  Frison,  Maurice,  avocat,  Bruxelles. 

Erison,  Maurice  (Mniei,  Bruxelles. 

il*.)  Félix,  Jules,  docteur,  Bruxelles. 

Eélix,  Jules  (Mme),  Bruxelles. 

Eierens-Gevaert,  homme  de  lettres,  x)rofesseur 
d’esthétique  à rUniversité  de  Liège,  Bruxelles. 

Falloise,  éclievin  de  la  ville  de  Liège. 

Fèrier,  instituteur,  Liège. 

Fi  ]<’ètis,  Ed.,  homme  de  lettres,  ancien  conser\a- 
teur  en  chef  de  la  Bibliotlu'njue  Royale,  prési- 
dent de  la  Commission  des  Musées  Royaux, 
in’ésident  de  la  Commission  des  Echanges  lit- 
téraires internationaux . 

(1*.)  F’ortin,  secrétaire  communal,  Schaei-beek. 

F'rank,  Louis,  avocat,  homme  de  lettres.  Bruxelles. 

Ereddy,  G.,  publiciste,  Bruxelles. 

Eassin,  V.,  artiste-i)eintre,  Liège. 

(F.)  Eichefet,  ancien  député,  Bruxelles. 

Fh'édéric,  P.,  professeur  d’université,  Gand. 

(F.  II.)  Erancotte,  G.,  ministre  de  l’Industrie  et  du 
Travail,  Bruxelles. 

I*.)  F’rancotte,  IL,  profess.  à Lüniversité  de  Liège. 


Eleuriaux.  Jos..  professeur  à r.Vthénée  de  Mar- 
cinelle. 

Eettweis,  A.,  avocat,  ^'erviers. 

F’rognet.  E.,  Bruxelles. 

Eerrier,  instituteur,  Syngem.  Elandre  Orientale. 

l’errier,  institutenr,  Liège. 

11’.)  F'rison,  A.,  ancien  juge  de  paix,  l'érnwel/. 

I*.)  F’rison.  L.,  déjuité  j)ermanent  du  Hainaut. 

F’rison,  Marc,  avocat.  Tournai. 

F’rison.  Armand,  industriel,  Péruwelz. 

F’onson,  Jules,  industriel,  Bi'uxellesj 

(F.)  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  Royal  de 
Bruxelles,  jn-ésident  de  l’Académie  Royale  de 
Belgique. 

^F.)  Gassée,  P.,  ancien  conseiller  communal,  an- 
cien directeur  artistique  delà  Compagnie  des 
Bronzes,  (Molenbeek-Saint-Jean . 

Golenvaux,  F’ern.,  conseiller  communal,  Namur. 

Gilsoul,  artiste-peintre,  Bruxelles. 

Gilmet,  A.,  échevin.  Tournai. 

(teerts  (Mlle),  secrétaire  de  Bruxelles  Féminin. 

Goblet,  avocat,  conseiller  communal,  Liège. 

Gilkin,  I.,  homme  de  lettres.  Bruxelles. 

Giesen,  ,T..  avocat.  Amers. 

(F.)  Godding,  G.,  avocat,  Anvers. 

Grafé,  ,T.,  avocat,  conseiller  |)rovineial,  Namur. 

Gervais,  A.,  architecte-exi)ert,  Anvers. 

F.')  Gérard,  ancien  notaire,  Bruxelles. 

Gille,  Valère,  homme  de  lettres,  conservateur- 
adjoint  à la  Bihliolhé(xue  Royale,  Bruxelles. 

Grafé-Lecocq,  II.,  ancien  président  du  'l’ribunal  de 
commerce,  Namur. 

Ganshüf,  A.,  avocat,  secrétaii’e  du  Gei’cle  Artis-  \ 
tique  de  Bruges. 

tianshof.  A.  fMme),  Bruges. 

(irüls,  P.,  directeur  du  service  de  santé  au  Minis- 
tère de  l’Agriculture,  Bruxelles. 

Gilson,.!.,  architecte-ex])ert,  ])rofesseur  à l’Flcole 
de  Dessin  de  Boitsfort,  Bruxelles. 

Gilain,  ca])itaine,  Liège. 

Grusenmeyer,  J.,  architecte  des  i>ostes  et  télégra- 
])hes,  Gand. 

F.)  Guérin,  Fini.,  consul  de  Belgiipie  à Bilbao. 

Gérard  iMmej,  Bruxelles. 

Gielkens,  Em.,  avocat,  chef  de  division  au  Gon- 
\ernement  Provincial,  llasselt. 

Godenne-Leroy,  batteur  de  cuivre,  Namur. 
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(R.)  (iüliaux,  dofteur,  l)onr<>inestre  de  Pliili])|K‘- 
ville. 

(I*.)  (loulin,  consul  de  Bel<;i((ue,  à Nantes. 

(K.)  Gei’vais,  artiste-peintre  et  lioniine  de  lettres, 
Anvers. 

(I*.)  Geets,  ^\'illem,  artiste-peintre,  président  du 
Cercle  artistique  « Lucas-Gilde  »,  Malines. 

Gurickx,  professeur  au  Conservatoire  Royal  de 
Hruxelles. 

Grégoire,  lionune  de  lettres. 

Gillekens,  G.,  directeur  honoraire  de  lEcole 
d’IIorticulture  de  l’Etat. 

(Jrauwels.  conseiller  coniinunal,  Bruxelles. 

Gassée,  Ch.,  chef-dessinateur  à la  Compagnie  des 
Bron/es,  Bruxelles. 

Ghysels,  ai’chitecte,  Bruxelles. 

(P.)  Ilellinckx,  bourgmestre  de  Koekelberg. 

(P.)  Iluart-IIamoir,  bourgmestre  de  Schaerbeek. 

(P.)  lleury,  L.,  lu'ofess.à  l’Université  de  Louvain. 

(P.)  Holbach,  Eern.,  avocat,  Bruxelles. 

HoC(piet,  .Vd.,  conservateur  à la  Bibliothèque, 
Tournai . 

I*.)  Ilymans,  Paul,  député,  Bruxelles. 

iP.)  Iloste,  .Tulius,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

Iloste,  Julius  l'Mme),  Bruxelles. 

Iloste,  Julius,  fils,  Bruxelles. 

O . P.  I llannay.  A.,  colonel,  Bruxelles. 

iP.  O.)  ITymans,  IL,  conservateur  en  chef  de  la 
Bibliothèque  Royale,  membre  de  l’Académie 
Royale  de  Belgique. 

f l*.)  Hulin,  G.,  i)rofesseur  à PUniversité  de  Gand, 

Iloste,  H. , architecte,  Bruges. 

(P.)  Horta,  architecte,  Bruxelles. 

llannon,  Théo,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

(I*.)  Harry,  G . , homme  de  lettres,  Bruxelles. 

Harry,  G.  (Mmes  Bruxelles. 

O.)  Heusers,  H. , statuaire,  Bruxelles. 

Hénault,  échevin,  Liège. 

Harbaux,  IL,  M'atermael-Boitsfort . 

Harbaux  (Mme),  Watermael-Boitsfort . 

Ileyndrickx,  K.,  secrétaire  communal,  Saint-Xi- 
colas-Waes. 

Hauzeur  de  Simony,  industriel,  Verviers. 

Hermens,  J.,  industriel,  Verviers. 

liâmes,  H.,  industriel,  Bruxelles. 

Ha nwefst ingels,  A.  (IMlle),  directrice  honoraire 
de  rinstitul  .supérieur  de  demoiselles,  Ix(dl(*s. 


Hogge-Fort , .T . , président  de  l'tEuvi’e  des  Artistes, 
Liège. 

Hamaide,  L.,  dessinateur,  Bruxelles. 

Huygh,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

Haelbrecht,  docteur,  conseiller  communal,  Saint- 
Gilles,  Bruxelles. 

Hally,  Jose])h,  imprimeur-lithographe,  Bruxelles. 
Hogge-Chaudoir,  J.,  Liège. 

Hogge-Chaudoir  (Mme),  Liège. 

Halot,  Alexandre  consul  du  .Tainm,  Bruxelles. 
Ilalkett.  Fr.,  artiste-peintre,  professeur,  Ixelles. 
Hiiret,  G.,  peintre-décorateur,  à Jupille,  Idége, 
lloiitmortels,  ancien  échevin,  Malines. 

Ilanno,  Fritz,  artiste-i>eintre  et  homme  de  lettres, 
Anvers. 

llauwefstlngels  fMme),  Ixelles. 

(l’.i. lover,  Franscisco,  consul  de  Belgitiue,  à 
.\lmeria. 

.Tonas,  ancien  écheviji  d’Anderlecht. 

Jonckheere  , ]>rofesseur  à l’Ecole  Normale  , 
Bruxelles. 

Jacipnin,  L.  (Mme),  Liège. 

Jacobs,  Victor,  ancien  bâtonnier,  Anvers. 

Jacobs,  Victor,  fils,  avocat,  Anvers. 

Jacobs,  Fernand,  fils,  avocat,  Anvers, 

O.  P.)  Jacques,  L.,  ingénieur,  Liège. 

Jacqties  (Mme  , Liège. 

Joachim,  G.,  architecte,  M’aremme. 

(P.'  Kennis,  ancien  bourgmestre  de  Schaerbeek. 
(P.)  Kleyer,  bourgmestre  de  Liège. 

O.)  Kui>fferschlager,  homme  de  lettres,  Liège. 
Klinkenkerg,  jtrêtre,  Limbourg. 

Kinschots,  L.,  homme  de  lettres,  Anvers. 

Kerckx,  J.,  statuaire,  Anvers. 

Kindt-de  Vliegher,  tapissier-décorateur,  Bruges. 
O.  P.  ) Kürth,  G.,  professeur  à FFîniversité  de 
Liège. 

Kirich,  G , professeur  à l’Ecole  moyenne  de  Gand. 
Lahaye,  instituteur,  Liège. 

Le  Bon,  L,  avocat,  Anvers. 

Leemans,  Ed.,  encadreur,  Bruxelles. 

Lanneau,  G.,  ])eintre-décorateur,  Bruxelles. 
Ledru,  directeur  à la  Cour  des  comptes,  Bruxelles. 
(I*.)  Lescarts,  Jean,  bourgmestre  de  Mous, 
l e Roy,  H.,  statuaire-])eintre,  Gand. 

TjC  Boulang(‘,  bourgmestre  de  Dinant . 
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Lemaire,  Ali)li.  ,direeteiir(lela  Sociélédes  Bronzes, 
Bruxelles. 

Losseau,  L.,  avocat,  Mous. 

Louant,  ])rofessenr  à ITeole  Normale  de  Bruxelles. 

(r.  I Landrien,  O.,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des 
avocats,  Bruxelles. 

(!'.)  Lejeune,  Jules,  ministi’e  d’Ktat,  Bruxelles. 

Lambert  (baron),  Bruxelles. 

I.eto,  i)rofesseur,  Bruxelles. 

I.iebrecht,  bomme  de  lettres,  directeur  du  Thyrsc, 
Saint-Gilles,  Bruxelles. 

Loontjens,  docteur,  Bruxelles. 

Louvieaux,  bourgmestre  d’Antoing. 

Lequime,  G.,  industriel,  Bruxelles. 

Ladon,  peintre-verrier.  Garni. 

Lagae,  J.,  statuaire,  Bruxelles. 

Lambeaux,  Jef,  membre  de  l’Académie  Bovale  de 
Belgicjue,  Saint-Gilles,  Bruxelles. 

Leeinpoels,  artiste  ])eintre,  Bruxelles. 

I.anglois,  L.,  com])ositeur  de  musique,  Périnvelz. 
Lambermont  (baron)  d'eiij,  mi]iislre  d’Etat, 
Bruxelles. 

Levoz,  A.,  avocat,  secrétaire  général  de  la  Ligue 
de  Tlbiseignement,  Bruxelles. 

Lebrun,  B.,  ingénieur-constructeur,  Nimy. 

(O.)  Lobet,  k.,  architecte,  Liège. 

Lannoy,  IL,  rentier,  Cliarleroi. 

Lejeune,  Al.,  docteur  en  médecine,  Verviers. 

Loise,  L.,  professeur.  Bocliefort. 

Lemoine,  J.,  directeur  de  Técole  i)rimaire  de  Mar- 
cinelle. 

Lambrecbts,  A.,  tapisseries  d’art,  Sebaerbeek, 
Bruxelles. 

Lambrecbts  (Mme),  tapisseries  d'art,  Sebaerbeek, 
Bruxelles. 

Lu])i)ens,  Henri,  Saint-Gilles,  Bruxelles. 

Lonsberg,  J.,  architecte,  Liège. 

Losange-Salu,  G.,  i)eintre-déeorateui‘,  Laeken. 

liibert,  P.,  statuaire,  Uecle. 

liahaye,  J.,  instituteur,  Liège. 

(P.)  Moreau,  bourgmestre  d’Anderleehl . 

( E*.)  Mélot,  bourgmestre  de  Namur. 

Montald,  C.,  artiste-])eintre,  professeur  de  l’Aca- 
démie de  Bruxelles. 

I P.]  Müllendorf,  bourgmestre  de  Verviers. 

Meyer,  dessinateur  à la  Comi)agnie  des  Bronzes. 
Bruxelles. 


(I*.)  IMasoïn,  E.,  docteur,  secrélaire  ])er])étuel  de 
l’Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique, 
Bruxelles. 

Mélise,  J.,  avocat,  Bruxelles. 

(I*.  jMagnier,  Ad.,  consul  de  Belgique  à Genève. 

âlarguery,  avocat,  secrétaire  communal,  Louvain. 

I’.  i Miebotte-de  Welle,  âl.,  consul  de  Belgiciue,  à 
Luxembourg. 

(I*.)  Miller,  O.,  consul  de  Belgiijueb'i  Odessa. 

II*.)  Mommaert,  .T.,  directeur  au  (Ministère  de  l’In- 
dustrie et  du  Travail,  Bruxelles. 

(I*.)  Moriebar,  L.,  avocat,  écbevin  de  Tlnstruc- 
tion  Publique  de  Saint-Gilles,  Bruxelles 

(I*.)  Mabille,  Valère,  industriel,  Morlanwelz. 

(Mathieu,  directeur  du  (’onservatoire  de  Garni. 

fl*.  I (Mieba,  écbevin,  Liège. 

(Mottard,  G.,  Liège. 

(Moeller,  docteur,  membre  de  l’Académie  de  (Méde- 
cine, Bruxelles. 

{!*.)  Mabaim,  jn'ofesseur  à Tüniversité  de  Liège. 

Marcotte  (Mlle),  artiste-])eintre,  .Envers. 

(Marlba,  docteur,  Bruxelles. 

(Mellery,  X.,  artiste-i>eint  re,  membre  de  TA ca démie 
Royale  de  Belgique,  Bruxelles. 

Mertens,  Gh.,  professeur  à TAeadémie  d’Anvers. 

(Mallingra,  L.,  ])rofesseur  à TAtbénée  de  Louvain. 

iK.)  Maeterlinck,  L.,  conservateur  du  (Musée  des 
Beatix-.Vrts  de  tiand. 

(Mi(diel-Piret,  E.,  (’lilmay. 

Moyse,  entrei>reneur,  Liège. 

Michel,  Emile,  ))rofesseur  à TAtbénée  de  Cbimay. 

(ll.  i Montfort,  L.,  ins])ecteur  de  l’enseignement  du 
dessin  et  du  travail  manuel  scolaire,  Bruxelles. 

Malaise,  ])rofesseur-émérite,  membre  de  TAeadé- 
mie Royale  de  Belgique,  Gembloux. 

.Meyers,  (L,  avocat,  Tongres. 

(P.  ; Marguerj’,  Eug.,  secrét.  communal  à Louvain. 

Nys,  E.,  juge  à la  Cour  d'ajtjtel,  jtrofesseur  à 
TUniversité  de  Bruxelles,  membre  de  la  Con- 
férence de  la  Paix. 

Nyus-Lagye,  itrofesseur  à TEcoI#  Normale, 
Bruxelles. 

Naert,  J.-.J.,  arcbltecte,  professeur  à l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Bruxelles. 

(I*.)  Niuitte,  lieutenant-général,  Bruxelles. 

Nickers,  .1.,  abbé,  Namur. 

Nocquet,  statuaire,  Paris. 
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Xagfolmaeckors,  E.,  ]n‘ésidcMit  de  l'Emulation, 
Liège. 

Naiison,  .T.,  docteur  en  médecine,  Verviers. 

(P.i  Olirv,  viee-eonsul  de  Belgitine,  à Sundsvall 
(Snèdei. 

(P.)  Orhau  de  Xivry  baron;,  sénateur,  Louvain. 

Opsomer,  artiste-j)eintre,  Lierre. 

Ortmans,  L.,  viee-])résiden(  do  Licge-Attraetions, 
Inége. 

P.  Pethy  de  Tliozée,  gouverneur  de  la  ])rovince 
de  Liège. 

(1*.)  l^atrie  Duun,  consul  de  Bclgiciue,  à (ïlasgow. 

Peeters,  Père  Ferdinand  de  la  Compagnie  de 
.lésus,  Bruxelles. 

Peeters,  Ch.,  de  la  Comi)agiiie  de  .Jésus,  Bruxelles. 

Pirotte,  L.,  s(énogra])he,  Bruxelles. 

Poelman,  ])einlre-décoraieui‘,  Bruxelles. 

Pinart,  Constant  fMme),  Scliaerbeek. 

Pinart,  Constant  (Mllei,  Scliaerbeek. 

(1*.  ' Polet,  II.,  dé])uté  de  Liège. 

Pliolien,  avocat  général,  Bruxelles. 

(P.)  Pieters,  bourgmestre  d’Ostende. 

Peeters,  Ch.,  éditeur,  Louvain. 

(O.)  Pirenne,  historien,  i)rol'esseur  à l’Université 
<le  Gand. 

P.  ! Picard,  Edmond,  avocat,  sénateur,  Bruxelles, 

Parmentier,  L.-J.,  jirol'esseur  à l'Athénée  de  Ilas- 
selt. 

(0.1  Pinart,  fonctionnaire  communal,  jirésident 
des  Emjiloj’és  communaux  du  Brabant,  Schaer- 
beek. 

(O.'  Petermann,  J.,  conseiller  communal  à Saint- 
Gilles,  Bruxelles. 

Poupé,  écheviu  de  Saint-Gilles,  Bruxelles. 

Pirotte,  A.,  chef  de  bureau  à rAdmiuistration 
communale  de  Liège. 

Portielje,  G.,  artiste-])eintre,  Anvers. 

Posseniers,  A.,  secrétaire  communal,  Anvers. 

Preuss,  architecte,  Boitsfort. 

Postula,  H.,  directeur  d’institut,  Inége. 

Pion,  L.,  directeur  de  l’Académie  de  Tournai. 

Pierre,  O.,  professeur  au  collège  Belle-Vue,  Bi- 
na nt  . 

Plombeur,  S.,  Liège. 

Petit.  Léon,  décorateur,  Uccle. 

Pliolien,  ,7..  étudiant,  Stockheim  (Lonklaer),  Lim- 
bourg. 


Pieri’e,  L.,  directeur  d'école  communale,  Inége. 

Pierre,  L.  Aime),  I-iége. 

Quinet,  A.,  avocat,  Couillet. 

Quinet,  A.  (Mmej,  Couillet. 

Oi)urton,  docteur,  Liège. 

Bavmoud,  Liège. 

Kaymond  Aime),  Liège. 

Kens,  R.,  homme  de  lettres. 

Rooman,  Fr.,  membre  (ie  l'Association  Artisti(jue 
et  Littéraire  internationale,  Bruxelles. 

Rels,  A.,  dessinateur,  Bruxelles. 

Roskam.Ed.,  statuaire,  Bruxelles. 

Roskam,  Ed.  (Mme),  Bruxelles. 

' P.)  Robert,  Alfred,  conseiller  communal  à Saint- 
Gilles,  Bruxelles. 

(P.)  Robie,  .lean,  artiste-]>eintre,  membre  de  l’.Vca- 
démie  Royale  de  Belgique,  Bruxelles. 

(O.  P.)  Radoux,  .1.,  directeur  du  Conservatoire 
de  Liège,  membre  de  l’Académie  Royale  de 
Belgicpie,  Liège. 

fP.)  Raei)saet,  bourgmestre  d’Audenarde. 

(P.)  Rooses.  .Max,  conservateur  du  Musée  Plantin, 
membre  de  F.-Vcailémie  Royale  de  Belgi<pie, 
Anvers. 

(R.)  Rousseau,  conservateur  des  Musées  Royaux 
des  .\rts  décoratifs.  Bruxelles. 

(O.  ) Rassenfosse.  A.,  artiste-dessinateur,  Liège. 

Renson,  avocat,  conseiller  communal,  Saint-Gilles, 
Bruxelles. 

Remy,  direct''  de  l’enseignement  moyen  .Bruxelles. 

Riesenburger,  fabricant  de  l'ianos,  Bruxelles. 

(R.  Rauschaert,  .1.,  ])résident  du  Cercle  Drama- 
ti(iue  d(‘  Scliaerbeek. 

(R.  Rij])ens,  G.,  architecte  de  la  ville  de  llasselt. 

Ruhl-Renkin,  IL,  administrateur  de  la  Banque  de 
Verviers. 

Rommel,  chanoine,  inspecteur  des  collèges  de 
Bruges. 

Roue,  ancien  écheviu  de  Saint-Gilles,  Bruxelles. 

Remouchamps,  E.,  arcdiitecte  provincial,  Liège. 

Roze.  F.-V.,  jirol'esseur,  Bruxelles. 

(P.)  Rosseels,  L.,  consul  de  Belgiipieà  Athènes. 

Raymond,  .Jac<]ues,  iiharmacien,  Liège. 

Raymond,  .Jacipies  (Mme),  Liège. 

* Schollaert,  président  de  la  Chambre  des  Rejiré- 
sentants  de  Belgique,  ])résidcnt  d’honneur  en 
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O.  R.)  Stoffels,  C..  avocal.  Anvers. 

Serra,  I>.,  néf><)cianl,  Bruxelles. 

R.i  Slohbaerts,  .Jean,  artiste-peiiilre,  Bruxelles. 

R,  Sander  Pierron,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 

Sauvenière.  .1.,  ])roresseur  à l’Atliénée  de  Liég;e. 

Sosson,  P.,  chanoine,  compositeur,  Namur. 

Hchramme,  échevin  de  Bruges. 

Soil  de  Morialmé,  président  du  Tidluinal,  conser- 
vateur du  Musée  de  'rournai. 

(I'.)  Soil,  Amédée,  |)résiden(  du  Cercle  .\rtisti<|ue 
de  'l'ournai . 

Steppe,  Ad.  (Mlle),  institutrice,  .lette-Saint-Pierre. 

(R.)  Saintenov.  Paul,  architecte,  professeur  de 
l’Académie  de  Bruxelles. 

(O.)  Sahi,  Ernest,  sculpteur,  conseiller  communal 
de  La ek en. 

Sauer,  Bruxelles. 

Scha  lima  ns, .I.,consei  lier  commun  al  de  Saint-Gilles. 

Schott,  R.,  consul  de  Belgique,  Scheffield. 

Semet,  ,T.,  avocat,  secrétaire  du  Cercle  Artistique 
de  Tournai. 

Souweine,  (î.,  Bruxidles. 

(F’.:  Schott,  R.,  consul  de  Belgiijue  à S(di(“ffield. 

Simon,  Paul,  Périiwelz. 

(O.  R.j  Sluys,  . , dii'ecteur  de  l'Ecole  normale 
d'iiist itiiteurs,  Bruxelles. 

Sluys,  .\lexis  MmC',  Bruxelles. 

Sliiys,  Paul,  ingénieur,  Liège. 

Sluys,  Maurice,  étudiant,  Bruxelles. 

I’.)  Schmidt,  G.,  vice-consul  de  Helgi(|ue,  à h’ranc- 
fort-sui-Mein. 

Sirejacoh,  conseiller  communal  de  Saint-Gilles. 

Seulin,  Emile,  ingénieur,  directeur  de  la  Chro- 
nique des  Tviluaux  publics,  Bruxelles. 

Sohay,  E.,  industriel,  ancien  sénateur,  J^a  Iluljie. 

Schaw,  ins])ccteur  de  dessin,  Bruxelles. 

(P.  i Solvay,  Lucien,  homme  de  lettres,  membre  <lc 
l'Académie  Royale  de  Belgique,  Bruxelles. 

Soubre,  aridiitecte,  Liège. 

Staijuet,  II.,  aquarelliste.  Bruxelles. 

(O.i  Struelens,  A.,  médecin  de  la  Prison  de  Saint- 
Gilles.  Bruxelles. 

Stiels,  E.,  juge  de  i>aix,  Brée.  Lim bourg. 

Sel,  E.,  architecte,  trésorier  de  la  Société  royale 
des  Architectes  d’Am  ers. 

Senard,  IL,  ingénieur  en  chef,  directeui'  des  pouls 
et  (diaussées. 


(R.  i Stasse.  E.,  ingénieur,  Schaerbeek. 

Solvyns.  commissaire  d’arrondissemeni , Garni. 

Sacré.  Eern..  architecte,  Liège. 

Salu,  Ern.,  fils,  sculjdeur,  Laeken. 

Stasse,  .1.,  ])rofesseur,  Schaerbeek. 

Simon,  C.,  artiste-peintre,  jirofesseur  d’athénée, 
directeur  de  l’Ecole  des  .\rts  décoratifs,  ^'er- 
viers. 

Stockman,  Emile,  Bruxelles. 

Stockman,  Emile  iMine),  Bruxelles. 

(I*.)  Thémon,  P.,  aiiuarelliste,  jirésident  de  la 
Société  ])our  la  jirotection  des  sites,  Xamur. 

St  vus,  Raymond,  jirofesseur,  Molenbeek. 

Siyns,  R.  (^Ime),  directrice  d’école,  .Molenbeek. 

Tordeus,  .leanne,  jirofesseur  au  Conservatoire 
Royal  de  Bruxelles. 

Tscharner,  Th.,  iirojiriétaire,  Bruxelles. 

(I*.)  Tardieu,  homme  de  lettres,  membre  de  l’.\ca- 
démie  Royale  de  Belgique,  Bruxelles. 

■R.)  Tensi,  jirofesseur  à l’Bcole  Normale  de 
Bruxelles. 

(I*.  I Thys,  colonel, "Bruxelles. 

Ten  Katte,  J. -J.,  artiste-peintre  et  homme  de 
lettres,  Bruxelles. 

(P.)  Taverne,  II.,  directeur  du  Mont-de-Piété  de 
Bruxelles. 

Taverne,  Henri  Mmei,  Bruxelles. 

Truymans,  Eerd,  architecte,  Anvers. 

Thirion,  architecte,  Ver\iers. 

Tonglet,  Emile,  avocal,  Namiir. 

II*.  O.)  Temjiels,  P.,  auditeur  général  honoraire, 
Bruxelles. 

Temiiels,  iMme  , Bruxelles. 

Thiéry,  professeur  à FUniversité  de  Louvain. 

Tinel,  Edg.,  compositeur,  membre  de  l’Académie 
Royale  de  Belgique,  Malines. 

Tosquinet,  G.,  avocat,  conseiller  iirovincial, 
Bruxelles. 

(R.  j Temmerman,  II.,  directeur  de  l’Ecole  Nor- 
male de  Lierre. 

Thiels,  J.,  professeur  l'i  l'Ecole  Normale  de  Saint- 
Trond . 

Toisoul,  directeur  de  l’Ecole  communale  de  La 
Louvière. 

Trokai,  Chenée,  Liège. 

Ti-oisfontaines,  juge,  iiubliciste  d’art,  IJége. 

Troisfontaines  (Mme),  Liège. 
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l'ytterscliaut,  Vicfor,  aquarellisle,  Bnixoncs. 

O.  r.  1 Ubaghs,  J.,  ai'liste-peiiitre,  ])rol'esseur  à 
l’Acadéinie  de  Liège. 

rbaglis  i Mmej,  Liège. 

(F.H.)V  ergote,  gouverneur  du  Brabant, Bruxelles. 
(P.'i  Versli'aete,  G.,  lieutenant-gènèral,  Saiiit- 
.losse-ten-Xoode,  Bruxelles. 

^'auden  Keden,  direct,  au  Conservatoire  de  Mons, 
\'andevoorde,  O. -II.,  architecte,  Gand . 

(P.)  Van  0])bein,  architecte,  Bruxelles. 

Van  Esbroeck,  artiste-peintre,  Bruxelles. 

(11.)  \'andamme,  bourgmestre  de  Termonde. 

(P.)  \'ers])reeiiw  en,  Herman,  consul  de  Belgi(iue 
au  Havre. 

Vanden])cereboom,  artiste-peintre,  Bruxelles. 

Van  Severdonck,  artiste-])eintre,  Bruxelles. 

(O. II.)  Van  (’leef,  homme  de  lettres,  Biaixelles. 
Van  Cleef,  Isidore  (Mme  , Bruxelles. 

Van  Cleef,  Isidore  (Mlle),  Bruxelles. 

^'an  Goidsenhoven,  antiquaire,  Bruxelles. 

Van  Rymenant,  Lierre. 

Van  Vareiibergh,  statuaire,  Liège. 

Van  Massenhoven,  architecte,  Bruxelles. 
Vanderstraeten  (douairière],  Audenarde. 

Van  Acker.  EL,  artiste-i)eiiitre,  Bruges. 

P. )  \’ers])reeuw  en,  G.,  consul  de  Belgi(iue  à Li- 

verpool. 

Vanderborght,  A.,  bourgmestre  de  Grandglise, 
llainaut . 

Van  Bellinghen,  Bruxelles. 

(P.  i Visart  de  Bocarmè,  bourgmestre  et  dè]»utè  de 
Bruges. 

(P.)  \hinderlinden,  .1.,  dèi)utè  île  Bruxelles. 

(P.)  ^'an  t'aloen,  èchevin  de  Bruges. 

^'an  Assche,  -Mig.,  architecte,  Gand. 

(P.)  \'an  Laiigendonk,  L.,  architecte,  conseiller 
|)ro\ incial,  Bruxelles. 

Van  Haesendonk,  Aug.,  architecte,  Malines. 

(P.i  ^"an  Vjierseele  de  Strihou,  propriétaire,  Bru- 
xelles. 

\'an  Duyse,  auditeur  militaire,  Gand. 

Van  Mansfeld,  .L,  architecte,  Bruxelles. 

\'ande  Kerckove,  .1.,  architecte.  Tournai. 

Van  der  Aa,  directeur  de  Bruxelles  Féminin, 
(P.)  ^"an  Boeckel,  L.,  ferronnier  d’art,  Lierre. 
Verhoeven,  .1.,  instituteur  communal,  Bassilly, 
llainaut. 


■^'an  Leemi)Utten.  Eran/,  artiste-peintre,  profes- 
seur à l’Académie  d’Am  ers. 

(R.)  Van  Naemen.  .L,  bourgmestre  de  Saint-Xicolas 

^■alcke,  W.,  architecte,  I,edeberg. 

\'an  Xeste,  A.,  artiste-peintre,  jirofesseur  à l’Aca- 
démie d’Anvers. 

Vinçotte,  Thomas, statuaire, iirofesseur  a l’Institut 
supérieur  des  Beaux-Arts,  memhi’e  de  l'Aca- 
démie  Royale  de  Belgi<iue,  Schaerbeek. 

A'an  Overloo]),  conservateur  en  chef  des  Musées 
royaux  des  Arts  décoratifs,  Bruxelles. 

A’an  (leu  Gheyn,  idianoine,  i-onser\  ateur  à la 
Bibliothèiiue  Royale,  Gand. 

Vamier  Haegen,  V.,  conservateur  à la  Bibliotheiiue 
de  Gand. 

A’an  Dijck,  E.,  architecte,  Anvers. 

(P.)  Van  Kuyck,  E.,  artiste-])eintre,  èchevin  des 
Beaux-Arts  de  la  \ille  d’.Anvers. 

(P.)  A'an  Rijn,  A.,  directeur  de  la  Eédération 
Artistiipie,  Bruxelles. 

(P.)  \’an  den  ('orjml,  docteur,  ancien  sénateur, 
membi'e  de  l'Académie  royale  de  Médecine, 
Bruxelles. 

A’an  Ziiylcn,  membre  de  l’Association  i»our  l'encou- 
ragement des  Beaux-Arts,  Liège. 

(P.)  van  dei‘  Dussen  de  Kestergat.  directeur  de 
l’Enseignement  moyen,  Bruxelles. 

A'an  Dijck,  E., artiste-chanteur,  château  de  Berlaer- 
le/.-Lierre. 

(l'.O.i  A'anden  Broeck,  (irésident  de  syndicat 
industi'iel,  Bruxelles. 

(P. O.  \'an  Overberghe,  (’.,  directeur  général  de 
l’Enseignement  sn])érleur,  Bruxelles. 

(II.)  A'an  Xeck,  E.,  décorateur,  juge  consulaii-e, 
conseiller  communal,  ]>résiilent  de  la  Cooiié- 
rative  Artistique  de  Bruxelles. 

A'an  Xeck  (Aime),  Bruxelles. 

A'an  Autryve,  chef  de  division  de  l’Instruction 
Publique,  Ixelles. 

A'ander  Auderaa,  L.,  jirofesseui'  à l’Académie 
d’Anvers. 

A an  der  A'in,  ingénieur  principal  de  l’Etat,  profes- 
seur à l’Académie  de  Bruxelles. 

A'an  Miegem-Callens,  Arth.,  candidat-notaire,  Ber- 
chem. 

(P. H.)  van  der  Bruggen  ibaron],  ministri'  des 
Beaux-Arts,  Bruxelles. 
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(I*.)  Van  Rijswijck,  .Tan,  bonrgniestia*  d’Anvers, 
Valckenaere,  artisle-])ointre,  Bruxelles. 
Vanderineerscli.  ,T.,  avocat,  Aiulenarde. 
VandeiHitte,  Ch.,  Bruxelles. 

Vandeinitte,  .Teanne  (Mlle),  Bruxelles. 

^’an  Becklioven,  F.,  néfïociant,  Cnregliem-Bru- 
xelles. 

Van  lloorde,  ,1..  ])résiden(  de  l'Association  de  la 
Bresse  de  la  Flandre  Orientale,  (Jand. 

Yan  Varenbergli,  .1..  scul|)tenr,  I.,iége. 

Van  de  Casteele,  F.,  fonctionnaire  (•onnnunal 
Bruges. 

^ andervelceu,  Ph.,  artiste-graveur,  professeur  à 
r.\cadéinie  des  Beaux  . Vrts  d’Anvers. 

^'anden  Houten,  F.,  juibliciste,  Bruxelles. 
^'irendeel,  O.,  architecte-ingénieur,  Bruges. 
\'ersluyssen,  M.,  géomètre,  Boi’gerhout . 

Vau  Leynseele,  docteur,  Bruxelles. 

Wittehort,  (J.,  entre])reneur,  Bruxelles. 

Waulers,  avoué,  Liège. 

(O.)  Vetrenis,  Eug.,  chef  de  division  à la  Cour  <les 
comptes,  Bruxelles. 

(P.)  Wienei’,  Sam.,  avocat,  sénateur  de  Bruxelles. 
(I*.)  Wolff,  Charles,  homme  de  lettres,  Bruxelles. 
Waleffe,  P.,  artiste-peintre,  Liège. 


(I*.  ) "'Ajoute rs,  colonel,  directeur  général  de  la  Carde 
Civique  et  de  la  Milice,  ITruxelles. 

Willem,  V.,  rentier.  Garni. 

II*.  O.  i Winders,  .I.-.T.,  architecte,  membre  de 
l’Académie  royale  des  Beaux-. Vrts,  Anv  ers. 

'Welsch.  F.,  directeur  d’institut,  Liège. 

Weyns,  .7..  statuaire,  .Vnvers. 

VVilleuis,  assistant  à ITniversité  de  Garni. 

M'ilmart,  Ch.,  conseiller  ])rovincial.  I^iége. 

(I*.)  Woeste,  Ch.,  ministre  d’ivtat,  Bruxelles. 

(I*.)  Waroiaïué,  II.,  dé])uté,  bourgmestre  de  Mor- 
lanwelz. 

Wolff-Callens,  agent  commercial,  Anvers. 

(1*.)  Wouters,  F.,  directeur  de  l'Ecole  de  Dessin 
de  lûerre. 

Wetrems,  Adolphe,  Saint-.Tosse-ten-Noode,  Bru- 
xelles. 

Willemsen,  G..  i)résidentdu  Cercle  Aiadiéologiciue 
du  pays  de  Waes  (Saint-Xicolas),  Anvers. 

VVauters,  ,T.,  lieutenant  d'artillerie,  Liège. 

Winders,  J.,  fils,  artiste-peintre,  Anvers. 

VValton,  directeur  d'école,  La  Croyère. 

Watelet,  encadreur,  Bruxelles. 

Wolff,  i-entier.  Bnixelles. 

Zurstrassen.  .1.,  négociant,  Verviers. 


Séance  constitutive 

du  Congrès 


M.  Emile  Dupont,  vice-j3résideiit  du  Sénat,  président  de  la  Fédération 
des  Avocats  de  Hel”i(pie,  ouvre  la  séance  constitutive  du  Congrès. 

Il  souhaite  la  hien venue  aux  délégués  étrangers  et  donne  connaissance 

O Cl 

des  princi[)anx  télégrannnes  de  syni[)atliie  et  des  participations  officielles 
des  Etats. 

M.  Dnjardin-Beaunietz,  sons-secrétaire  d’Etat  des  Beaux-Arts  de 
France,  empêché,  est  représenté  par  M^F  Valentino  et  Mangin.  [Applau- 
dissements.) 

M.  Ronjon,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadéinie  des  Beaux-Arts  de 
rinstitnt,  est  retenu  à Paris  [)ar  d’impérieux  devoirs;  il  réitère  l’expression 
de  sa  profonde  sympathie  [)our  l’œuvre  de  l’Art  Public,  et  souhaite  vivement 
le  complet  succès  de  sa  troisième  assise  internationale.  [Applaudissements.) 

M.  Broerman,  secrétaire  général,  annonce  (pie  Frédéric  Mistral,  dont 
l’œuvre  de  régénération  artistiipie  consütne  un  exemple  (jui  ne  pour- 
rait assez  inspirer  le  travail  du  Congrès,  est  empêché,  par  son  grand  âge 
et  par  la  longnenr  du  trajet,  tl’y  participer  en  personne,  mais  sa  présence 
y est  néanmoins  marquée  par  la  sympathie  ai'dente  ipi’il  témoigne  et  [>ar 
reuseignement  (pie  rejuésenie  son  tenvre 

M.  Broerman  rappelle  qu'il  eut  l’honnenr,  loisqn’il  séjourna  en 
Provence,  de  connaitre  personnelh'inent  le  inaitre  ({ui  voulut,  lors  d’une 
exposition,  à Paris,  lui  adresser  une  lettre  pour  le  catalogue  de  cette 
exposition  et  dont  voici  un  extrait  intéressant  le  Congrès  : 

Maillane,  le  3o  mars  i<joa. 


Cher  Monsieur, 


Le  séjour  que  vous  avez  fait  dans  la  ville  où  s’est  le  mieux  con- 
servée la  couleur  provençale,  ^•arantit  à voire  <euvre  un  succès  de  vie 
réelle  et  d'authenticité.  Vous  avez  saisi,  au  moment  où  le  <>-racieux 
coslume  de  nos  belles  filles  tend  à disparaître,  le  caractère  ethnique  cl 
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les  nobles  altitudes  des  vestales  et  matronnes  artésiennes  et  vous  avez 
renoué  les  anciennes  relations  de  l'Art  Flamand  avec  le  pays  de  Pro- 
vence C'est,  en  effet,  un  de  vos  compatriotes,  Louis  Finsonius,  né  à 
Bruges  en  i58o,  mort  à Arles  en  1682,  qui  fonda  l'école  de  peinture 
provençale,  école  qui  fut  illustrée  par  les  van  Loo,  établis  en  Provence 
aïi  XVII®  siècle  ............. 


1'"réukric  mistral. 


Si  le  destinataire  de  cette  lettre  en  donne  un  extrait  malgré  ce 
quelle  a de  personnel,  c’est  que  le  culte  du  maître  pour  sa  belle  Provence, 
s’y  trouve  être  rattaché  à un  fait  liistorique  lequel  explique  assez  que  la 
nationalité  est  un  fruit  du  sol,  d’où  (pie  vienne  la  semence. 

Le  maître  tient  en  admiration  profonde  les  deux  races  de  Belgique. 
Ce  sentiment  est  pour  les  Belges  d’un  significatif  encouragement.  Ils  veu- 
lent le  justifier  dans  le  présent  et  dans  l’avenir,  et  pour  cette  volonté  fut 
organisé  ce  Congrès  international,  car  notre  cause  nationale,  si  elle  est 
celle  de  la  Provence,  est  aussi  celle  de  toutes  les  races  historiques  et  de 
ioutes  les  nations  et  je  vous  demande  de  le  dire  au  maître,  au  nom  des 
représentants  pour  l’art  public  et  pour  l’éducation  publique  de  toutes  les 
nations,  de  le  lui  dire  en  lui  exprimant  notre  gratitude,  notre  vénération 
et  nos  souhaits  pour  la  conservation  de  sa  belle  vigueur.  {Acclamations 
prolongées.  Cris  : vive  Mistral  !) 

J’ai  encore  une  importante  sympathie  à traduire  : celle  de  M.  Henri 
Havard,  inspecteur  général  des  Beaux-Arts  de  France  (pii,  dès  1879, 
publia  sa  Lettre  sur  f Enseignement  des  Beaux-Arts,  par  la((uelle  il 
défendait  une  des  causes  qui  font  l’objet  du  programme  d’ensemble  du 
Congrès. 

Henri  Havard  fut  un  prévoyant  et  liien  (pi’il  doute  aujourd’hui  de 
l’etlicacité  doses  conseils  d’il  y a vingt-six  ans,  iis  ne  sont  pas  tombés  dans 
l’oubli  et  si  les  réformes  ne  furent  que  partielles  et  insuffisantes,  elles  n’en 
ont  pas  moins  fourni  des  étapes.  La  vérité  est  qu’il  faut  non-seulement 
lu  maîtrise  des  ap(')tres,  mais  aussi  celle  des  adeptes  pour  faire  mûrir  les 
meilleures  revendications.  {Applaudissements.) 


PATRONAGE  OFFICIEL 


PARTICIPATION  des  GOUVERNEMENTS 


d'EUROPE  et  d’AMERK^UE 


Angleterre 

Espagne 

Luxembourg 

Argentine 

Etats-Unis  d’Amérique 

Mexique 

Belgique 

F rance 

Pays  Bas 

Brésil 

Grèce 

Roumanie 

Bulgarie 

Hongrie 

Suède 

Chili 

Italie 

Suisse 

Colombie 

Japon 

U ruguay 

Vijif>t-six  nations  sont  représentées  an  Congrès,  dont  vinpi  et 
line  officiellenient. 

J.e  Bureau  est  composé  d'an  Pi;i';sii)i;\  r,  des  A' ici>P]!i;sii)iù\  rs 
désignés  par  les  congTessistes  étranpvrs  pour  chacune  des  nations 
représentées,  d'iin  Rappoiîtkui;  ^.IA\K[^\L. 

Sur  l;i  j)i'()[)Osition  des  délégués  fruiiçais,  soiil  nommés  par  acclama- 
tions : 

Président  : Rapporteur  p'énéral  : 

AI.  A.  Reeknaert,  membre  de  l’Académie  Al.  Eu(i.  Riioek.man,  artiste-peintre,  Ibii- 
Reyale  de  Belgique  et  de  l'Institut  do  dateur  de  “ l’Ai  t Publie 

France,  ancien  président  du  Cuuseil 
des  Ministres,  ancien  président  de  la 
Cbambi'e  des  Représentants,  ministre 
d’Ktat. 


[Applaudissements  prolongés.) 
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Sont  (lési^Tiés  de  droit  on  par  les  suffrages  de  leurs  collègnes,  ])onr  la 

uice-])rési(Ieiice  : 


France  : 

Valeiitiiio,  t;lief  du  I)é])art(MiK*ut  de  miisei- 
g:iiement  ai’l isti(iue,  délégué  du  Gouveiuie- 
ineiit  Finançais,  représentant  le  Sous  Secré- 
taire d’État  des  Beaux-Arts  ; 

Laiii|tiié,  vice-président  tlu  Conseil  général  de 
la  Seine,  représentant  la  \'ille  de  Paris  ; 

.iBaiiaiii,  chef  d'orchestre  à !’0])éra  et  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Paris,  délégué  du 
(lou  verneinent  Franc;  ai  s. 

Italie  : 

K.  le  comte  ISuniii-lmiiKure , ministre 
d’Italie,  l'ejcrésentant  le  Goinernement  Ita- 
lien. 

Autriche  : 

Siibert,  de  l’Académie  'l’chèciue  de  S.  M.  l'Fm- 
pereur  François-J  osej)!! . 

Hongrie  : 

Fittler,  directeur  de  l’Ecole  des  Arts  décoratifs 
de  Budapest,  représentant  le  Gouvernement 
Hongrois. 

Etats-Unis  d Amérique  : 

Tolnian.  professeur,  représentant  le  Gouverne- 
ment Américain . 

Espag'iie  : 

s.  K.  le  Ministre,  de  l’Instruction  Publicpie  ; 

.Aiieinii,  vice-consul,  reicrésentant  le  Gouver- 
nement Espagnol  ; 

Roumanie  : 

Tziaara-^aiiiureas,  professeur  à l’Ecole  des 
,\rts  décoratifs  de  Bucharest,  représentant 
le  Gouvernement  Roumain  ; 

Holbaii,  consul  général,  directeur  de  la 
Renisln  Ideulislu,  représentant  le  (iouverne- 
ment  Roumain . 


Ilottande  : 

4'iiypei'iü,  architecte  du  gouvernement  et  des 
musées  d’Amsterdam,  représentant  le  Gou- 
vernement Hollandais. 

Suède  : 

.Moëller,  architecte  du  gouvernement  repré- 
sentant le  Gouvernement  Suédois. 

Luxembourg-  : 

■lii-soh,  directeur  de  l’Ecole  des  Artisans  du 
Luxembourg, représentant  le  Gouvernement 
Grand-Ducal . 

Grèce  : 

s.  K.  M.  l>elyaiiiii,  ministre  de  Grèce  à 
Paris,  représentant  le  Gouvernement  Grec. 

Chili  : 

Cai'los  Silva  Cm*,  directeur  de  l’Instruc- 
tion Publique  au  Chili,  représentant  le 
Gouvernement  Chilien  ; 

<'abezas,  directeur  des  écoles  de  Santiago, 
rei)résenlant  le  Gouvernement  Chilien. 

République  Arg-entine  : 

itelisai'io  ^loiitcro,  consul  général,  représen- 
tant le  Gouvernement  Argentin. 

Mexique  : 

s.  K.  délia  Para,  ministre  du  Mexic^ue  à 
Bruxelles,  représentant  le  Gouvernement 
-Mexicain. 

Brésil  : 

s.  K.  de  Ilego-Karros,  ministre  du  Brésil, 
représentant  le  Gouvernement  Brésilien. 

Grande-Bretagne  : 

O 

PliiiiRett,  directeur  de  l’Ecole  des  .Vrts  déco- 
ratifs et  du  .Musée  de  Dublin,  re])résentant 
le  Gouvernement  Anglais. 
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Bulgarie  : 

^'alaclii,  consul  général,  représentant  le  Gou- 
vernement Bulgare  ; 

Palaclieflf,  professeur  à Sofia. 

Suisse  : 

Piguet-Fagèw,  président  du  Conseil  adminis- 
tratif de  la  llépubliciue  et  de  la  ville  de 
Genève  et  re])résentant  les  départements 
fédéraux  adhérents  ; 

Fiéon  Genoiul,  directeur  du  Tec/iiiiciun  de  Fri- 
bourg. 

Itaiuliii,  architecte,  [irésident  de  la  Fédéra- 
tion des  sociétés  arlisti(iues  de  Genèxe. 

Russie  : 

Kreailov,  An.,  délégué  d'Orenbourg. 

Allemagne  : 

Muhring,  architecte  du  gouvernement  aile 
mand  ; 

Stiibben,  architecte  du  goinernement  alle- 
mand, conseiller  intime  inii)érial  ; 

Sehiiiid,  i)rofesseur  à rUiiiversité  d’Aix-la 
Chai)elle. 

Poliugal  : 

Meiiiies  <loK  Itaiiieilios,  i)rofesseur-bibliothé- 
caire  de  rUniversité  de  Coïmbre. 

Uruguay  : 

Docteur  Villegas  Xiiuiza,  directeur  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Montevidio,  repré- 
sentant le  Gouveriienient  de  rUruguay. 

Colombie  : 

FVilIiain  Wiley  (New-Jersey),  représentant  le 
Gouvernement  Colombien . 

Jaj)on  : 

■Falot,  Al.,  consul  général  du  .Japon. 

Chine  : 

Foiiiig,  publiciste  d’art,  missionnaii  e du  Gou- 
vernement Chinois. 


Belgiflue  : 

.liileis  l.ejenne,  ministre  d’Ftal,  président  de 
la  5e  section  ; 

l'ierre  Tenipels,  auditeur  généra I honoraire, 
président  de  cc  l’Art  Public  n ; 

.Iules  de  r.e  Court,  Premier  Président  de  la 
Cour  d’appel  ; 

Henri  IFyniaiis,  conservateur  en  chef  de  la 
Bibliothèque  Iloyale,  professeur  à l’Institut 
supérieur  des  Beaux-. \rts,  membre  de  l’Aca- 
démie Royale  de  Belgicpie,  i>résident  de  la 
30  section  ; 

TluMiiaH  Vinçotte,  statuaire,  professeur  à l’In- 
stitut sui)érieur  des  Beaux-Arts,  membre  dt* 
l’Académie  royale  de  Belgicpie,  i)résideut 
de  la  iT'  section  ; 

tii.  itnliit,  ancien  bourgmestre  de  Bruxelles, 
président  des  Conférences  nationales  de 
« l’Art  Public  »,  il^95-!)t)-97,  ])résident  d'hon- 
neur du  F*"  thtngrès  international  de  « l’Art 
Public  »,  président  de  la  section  ; 

■Jrvaert,  directeur  du  Conservatoire  Royal  di* 
Bruxelles,  président  de  r.Vcadémle  Royale 
de  Belgique,  président  de  la  4*^  section  ; 

K<lniou4l  l'icard,  avocat  à la  Cour  de  cassation, 
sénateur,  président  de  la  y section  ; 

Cliarle.s  Tardieu,  homme  de  lettres,  membrt 
de  rAcadémle  Royale  do  Belgique  : 

Carton  de  Wiart,  avocat,  déi)uté,  conseiller 
communal,  vice-président  de  la  Commission 
|)our  la  protection  des  sites,  président  de 
section  du  II®  Congrès,  Paris,  1900  ; ]>rési- 
dent  de  la  5'-  section  ; 

.fiileis  IFestrée,  député,  échevin,  fondateur  du 
Comité  de  « l’Art  Public  » à Charleroi,  pré- 
sident de  la  5®  section  ; 

i'aiil  FF.voiaiis,  député,  i)résitlent  du  Ceivle 
Artistique  de  Bru.xelles,  président  de  la 
5®  section  ; 

•F. -.F.  Wiuders,  ar>diitecte,  membre  de  l’.Vca- 
démie  Royale  de  Belgique,  président  de  la 
2®  section  ; 

Fraiia  van  FCiiyek,  artiste-peintre,  échevin  des 
Bean.x-Arts  et  délégué  de  la  Ville  d’.Vnvers, 
president  de  « l’Art  Public  » à .\nvers. 
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— La  constitution  du  ILmaiu  du  IIP  Con^Tcs  de  - l’Art  Public  •'  est 
saluée  ])ar  de  longs  applaudissenients. 

M.  Gosset,  de  l’Académie  Nationale  de  Reims,  rend  hommage  aux  orga- 
nisateurs du  Congrès  et,  au  nom  de  tous  les  étrangers,  félicite  MM.  Beer- 
naert  et  Broerman  qui  ont  assumé  la  tâche  d’assurer  le  succès  de  cette 
troisième  assise  de  l’Art  Public.  Ce  succès  se  dessine  nettement.  Le  secré- 
taire-rapporteur général  est  parvenu  à réunir  un  nombre  considérable  de 
collaborateurs  et  à faire  distribuer  leurs  travaux  à tous  les  congressistes, 
avant  les  délibérations.  C’est  d’autant  plus  remarquable  que  les  rapports 
sont  toujours  en  retard  et  paraissent  parfois  après  la  réunion  du  Congrès 
dont  ils  doivent  éclairer  tous  les  membres. 

Ce  succès  voulu  servira  les  vues  d’ensemble  que  notre  honorable  rap- 
porteur général  a si  bien  ex})osées  déjà,  et  nous  lui  en  sommes  tous  recon- 
naissants comme  nous  sommes  reconnaissants  à Monsieur  le  Président, 
de  sa  haute  et  fidèle  sollicitude,  qui  protège  de  si  beaux  etlorts.  [Applau- 
dixsem  eut  s prolongés) . 


Séance  Solennelle 


d’Ouverture 


Discours  du  Président 

M.  A.  BEERNAERT,  ministre  d'Etat,  membre  de  l’Académie  Royale  de  Belgique 

et  de  l'Institut  de  France. 


M i-:si)AMi':s,  Messii’.i'us, 

Au  nom  de  mes  collègues  du  Bureau  comme  au  mien,  je  vous 
remercie  de  l’honneur  que  vous  nous  faites,  en  nous  appelant  à la  direction 
de  ce  Congrès  — graial  lionneur  vraiment  et  que  nous  apprécions  comme 
il  convient. 

Mon  premier  soin  doit  être  de  me  féliciter  de  Vous  avoir  vu  accourir 
si  nombreux  à l’appel  de  « l’Art  Public-’  et  de  remercier  plus  spécialement 
ceux  — et  ils  sont  nombreux  — qui  viennent  de  loin,  des  extrémités  de 
l’Europe  et  même  de  l’Amérique.  [Applaudissements.)  A tons,  chers 
amis,  je  promets,  tlaiis  cette  aimable  ville  de  Liège,  l’accueil  le  ]dns  cordial. 
Ici.  l’étranger  est  toujours  le  bien  venu,  et  Liège,  ville  d’art,  est  hère  de 
ses  hôtes  d’aujourd’hui. 

Et  vous  le  savez,  vous  arrivez  ici  en  temps  de  fêtes  patriotiques. 
1905  est  pour  nous  une  année  jubilaire.  Nous  célébrons  septante-cinq  ans 
d’indépendance,  de  paix  et  d’un  développement  merveilleux  dans  tous  les 
domaines. 

J’ai  connu  la  Belgique  trop  repliée  sur  elle-même,  mais  voici  quelle 
s’est  faite  aventureuse;  elle  s’épand  au  dehors  dans  toutes  les  directions; 
il  y a des  Belges  partout.  Notre  production  et  notre  mouvement  d’atïaires 
sont  énormes.  Depuis  1831.  ils  ont  cru  dans  la  proportion  de  1 à 20.  Par 
rapport  au  nombre  des  habitants,  notre  commerce  est  le  double  de  la 
France  et  de  l’Allemagne,  ({uatre  fois  celui  des  Etats-Unis,  sept  fois  celui 
de  l’Italie,  donzi^  fois  celui  de  la  Russie.  Il  dépasse  celui  de  l’Angleterre. 
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Relativeineiit,  iious  sommes  la  pi’emiôre  des  nations  industrielles  et  il  n’y 
a pas  fatuité  à dire  que,  même  absolument,  notre  très  petit  pays  compte 
(piel(|ue  peu  dans  le  monde. 

Avec  le  travail  et  la  richesse,  s’est  réveillé  chez  nous  le  sentiment  de 
l’art.  L’art  est  un  luxe  nécessaire,  le  premier  des  luxes,  mais  c’est  un  luxe 
et  il  n’y  a guère  que  les  pays  riches  qui  puissent  se  le  pei  mettre.  Notre 
histoire  d’autrefois,  celle  de  l’Italie  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance, 
montrent  ce  que  l’on  en  peut  attendre  de  vie  et  d’éclat.  Combien  alors, 
dans  nos  provinces,  l’art  n’était-il  pas  en  honneur?  Faut-il  rappeler 
comment,  lors(pie  dans  l’atelier  de  J.  Van  Eyck,  à Bruges,  l’Agneau 
mystique  se  trouva  achevé,  le  duc  Fhilippe-le-Bon  et  les  magistrats  de 
la  ville  toute  entière,  en  pompe  officielle,  allèrent  dévotement  l’admirer  \ 
Faut-il  vous  rappeler  Rubens,  ambassadeur  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  tout  comme  Van  E}^ck  l’avait  été  pour  la  Cour  de  Bourgogne  ? 

Quelle  parure  d’art  n’avaient  pas  alors  nos  provinces.  A côté  des 
édifices  que  le  temps  a respectés,  combien  d’autins  disparus.  Que  de  chefs- 
d’œuvre  de  peinture,  de  sculpture,  d’oi  lévrerie,  de  broderie  de  haute  lice, 
d’enluminui  e.  Quel  aspect  devaient  avoir  nos  villes,  couronnées  de  leurs 
tours,  de  leurs  bedrois  et  de  leurs  cathédi'ales  ! Et  que  de  goût  dans  les 
moindres  objets  : meubles,  étoffes,  vêtements  ! 

L’art  était  partout. 

i\Iais  avec  les  misères  de  la  domination  étrangère,  il  disparut  comme 
le  reste,  et  c’est  vraiment  une  lamentable  histoire  que  celle  du  xviiF  siècle, 
dans  nos  provinces  appauvries,  comme  sans  vie,  et  incessamment  foulées 
par  l’invasion  étrangère. 

Ces  temps  là.  Messieurs,  ne  sont  plus  et  s’il  reste  beaucoup  à faire 
pour  renouer  la  chaîne  des  tiaditions  artistiques  d’autrelois,  au  moins  on 
en  sent  la  nécessité.  On  comprend  que  l’art  doit  retrouver  sa  place  en 
toutes  choses  et  que  l’imlustrie,  sous  toutes  ses  formes,  a besoin  de  lui, 
comme  aspect  extérieur  et  comme  parure. 

Un  mouvement  d’idées  s’est  déterminé  grâce  à la  Société  de  “ l’Art 
Public  dont  je  tiens  à honneur  d’avoir  été  l’un  des  premiers  présidents 
et  qui  a la  bonne  fortune  de  pouvoir  compter  toujours  sur  le  dévouement 
infatigal)le  et  enthousiaste  de  M.  Broerman,  son  fondateur.  [Applaudiss.) 

L’initiative  de  l’Art  Public  « date,  en  réalité,  de  1890,  et  en 
1894  elle  avait  l’honneur  d’avoir  pour  président,  M.  Buis,  longtemps 
bourgmestre  de  la  capitale  et  dont  chacun  connaît  les  goûts  et  les 
reclif'rcln^s  esthétiques  r Applaudissements.) 
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Notre  première  grande  manifestation  fut  le  Congrès  de  Bruxelles 
de  1898,  que  le  Roi  voulut  bien  patronner  et  qui,  même  à l’étranger,  eût 
un  succès  considérable. 

Pin  1900,  un  second  Congrès  s’est  réuni  à Paris,  avec  l’éclat  auquel 
il  fallait  s’attendre  et  les  idées  qui  nous  sont  chères  reçurent  ainsi  le 
baptême  qu’il  leur  fallait  pour  devenir  mondiales. 

Voici  donc  notre  troisième  session  et  S.A.R.le  Prince  Albert  deBelgi([ue 
a voulu  présider  lui-même  à la  séance  où  nous  avons  arrêté  ses  bases. 
Depuis,  nous  avons  obtenu  partout  le  concours  le  plus  empressé.  La  Ville 
de  Liège  et  les  autorités  de  l’Exposition  nous  ont  accordé  une  large 
hospitalité,  et  le  Gouvernement  Belge  nous  a donné  d’utiles  encoura- 
gements; vingt  pays  d’Europe  et  d’Amérique  se  trouvent  ici  officielle- 
ment représentés  et  il  en  est  de  même  de  presque  toutes  les  villes,  dont  le 
nom  brille  au  Panthéon  de  l’Ari  ; de  nombreux  collèges  et  sociétés 
savantes,  et  plus  de  mille  adhérents  se  sont  fait  inscrire,  les  uns  comme 
membres  elfectifs,  les  autres  comme  membres  protecteurs.  Ce  qui  vaut 
mieux  encore,  c'est  (|ue  plus  de  cent  rapports  nous  ont  été  adressés  et 
que  pour  ainsi  dire  toutes  les  faces  de  notre  programme  ont  donné  lieu  <à 
des  sérieuses  études, 

A lui  seul,  d’ailleurs,  l’aspect  de  cette  nombreuse  et  brillante  assemblée 
montre  à quel  point  nous  avons  avec  nous  l’opinion.  Comment  n’être  pas 
frappés  de  ce  grand  nombre  d’artistes,  de  littérateurs,  d’esthètes  accourus 
de  loin,  même  de  l’autre  rive  de  l’Atlantique? 

Et  pourquoi  cette  curiosité  sympathique  et  agissante?  Pourquoi  ce 
coude  à coude  d’étrangers  de  pays  si  divers  ? C’est  que  nous  sommes 
l'éunis  ici  en  vue  d’un  grand  intérêt  commun,  ou  pour  mieux  dire  d’un 
besoin  universel  C’est  que  le  terrain  sur  lequel  nous  allons  discuter  ne 
connaît  pas  de  frontières  ; il  ]i’y  a ici  ni  gauche,  ni  droite,  ni  chausses 
trappes,  ni  fondrières.  Nous  sommes  réunis  en  l’honneur  de  l’art,  de  l’art, 
cet  universel  et  éternel  souverain!  {Applaudissements.) 

Depuis  un  siècle,  le  monde  s’est  transformé.  L’homme  s’est  asservi 
des  forces  naturelles  insoupçonnées;  il  commande  à la  nature;  il  est 
puissamment  riche.  Le  million  que  l’on  saluait  naguère  passe  inaperçu. 
Pour  être  quelque  chose,  il  faut  être  milliardaire,  mais  aussi  longtemps  que 
nos  sociétés  enrichies  négligeront  l’art,  ce  ne  seront  que  des  parvenues. 
Il  faut  que  la  richesse  ait  le  beau  pour  compagne.  Le  beau  en  est  tout  à la 
fois  le  complément  et  l’excuse  Et  quand  je  parle  de  l’art,  je  n’ai  pas  seule- 
ment en  vue  le  grand  art,  je  vise  l’art  de  tous  les  jours,  Part  en  menue 
monnaie.  Leur  parenté  est  extrême.  La  langue  latine  n’avait  qu'un 
même  mot  pour  désigner  l'aiiiste  ('t  l’ariisan.  A Bruxelles,  au  xiv"'  sièch'. 
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la  même  corporation  compreiiait  les  peinti'es,  les  maréchaux-ferrants  et  les 
(hiaudronniers.  A Anvers,  était-ce  preuve  d’esprit?  les  peintres  s’étaient 
annexés  les  copistes  et  ils  avaient  le  même  patron. 

Toujours  est-il  ceidain  que  l’art  doit  être  partout  et  en  tout. 

Dans  un  sens  général,  le  heaii  résulte  déjà  de  la  logique  des  formes. 
Toute  construction,  tout  objet  mobilier,  tout  outil,  tout  produit  qui  répond 
exactement  à sa  destination,  revêt  par  cela  seul,  l’un  des  aspects  de  la 
beauté.  Mais  cela  ne  suffit  pas  et  il  faut  que  le  goût,  l’invention,  l’art,  en 
un  mot,  vienne  revêtir  les  choses  de  son  immortelle  parure. 

Pour  arriver  à ce  qu’il  en  soit  ainsi,  que  faut-il  ? C’est  surtout  par  en 
bas  qu’il  faut  commencer,  ü faut  (|ue  l’ouvrier  aime  son  (euvre  et  qu’il  la 
rende  vivante  en  y mettant  (juelque  chose  de  lui-même.  C’est  à quoi 
l’éducation  doit  le  porter.  11  faut  qu’elle  soit  toute  pénétrée  du  sentiment 
artisti([ue,  que  ce  soit  comme  l’atmosphère  de  la  vie  sociale,  répandue  dans 
le  domaine  du  travail  sous  toutes  ses  formes  et  à tous  ses  stades.  {Applaud.) 

Dès  lors,  quoi  de  plus  important  (pièces  multiples  manifestations  de 
l’Art  Public  propremeni  dit  f Im  rue,  c’est  la  leçon  de  tous,  la  leçon  de 
tous  les  jours,  celle  que  l’on  reçoit  sans  même  s’en  douter,  la  goutte  d’eau 
qui  doit  creuser  la  pierre. 

Absolument  donc,  il  faut  bannir  de  la  rue  la  banalité  et  le  mauvais 
goût.  Non  seulement  les  monuments,  mais  les  façades  des  maisons  et 
jusqu’aux  objets  d’usage  vulgaire  doivent  être  irré})rocbables  dans  la  forme. 

C’est  de  la  sorte  (jii’on  épure  le  goût  des  masses. 

Kt,  de  la  sorte,  on  ne  relève  pas  seulement  l’ouvrier,  en  anoblissant 
l’industrie,  mais  on  rend  un  service  signalé  à la,  production  nationale. 
{Appla  ud  isseinents . ) 

Dans  le  domaine  industriel,  la  lutte  est  aujourd’hui  partout  — il  ne 
faut  pas  le  regretter,  puisque  la  lutte  c’esi  la  vie  — mais  elle  a ses 
exigences  et  n’est-il  pas  évident  (pie  sur  le  marché  du  monde,  le  travailleur 
qui,  à la  qualité  du  produit,  joint  le  souci  de  la  forme,  doit  l’emporter. 

'Fels  sont.  Messieurs,  quelques-uns  des  problèmes  (pie  nous  allons 
étudier  ensemble  en  vue  d’une  loyale  émulation.  C’est  une  œuvre  à la  fois 
démocratique,  patriotique  et  d’internationale  entente,  puisque  nous  voulons 
étendre  l’empire  du  beau,  familiariser  l’ânie  du  peuple  avec  la  perfection 
de  la  forme  et  (|ue  le  progrès  que  nous  avons  pour  but,  doit  être  celui  de 
tous,  sans  acception  de  frontières.  [Longs  applaudissements .) 
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M.  le  Président.  — Mesdames  et  Messieurs,  j’ai  rhônneur  de  vous 
lire  une  lettre  que  M.  Léon  Bourgeois,  député,  aneien  président  du  Con- 
seil, vient  de  m’adresser. 


Paris,  le  12  septembre  jgo5. 


Monsikur  et  cher  Président, 

Presque  jusqu'au  dernier  moment,  j’ai  espéré  pouvoir  me  rendre  à 
votre  cordiale  invitation  et  venir  prendre  part  aux  travaux  qui  vont 
s'ouvrir  sous  votre  présidence  et  dont  je  prévois  le  très  profond  intérêt. 

J’aurais  été  doublement  heureux  de  cette  visite  au  Congrès  de  l'Art 
Public  ; car  Je  n'oublie  pas  l'accueil  très  cordial  que  m’a  été  fait  autre- 
fois par  les  membres  du  Congrès  : f avais  à cœur  de  témoigner  de 
vive  voix  à vous,  mon  cher  Président,  à M.  Broerman,  l'infatigable 
promoteur  de  cette  grande  œuvre  d’Ediication  publique,  à tous  nos 
collègues,  ma  gratitude  pour  le  passé  et  mon  sincère  dévouement  pour 
l’avenir. 

Je  suis  malheureusement  retenu  en  France,  à l’heure  actuelle, 
par  des  devoirs  publics  et  privés  auxquels  je  ne  puis  me  soustraire  — 
et  un  voyage,  j>endant  la  semaine  du  Congrès,  est  tout  à fait 
impossible.  Voulez-vous,  mon  cher  Président,  dire  aux  membres  du 
Congrès  combien  Je  suis  désolé  d’un  tel  empêchement , leur  transmettre 
avec  mes  excuses,  l' expression  de  ma  très  vive  sy'mpathie  et  les  assurer 
que  Je  ne  manquerai  pas  de  continuer  à servir,  de  mon  mieux,  dans 
mon  pays,  la  noble  cause  qui  va,  pour  la  troisième  fois,  les  réunir 
autour  de  vous  ? 

Croyez,  mon  cher  Président . a ma  haute  considération  et  à mon 
meilleur  souvenir. 

Léon  BOURGEOIS. 

[Acclamations .) 
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Discours  du  rapporteur  général 


M.  Eug.  BROERMAN,  a I•tist(*-I)eill1l•e,  roiulateur  (U>  «l’Art  l’iihlie». 


Mesdames,  Messieurs, 


Plus  de  cent  rapports  sont  publiés  pour  nos  tlélibéraüons  ; de  hautes  et 
nombreuses  expériences  d’art  et  de  didactique,  foi'mées  dans  les  pays  les 
})lus  divers,  se  sont  volontairement  manifestées  à notre  ap|)el. 

Nous  pouvons  être  tiers  de  cette  ample  et  liltre  collalioration  qui,  dans 
son  ensemble,  est  savante,  concise  et  homogène. 

Elle  est  une  confession  révélatrice  du  mal  séculaire  et  universel  ({ui 
îuotive  notre  bon  combat,  révélatrice  par  la  saisissante  analogie  des  faits, 
et  salutaire  par  les  conclusions  (jui  sont  concordantes,  lumineuses  ! 

Vous  lirez  cette  confession,  impressionnante  et  inspiratrice.  11  faudrait 
pour  la  résumer  devant  vous  et  en  faire  apprécier  l’enseignement  pour  la 
pratique,  quelque  grand  sociologue-esthète,  (juelque  artisan  de  la  renais- 
sance artistique  du  xx®  siècle,  et  c’est  votre  humble  serviteur  qui  est 
chargé  de  cette  mission.  11  est  vrai  que  le  défaut,  d’autorité  sera  quelque 
peu  compensé  par  une  foi  inaltérable  et  ])ar  une  sincérité  absolue. 
{Appla  ud  issements . ) 

Nous  rejetons  avec  un  bel  ensemble  toute  idée  de  parade!  Il  nous 
faut  des  vérités,  pour  nous  guider  à travers  la  convention,  vers 
la  nature,  afin  de  régénérer  notre  naturel  ! Il  nous  faut  des  vérités 
toujours  pour  détruire  les  maux  d’uniforrnisme  et  de  mauvais  goût  qui 
s’étendent  à toute  notre  société;  pour  le  rétablissement  social  de  l’Art. 

Au  moment  d’aborder  la  confession  orale  à laquelle  l’œuvre  de 
nos  rapporteurs  nous  a si  bien  préparés,  je  dois  à ma  qualité  de  rap- 
porteur général  l'honneur  insigne  de  les  remercier.  Je  le  fais  en  les 
félicitant  au  nom  de  vous  tous,  au  nom  de  “ l’Art  Pid)lic  « et  de  ses  amis 
deux  mondes.  {Applaudissements.  ) 
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Nos  rapporteurs  ont  défriché  le  terrain  de  nos  études  avec  un  enti*ain 
et  un  ensemble  significatifs.  Us  y sont  allés  proprio  motu,  pénétrés  par  la 
force  des  choses  et,  sans  s’étre  mis  d’accord,  ils  sont  complètement  d’accord. 

La  cohésion  de  leurs  travaux  est  la  lumière  pour  notre  œuvre. 
Il  est  d’autant  plus  regrettable  que  nos  délibérations  ne  soient  guère 
documentées  comme  je  le  voulais,  documentées  au  moyen  d’images 
évocatrices  concrètes  des  réalités  qui  motivent  ce  IIP  Congrès  de  « l’Art 
Public 

Je  voulais  un  Congrès  par  l’image,  autant  pour  nous  que  pour  le 
grairl  public.  Nos  rapporteurs  le  réclament  aujourd’hui  avec  moi,  ce 
Congrès  et.  Mesdames,  Messieurs,  nous  ne  nous  séparerons  point,  n’est-il 
pas  vrai,  sans  avoii’  pris  des  mesures  pour  l’éducation  artistique  géné- 
rale par  l’image  didactique.  (Très-bien  .') 

En  attendant,  l’œuvre  de  nos  rapporteurs  trace  des  voies  convergentes 
et  fournit  des  jalons  que  vous  y poserez.  Il  importe  que  ce  III®  Congrès 
international  fasse  le  bien  voulu  par  les  deux  précédents.  Il  faut 
que,  ayant  coopéré  aux  élaborations  de  ce  Congrès,  nous  so^mns  tous 
fortifiés  pour  la  })rati(pie  de  notre  bonne  cause,  si  noblement  sociale  et  si 
haiitemenl  utile  disait  feu  Lai’roumet,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
des  Heaux-Arts  de  France,  prédécesseur  de  l’esthète  éminent  qui,  s’asso 
ciant  à nos  efiorts,  en  résuma  l’ohjectif  en  trois  mots  : Là  est  l’Avenir 
J’ai  nommé  Henri  Roujon,  ancien  directeui-  des  Beaux-Arts  de  France. 
[Applaudissements .] 

Que  devons-nous  faire  essentiellement  pour  nous  débarrasser  des 
conventions  et  du  mauvais  «oût  ? 

O 

La  i‘é])onse  que  je  trouve  dans  l’cmsemble  des  ra[)port,s  est  celle-ci  : 

Nous  devons  individualiser,  sociali.ser  <;t  nationaliser  le  savoir 
('.sthéti(pie,  j)our  la  splemleur  de  l’utile,  })Our  la  souveraineté  artisthpie  de 
la  scieiKîe  et  de  l'industrie,  jtour  la  noblesse  de  l’éducation,  pour  la  gran- 
deur du  spectacle  j)ublic,  et,  par  application  préalable,  pour  tous  les  rôles 
et  décoi's  de  civilisation  qui  composent.  (Applaudissements . ) 

Nous  voulons  dégager  des  conventions  le  goût  de  chacun  et  le  rendre 
naturel.  Nous  voulons  (pie  la  vie  redevienne  pour  nos  enfants  ce  qu’elle 
tut  pour  nos  aïeux  des  bonnes  époijues  ! {Applaudissements.) 

Telh'  ('st  la  réponse  dominante,  synthétique.  File  traduit  Y Idéal  de 
nos  fi'aternisanles  volontés  ! Atteindre  cet  Idéal  est  chose  impossible,  car 
il  est  l’infinie  perfection  ! Il  l'ecule,  cet  Idéal,  à mesure  qu’on  s’avance  vers 
lui,  mais  nous  en  détourner  et  nous  figer  en  des  mesures,  des  signes,  des 
])roportions,  d('s  formes,  eon''ent ionnels,  faussant  la  vision  d('  l’accessible 


63  - 


comme  de  l’inaccessible,  égarant  le  travailleur,  voilà  ce  qui  fait  la  misère 
esthétique  de  notre  temps,  et  nous  voulons  tous  la  faire  disparaître. 
[Très  bien.) 

Individualité  et  Proportion  ! — Toute bonne  proportion  est  le  fait  d’une 
science  individuelle,  et  il  importe  que  nous  sachions  mesurer  toutes  nos 
ap])lications  selon  nos  propres  moyens.  La  proportion  doit  être  établie  par 
I’individualité!  C’est  la  condition  fondamentale  de  tout  effort  moi-al,  écono- 
mique et  social.  Voyez  l’individualité  scientifique  des  proportions  harmo- 
nieuses dans  le  passé,  marquer  les  étapes  en  des  formes  immortelles  qui 
sont  les  grands  styles,  ou  hien  en  marche  vers  une  apogée,  telle  cette  ascen- 
sion d’efiorts  et  d’espérances  figée  en  la  lave  de  Pæstum  et  dont  les 
spécimens  exhumés  révèlent  l’essence  même  des  chefs-d’œuvre  du  Par- 
thénon  et  témoignent  de  l’évolution  qui  a fait  naître  les  conquérants  de 
l’Olympe  1 (Applaudissements.) 

La  proportion  établie  par  \ individualité . mais  n’est-ce  pas  aussi  le 
fait  de  nos  ancêtres  'I  En  fondant  la  liberté  communale,  ils  édifièrent  pour 
la  postérité,  ces  superbes  monuments  civils  qui,  dans  nos  horizons 
brumeux,  font  jaillir  au  loin  leurs  silhouettes  po[)ulaires  ! (Vifs  applau- 
dissements.) 

Ces  monuments  nationaux  de  la  Belgi(pie  et  du  Nord  de  la  France, 
impérissables  chefs-d’œuvre  de  proportion,  que  les  romanistes  de  la  déca- 
dence du  xvif  siècle  ont  conspués!  tenant  pour  barbai'es  les  démocraties 
conscientes  qui  les  avaient  conçus,  élaborés  et  réalisés  dans  l’expansion 
de  leur  liberté  ! (Applaudissements .) 

Comment  une  telle  erreur  a-t-elle  pu  naître  et  se  maintenir  ? Par  la 
méconnaissance  des  traditions  de  l’art  national  et  par  l’incompréhension  de 
l’antiquité,  puis  par  courtisanerie  et  }>ar  servilisme  politiques,  pour  aduler 
un  nouveau  César,  autocrate  et  centralisateur,  pour  la  glorification  duquel 
furent  établies  des  mesures  et  des  proportions  officielles! 

La  mécanique  aurait  occasionné  la  séparation  de  l’art  et  de  la  science 
industrielle,  disent  des  sociologues.  Ils  ont  raison  pour  le  mot,  non  pour  l:i 
chose  ; ce  n’est  pas  la  mécaniipie  de  l’industrie,  mais  celle  de  la  mentalité 
qui  les  a séparés  et  (|ui  a ravalé  le  travail  manuel,  avant  ipie  la  machine 
ne  pût  l’absorher. 

Le  mécanisme  mental  régnait  avant  l’avènement  de  la  machine. 
Celle-ci  n’obéit-elle  pas  à la  pensée  et  à la  main  qui  la  font  mouvoir  l 

La  pensée  en  art,  soumise  à la  mesure  conventionnelle  et  à l’adajita- 
tion,  est  stérile,  et,  sans  mesure,  elle  est  incohérente.  L’art  doit  être  rendu 
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lil)i*e  pur  l’inspiration  consciente  pour  un  sujet  d’exécution.  Les  manifes- 
tations de  st}de  sont  donc  des  effets  et  non  des  modèles  de  création  et  ils 
ne  peuvent  servir  de  modèle  sans  entraver  la  liberté  de  l’art.  (Très  bien.) 

Il  ne  faut  pas  rénover  pour  copier  mais  bien  pour  innover  î (Très  bien.) 

(dardons-nous  donc  en  ce  Congrès  de  vouloir  des  solutions  pour  des 
problèmes  d’application  cpii  varient  selon  les  conditions  de  milieu. 

Si  le  mal  est  le  même  partout,  si  ses  effets  sont  analogues,  les  movens 
d’en  guérir,  même  généraux,  doivent  être  appropriés  aux  sujets,  aux 
matières  et,  })ar  conséquent,  être  spéciaux  partout.  Nous  éviterons  donc  les 
l'ôsoluiions  tendant  à remplacer  des  conventions  par  des  conventions.  Le 
remède  pour  tous  n’est  bon  pour  personne.  [Très  bien  .) 

r/uniformité  des  modèles  et  des  systèmes  d’exécution  doit  être  con- 
damnée par  notre  Congrès.  Anciennement  toute  iunovatiou  de  la  science  et 
de  l’industrie,  même  mécanique,  motivait  des  types  divers  en  des  appli- 
cations précises. 

Ainsi,  le  voyageur  sait  que  les  formes  des  moulins  à vent  et  à eau, 
par  exemple,  varient  poui-  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays,  bien 
qu’elles  procèdent  d’un  même  besoin  et  d’une  même  utilisation  de  forces 
naturelles.  La  roue  et  le  ressort  des  vébicules  sont  transformés  à travers 
le  temps,  dans  toutes  les  régions,  alliant  les  perfectionnements  matériels 
et  artistiques  en  des  formes  ingénieuses  qui  sont  particulières  aux  peuples 
et  à leurs  générations.  Il  en  est  de  même  des  cloches  et  des  horloges.  I/im- 
])rimeur  du  xvi®  siècle  fabri((uait  lui-même  ses  caractères.  Aujourd’hui 
l’impersonnalité  de  l’imprimeur  est  soumise  à rimpersonnalité  de  la 
machine,  comme  l’horloger  à la  fabrication  machinale  des  horloges, 
taitdis  (pie  c’est  la  ])ersonnalité  professionnelle  qui  doit  déterminer  la 
jiroduction  de  la  machine  et  son  rôle  dans  l’industrie.  Si  les  moulins  à vent 
et  à eau  étaient  d’invention  récente,  ils  seraient  construits  d’après  un 
modèle  uniforme  et  banal.  {Bravos.) 

Hier  matin,  M.  Sluys,  rapporteur  de  la  L®  section,  me  prévint 
qu’en  lisant  des  épreuves  des  rapports,  il  y avait  trouvé  de  nombreuses 
coïncidences.  Tant  mieux,  lui  dis-je  ; elles  se  trouvent  dans  différents 
rapports'^  Oui,  ré])ondit-il,  et  même  des  pensées  et  des  (‘onclusions  ana- 
logues sont  formulées  pour  les  diverses  sections. 

C’est  une  preuve  de  la  concordance  des  conclusions  et  de  la  maturité 
de  nos  l’evendications. 

Cette  préface  homogène  assure  une  portée  d’ensemlile  à vos  travaux 
et  l’appi'l  fait  aux  compétences  en  un  i‘ap])orf  pi'éalablo  leui‘  exposant 
nos  vues,  est  ainsi  sanctionné. 
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Que  la  leeon  à l’école  primaire  soit  donc  la  leçon  de  choses,  (pi’elle 
n’assujettisse  pas  les  jeunes  cerveaux,  qu’elle  ne  mécanise  pas  les  sens, 
quelle  favorise  l’éclosion  de  la  personnalité  ! 

Que  la  leçon  à l’école  d’art  soit  celle  d’un  enseignement  de  laboratoire 
ou  d’atelier  de  pratique  d’art,  ({u’elle  soit  positive  et  précise,  qu’elle 
établisse  les  relations  professionnelles  entre  les  collaborateurs  artistes  de 
demain,  qu’elle  les  exerce  prati({uement  en  commun  sur  des  sujets  conçus 
et  réalisés  par  eux  ! 

Que  la  visite  d’un  musée  ou  d’une  exposition  d’art  soit  fertile  par  leur 
organisation  didactique;  que  le  musée  soit  un  office  auxiliaire  de  la  mission 
sociale  de  l’art  et  dès  lors  il  n’en  sera  plus  le  tombeau  ! 

Que  le  théâtre  soit  moral,  civique,  national,  et  il  exercera  une  inüuence 
bienfaisante  dans  l’évolution  sociale  ! 

Mais  aujourd’hui  le  monde  où  l’on  s’ennuie,  sans  Pailleron,  accapare 
le  théâtre,  le  fait  vivre,  l’inspire.  Ce  monde  où  l’on  s’amuse  artificiellement, 
empêche  la  moralisation  et  la  popularisation  du  théâtre.  Alors  que  l’ancien 
répertoire  est  conventionnel,  le  répertoire  moderne  est  essentiellement 
truqueur  et  hétérogène.  Depuis  l’opéra  jusqu’au  dernier  des  bataclans,  il 
fait,  du  reste,  la  part  du  vice,  pour  l’argent  que  cela  représente  et  il  n’élève 
guère  les  mœurs. 

C’est  pour  cela  (pie  nous  voulons  de  l’art  de  moralité  publique,  comme 
riiomme  de  vertu  et  de  goût  qui  est  riche  veut  de  l'art  de  moralité  [u’ivée, 
par  la  forme  artistique  de  sa  demeure,  de  son  contenu,  et  de  tout  ce  dont  il  se 
sert.  Ce  qu’il  veut  pour  son  domaine,  nous  le  voulons  pour  le  domaine  du 
pauvre  et  du  riche  et  pour  les  institutions  publiques  d’inslrnction,  de 
charité,  de  civisme,  de  religion  ! [Longs  applnmlissemeiits .) 

Nous  voulons  de  l’Art  Public  })Our  que  les  actes  des  Pouvoirs 
Publics  soient  pro])ices  â l’éduiîation  publi(jue  ; mais  l’art  que  nous 
voulons  était  naturel  aux  bonnes  é])oques!  C’est  pourquoi,  public  n’est 
qu’un  mot  pour  désigner  l’art  en  tout  et  pour  tous,  et  pour  éueiller  les 
devoirs  publics  envers  l’art  ! (Applaudissements.) 

L’individualité  esthétique  doit  donc  se  manifester  en  tout  sujet 
d’application,  pour  la  proportion  de  tout,  et  la  Beauté  sera  dès  lors  le 
résultat  de  toutes  les  manifestations  de  notre  liberté!  Nos  rapporteurs  l’ont 
bien  compris  : il  ne  s’agit  pas  de  l’enfreindre,  cette  liberté,  par  un  contrcMc 
artistique.  Bien  au  contraire,  c’est  pour  la  protéger  conire  le  mauvais 
goût  et  la  dégager  de  la  routine  et  des  conventions  qui  l’entravent,  c’est  poui- 
mettre  tin  â l’inditléreMce  et  à l’ignorance  esthétique  dont  elle  soiffire, 
c’est  pour  la  rendre  souveraine  et  féconde,  cette  liberté  ! [Bravos.) 


Les  coiiimissious  compétentes  consultatives  à constituer  dans  tous 
les  domaines  publics  devraient  être,  dans  notre  pensée,  comme  l’œuvre  de 
“ l’Art  Public*’, des  institutions  provisoires  qui  n’auront  plus  de  services  à 
rendre  lorsque,  dans  tous  les  milieux,  les  Pouvoirs  Publics  auront  assaini 
esLhétiqueiiient  leurs  domaines  et  réorganisé  les  musées  de  la  rue, 
lorsijue  l’éducation  artistique  sera  redevenue  naturelle  partout. 

Les  disproportions,  les  didorrnités  et  les  aspects  vulgaires  sont  le  spec- 
tacle liétéroclite  corresjioiidant  à nos  mœurs. 

Les  proportions,  les  formes  et  les  aspects  de  haute  civilisation  seront 
le  spectacle  de  l’éducation  artistique  socialisée  dans  les  musées  de  la  nature. 

Pour  assurer  cette  éducaüon,  nous  devons  connaître,  aimer,  instruire 
tous  les  travailleurs,  et  nous  instruii’e  de  leur  travail!  (Signes  d’approb.) 

Allons  donc  à <;e  simple  ouvrier  d’usine  ou  d’atelier  qui  industrialise 
le  fei\  le  bois,  la  pierre;  il  connaît  les  matériaux  qu’il  emploie,  il  nous 
a[»prendra  à les  connaître.  Ces  hommes  de  labeur  sont  plus  près  de  nous 
que  les  hommes  affectés  qui  ne  sont  ni  dans  un  champ,  ni  dans  une 
usine,  mais  dans  les  salons  à la  mode  où  le  vanitas  uanitatum  mondain 
fait  l’impersonnalité  et  ses  disproportions,  ses  mesquineries  et  ses  perver- 
sions mentales  et  morales. 

Oui  la  lieauté  est  déffnie  dans  le  vrai,  dans  l’utile,  parce  que  toute 
application  doit  s’y  [)réciser  pour  valoir  ! [Très  bien.) 

Devant  une  barque  de  pèche,  le  maître  d'école  donnera  une  inoubliable 
leçon  de  choses  à ses  disciples.  11  leur  fera  comprendre  que  tout  ce  qui  est 
utile  pour  naviguer  et  pour  pécher,  la  forme  du  bateau,  ses  mâts,  ses 
engins,  ses  cordages,  ses  voiles,  ses  filets,  est  logiquement  proportionné, 
coordonné.  11  leur  fera  voir  ensuite  cet  ensemble  d’utilité,  voguant  en  des 
silhouettes  superbement  pittoresques  et  harmonieuses.  11  leur  fera  voir  le 
mâle  pécheur  plus  naturellement  beau  dans  sa  barque  qu’un  prince  dans 
son  cari‘osse,  et  ce|)endant  la  barque  n’est  pas  construite  pour  l’art 
et  le  rude  pécheur  n’est  pas  un  homme  d’art,  mais  l’ensemble  n’en  est 
pas  moins  un  enseignement  d’art  en  sa  beauté  concrète...  et  du  meilleur 
style  ! (Applaudissements.) 

Devant  une  ferme  en  exploitation,  le  maître  montrera  encore  à ses 
disciples  que  l’utilité  fait  régner  une  somptueuse  harmonie  dans  la  vie 
agricole.  La  ferme,  son  étable,  sa  grange,  son  poulailler,  son  pigeonnier, 
les  arbres,  le  ruisseau,  la  passerelle,  les  meules,  les  instruments  de  labour, 
les  animaux,  les  plantes,  les  horizons,  n’y  sont-ils  pas  des  éléments  de  mise 
au  point  de  la  beanté  champêtre,  toujours  homogène  ? 
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le  })aysaii  à la  eliamie,  le  faiiehenr,  la  v;iclière,  le  herger  et  !(' 
seiiienr,  ne  sont-ils  pas  des  ligures  synibolifjiies  dans  ee  pliysage  non 
composé  et  toujours  évocateur  ? 

Dans  l’atelier  et  dans  rusine,  le  maître  analysera  encore  une  autre 
beauté  d’ensemble,  celle  de  la.  socialisation  industrielle,  beauté  dont  les 
organes  humains  et  mécaniques  se  complètent  puisant  dans  le  sol  les 
matières  d’édihcatioii  et  en  préparant  l’utilisation  générale  ! 

Voyez  l’ouvrier  à sa  besogne,  dans  son  cadre  de  production.  Il  est  une 
expression  individuelle  de  cette  beauté  d’ensemble,  et  quand  nos  ingénieurs 
seront  des  artistes  et  nos  artistes  des  ingénieurs,  la  socialisation  industrielle 
sera  réellement  estliéti([ue  et  [)hil<intliropi([ue  ! (Très  bien.) 

Allons  à l’ouvrier  ; si  nous  voubms  l’éduquer,  il  tloit  nous  instruire  ! 

(Très  bien.) 

Kt,  Mesdames  et  Messieurs,  n’avons-nous  [)as  aussi  notre  barque  à 
meubler  et  à conduire,  notre  bout  de  terre  à fertiliser,  notre  mécanisme 
humain  à faire  mouvoir  f {Mouvement.) 

Chacun  de  nous  n’a-t-il  jtas  une  occupation  prol’essioimelle  (jui  serait 
naturellement  artistique  si  l’art  n’était  isolé  du  savoir  et  si  notre  goût 
n’était  conventionnalisé  ? {Applaudissements.) 

Que  la  mission  des  Pouvoirs  Publics  s'élève  au-dessus  de  la  polilique 
et  de  l'esprit  de  classe. 

Quelle  soit  sociale  et  civilisatrice  par  des  initiatives  et  j>ar  des 
mesures  pour  l'Art  Public  et  pour  l' éducation  artistique  du  ])euple. 

Que  ces  initiatives  et  ces  mesures  soient  continues,  qu  elles  .soient 
basées  sur  la  compétence,  qu  elles  respectenl  la  liberté  de  l’art,  (/u'elles 
favorisent  f individualité  esthéti</iie  des  travailleurs. 

Que  tous  les  services  publics  concourent  à cette  éducation  artis- 
tUjue  du  peuple  et  à V embellissement  continu  du  musée  de  la  rue.  Que 
jjartout  l'on  s'applique  à l'œuvre  des  renaissances  nationales  ! [Applau- 
dissements. ) 

d'el  est  le  vœu  que  je  formule  au  nom  de  tous  les  rapporteurs.  C’est, 
je  crois,  le  vœu  synthéti(|ue  du  nationalisme  de  l’esprit  et  du  goût  qu’ils 
réclament  pour  le  progrès.  (Très  bien.) 

Je  le  forme  ce  V(eii,  que  vous  allez  rendre  substantiel  par  tous  les 
vœux  concoi'dants  qu’il  comporte,  je  le  forme  ce  votai,  Mesdames  et 
Messieurs,  en  une  fervente  évocation  de  toutes  vos  compétences  et  de 
tous  vos  dévouements  unis  en  une  même  et  seule  volonté  de  nationalisme 
artistique.  (Très  bien.) 
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Oui,  je  forme  ce  vœu,  et  j’ajoute:  je  la  fais,  cette  prière,  à tous 
ceux  qui  èxerceiii  otficiellemeut  une  autorité,  eu  leur  découvrant  la 
saisissante  cohésion  de  tous  ces  savants  rapports,  iioii  concertés,  consti- 
tuant un  événement  pres(jue  sans  précédent  dans  les  annales  des  congrès 
et,  je  le  souhaite,  une  date  fatale  pour  la  convention  ! [Applaudissements  ) 

(^)ue  le  IIP  Congrès  de  -O’Art  Publie^  soit  la  condamnation  de  tout  ce 
qui  opprime  et  déprime  les  individualités  et  les  races.  [Très  bien.) 

Ah!  si  tous  ces  beaux  rapports,  venus  de  toutes  les  directions,  expo- 
sent la  gravité  économi({ue,  morale  et  sociale,  d’un  mal  identique  et 
séculaire,  ils  témoignent  cependant  de  l’intense  universalité  des  aspira- 
tions vers  le  beau;  ils  prouvent  que  partout  s’approfondit  et  se  propage  la 
sollicitude  pour  les  déshérités;  oui,  partout  se  multiplient  les  œuvres  de 
prévoyance  et  de  solidarité  pour  corriger  l’injustice  du  sort,  et  de  cette 
sollicitude  et  de  cette  prévoyance  unies  à notre  cause  d'éducation,  naît  le 
présage  d’une  vie  sociale  meilleure  et  plus  haute,  le  présage  d’une  vraie 
renaissance  au  xx®  siècle,  car  la  renaissance  greco  romaine,  composite 
du  XVI®  siècle,  résorba  les  nationalités  ! [Applaudissements.) 

N’ouhlions  pas  (jue  la  renaissance  du  début  ne  fut  point  uni- 
forme. Les  premières  renaissances,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Flandre,  sont  des  synthèses  et  des  chefs-d’ieuvre  ethniques,  dans  tous 
les  milieux,  en  sont  les  fruits.  Nous  en  avons  deux  exemples  sur  place  : 
le  [)ortique  Saint-.Jacques  et  la  maison  Curtius.  IjC  portiijue  a un  carac- 
tère tellement  affiné  dans  le  goût  liégeois  ([u’il  est  une  caractéristique 
expression  latine  de  la  wallonie  liégeoise  et  la  maison  Curtius  est, 
sans  contredit,  une  expression  puissamment  wallonne  de  l’éducation  latine 
des  Liégeois. 

S’il  était  besoin  d’un  autre  exemple;  je  dirais  (pie  j’ai  constaté  une 
analogie  de  fond  entre  deux  chefs-d’œuvre  : la  célèbre  maison  des  Bate- 
liers de  Garni,  de  style  ogival  tertiaire,  a servi  de  modèle  à rarchitecture 
Renaissance  de  la  célèbre  maison  des  Bouchers  d’iVnvers. 

Les  formes  homogènes  et  vivantes  de  la  Renaissance  sont  carac- 
térisées par  l’esprit  de  race,  et  les  belles  expansions  sociales  commé- 
morées par  ces  formes  furent,  toutes,  d’essence  nationale. 

Notre  président,  M.  Buis,  me  disait,  avant-hier  : le  progrès  se  fait  par 
un  mouvement  de  bascule. 

Oui,  et  c’est  ])Our  faire  remonter  le  côté  de  la  bascule  où  se  trouve 
l’avenir  économicpie,  par  la  culture  ap'vicole,  dit  Méliue,  dans  son  “ Retour 
à la  terre  «,  -■  par  la  culture  de  Vart  au  village  -,  ajoute  Marins  Vachon; 
c’est  pour  la  faire  remonter  cette  bascule  de  l’humanité  civilisée,  queroeuvre 
de  ••  l’Art  Public  est  née,  il  y a (piiiize  ans,  s’étendant  aussitôt  aux  deux 
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mondes,  allumant  et  groupant  des  enthousiasmes Cela  nous  rend  fiers, 

certes,  mais  non  aveugles,  et  nous  avons  voulu  ce  III®  Congrès  interna- 
tional de  “ Y Art  ViibViG  r: , pour  mieux  nationaliser  ! [Applaudissements.) 
Nous  empruntons  aujourd’hui  aux  mœurs  cosmopolites  de  quoi  nous 
débarrasser  de  leur  banalité,  de  leur  impersonnalité,  de  leur  stérilité;  nous 
leur  empruntons  )e  langage  de  la  philanthropie  la  plus  haute,  celle  vouée 
à l’art  et  bien  qu’elle  doive  être  pratiquée  ethnologiquement,  cette  philan- 
thropie, les  frontières  politiques  et  les  barrières  sociales  lui  sont  ouvertes! 
[Très  bien.) 

Oui,  et  la  prévoyance  des  Pouvoirs  Publics  nous  est  désormais 
acquise  : vingt  Etats  sont  officiellement  représentés  en  cette  assise, 
pour  applaudir  aux  yeux  du  monde  entier  à l’œuvre  saisissante  que 
réalisent  ces  cent  vingt-cinq  rapports  élaborés  en  réponse  à notre  appel, 
pour  patronner  notre  bon  combat;  pour  répondre,  eux  aussi,  à notre  appel 
en  vue  de  la  nationalisation  des  institutions  publiques  du  monde  entier, 
à notre  appel  aux  puissants  pour  faire  rendre  à la  civilisation  moderne 
les  bijoux  de  la  mère  des  Gracques  ! [Applaudissements .) 

César,  qu’as-tu  fait  de  nos  races  {Moiwement.) 

César,  qu’as-tu  fait  de  ces  bijoux  ? César,  rendez  ce  qui  n’appartient 
pas  à César  ; notre  propre  l Et  lorsque  nous  serons  rendus  au  vrai, 
à la  nature,  nous  nous  aimerons  mieux  les  uns  les  autres  /...  [Appl.) 

Nous  voudrons  la  paix  par  amour  du  bien  et  non  par  calcul  ou  par 
])oltronnerie  !...  [Mouvement,  très  bien.) 

Nous  rendrons  la  guerre  impossible,  parce  que  le  besoin  de  nous 
battre  journellement  contre  quehpi’un  avec  les  armes  de  l’esprit  ou  celles 
de  la  brutalité,  sera  remplacé  par  une  dépense  de  force  pour  l’idéal,  et 
d’idéal,  pour  la  force;  parce  que  nous  aurons  su  faire  remonter  la  bas- 
cule du  progrès!  [Très  bien  répétés.) 

L’heure  a sonné  pour  cela,  depuis  longtemps  ! 

Le  mouvement  de  remonte  s’est  opéré  tous  les  trois  siècles,  d’après 
r histoire  ! 

Au  1®'’  siècle,  sous  la  poussée  du  christianisme,  au  iv®  siècle, 
sous  celle  de  la  liberté  individuelle,  au  vu®  siècle,  sous  celle  des  pionniers 
sortis  des  monastères,  premiers  ateliers  de  la  pensée,  au  x®  siècle,  par  la 
naissance  des  communautés,  au  xiir®  siècle,  par  celle  de  la  liberté  commu- 
nale, au  XVI®  siècle,  par  l’organisation  sociale  du  travail,  au  xix“  siècle, 
p:ir  la  science,  par  l'industrie!  Et  l’art  a suivi  et  précédé  toujours  ! Nous 
sommes  en  retard  d’un  siècle  ! [Mouvement.  Bravos!) 


Si  nous  ne  partageons  pas  loyalement  avec  le  peuple  Ic^  pain  de 
l’esprit  et  du  cœur,  il  ne  pourra  monter  avec  nous  sur  la  bascule  du 
progrès,  et  s’il  ne  monte  pas  avec  nous,  il  en  renversera  le  mouvement  et 
nous  plongera  dans  la  barbarie  ! L’avertissement  ne  vient  pas  de  lui,  il 
vient  de  l’Histoire;  le  peuple  est  bon  enfant  et  ne  se  révolte  que  lorsqu’il 
est  opprimé.  (Mouvement.  Bravos.) 

Voulons  donc  pour  lui  ce  que  nous  voulons  pour  nous;  voulons  donc 
pour  notre  civilisation  la  justice  du  beau  en  tout  et  pour  tous,  et  les 
bijoux  de  la  mère  des  Gracques  partout  étincelleront  dans  le  monde 
civilisé,  par  l’individualité  et  par  les  nationalités  renaissantes  pour  le 
progrès  ! (Applaudissements.) 

Nous  aurons  ainsi  voulu  quelque  chose  pour  protéger  le  fruit  maternel 
de  l’humanité  contre  le  ver  de  la  vulgarité  qui  le  ronge  et  le  corrompt 
même  avant  sa  maturité;  nous  aurons  ainsi  voulu  quelque  chose  pour  l’art 
et  pour  la  liberté!  [Applaudissements  prolongés.  ) 

, — (Le  rapporteur  général  reçoit  les  félicitations  du  Président,  des 
IMinistres  d’Italie,  de  Grèce,  des  délégués  officiels  de  la  France,  de 
r’Angleterre,  de  l’Allemagne,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  de  l’Amérique, 
qui  siègent  au  Bureau.) 


Les  sections  constituent  respectivement  leurs  bureaux  et  com- 
mencent leurs  délibérations. 
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Félix  RÉ  GAME  Y (France)  ; 
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Hexri  PIREXXE,  professeur  à l’Université  de  Gand, 
membre  de  l’Académie  Royale  de  Belgique: 

Cyrille  VAX  OVERBERGHE,  directeur  général  de 
l’Enseignement  supérieur  ; 
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M.  A.  SLUYS  (Belgique); 

MM.  LOUAXT,  professeur  (Belgique)  ; 

TEXSI,  professeur  (Belgiquei; 

TEMMERMAX,  directeur  de  l’Ecole  normale  de 
Lierre  (Belgique)  ; 

SIREJACOB,  conseiller  communal  (Belgique). 

II.  — Questionnaire. 

III.  — Rapporteurs. 

IV.  — Rapports. 

V.  Vœux. 

VI.  Discussion  générale. 


VII. 


Résolutions. 

Vote  unanime  du  Congrès. 


IL 


Questionnaire. 


Formules  générales. 

Comment  la  nature  et  l’art  doivent-ils  être  compris  dans  l’enseignement  et 
dans  l’éducation  en  vue  du  progrès  moral,  économique  et  social  ? 

L’esthétique  pour  les  diverses  matières  et  aux  différents  degrés  d’instruc- 
tion. Application  pratique. 

Comment  le  professeur  doit-il  s’initier  et  s’outiller  pour  que  son  enseigne- 
ment soit  efficace  ? 

Analyse  pour  le  Comité  de  la  première  section. 

1.  Quelle  est  l’importance  relative  de  la  culture  esthétique  dans  l’éducation 
générale  de  l’enfant  ? Par  quels  moyens  pédagogiques  peut-on  développer  le 
sentiment  du  beau  dans  les  écoles  du  degré  primaire  ? 

2.  Les  dons,  les  occupations  et  les  autres  moyens  pédagogiques  de  la 
méthode  Frœbel  conviennent-ils  tous  également  pour  développei'  le  sentiment 
esthétique  des  petits  enfants  ? Quelles  améliorations  serait-il  désirable  d’y 
introduire?  Le  dessin  tel  que  Frœbel  l’a  conçu  répond-il  au  but  éducatif? 

3.  Importance  de  l’enseignement  de  la  musique  à l’école  primaire. 

Comment  doit-il  être  organisé  pour  être  efficace  au  point  de  vue  de  la 

culture  du  sentiment  esthétique?  Utilité  de  former  pour  les  écoles  primaires  un 
recueil  de  chants  et  de  chansonnettes  populaires  tant  anciens  que  modernes. 

4.  Comment  les  livres  de  lecture  (manuels  et  ouvrages  pour  bibliothèques 
scolaires)  peuvent-ils  contribuer  à la  cultui’e  esthétique  ? 

Par  quels  moyens  pourrait-on  encourager  la  production  de  livres  de  lecture 
adaptés  à l’enseignement  primaire  et  ayant  vraiment  le  caractère  esthétique, 
tant  au  point  de  vue  littéraire  qu’au  point  de  l’illustration  artistique  ? 

5.  Par  quelle  méthode  l’enseignement  du  dessin  à l’école  primaire  peut-il  le 
mieux  assurer  la  culture  du  sentiment  esthétique? 

Principes  à appliquer  pour  la  formation  de  séries  graduées  de  modèles. 

6.  Influence  de  l’architecture  scolaire  sur  le  sentiment  du  beau  : principes 
à appliquer  dans  la  construction  et  rornemeutation  fixe  et  permanente,  exté- 
rieure et  intérieure  des  bâtiments  scolaires,  pour  réaliser  un  type  d’architecture 
répondant  à la  fois  aux  conditions  hygiéniques,  pédagogiques  et  esthétiques. 

7.  Décoration  mobile  des  locaux  scolaires  ^classe,  préau,  salle  de  gymnas- 
tique, etc.)  : 

a)  Conditions  auxquelles  doit  satisfaire  la  décoration  mobile  ou  moyeu 
d’estampes  murales,  de  photographies,  de  reliefs,  etc. 

b)  Utilité  de  former  des  collections  scolaires  de  reproductions  exactes  (en 
format  d’estampes  murales  pour  l’enseignement  collectif,  et  en  format  d’album) 


des  chefs-d’œuvre  consacrés  de  l’art  monumental,  sculptural  et  pictural.  Faut-il 
limiter  ces  collections  aux  œuvres  d’art  national  ? 

c)  Nécessité  de  donner  un  caractère  artistique  à tous  les  moyens  graphiques 
employés  dans  l’enseignement  : illustration  dos  manuels,  estampes  pour  l’ensei- 
gnement de  I histoire,  de  la  géographie,  des  sciences,  pour  la  propagande 
antialcoolique,  etc.  Couvertures  illustrées  des  cahiers,  des  livres,  etc.  Clichés 
pour  les  projections  lumineuses  ; diplômes  remis  aux  élèves,  etc. 

8.  Comment  peut-on  donner  un  caractère  esthétique? 

a)  Aux  exercices  gymnastiques  ; 

b)  Aux  travaux  manuels  (écoles  de  garçons,  écoles  de  filles). 

9 Examen  de  l’utilité,  au  point  de  vue  de  la  culture  du  sentiment  esthétique, 
des  exercices  eurythmiques,  combinant  des  mouvements  musculaires  expressifs 
avec  la  poésie  et  la  musique. 

10.  Caractère  esthétique  à donner  aux  fêtes  scolaires.  — Types  de  fêtes 
à recommander. 

11.  Quel  parti  peut-on  tirer  des  excursions  scolaires  pour  la  culture  du 
sentiment  esthétique  ? Examiner  la  question  au  point  de  vue  des  écoles  urbaines 
et  des  écoles  rurales. 

12.  Un  enseignement  didactique  de  l’esthétique  est-il  possible  à l’école 
primaire  ? 

13.  Comment  les  œuvres  post-scolaires  telles  que  : les  cours  d’adultes,  les 
universités  populaires,  les  extensions  universitaires,  etc.,  devraient-elles  être 
organisées  pour  contribuer  à la  culture  esthétique  du  peuple. 

14.  Par  quels  moyens  les  écoles  normales  peuvent-elles  préparer  les 
instituteurs  et  les  institutrices  à comprendre  et  à réaliser  le  déveloiipement  du 
sentiment  esthétique  dans  les  jardins  d'enfants,  les  écoles  primaires,  les  cours 
d’adultes  et  les  œuvres  post-scolaires? 

IIJ.  — Rapporteurs 

A.  Sluj^s,  rapporteur  de  la  section  — Jules  Baetes  (Anvers)  — Etienne  Bonuand 
(France)—  Eug.  Broerman  (Bruxelles) — Corps  professoral  d’Angleur  (Belgique) 
— Clerbois  (Bruxelles)  — Debbaut  (Bruxelles)  — II.  de  Genst  (Allemagne  et 
Suède)  — Jules  Destrée  (Belgifpie)  — comte  de  Yilleuoisy  (France)  — Fierens- 
Gevaert  (Belgique)  — Jean  Gilson  (Boitsfoi  t,  Belgique)  — V.  Leto  (Bruxelles)  — 
L.  Mallinger  (Louvain)  — E.  Michel  (Chitnay,  Belgique)  — L.  Montfort 
(Schaeibeek)  — Félix  Tlégamey  (France)  — ’l’ensi  (Bruxelles)  — Marins  Vaehon 
(F’rance)  — L.  Vanden  Ilouten  (Bruxelles). 

Ministère  de  l’Instruction  Publique  (Belgique)  — Ministère  de  l’Instruction 
Publique  (Esj)agnej  — Ministère  de  l’Instruction  Publique  (Grande-Bretagne)  — 
Département  de  l’Instruction  Publique  (Suisse). 

Les  Villes  de  Berlin  — Christiania  — Rotterdam  — Turin  — Glasgow  — Angers 
— Cannes  — Caen  — Boulogne  — Bologne  — Dijon  — Nantes  — Montpellier 
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pL'  Section 


Importance  de  la  culture  esthétique 

dans  l’éducation  générale  de  l’enfant. 


I.  — L’art  dans  le  plan  d’éducation  intégrale. 

Dans  son  étiule  portant  le  titre  : Quel  est  le  savoir  le  plus  utile  ? 

II.  Spencer,  après  avoir  analj’sé  les  activités  de  la  vie  complète  pour 
déterminer  lenr  importance  relative,  conclut  ipie  la  science  positive  est  le 
savoir  le  plus  utile  et  (pie,  par  consérpient,  l’instruction  doit  être  la  partie 
essentielle  du  programme  scolaire;  il  place  au  dernier  rang  des  activités 
tout  ce  qui  contribue  à produire  l’émotion  esthétique,  la  contemplation  des 
beautés  de  la  nature,  la  littérature  et  les  beaux-arts,  et  il  ne  lenr  accorde 
qu’une  place  restreinte  dans  l’éducation.  Il  se  bâte  cependant  d’ajouter 
qu’il  attache  « autant  que  qui  que  ce  soit  un  haut  prix  à la  culture  esthé- 
tique »;  il  reconnaît  que  « sans  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  la 
poésie  et  les  émotions  produites  par  les  beautés  naturelles  de  toute  espèce, 
la  vie  perdrait  la  moitié  de  son  charme  « . Mais  il  n’entrevoit  la  possibilité 
de  donner  quehjue  développement  à la  culture  esthétique  que  dans  un 
avenir  éloigné  « quand  les  forces  de  la  nature  seront  mieux  asservies,  quand 
les  moyens  de  production  seront  perlectionnés  D’après  lui,  « les  beaux- 
arts,  les  belles-lettres,  toutes  les  choses  qui  constituent  la  floraison  de  la 
civilisation  doivent  être  entièrement  subordonnées  à l’instruction,  à la 
discipline.  Dans  l’éducation,  de  même  que  dans  la  vie,  elles  doivent  rem- 
plir les  heures  de  loisir.  » 

Quelque  profonde  et  sincère  que  soit  notre  admiration  pour  l’œuvre 
philosophique  grandiose  de  Spencer,  nous  ne  pouvons  souscrire  à cette  con- 
ception trop  étroitement  utilitaire  du  rôle  des  beaux-arts  dans  la  vie  et  dans 


rédiieaiion.  S’il  est  vrai  que  l’art  est  un  produit  de  l’activité  libre,  pendant 
le  loisir,  (ju’il  ne  s’épanouit  que  dans  une  société  arrivée  à un  certain  de^'ré 
de  prospérité  matérielle;  s’il  est  incontestable  que  la  science  a une  utilité 
primordiale  et  que  le  perfectionnement  des  moyens  de  production  est  la 
condition  fondamentale  du  développement  de  la  richesse  sociale,  il  n’en  est 
|)as  moins  certain  que  le  besoin  d’émotion  esthétique  existe  chez  tous  les 
êtres  humains  normalement  constitués,  qu’il  se  manifeste  d’une  manière 
évidente  chez  les  enfants  dès  l’âge  le  plus  tendre,  qu’il  se  développe, 
s’épure  par  une  culture  appropriée,  s’atiaiblit  par  la  désuétude,  se  corronq)t 
])ar  une  éducation  familiale,  scolaire  ou  sociale  mal  comprise,  mal  orientée; 
(pie  chez  tous  les  peuples,  en  remontant  jusqu’aux  périodes  primitives  de 
leur  histoii’e,  on  (Constate  l’existence  de  manifestations  d’art  sous  la  forme 
littéraire,  musicale,  plastique;  et  de  cette  double  constatation  on  doit  logi- 
(juement  conclure  que  les  arts  sont  tout  aussi  utiles  à l’existence  que  les 
sciences  et  les  travaux  industriels  et  qu’ils  doivent  nécessairement  ociaqier 
une  place  importante  dans  tout  })lan  d’éducation  comjilète. 

Tous  les  peuples  ont  cultivé  les  arts,  à toutes  les  époques  de  leur  his- 
toire; tous  ont  laissé  des  travaux  ailistiques,  d’abord  ingénus  et  élémen- 
taires, ensuite  plus  })erfectionnés,  plus  délicats,  jdus  puissants.  Ce  n’est  que 
chez  les  tribus  dégénérées,  en  voie  d’extinction  par  incapacité  de  s’adapter 
à des  conditions  de  vie  tro[)  dures,  tels  les  Fuégiens,  les  Hottentots  ou 
d’autres  miséi'ables  épaves  de  l’iiumanité,  que  l’on  ne  voit  pas  apparaître 
l’art  ou  (ju’on  le  voit  disparaître.  Certes,  on  peut  vivre  sans  art  : certains 
individus,  même  dans  les  milieux  civilisés,  se  contentent  de  satislViire  les 
besoins  organiques  inférieurs,  boire,  manger,  dormir;  mais  cette  vie  pure- 
ment animale  est  le  lot  des  natures  les  plus  inférieures,  les  jdus  grossières, 
frappées  de  déchéance.  Cour  vivre  d’une  véritable  vie  humaine  il  faut 
satisfaire  les  besoins  intellectuels  jiar  la  science,  les  besoins  moraux  jiar  la 
sympathie  et  les  besoins  esthétiques  })ai‘  Tart.  Qu’est  le  riche  sans  instriu^- 
tion,  dit  Comenius,  si  ce  n’est  un  cochon  engraissé  de  son,  et  (jn’est  le 
pauvre  sans  science,  sinon  un  âne  que  l’on  charge  de  fardeaux  f Ajou- 
tons ; (pi’est  l’homme  (jui  n’éprouve  pas  de  jouissance  intime  en  jirésence 
des  beautés  de  la  nature  et  de  l’art,  si  ce  n’est  un  aveugle  et  un  sourd  f 
L’éducation,  surtout  au  degré  primaire,  doit  avoir  pour  but  la 
préparation  à la  vie  {îonpdète.  Elle  ne  jieut  mîgliger  aucune  des  facultés 
constituant  l’éli^'  humain.  11  importe,  certes,  en  tout  premier  liiui  (pi’idle 


(ij  A.  Si.uvs  i‘t  ^U•:UIvOVK^’.  La  vie  et  les  (tnivres  de  J. -A.  Comenius,  lUbl.  (Jiloii, 
Verviers. 


assure  la  santé,  la  vij^iieur,  l’énergie  physiologi({ue,  ce  ({ni  est  l’objet  de 
rédncation  pliysi({iie  ; niais  il  est  tout  aussi  iiniiortant  ({u’elle  cultive 
l’intelligence,  la  sensibilité,  la  volonté,  ([ii’elle  forme  des  êtres  linniains 
instruits,  nioraux,  sensibles  à l:i  beauté  «sons  ses  formes  diverses  et 
capables  de  fournir  à la  société  jiar  leur  travail  an  moins  l’équivalent  de 
ce  qu’ils  reçoivent  d’elle  pour  vivre. 

Un  {)lan  d’éducation  ({ui  n'est  pas  intégral,  (jui  ne  dévelo{»{)e  qu'unila- 
téralement,  ne  {)roduit  que  des  êtres  incomplets  ou  déformés.  L’homme 
moderne  ne  peut  être  un  athlète  ignorant  ne  vivant  que  pour  vaincre  dans 
des  luttes  stériles  ; il  ne  peut  être  non  plus  un  érudit  au  corps  déprimé  et 
fermé  aux  émotions  d’ordre  esthéti(|ue.  11  finit  ({ue  l’éducation  soit  conçue 
de  manière  à réaliser  en  chaque  individu  sa  plus-value  pbysi({ue,  intellec- 
tuelle, morale  et  esthéticpie,  exprimée  {lar  l’anti({ue  formule  : force, 
sagesse,  beauté. 

L’art  doit  et  peut  pénétrer  dans  l’écmle,  depuis  le  degré  primaire,  sous 
toutes  ses  formes.  Il  ne  s’agit  pas  d’y  introduire  des  cours  spéciaux d’art, 
mais  de  donner  <à  toutes  les  activités  scolaires  un  caractère  esthétique,  de 
placer  les  enfants  dans  un  milieu  imprégné  d’art,  de  les  exercer  aux  élé- 
ments primaires  de  l art. 

Afin  de  monti'er  la  possibilité  d’une  organisation  scolaire  donnant  à 
l’art  la  {)lace  qui  lui  revient.,  faisons  sommairement  l’analyse  psychologique 
du  phénomène  estbéti(|ue.  Le  schéma  ci-dessous  tixera  les  idées  : 


L'Art. 

Tout  ce  qui  constitue  le  monde  interne,  c’est-à-dire  nos  idées,  nos 
sentiments,  nos  voûtions,  a pour  origine  les  impressions  des  forces  externes 
sur  nos  appareils  de  sensation,  vue,  ou’ie,  etc.  Four  chaque  homme,  le 
monde  externe  comprend  les  forces  et  les  formes  naturelles,  lumière, 
son,  etc.,  ainsi  ({uc  les  objets  artificiels  qui  sont  des  transformations  de  la 
nature  par  le  travail  hiimain.  C’est  dans  ce  rés('i'voir  iidlni  ({ue  nous 
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puisons,  par  rintennédiaire  de  nos  sens,  les  matériaux  qui,  dans  le  cer- 
veau, sul)issent  une  élaboration  donnant  pour  résultat  ultime  les  idées, 
les  sentiments,  les  voûtions,  éléments  constitutifs  du  moi,  du  monde  interne. 
Ce  moi  diffère  suivant  la  qualité  du  cerveau,  le  choix  et  le  nombre  des 
impressions  reçues  et  élaborées.  La  qualité  fondamentale  de  l’organe  du 
moi,  le  cerveau,  dépend  de  conditions  multiples  et  spécialement  de 
riiérédité.  Quant  au  choix  et  au  nombre  des  impressions,  c’est  le  résultat 
du  milieu  et  de  l’éducation.  Le  cerveau  élabore,  par  un  travail  intime,  dont 
le  processus  ne  nous  est  encore  que  partiellement  connu,  des  conceptions 
et  des  sentiments  qui  tendent  à s’extérioriser  par  des  mouvements  muscu- 
laires donnant  naissance  à des  produits  nouveaux  : les  organes  de  pho- 
nation expriment  les  idées  et  les  sentiments  par  des  sons  articulés  consti- 
tuant le  langage  audible  et  les  arts  musiques  : le  chant,  la  jioésie,  l’art 
oratoire  ; la  main  trace  des  signes  d’idées  (idiogrammes,  écriture)  et, 
modifiant  les  matériaux  solides  et  plastiques  de  la  nature,  pierre,  bois, 
métal,  etc.,  elle  crée  les  arts  plastiques  ; architecture,  sculpture,  peinture, 
décoration  ; enfin,  les  muscles,  en  général,  ceux  de  la  face,  des  membres, 
du  tronc,  ont  des  mouvements  expressifs  rythmés  constituant  les  éléments 
des  ARTS  MIMIQUES  : la  danse,  la  pantomime,  qui,  se  combinant  avec  la 
parole,  le  chant,  la  musique,  produisent  l’orchestique,  le  théâtre  (drame, 
opéra,  etc.). 

L’art  est  toujoiu's  rimitation,  l’interprétation,  la  transformation  de  la 
nature  par  l’homme  qui  exprime  par  des  formes  concrètes,  visibles  et  audi- 
bles, comment  il  la  sent,  la  conçoit;  l’art  est  la  nature  recréée  par  le  génie 
humain  suivant  l’idéal  qu’il  s’en  fait.  Il  est  nécessairement  fondé  sur  la 
science  qui  est  la  connaissance  des  lois  de  la  nature  ; mais,  tandis  que  la 
science  se  borne  à exprimer  d’une  manière  abstraite,  générale,  iin|)erson- 
nelle  les  rapports  des  phénomènes,  l’art  est  essentiellement  concret,  parti- 
culier, personnel  et  expressif  : ses  produits  ne  sont  pas  des  formules  de 
conceptions,  mais  des  œuvres  qui  provoquent  l’émotion  en  donnant  satis- 
faction au  sentiment  esthétique. 

Dans  l’éducation  comprise  intégralement  l’art  et  la  science  ont  des 
valeurs  équivalentes  : l’un  ne  doit  pas  être  éliminé  au  profit  de  raiitre;  ce 
sont  les  deux  éléments  du  développement  normal  et  harmonique  de  l’être 
humain,  depuis  le  degré  primaire  jusqu’à  l’université.  Sacrifier  l’un  à 
l’autre,  c’est  produire  des  être  incomplets,  mutilés. 
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IL  — LeDUCxVTION  ESTHÉTIQUP]  PRIMAIRP],  — LeS  MOYENS. 

a)  La  nature  et  les  objets  d’art.  — Excursions  scolaires. 

Pour  faire  l’éducation  esthétique  des  enfants,  il  faut  tout  d’abord  les 
mettre  directement  en  contact  avec  la  nature  et  les  objets  d’art,  car  la 
nature  est  la  source  et  l’inspiratrice  de  l’art,  et  rien  ne  peut  la  remplacer, 
et  les  œuvres  des  grands  artistes,  poètes,  musiciens,  architectes,  peintres, 
sculpteurs,  etc.,  éveillent,  affinent  et  élèvent  le  sentiment  du  beau,  même 
dans  l’âme  des  jeunes  enfants. 

Les  exercices  d’observation  qui  sont  le  procédé  }>ar  excellence  pour 
développer  l’intelligence  et  préparer  à la  compréhension  de  la  science,  sont 
aussi  le  fondement  de  la  culture  esthétique.  Il  faut  donc  placer  les  enfants 
dans  un  milieu  où  leurs  sens  reçoivent  des  impressions  sensibles,  variées 
et  sélectionnées  au  point  de  vue  esthétique,  (’e  milieu,  c’est  la  maison  et 
l’école  ornées  simplement  et  avec  goût,  c’est  aussi  la  ville  avec  ses  monu- 
ments publics,  et  surtout  la  campagne,  la  forêt,  la  montagne,  la  plaine, 
la  mer.  en  un  mot,  la  nature  sous  ses  aspects  infiniment  variés. 

Pour  préparer  les  enfants  à la  vie  par  la  science  et  l’art,  il  ne  faut 
donc  pas  les  enfermer  entre  les  quatre  murs  d’une  classe  : le  plus  souvent 
possible,  on  doit  les  conduire  hors  de  l’école,  afin  de  les  mettre  en  présence 
de  beaux  spectacles  naturels,  leur  apprendre  à les  sentir  et  à les  observer, 
leur  faire  découvrir  les  harmonies  des  choses.  Les  excursions,  qui  sont 
entrées  dans  la  pratique  pédagogique  depuis  une  trentaine  d’années  ù,  tout 
au  moins  dans  les  établissements  qui  ont  su  briser  les  vieux  cadres  de 
l’instruction  étroitement  et  faussement  utilitaire,  sont  d’excellents  moyens 
d’éducation  : elles  fortifient  la  santé  par  la  marche  en  plein  air,  développent 
la  sociabilité  par  la  vie  plus  libre  en  commun,  offrent  de  multiples 
occasions  d’exercer  les  facultés  intellectuelles  par  l’observation  des  choses, 
et  de  provoquer  l’émotion  esthétique  par  la  contemplation  des  beaux  spec- 
tacles qui  se  rencontrent  à chaque  pas.  L’instituteur  qui  a l’âme  artiste  sait 
éveiller  chez  ses  élèves  le  sentiment  de  la  beauté,  leur  communiquer  son 


(i)  Elles  ont  été  recommandées  par  Rabelais,  Montaigne,  organisées  par  Basedow  et 
Salzmann  dans  leurs  célèbres  instituts  de  Dessau,  Sclinepfentlial  (xviiie  siècle),  par  Pesta- 
lozzi,  Jahn,  etc.  En  Belgique,  c’est  M.  P.  Tempels  qui  les  a proposées  comme  moyen  pédago- 
gique {Education  du  peuple,  i863)  et  l’École  modèle,  puis  l’École  normale  do  Bruxelles  qui  les  .a 
organisées  systématiquement  (1875). 
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eiiiliüusiasine,  en  ]trésence  de  sites  |»iiiores(|ues  choisis  ])aniii  les  plus 
iiitéressanis  de  la  conirêe  ; il  attire  leur  atieutioii  iioii  seuleiueiît  sur  les 
couleurs  et  les  loriues  fixes  des  paysages,  du  ciel  et  des  objets  tels  (pie 
les  fleurs,  les  feuilles  et  les  insectes,  mais  encore  sur  les  gracieux 
luoiiveiueuts  des  oiseaux  et  des  insectes  qui  volent,  des  animaux  (pii  se 
déplacent  à la  surface  du  sol,  des  nuages  (pii  flothmt  dans  le  ciel,  des 
eaux  de  la  mer,  des  fleuves,  des  rivières,  des  ruisseaux...  Les  cris  des 
animaux,  les  chants  des  oiseaux,  le  hourdouuemeut  des  insectes,  les 
murmures  des  sources,  la  grande  voix  de  l’Oiîéan,  ainsi  (pie  les  parfums 
des  fleurs  sont  encore  des  éléments  esthétiipies  (pie  rinstituteur  ne  peut 
négliger. 

Le  milieu  naturel  a été  pi'ofondément  modifié  par  l’action  de  riiomme. 
L’attention  des  élèves  doit  aussi  être  dirigée  sur  les  elïéts  d’art  que  les 
œuvres  humaines  produisent  soit  par  elles-mêmes,  soif  en  conddnaison 
avec  le  milieu  : forme,  coloration,  groupement  des  hahitations  formant 
des  hameaux,  des  villages  et  des  villes,  gestes  caractéristiques  des  hommes 
au  travail,  labour,  moisson,  chants  po})ulaires,  etc.;  toutes  les  mani- 
festations de  la  vie  ont,  en  efïét,  leur  c/)té  esthéthjue  qui  se  révèle  à ceux 
(pli  ont  ajipris  à s’v  intéresser. 

Les  œuvres  d’art  proprement  dites,  monuments,  statues,  tableaux, 
sont  d’excellents  moyens  d’éducation.  On  conduii'a  les  élèves  dans  les 
lieux  où  les  belles  oeuvres  des  artistes  sont  réunies  : cathédrales,  hôtels  de 
ville,  halles  monumentales,  musées,  etc.  Notre  pays  est  particulièrement 
riche  en  (ouvres  d’art  accumulées  pendant  des  siècles  et  (pii  révèlent  l’ânie 
des  ancêtres;  il  est  facile,  vu  nos  moyens  de  communications  nombreux  et 
à bon  marché,  d’organiser  avec  les  élèves  des  excursions  dans  celles  de  nos 
villes  qui  possèdent  d’admirahles  monuments  et  des  collections  publiques 
de  taldeaux  et  de  sculptures.  Il  suffit  d’avoir  conduit  les  élèves  des  écoles 
jirimaires,  normales,  moyennes,  un  certain  nombre  de  fois  au  cours  de 
leui's  études,  là  où  se  trouvent  les  plus  beaux  produits  de  l’art  national, 
pour  stimuler  en  eux  le  semiment  esthétique  et  le  désir  d’éprouver  de 
nouvelles  impressions  d’art.  Ces  excursions  sont,  sans  conteste,  le  meilleur 
moyen  de  culture  de  l’esprit  national,  car  c’est  dans  les  œuvres  d’art 
surtout  que  la  nation  a imprimé,  à travers  les  âges,  le  pins  profondément 
et  d’une  manière  indélébile  les  caractéristiques  qui  la  distinguent  le  mieux 
des  autres  peuples.  Enfin,  nos  monuments,  nos  musées,  ne  sont -ils  pas  la 
plus  émouvante  illustration  de  l’iiistoire  de  la  patrie  et  n’est-ce  pas  en  les 
visitant  qu’on  apprend  à comprendre  et  à aimer  celle-ci,  plutôt  qu’en  lisant 
d’arides  manuels  hérissés  de  dates  inutiles  et  relatant  froidement  des 
ffiits  sans  importance  sur  la  vie  des  princes,  les  batailles,  les  successions, 
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ramassis  de  récits  indig'estes,  qui  constituent,  encore  à l’heure  actuelle, 
le  fond  stérile  et  ennuyeux  de  renseignement  de  l’histoire  à l’école 
primaire? 

Un  large  développement  et  une  honiie  organisation  des  excursions 
scolaires  est  la  première  condition  d’une  éducation  eiïicace  spécialement 
au  point  de  vue  esthétique.  L’Etat,  les  provinces  et  les  communes 
devraient  largement  les  encourager.  Toutes  les  écoles  primaires  rurales  et 
urhaiues  devraient  posséder  les  moyens  de  les  pratiquer.  C’est  une  (|uestioii 
de  budget  que  quelques  administrations  communales  soucieuses  de  l’édu- 
cation du  peuple  ont  su  résoudre  Exprimons  l’espoir  qu’avant  le  centenaire 
de  notre  indépendance,  dans  toutes  les  écoles  puhli<|ues,  les  excursions 
scientifî(|ues  et  esthétiques  seront  organisées  et  que  tous  les  enfants 
apprendront  ainsi  à connaître  les  beautés  de  la  patrie  et  ses  richesses 
artisticpies  qui  sont  le  patrimoine  de  tous  ! 

b)  L’architecture  scolaire 

L’école  elle-même  doit  être  un  milieu  d’art,  par  son  architecture 
externe  et  interne,  son  ornementation  fixe  et  mobile  et  par  son  enseigne- 
meni..  Il  faut  nécessairement  que  le  local  scolaire  réponde  tout  d’abord 
aux  conditions  d’hygiène  et  de  pédagogie:  l’école  doit  être  bien  aérée,  bien 
éclairée,  avoir  des  locaux  spacieux,  d’accès  facile,  bien  adaptés  à leur 
usage,  mais,  en  outre,  il  importe  que  son  aspect  soit  gai,  riant,  qu’il  fasse 
plaisir  à voir,  qu’il  exerce  un  véritable  attrait  par  ses  belles  formes  et  sa 
décoration  simple  et  de  bon  goût-  Les  peuples  civilisés  ont  su  construire 
des  temples,  milieux  d’éducation  l'eligieuse,  des  hôtels  de  ville,  symboles 
lie  la  liberté  communale,  des  balles,  des  palais  de  justice,  des  théâtres, 
dont  un  grand  nombre  présentent  un  puissant  caractère  artistique  et 
produisent  une  profonde  impression  de  beauté.  Est-ce  que  l’école  primaire 
n’a  pas  aussi  une  importance  de  premier  ordre  dans  les  nations  démocra- 
tiques? N’est-elle  pas  le  laboratoire  où  l’on  prépare  l’avenir  de  la  nation, 
en  transmettant  aux  jeunes  générations  le  trésor  de  science,  d’art,  de 
travail  accumulé  par  les  ancêtres,  et  où  on  cherche  à leur  inspirer  les 
sentiments  les  plus  élevés  pour  qu’elles  soient  plus  fortes  et  meilleures? 
N’est-il  pas  logique  dès  lors  de  donner  au  bâtiment  scolaire  un  caractère 
artistique  en  rapport  avec  sa  destination  ? Il  ne  s’agit  pas,  bâtons-nous  de 
le  dire,  de  construire  à coups  de  millions  des  palais  scolaires  présentant 
des  motifs  décoratifs  de  pur  luxe  non  justifiés  par  la  nature  même 
de  l’institution.  La  véritable  beauté  n’exige  pas  que  l’école  ressemble 
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à une  cathédrale  ou  à un  hôtel  île  ville  inonuniental.  Mais  tout  en  restant 
dans  de  sages  limites,  au  point  de  vue  de  la  dé[)ense,  on  peut  donner  au 
local  scolaire  un  autre  aspect  que  celui  d’une  prison  réharhative.  L’archi- 
tecture scolaire  doit  être  sohre  et  de  bon  goût;  la  décoration  fixe  extérieure 
et  intérieure  doit  produire  à peu  de  frais  un  effet  esthétique  en  rapport 
avec  la  destination  de  l’édifice.  C’est  dans  cette  voie  que  nos  architectes  et 
nos  décorateurs  devraient  diriger  leurs  efforts,  en  évitant  de  tomber  dans 
l’inutile  profusion  du  faux  luxe,  qui  loin  d’être  l’art  véritable  en  est  la 
négation  ou  la  décadence. 

On  pourrait  citer  dans  notre  pays  un  certain  nombre  de  bâtiments 
scolaires  primaires  qui  répondent  suffisamment  aux  conditions  d’hygiène, 
de  pédagogie  et  d’esthétique.  Mais  le  plus  grand  nombre  laissent  à désirer 
sous  ce  triple  rapport,  parce  que  l’architecture  scolaire  n’est  pas  enseignée 
spécialement  et  scientifiquement  dans  les  académies.  Le  vœu  à exprimer 
est  de  voir  le  gouvernement,  pour  ce  qui  concerne  les  écoles  publiques 
dont  il  a la  haute  direction,  constituer  une  commission  compétente  pour 
établir  les  plans-types  des  bâtiments  scolaires.  Cette  commission  devrait 
être  composée  de  quatre  éléments  : des  hygiénistes,  des  pédagogues,  des 
esthètes  et  des  architectes.  C’est  en  effet  par  l’accord  de  ceux  qui  ont 
étudié  à fond  toutes  les  conditions  auxquelles  doivent  répondre  les 
bâtiments  scolaires,  qu’on  peut  espérer  voir  édifier  des  écoles  publiques 
qui,  tout  en  étant  les  plus  économiques,  seraient  le  mieux  adaptées  à leur 
destination. 

Nous  pouvons  signaler,  à titre  d’exemple,  un  édifice  qui  a heureu- 
sement réalisé  les  desiderata  de  la  pédagogie,  de  l’iiygiène  et  de  l’art;  c’est 
l’Ecole  modèle  fondée  à Bruxelles  en  1875,  et  dont  le  plan  a souvent  été 
imité  par  des  communes  en  Belgique  et  à l’étranger.  Cet  édifice  est  une 
date  dans  l’histoire  de  l’architecture  scolaire  : c’est  justement  parce  qu’il  a 
été  le  résultat  de  la  collaboration  d’un  homme  (gii  connaît  à fond  la  péda- 
gogie moderne,  M.  Ch.  Buis,  et  d’un  artiste  de  talent  et  de  science,  feu 
.M.  llendrickx,  qu’il  répond  si  bien  à son  but. 

Le  type  à préau  central  avec  des  classes  latérales,  des  cours  de 
récréation  phuitées  d’arbres,  est  incontestablement  le  mieux  approprié 
aux  besoins  d’une  école  primaire  urbaine;  trente  années  d’expérience  ont 
confirmé  pleinement  ce  fait  prévu  par  MM.  Buis  et  Hendrickx. 

Ce  type  est  du  reste  susceptible  de  modifications  exigées  par  la  nature 
et  la  forme  du  terrain  dont  on  dispose,  le  nombre  de  classes,  etc.  L’initia- 
tive des  arcliitectes  peut  s’exercer  largement  tout  en  conservant  la  forme 
fondamentale  de  ce  plan-type. 
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Pour  les  jardins  d’enfants,  nous  recommandons  le  type  anversois  : 
un  large  couloir  central  séparant  des  salles  placées  face  à face,  les  unes 
servant  pour  les  jeux  dans  la  position  assise  devant  la  tahle  (dons,  occu- 
pations, etc.),  les  autres  destinées  aux  jeux  avec  évolutions  (rondes,  danses, 
orchestique),  et,  latéralement,  la  cour  et  le  jardin.  Cette  disposition  est 
pratique  et  économique  : tous  les  locaux  sont  toujours  occupés,  les  exer- 
cices assis  et  debout  alternant;  de  cette  manière  sur  un  espace  déterminé, 
on  peut  réunir  la  population  scolaire  maximum. 

Sur  la  façade  principale  des  écoles,  nous  voudrions  toujours  voir  un 
motif  décoratif  rappelant  la  destinaüon  du  monument.  L’inscription  : 
école  communale  avec  un  numéro  est  d’une  désolante  banalité.  I^ourquoi  ne 
pas  demander  à nos  artistes  des  compositions  décoratives  à exécuter  en 
bas-relief  ou  en  sg-raffiti?  L’école  serait  un  élément  d’art  public,  comme 
les  hôtels  de  ville  et  les  temples.  La  façade  de  l’école  dirait  au  peuple 
l’importance  qu’il  faut  attacher  à l’instruction  publi(pie  dans  un  pays 
vraiment  civilisé.  Nous  devons  avoir  la  fierté  d’affirmer  par  les  monu- 
ments scolaires  que  nous  voulons  élever  nos  enfants  à la  science  et 
à l’art,  et  que  nous  attachons  plus  de  prix  à Leuvre  de  l’éducation  popu- 
laire qu’à  toute  autre,  parce  que  nous  estimons  qu’elle  est  le  fondement 
même  de  la  liberté,  de  la  véritable  démocratie. 


c)  La  décoration  scolaire  murale  fixe  et  mobile. 

Il  ne  suffit  pas  que  le  bâtiment  scolaire  soit  architecturalenieni  réussi  ; 
il  faut  encore  que  les  divers  locaux  occupés  par  les  élèves  tous  les  jours 
pendant  plusieurs  heures  aient  un  aspect  riant,  attractif,  suggestif.  La 
décoration  des  murs,  la  forme  du  mobilier  doivent  être  conçues  de  manière 
à produire  des  impressions  de  beauté.  L’iiffiiience  du  milieu  habituel  est, 
en  effet,  considérable,  parce  (|u’elle  est  prolongée  et  se  répète  chaque  joui*. 
Des  murs  nus  blanchis  à la  chaux,  des  tableaux  noirs,  des  bancs-pupitres 
de  forme  massive  et  disgracieuse  sont  peu  propres  à rendre  agréables  le 
séjour  et  le  travail  dans  la  classe  et  à former  le  goût.  Il  importe  (jue  tout 
ce  qui  entoure  l’èlève  ait  un  caractère  franchement  esthétique  ; créons 
autour  de  lui  une  atmosphère  de  beauté. 

On  devrait  recouvrir  les  parois  des  classes,  des  préaux,  des  autres 
locaux  scolaires,  d’un  enduit  monochrome,  en  ton  neutre,  préférablement 
vert  tendre  ; le  long  de  la  partie  supérieure  on  appli(|uerait,  comme  on  l’a 
fait  dans  le  département  scolaire  de  l’Exposition  de  Liège,  des  frises  déco- 
ratives dont  les  motifs  seraient  choisis  dans  la  vie  familiale,  scolaire, 
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socinle,  los  Iravjuix  a^Ticoles  et  infliisli'iels,  les  sites  pitioresqiies,  la  faune, 
la  flore,  rhistoire  du  pays,  etc.  I,a  beauté  dans  ce  g-enre  d’ornementation 
murale  gât  dans  la  sol)iiété  des  formes,  le  choix  des  tons,  l’expression 
synthéti<pie.  Ces  frises  doivent  intéresser  les  enfants  et  leur  plaire  par 
leurs  sujets  de  compréhension  facile  et  leur  exécntion.  Certains  artistes 
ont  produit  en  ce  genre  des  œuvres  (pii  conviendraient  parfaitement  an  but; 
II.  Haes.  Cres])in,  A.  Lynen,  Rassenfosse,  Poelmans  et  Honré  en 
l)elgi(jne;  Anbert,  Itnfréne,  Lavatelli,  Veriienil,  en  France;  Crâne,  Virsey, 
en  Angleterre,  etc.,  etc.  Fn  Suède,  une  association  d’esthètes  s’est  constituée 
])onr  encourager  la  décoration  picturale  des  écoles,  et  des  artistes  éminents 
ont  (hqà  produit  (b's  œuvres  intéressantes  tixées  aux  murs  des  classes  et 
H'présentant  des  vues  pittoresques  de  la  Scandinavie  et  des  scihies  de  l’his- 
toire nationale.  En  Belgique  on  peut  admirer  de  belles  décorations  miii'ales 
dans  des  luHels  de  ville,  dos  halles,  des  églises,  des  théâtres  et  aussi  dans 
un  certain  nombre  de  cafés  et  de  restaurants;  pourquoi  ne  dotemit-on  pas 
les  é(;oles  de  cet  élément  artistique  d’une  valeur  éducxitive  incontestable';* 
La  décoration  mobile  au  moyen  de  tableaux  muraux  jiermet  un  renou- 
vellement périodique  qui  réveille  l’intérêt,  excite  l’attention  et  multiplie 
les  impressions.  Lorsque  la  vieille  formule  de  l’école  on  l’on  n’enseignait 
(pie  la  lecture,  l’écriture  le  calcul  et  des  règles  de  grammaire,  fut  aban- 
donnée, son  inetficacité  au  jioint  de  vue  de  la  culture  étant  démontrée,  et 
(pi’on  créa  un  type  nouveau  « d’humanités  primaires  « visant  le  dévelo})- 
pement  intégral  et  harmonique  de  l’être  liumain,  on  introduisit  dans  les 
écoles  ]>ri maires  des  collections  de  tableaux  muraux  en  vue  de  l’apiilication 
(le  la  méthode  intuitive  aux  notions  d’ordre  scientifi(|ue.  On  visait  spécia- 
lement un  but  d’instruction.  Les  tableaux  de  botanique,  de  zoologie,  de 
teclniologie,  de  géographie,  d’iiistoire,  se  multiplièrent  en  Allemagne,  en 
France,  partout.  Puis  vinrent  les  tableaux  antialcooliques  et  ceux  destinés 
à l’enseignement  de  la  morale.  Quelques  rares  collections  de  l’espèce  ont 
un  caractère  artistique  ; mais  combien  d’autres  laissent  à désirer  sous  ce 
i*ap})ort,  par  le  dessin  négligé,  la  profusion  des  détails,  le  choix  des  cou- 
leurs ! C’est  le  cas  notamment  pour  certaines  planches  murales  destinées 
à la  propagande  scolaire  antialcooli(|ue,  représentant  des  scènes  hideuses, 
grossièrement  dessinées  et  enluminées.  Ces  horreurs  devraient  être 
rigoureusement  hannies  des  écoles  : on  fait  mal  l’éducation  morale 
des  enfants  en  leur  montrant  des  images  figurant  des  scènes  d’êtres 


(i)  La  société  « Le  Poclioir  » dont  des  frises  décoratives  ont  été  rej)roduites  dans  la 
revue  Le  Cottage,  Bruxelles. 
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dégradés  par  le  vire  et  exérutées  sans  le  moindre  sonri  d’art.  11  ne 
faut  mettre  sous  leurs  yeux  que  des  exemples  qui  élèvent  l’esprit, 
suggèrent  la  bonté,  le  courage,  la  vertu.  Si  dans  l’enseignement  de  la 
morale,  de  l’histoire  ou  des  notions  scientifiques,  il  est  utile  de  recourir  à 
des  estampes  murales,  à des  images,  il  importe  que  celles-ci  soient  à hi  fois 
vraies  et  belles,  car  la  beauté  sert  la  vérité  et  la  fait  resplendir,  tandis  que 
ce  qui  est  informe,  dis|)roportionné,  sans  harmonie,  laid,  en  un  mot, 
répugne,  produit  de  la  souffrance  et  même  finit  par  pervertir  le  sentiment. 

Outre  les  planches  murales  a.yant  un  but  principalement  intuitif,  les 
écoles  devraient  posséder  des  tableaux  décoratifs,  destinés  à embellir  les 
locaux,  à réjouir  les  yeux  des  élèves,  à contribuer  à leur  éducation  esthé- 
tique. Dans  les  écoles  primaires  communales  urbaines  et  rurales  fréquen- 
tées par  des  enbints  des  classes  laborieuses,  un  choix  de  tableaux  de  l’espèce 
s’impose  ; en  effet,  ces  enfants  n’ont  chez  eux  rien  qui  puisse  contribuer  à 
former  leur  goût;  les  murs  des  maisons  ouvrières  et  des  fermes  sont  nus 
ou  couverts  de  papier  peint  du  goût  le  plus  déplorable  ; parfois  à ces  murs 
sont  ap})e]idus  d’affreuses  chromolithographies  et  sur  la  cheminée  des 
statuettes,  des  vases  et  autres  objets  de  pacotille  donnant  aux  habitants  une 
perpétuelle  leçon  de  mauvais  goût.  L’école  seule  peut  actuellement  faire 
l’éducation  esthéthpie  des  enfants  et  l’un  des  meilleurs  moyens  consiste  à 
mettre  sous  leurs  yeux  de  beaux  tableaux  souvent  renouvelés.  Cela  a été 
particulièrement  bien  compris  par  M.  Lichwarkt,  de  Hambourg,  qui,  dès 
1887,  entreprit  d’intéresser  les  instituteurs  primaires  à la  culture  de  l’esthé- 
tique des  enfants  par  des  exercices  méthodiques  d’observations  d’œuvres 
d’art.  Cette  initiative  eut  pour  résultat,  en  189(3,  la  fondation  de  la  Lehrer- 
vereinigiing'  ziiv  Pflcffe  der  Künstlerischeii  Bildiing-  in  der  Schiile  (*'  (jui 
organisa  des  conférences  sur  l’éducation  esthétique,  forma  des  collections 
de  modèles,  publia  des  estampes,  des  livres  en  vue  de  répandre  dans  le 
peuple  le  goût  de  l’art.  (-) 

Depuis  divers  congrès  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France  se  sont 
occupés  spécialement  de  la  (piestion  de  l’enseignement  estbéti(|ue  à l’école 
primaire  par  les  planches  murales  et  les  images.  Des  artistes  ont  composé 
et  publié  des  estampes  artistiques  en  vue  d’orner  les  écoles  et  aussi  les 
modestes  intérieurs  des  ouvriers  et  des  paysans.  L’essentiel  était  de  réaliser 
de  belles  œuvres  coûtant  très  bon  marché.  Les  résultats  obtenus  sont  déjà 
très  satisfaisants  et  pleins  de  promesses  pour  l’avenir;  des  artistes  de 


(1)  Association  de  professeurs  pour  développer  l’éducation  artistique  dans  les  écoles. 

(2)  Lichtwark.  — Uebungen  in  der  Betrachlung  von  Kunstwerken,  Hambourg,  1897. 


pfrand  talent,  Henri  Rivière,  (Irasset,  Herton,  Cassiers,  Thoma,  Klinger, 
Steinliaiisen  et  bien  d’autres  ont  composé  dans  ce  genre  des  œuvres  iiité- 
ressantes  qui  ornent  des  écoles  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Angle- 
terre, etc.  L’administration  communale  de  Bruxelles  a doté  ses  écoles 
primaires  d'un  certain  nombre  de  ces  estampes  et  elle  a donné  aux 
inslituteurs  ces  instructions  sur  leur  emploi  : 

« Ce  ne  sont  pas  des  tableaux  intuitifs  et  ils  ne  doivent  [>as  être 
employés  comme  tels. 

« Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  membres  du  personnel  n’aient  pas  à 
s’en  occuper  dans  leur  enseignement. 

» Après  s’être  })énétrés  eux-mêmes  de  la  beauté  qui  se  dégage  de  ces 
estampes,  ils  pourront  donner  à leurs  élèves  quelques  explicaiions  très 
sobres,  pour  les  aider  à comprendre  le  sujet  et  les  amener  à sentir  la 
beauté  de  la  scène  ou  du  site  reproduit  ; ils  leur  feront,  à cet  effet,  trouver  les 
détails  les  plus  caractéristiques  du  sujet  représenté  et  pourront  leur  faire 
faire  quelques  observations  relatives  à l’emploi  des  couleurs.  Ces  exercices 
qui,  nous  le  répétons,  doivent  être  très  sommaires,  et  avoir  pour 
objectif  non  pas  de  meubler  la  mémoire  des  enfants,  mais  bien  d'amener 
ceux-ci  à sentir  l’émotion  qui  peut  se  dégager  de  Heuvre  examinée. 

« Dans  ce  but,  il  est  aussi  très  recommandable  de  rappeler  aux  élèves 
les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  pu  voir  des  aspects  de  la  nature 
analogues  à ceux  que  reproduisent  les  estampes  et,  réciproquement,  de  pro- 
fiter des  excursions  scolaires  pour  leur  rappeler,  en  présence  de  la  nature 
même,  les  tableaux  qui  reproduisent  le  spectacle  devant  lequel  ils  se 
trouvent. 

Pour  le  reste,  il  suffit  de  laisser  les  œuvres  elles-mêmes  parler  aux 
yeux  et  à Lâme  des  enfants.  Elles  devront  donc  être  placées  aux  endroits 
les  plus  favorables  et,  autant  <pie  possible,  de  manière  à ce  que  leur  dispo- 
sition forme  un  ensemble  décoratif  dont  on  aura  éloigné  tout  ce  qui 
pourrait  nuire  à l’effet  que  doivent  produire  ces  estampes.  « 

Dans  cet  ordre  d’idées,  il  ne  faut  pas  être  exclusif  et  limiter  le  choix  à 
des  lithographies  en  couleurs;  rornenientation  artistique  des  écoles  peut 
être  réalisée  par  d’autres  moyens  encore  : les  affiches  artistiques,  les  gra- 
vures, les  photographies,  etc.  Ainsi  à la  villa  scolaire  de  Westende,  la 


(i)  Ordre  de  service  envoyé  au  personnel  enseignant  par  M.  Léon  Lepage,  éclievin  de 
l’instruction  publique  et  des  beaux-arts.  1904. 
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Société  des  Marciinvins  de  Bruxelles  a recouvert  les  murs  du  vaste  préau 
central  d’affiches  en  couleurs  fournies  par  les  administrations  de  chemins 
de  fer,  des  négociants,  etc.  M.  Henri  Ilymans  a composé  une  série  de 
grandes  planches  en  noir  représentant  une  bonne  série  de  monuments  et 
d’œuvres  picturales  et  sculpturales  des  grands  artistes  belges  : cette  collec- 
tion a sa  place  marquée  dans  nos  écoles;  des  reproductions  par  des  mou- 
lages d’objets  d’art  typiques  peuvent  compléter  utilement  et  à peu  de  frais 
le  musée  de  l’école;  on  en  obtient  à bon  marché  en  s’adressant  au  Musée 
d’art  monumental  au  palais  du  Cinquantenaire,  à Bruxelles. 

Il  est  utile  de  renouveler  plusieurs  fois  chaque  année  la  décoration 
mobile  des  classes,  des  préaux,  etc.,  afin  d’exciter  l’intérêt.  Dans  les  écoles 
à plusieurs  salles,  on  établit  à cet  edet  un  roulement  }>ériodique  de  l’une  à 
l’autre.  11  serait  possible  d’organiser  entre  les  écoles  d’une  même  ville  ou 
entre  celles  de  plusieurs  communes,  un  service  d’échange  qui  permettrait 
de  faire  varier  la  décoration  de  chacune  d’elles. 

Tous  les  tableaux  moraux,  les  moulages,  etc.,  doivent  être  accompa- 
gnés d’inscription  donnant  des  renseignements  succincts  sur  l’œuvre  : 
nom  de  l’auteur,  époque,  lieu  où  elle  se  trouve,  etc.  Si  un  moulage  ne 
représente  qu’un  fragment,  il  est  utile  de  placer  à côté  la  photographie  de 
l’œuvi’e  totale  avec  indication  de  la  place  occupée  par  la  })artie  moulée. 


(/)  L’imagerie  scolaire. 

La  portée  éducative  de  l’image  est  considérable.  C’est  au  xvii®  siècle 
que  paraît  le  premier  livre  d’instruction  avec  des  illustrations  ; le  célél)i“e 
pédagogue  tchèque  J.  A.  Coménius,  publia  au  xvii®  siècle,  fOrbis  seiisua- 
liuin  pictus  ou  le  Monde  sensible  en  imag-es,  pour  réaliser  le  principe 
})édagogi({ue  qu’il  avait  énoncé  en  ces  termes  lapidaires  : les  mots  avec  les 
choses,  les  choses  avec  les  mots.  Il  classait  les  connaissances  primaires, 
les  énonçait  en  phrases  courtes,  en  diverses  langues,  et  en  regard  présentait 
des  images  représentatives  des  choses  et  des  idées  que  les  mots  expri- 
maient. C’est  la  première  tentative  d’enseignement  intuitif.  Elle  eut  un 
succès  prodigieux. 

L’image  scolaire  a pris  depuis  des  formes  infiniment  variées.  Les 
livres  illustrés  pour  l’enseignement  des  diverses  branches  à tous  les 
degrés,  depuis  l’école  primaire  jusqu’à  l’iiniversité,  se  sont  multipliés. 
L’image  s’est  aussi  détachée  du  livre  et  s’est  présentée  seule,  avec  ou  sans 
texte,  en  petit  format  pour  les  collections  individuelles.  Les  revues 
illustrées  sont  nombreuses  et  des  journaux  quotidiens  eux-mêmes  parais- 
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sent avec  (les  ima^'es.  Dans  ces  dernières  années,  la  carte  postale  illustrée 
a l'ait  son  apparition  et  a répandu  partout  à d’inuonibrables  exemplaires 
des  vues  de  monuments,  de  paysages,  des  scènes  de  mœurs,  des  portraits 
d’hommes  célèbres,  des  rei)roductions  d’tjeuvres  de  peintres  et  de  scul[)teurs 
de  tous  les  pays,  de  toutes  les  épo(|ues. 

L’imagerie  scolaire  doit  être  examinée  à un  double  point  de  vue: 
celui  de  Yntilité  instructive  et  celui  de  la  valeur  éducative . Ij’image  est 
instructive  quand  elle  est  destinée  à faire  saisir  une  notion  d’ordre  intel- 
lectuel en  rappoi't  avec  le  programme  d’études:  telles  sont  les  images  qni 
accompagnent  les  textes  des  manuels  scolaires  et  qui  re})résenterit  des 
notions  d’histoire  naturelle,  de  géographie,  d’histoiie,  etc.  Les  qualités 
fondamentales  de  ces  inifiges  sont  la  vérité,  la  clarté,  la  simplicité,  l’ada])- 
tation  aussi  parfaite  que  possible  an  but  qni  est  la  conimissance  d’un 
ol)jet  déterminé.  Accessoirement  ces  images  doivent  présenter  un  caractère 
artisti(|ue.  Il  faut  résolnment  prohiber  les  images  mal  composées,  mal 
coloriées,  doiit  l’inthience  sur  le  sentiment  du  Ix.^au  serait  funeste.  Il  vaut 
mieux  se  passer  d’enseigner  certaines  notions  utiles  (pie  de  les  présenter 
au  moyen  d’images  (pii  dépravent  le  goût. 

Le  ministère  de  rinstruction  publi(|ue  et  les  administrations  commu- 
nales ont  certainement  pour  mission  de  défendre  la  distribution  aux 
enfants  des  écoles  des  images  qni  ne  peuvent  que  pervertir  l’esprit  et  le 
c(f‘ur.  Les  images  scolaires,  petites  et  grandes,  devraient  donc  être 
soumises  au  préalable  au  contrôle  d’nne  commission  composée  de  jiéda- 
gogues  et  d’esthètes.  Celles  qui  servent  à propager  la  superstition,  le 
mensonge,  <à  suggérer  des  idées  et  des  sentiments  malsains  et  aussi  celles 
(pli  blessent  le  bon  goût  seraient  imjiitoyablenient  })rohibées. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  bon  nondjre  d’images  éditées  dans 
divers  pays  et  |)armi  les(pielles  on  jiouirait  taire  un  choix  judicieux  pour 
les  besoins  de  renseignement  et  de  l’éducation  esthéti(|ue  dans  les  familles 
et  les  écoles.  Il  en  est  (pii  forment  de  bonnes  séries  d ajirès  nn  plan  niétlio- 
dique.  Les  [dns  belles  œuvres  des  musées,  les  monuments  les  [dus  remar- 
(piables  ont  été  re[)roduits.  On  a [uiblié  des  albums  d’iiistoire,  de  géographie, 
d’archéologie  qui  [lourraient  rendre  les  pins  grands  services  à Lenseigne- 
ment  popnlaii'e.  Tout  n’est  pas  à prendre  dans  cette  mine  déjà  richement 
documentée.  Une  sélection  s’impose  : il  serait  donc  utile  de  faire  réunii', 
classer  et  examiner  les  images  de  toute  espèce,  [lar  une  commission  coin- 
])ét(Mite  chargée  de  faire  un  choix  en  vue  des  besoins  scolaires.  On  consti- 
iiiei-ait  ainsi  mi  premier  fond  de  belles  images  éducatives.  Ce  premier 
choix  fait  avec  méthode  et  discernement  serait  le  [loint  de  départ  d’niK' 
réforme  beiireiise  dans  rimagerie  scolaire  et  [)()[)iilaii'e.  D’année  en  année 
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cette  collection  se  compléterait  par  de  nouvelles  séries  que  nos  artistes  et 
ceux  de  l’étranger  composeraient  certainement  du  moment  où  ils  sauraient 
que  dans  cette  voie  leur  travail  peut  trouver  un  débouché.  Non  seulement 
les  familles  et  les  écoles,  mais  les  œuvres  post-scolaires  — cours  d’adultes, 
universités  populaires,  extensions  universitaires,  etc.,  — profiteraient  de  ce 
moyen  excellent  pour  propager  les  connaissances  utiles  et  développer  le 
sentiment  esthétique  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

(3ulre  le  moyen  que  nous  venons  d’indiquer,  nous  en  j)réconisons 
quel(|iies  autres  destinés  à développer  et  à orienter  l’industrie  (h;  l’imagerie 
scolaire  et  populaire  : 

1°  Etablir  un  concours  permanent  avec;  primes  d’encouragement 
pour  la  composition  d’images  scolaires  et  populaires  murales  et  })our 
images  à petit  format  destinées  à constituer  le  portefeuille  de  l’élève.  Ces 
images  devraient  })résenter  nécessairement  un  caractère  esthétique.  Les 
sujets  seraient  sériés  d'après  le  degré  et  l’ohjet  de  renseignement  : imagc^s 
pour  les  jardins  d’enfants,  les  écoles  primaires,  les  écoles  moyennes,  etc  ; 
images  géographi(|ues,  historicpies,  morales,  etc  ; des  séries  s[)éciales 
seraient  destinées  à faire  connaître,  suivant  un  plan  méthodicpie,  les 
ceuvres  d’art  les  plus  caractéristiques  du  pays  et  de  l’étranger. 

Installer  des  expositions  permanentes  ou  périodupies,  internatio- 
nales, nationales  ou  locales  d’imag'cs  scolaires  et  populaires,  instruc- 
tives et  esthétiques.  Une  exposition  internaiionale,  réunissant  tout  c;e  cpii 
a été  [croduit  en  ce  genre  dans  les  divers  pays,  présenterait  un  intérêt  puis- 
sant et  rendrait  do  grands  services.  On  pourrait  par  ce  moyen  cataloguer  les 
ric.hesses  (pù  soid;  actuellement  dispersées  partout.  Les  éditeurs  et  les 
artistes  du  jiionde  eidier  ont  autant  d’intérêt  à faire  connaître  partout  les 
(ouvres  existantes,  (pie  les  éducateurs  à les  examiner  atln  de  choisir 
celles  (pti  (conviennent  le  mieux  aux  besoins  de  leur  enseignement. 

o”  Réunir  un  cong-rès  pédagogique  international  ou  national  pour 
l’étude  des  diverses  questions  relatives  au  réle  de  l’image  scolaire  et  pojm- 
laire.  La  production  de  ces  images  a été  jusqu’ici  livrée  à des  initiatives  et 
à des  efforts  individuels;  il  serait  utile  non  seulement  de  faire  l’inventaire 
de  ce  qui  existe  actuellement,  mais  encore  de  donner  aux  éducateurs  l’oc- 
casion d’échanger  leurs  idées  sur  les  multiples  questions  qui  se  ratiachent 
à ce  mo^'en  d’éducation.  Ce  congrès  se  tiendrait  dans  l’exposition  même 
dont  nous  venons  de  parler;  les  docnments  réunis  serviraient  à « illusti‘('i* 
les  développements  oraux  et  les  ra[)ports  écrits.  Des  instituteurs  et  des  pro- 
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l'esseurs  organiseraient  pendant  ce  congrès  des  « démonstrations  pra- 
li(pies  « afin  de  permettre  à tous  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  éducative 
des  séries  d’images  exposées  et  de  la  méthode  à appliquer  pour  leur  faire 
produire  aussi  complètement  que  possible  leur  etïet  utile. 

4”  Org-anisation  de  musées  fixes  et  itinérants  d'images.  De  même 
(pi’il  existe  des  l)il)liothèques  publi(|ues,  on  pourrait  utilement  fonder  des 
musées  d'images  dont  le  matériel  serait  mis  à la  disposition  des  écoles 
pour  un  certain  temps  et  à certaines  conditions.  On  augmenterait  ainsi 
l’ellet  utile  des  collections.  Si,  par  exemple,  dans  une  grande  ville  qui 
])Ossède  vingt  ou  trente  écoles,  ou  dans  un  ressort  d’inspection  scolaire 
aussi  important,  on  veut  fournir  à chacune  les  collections  d’images  murales 
nécessaires,  on  s’engage  dans  des  dépenses  considérables  qui  font  reculer 
les  administrations  chargées  des  voies  et  moyens.  On  obtiendrait  le  résultat 
désiré  avec  une  somme  beaucoup  moindre  en  établissant  un  musée  central 
de  collections  d’images  et  un  service  de  prêts;  suivant  un  tableau  de  rou- 
lement, chaque  école  recevrait  pour  un  temps  déterminé  les  images  dont 
elle  a besoin  ; ou  bien  le  musée  central  serait  organisé  de  telle  façon  que 
les  élèves  des  diverses  classes  pourraient  y être  conduits  par  leurs  institu- 
teurs pour  recevoir  des  leçons  en  présence  des  images. 

e)  Les  projections  lumineuses. 

r.es  perfectionnements  apportés  à la  photographie,  aux  apjtareils  de 
projection  et  d’éclairage,  ont  popularisé  l’emploi  dans  l’enseignement  et 
les  conférences  publiques  des  projections  lumineuses. 

Dans  une  école  primaire,  une  école  moyenne,  un  athénée,  le  procédé 
ne  peut  être  appliqué  qu’exceptionnellement  pour  des  séances  qui  ont  le 
caractère  de  récréation  ou  di'  fête,  plutôt  que  pour  des  leçons  ordinaires  ; 
celles-ci  s’accommodent  mieux  de  bonnes  images  murales  placées  devant 
les  élèves,  qui  les  examinent,  les  analysent,  les  décrivent,  répondant  aux 
(juestions  du  professeur  ; cependant,  pour  varier  et  aussi  en  l’absence 
d’images  appropriées,  il  y a avantage  à organiser  des  séances  de  projec- 
tions lumineuses.  Celles-ci  sont  spécialement  utiles  pour  les  descriptions 
de  voyages  au  cours  desquelles  on  fait  défiler  des  clichés  représentant  les 
paysages,  les  monuments,  les  scènes  de  mœurs,  etc.  Les  leçons  snr  l’his- 
toire de  l’art  peuvent  aussi  tirer  un  grand  profit  de  ce  mode  d’intuition, 
an  moyen  de  bons  clichés  de  monuments,  de  sculptures,  de  peintures,  etc. 

L’installation  convenable  d’une  salle  et  le  matériel  entraînent  à des 
dépenses  assez  considérables.  Dans  les  grandes  villes,  il  est  possible  de  les 
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réduire  par  la  méthode  de  concentration  : au  lieu  de  disperser  des  collec- 
tions et  des  appareils  dans  les  diverses  écoles  publiques  et  d’établir  une 
salle  dans  chacune  de  celles-ci,  on  met  à la  disposition  de  toutes  une  salle 
commune  avec  un  bon  appareil  et  des  séries  de  clichés  en  rapport  avec 
le  pr'ogramme.  Les  élèves  des  diverses  écoles  j sont  conduits  à des 
jours  et  à des  heures  déterminés  par  un  horaire.  Une  seule  vaste  salle, 
un  seul  bon  appareil,  une  seule  collection  très  variée  de  clichés  remplacent 
ainsi  avantageusement  des  salles  nombreuses,  mais  trop  petites,  des  appa- 
reils mal  conditionnés,  des  collections  trop  pauvres  dont  chaque  école 
dispose.  Il  peut  même  être  utile  d’attacher  à ce  service  un  membre  du 
personnel  enseignant  habile  à présenter  et  à expliquer  les  projections. 

Pour  les  écoles  des  petites  villes  et  des  villages,  il  ne  faut  pas  songer 
actuellement  à une  installation  permanente  de  l’espèce.  Mais  il  serait  facile 
d’établir  un  système  itinérant  de  projections.  Ainsi  il  s’est  fondé  au  Havre, 
en  1880,  une  société  pour  l’enseignement  par  l’aspect  au  moyen  de  projec- 
tions photographiques  lumineuses.  Les  membres  se  rendent  dans  diverses 
localités,  avec  les  appareils  et  les  clichés,  et  y donnent  des  conférences  sur 
divers  sujets.  Là  où  ils  ne  peuvent  se  rendre  eux-mêmes,  ils  envoient 
appareils  et  clichés  à des  hommes  de  bonne  volonté,  professeurs,  institu- 
teurs, conférenciers  ; la  société  ne  réclame  qu’une  légère  cotisation  et  le 
remboursement  des  frais  tbexpédition. 

Il  serait  à souhaiter  qu’une  société  de  l’espèce  se  créât  dans  notre 
pays,  avec  des  sections  dans  les  diverses  provinces.  Le  musée  scolaire  de 
l’Ktat  pourrait  aussi  fort  utilement  organiser  un  service  semblable  pour 
les  écoles  publiques.  Les  universités  populaires,  les  cours  d’adultes,  les 
extensions  universitaires,  toutes  les  associations  de  propagation  de  notions 
artisti(jues,  scientitiques,  trouveraient  dans  une  société  pareille  un  moyen 
pédagogique  excellent  pour  rendre  leurs  cours  intéressants  et  efficaces. 

f)  Récompenses  scolaires,  diplômes. 

Tous  les  moyens  graphiques  employés  dans  les  écoles  devraient  a voir 
un  cachet  d’art.  Trop  de  manuels  employés  dans  nos  écoles  primaires 
laissent  à désirer  sous  ce  rapport,  par  leurs  couvertures  et  leurs  illustra- 
tions inesthétiques.  Les  livres  que  les  administrations  distribuent  annuel- 
lement aux  élèves  à titre  de  prix  de  conduite  ou  d’application,  à la  suite 
d’examens  et  de  concours,  sont  souvent  déplorables,  tant  par  la  banalité  de 
leur  texte  que  par  le  mauvais  goût  de  leurs  illustrations  et  de  leurs  enve- 
loppes cartonnées  recouvertes  de  prétentieux  ornements  dorés.  Qu’on 
prohil)e  cette  misérable  littérature  qni  a trop  longtemps  servi  à défoianer 
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l’esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse!  Qu’on  donne  moins  de  livres  et  qu’on  les 
choisisse  mieux!  L’art  de  l’illustration  a fait  de  grands  progrès  et  en 
ferait  plus  encore  si  les  administrations  publiques  exigeaient  pour  les 
manuels  scolaires,  les  couvertures  des  cahiers,  des  décorations  et  des 
illustrations  ayant  un  véritable  cachet  d’art.  Ce  n’est  pas  à la  reproduction 
photographique  qu'il  faut  recourir  pour  ces  illustrations,  mais  au  crayon 
de  véritables  artistes  capables  de  donner  l’expression  vraie  par  la  simplifi- 
cation qui  résume  et  par  l’application  de  tons  justes.  L’art  appliqué  à la 
reliure  est  en  voie  de  perfectionnement  aussi  ; en  exigeant  que  les  couver- 
tures des  livres  scolaires  soient  esthétiques,  on  aidera  à son  développement 
tout  en  aidant  à réformer  le  goût  public. 

Les  diplômes  remis  aux  élèves  à la  fin  de  leurs  études  devraient  aussi 
être  composés  par  des  artistes  de  réel  talent.  Il  impoide  qu’ils  soient 
d’une  belle  ordonnance,  expressifs  de  vérité,  exempts  de  banalité,  qu’ils 
constituent,  en  un  mot,  une  belle  page  artistique  (jue  l’on  aime  à contempler 
et  à montrer.  Le  gouvernement  a pris  dans  cet  ordre  d’idées  une  initiative 
louable  : il  a confié  à M.  Ëug.  Broerman  la  composition  des  diplômes  pour 
récompenses  publiques,  décorations  civiques,  industrielles  et  agricoles, 
actes  de  courage  et  de  dévouement,  etc.,  et  cet  artiste  a heureusement 
innové  en  produisant  une  série  d’œuvres  qui  ont  un  véritable  caractère 
esthétique.  Formulons  le  vœu  que  le  gouvernement  et  les  administrations 
publiques  suivent  cet  exemple  })Our  ce  qui  concerne  les  diplômes  des  écoles 
primaires,  normales,  moyennes,  des  athénées,  des  universités,  des  écoles 
spéciales. 

g)  L’enseignement. 

Les  brandies  du  programme  primaire  qui  ont  une  infiuence  directe 
sur  la  culture  esthétique  des  enfants  sont  : la  langue  maternelle  (lecture, 
récitation,  rédaction),  la  musique,  le  dessin,  les  travaux  manuels,  la 
gymnastique.  D autres  branches  fournissent  indirectement  l’occasion 
d’agir  favorablement  sur  la  sensibilité  à la  beauté  : ainsi  les  leçons  de 
choses,  spécialement  de  sciences  naturelles,  botanique,  zoologie,  qui  sont 
données  dans  le  but  d’instruire  les  enfants  et  de  développer  leurs  facultés 
intellectueiies,  peuvent  souvent  être  une  source  d’émotion  esthétique  : 
c’est  le  cas  spécialement  lorsque  l’instituteur  a soin  d’attirer  l’attention 
des  enfants  sur  la  beauté  des  formes  et  des  couleurs  des  plantes,  des 
animaux,  etc. 

La  lecture  et  la  récitation.  — Le  livre  de  lecture  est  un  moyen 
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puissant  au  point  de  vue  spécial  où  nous  nous  plaçons,  s’il  est  com- 
posé de  morceaux  littéraires  à la  portée  des  enfants  et  si  l’instituteur 
sait  provoquer  l’émotion,  l’admiration,  en  les  expliquant  clairement  et  en 
en  faisant  ressortir  la  beauté,  en  lisant  avec  art.  Les  livres  de  lecture  pour 
les  écoles  primaires  appartiennent  à trois  types  : les  uns  sont  composés 
uniquement  de  morceaux  instructifs,  notions  de  physiologie,  d’hygiène,  de 
botanique,  de  zoologie,  de  technologie,  etc.;  les  autres  sont  des  recueils  de 
morceaux  littéraires  proprement  dits  ; le  troisième  type  combine  les  deux 
précédents.  Nous  estimons  que  le  premier  type  ne  peut  convenir  ni  à 
la  culture  scientifique,  ni  à la  culture  esthétique  ; le  savoir  positif  s’ac- 
quiert au  degré  primaire  surtout  par  des  exercices  d’observation,  des 
leçons  de  choses  et  non  par  des  lectures;  quand  les  élèves  ont  un  livre  du 
premier  type,  l’instituteur  est  fort  tenté  de  remplacer  les  leçons  de 
choses,  les  leçons  expérimentales  par  de  simples  lectures  et  les  élèves 
n’acquièrent  ([u’un  savoir  “ livresque  « sans  valeur  pour  leur  développe- 
ment. Les  livres  de  lecture  de  forme  littéraire  nous  paraissent  les  meilleurs, 
à la  condition  d’être  bien  adaptés  au  degré  de  développement  mental  des 
élèves.  Ils  devraient  être  composés  de  morceaux  choisis  èn  prose  et  en  vers, 
puisés  avec  discernement  dans  les  œuvres  des  meilleurs  écrivains.  Les 
chrestomathies  pour  les  écoles  })i  imaires  sont  particulièrement  difficiles  à 
composer;  rares  sont,  en  effet,  les  œuvres  littéraires  spécialement  écrites 
pour  les  enfants.  Tolstoï  fait  remar(|uer  que  ses  élèves  de  Yasnaïa  Poliana 
n’aimaient  pas  à lire  les  œuvres  des  grands  écrivains  russes,  parce  qu’elles 
n’étaient  pas  à leur  portée;  son  expérience  est  confirmée  certainement  pour 
les  autres  littératures.  Oependant  on  peut  trouver  et  on  a trouvé  dans  le 
vaste  trésor  des  littératures  nationales  un  nombre  suffisant  de  petits  chefs- 
d’œuvre  que  les  élèves  des  écoles  primaires  comprennent  et  aiment  à lire, 
si  l’instituteur  sait  les  leur  expliquer  clairement  et  en  faire  ressortir  les 
beautés.  C’est,  en  effet,  surtout  par  une  lecture  expressive  bien  conduite 
(pi’on  peut  rendre  la  vie  à un  beau  poème  et  le  faire  aimer  par  les  enfants. 
Les  exercices  de  récitation  complètent  les  lectures  à haute  voix.  Ce  sont 
d’excellents  moyens  pour  corriger  l’accent  local,  les  défauts  de  pronon- 
ciation dûs  à l’imitation  et  pour  donner  aux  enfants  le  sentiment  des  belles 
formes  littéraires.  L’essentiel  pour  que  les  leçons  de  lecture  à haute  voix 
et  de  récitation  produisent  tous  leurs  effets  esthétiques,  c’est  le  bon  exemple 
donné  par  l’instituteur,  d’où  l’utilité  d’établir  dans  les  écoles  normales  un 
bon  cours  de  diction,  dans  les  pays  bilingues  comme  la  Belgique  où  la 
langue  française  et  la  langue  néerlandaise  sont  presque  partout  et  dans 
toutes  les  classes  sociales  parlées  incorrectement  et  avec  des  accents 
locaux  des  plus  délectueux. 
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Il  ne  suffit  pas  que  les  enfants  lisent  et  récitent  à l’école  seulement,  il 
importe  qu’ils  acquièrent  le  goût  de  la  lecture  et  qu’ils  lisent  à la  maison 
et  continuent  à lire  après  leur  sortie  de  l’école  primaire.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  le  meilleur  moyen  est  d’établir  dans  chaque  école  et  même  dans 
chaque  classe  une  bibliothèque  d’œuvres  littéraires  choisies,  prêtées 
régulièrement  aux  élèves  qui  les  emportent  chez  eux  pour  les  lire  en 
famille.  Chaque  école  primaire  communale  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  devrait  être  le  siège  d’une  bibliothèque  populaire,  tenue  par 
l’instituteur  et  l’institutrice  et  mise  à la  disposition  de  toute  la  population. 
Outre  les  chefs-d’œuvre  littéraires  nationaux  et  étrangers  elle  contiendrait 
des  ouvrages  de  sciences,  de  géographie,  d’histoire,  etc.  Naturellement  il 
faudrait  faire  un  choix  judicieux,  écarter  les  ouvrages,  fussent-ils  même 
des  chefs-d’œuvre  au  point  de  vue  de  la  forme  littéraire,  ayant  un  carac- 
tère de  nature  à ne  pouvoir  être  lus  impunément  au  point  de  vue  de  leur 
influence  morale,  par  les  enfants  et  les  jeunes  gens.  Pour  les  bibliothèques 
scolaires  et  populaires,  il  serait  utile  qu’une  commission  permanente 
composée  de  pédagogues  et  d’esthètes  ftit  chargée  de  composer  un  cata- 
logue constamment  complété  par  des  œuvres  nouvelles  jugées  dignes  d’être 
recommandées.  En  Belgique,  le  nombre  de  ces  bibliothèques  scolaires  et 
populaires  est  foi“t  restreint.  Aussi  lit-on  très  peu  dans  les  villes  et  villages; 
on  a constaté  notamment  par  une  enquête  parlementaire  en  1881,  que  la 
grande  majorité  des  miliciens  incoi'porés  dans  l’armée  n’avaienl  absolument 
rien  lu  depuis  leur  sonie  de  l’école  primaire  et  avaient  naturellement 
oublié  tout  ce  qu’ils  y avaient  appris. 

Afin  de  réduire  les  frais,  tout  en  offrant  aux  élèves  des  écoles  et  au 
})ublicde  nondnœux  ouvrages  en  lecture,  un  bon  moyen  c’est  d’établir  des 
bibliothèques  scolaires  et  populaires  itinérantes,  comme  il  en  existe  dans 
divers  pays  et  comme  en  possède  la  Ligue  belge  de  l’enseignement.  Une 
bibliothèque  composée,  par  exemple,  d’une  centaine  d’ouvrages  choisis  est 
})rêtée  à une  école  pour  une  ou  deux  années,  puis  elle  est  échangée  contre 
une  autre  bibliothèque  d’autres  livres,  de  telle  façon  qu’au  bout  d’une 
période  déterminée,  des  centaines,  des  milliers  même  d’ouvrages  peuvent 
être  lus  dans  plusieurs  écoles,  dans  plusieurs  quartiers  de  ville,  dans 
plusieurs  villages.  Ainsi  le  goût  de  la  lecture  est  entretenu  par  le  renou- 
vellement périodique  des  ouvrages  et  les  frais  sont  réduits  au  minimum. 

11  a été  souvent  observé  que  le  peuple  doit  être  attiré  à la  bibliothèque 
et  qu’un  des  bons  mo^œns  pour  lui  inspirer  le  goût  de  la  lecfure  est 
d’organiser  des  séances  publiques  au  cours  desquelles  l’instituteur  ou  une 
personne  ayant  une  bonne  diction  lit  do  belles  œaivres  littéraires  à la  })ortée 
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de  ce  public  spécial.  C’est  une  pratique  à recommander  particulièrement 
aux  universités  populaires. 

En  Belgique,  la  littérature  nationale  n’a  guère  été  encouragée 
jusqu’ici  par  les  pouvoirs  publics.  Nos  écrivains,  nos  poètes  d’expres- 
sion française  et  d’expression  néerlandaise  ont  eu  à lutter  contre  l’indif- 
férence du  public  et  celle  des  gouvernants.  Pendant  longtemps  leurs 
œuvres  n’ont  pas  trouvé  place  dans  les  rares  bibliothèques  populaires  et 
scolaires  du  pays;  les  auteurs  des  chrestomathies  à l’usage  des  écoles 
primaires,  moyennes,  normales,  des  athénées,  des  collèges  ont  presque 
toujours  ignoré  ou  systématiquement  écarté  les  œuvres  des  écrivains 
belges  d’expression  française;  ceux  d’expression  néerlandaise  ont  été  rela- 
tivement moins  sacrifiés.  Nos  bibliothèques  publiques  ont  un  fond 
composé  presqu’exclusivernent  d’œuvres  et  surtout  de  romans  d’écrivains 
français  ; les  catalogues  pour  distributions  de  prix  ignorent  généralement 
notre  littérature  nationale  d’expression  française.  Il  est  temps  de  réagir 
contre  cet  ostracisme  et  de  demander  au  gouvernement,  aux  communes, 
aux  associations  d’éducation  populaire,  de  fournir  aux  bibliothèques  popu- 
laires et  aux  bibliothèques  scolaires  et  de  porter  aux  catalogues  de  distri- 
butions de  prix  des  œuvres  de  nos  bons  écrivains  nationaux,  sans  exclure 
celles  des  écrivains  d’autres  nationalités. 

La  rédaction,  — Tolstoï,  que  son  expérience  célèbre  de  l’école  de 
Yasnaïa  Poliana  a éclairé  sur  bien  des  questions  pédagogiques,  dit  que  la 
plupart  des  sujets  de  rédaction  que  les  professeurs  proposent  à leurs  élèves 
sont  de  nature  à leur  faire  prendre  en  dégoût  l’art  d’écrire;  il  vise  ces 
descriptions  d’objets  tels  que  le  blé,  le  fer,  l’arbre,  etc.,  que  les  maîtres 
proposent  parce  qu’ils  les  croient  simples  et  à la  portée  des  élèves  ; en 
quoi  ils  se  trompent  étrangement,  car,  ces  thèmes  généraux  n’évoquent 
aucune  image  bien  précise  dans  leur  esprit  et  les  laissent  indifférents 
ou  perplexes  en  présence  d’une  tache  par  trop  aride.  D’où  des  rédac- 
tions insignifiantes  et  informes.  Tolstoï  ayant  proposé  à ses  élèves  de 
raconter  un  voyage  qu’ils  avaient  fait,  obtint  des  travaux  pleins  de  vie  : 
ils  relataient  avec  émotion  ce  qu’ils  avaient  vu,  entendu,  ce  qui  les  avait 
intéressés.  Il  constate  que  les  fils  et  les  filles  de  paysans  qui  fréquentaient 
son  école  aimaient  tous  à entendre  raconter  des  histoires,  des  légendes  et 
à les  reproduire  par  écrit;  plusieurs  même  imaginaient  des  contes  naïfs 
et  avaient  plaisir  à les  lire  à leur  maître  et  à leurs  camarades.  Ce  sont  là 
des  observations  de  haute  portée  pédagogique  dont  nos  instituteurs 
doivent  faire  leur  profit;  si,  dans  beaucoup  d’écoles,  les  leçons  de  rédac- 
tion donnent  peu  de  résultats,  nous  estimons  que  c’est  parce  qu’on  exige 
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que  les  élèves  écrivent  sur  des  thèmes  qui  ne  les  intéressent  uhsolument 
pas.  La  voie  indiquée  par  l’éminent  écrivain  russe  nous  paraît  la  meilleure 
pour  faire  des  exercices  primaires  de  rédaction  un  moyen  de  culture 
esthétique.  Une  longue  expérience  nous  a démontré  que  les  enfants 
n’écrivent  avec  goût  que  ce  qui  leur  plaît,  (|ue  ce  sont  les  sujets  d’imagina- 
tion, les  récits  de  scènes  dans  lesquelles  ils  ont  joué  un  rôle,  qui  les 
inspirent,  exactement  comme  ils  ne  s’intéressent  (|u’à  la  lecture  de  contes 
vécus  et  à leur  portée  et  qu’ils  ne  dessinent  spontanément  que  des  choses 
vécues.  N’étouffons  pas  par  une  froide  et  pédante  scolastique  l’artiste  en 
germe  dans  chaque  enfant  normal. 


Il)  La  musique. 

Il  existe  un  art  musical  populaire  et  un  art  musical  infantile,  dont  les 
productions  se  transmettent  pai‘  la  tradition  orale,  et  qui  sont  l'un  et 
l’autre  en  voie  de  disparition  par  suite  de  niodificalions  sociales  profondes  : 
l’industrialisme,  la  désertion  des  campagnes  au  profit  des  villes  tentacu- 
laires et  des  grands  centres  industriels,  la  multiplication  des  voies  de 
communication  rapides,  etc.,  etc.  Des  tentatives  se  font  pour  conserver 
les  chansons  populaires  les  meilleures,  celles  qui  conviennent  particu- 
lièrement pour  aider  à l’éducation  esthétique  des  classes  laborieuses 

C’est  par  cette  forme  d’art  spontanée,  la  chanson,  que  le  peuple,  dans 
tous  les  pays  et  à toutes  les  époques,  a exprimé  avec  une  naïve  sincérité 
ses  sentiments  les  plus  intimes.  Il  a trouvé  des  mélodies  et  des  paroles 
poétiques  pleines  de  douceur  pour  chanter  l’amour  du  pays  natal  et  des 
images  grandioses  portées  sur  des  rythmes  énergiques  pour  exprimer 
l’espoir  du  triomphe  aux  jours  où  la  patrie  était  en  danger  et  où  chacun 
devait  se  préparer  à sacrifier  sa  vie  pour  la  plus  sainte  des  causes.  Les 
chants  nationaux  évoquant  les  fastes  de  l’Iiistoire  rappellent  les  gloires  et 
les  tristesses  du  passé  patrial,  ils  font  passer  l’arne  des  ancêtres  dans  celle 
des  générations  nouvelles  et  stimulent  aux  actions  héroïques  Aux  jours 
d’effervescence  populaire,  la  chanson  jaillit  vibrante  du  sein  des  masses 
affirmant  un  idéal  de  justice  et  de  fraternité,  ou  protestant  contre  l’intolé- 
rable oppression  du  conquérant  tyrannique  ou  des  gouvernements  aveugles. 

Les  accents  de  la  chanson  populaire  sont  infiniment  variés  suivant  le 
moment  et  la  circonstance,  car  elle  s’adapte  à tous  les  mouvements  de 
l’ame,  à tous  les  sentiments  du  cœur.  On  l’entend  partout  où  il  y a la  vie 
saine,  normale,  harmonique.  La  mère  a des  chansons  d’une  douceur 
extrême  pour  endormir  ou  égayer  son  enfançon.  Le  fondateur  de  l’école 
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pour  les  tout  petits,  Froebel,  a introduit  la  chanson  dans  son  système 
d’éducation,  et  ses  disciples  en  ont  composé  de  charmantes  dans  toutes 
les  langues.  Aux  fêtes  de  famille,  aux  repas  de  corps,  là  où  les  amis  sont 
réunis  dans  un  but  de  récréation  et  de  plaisir,  c’est  par  de  gais  refrains 
que  s’exprime  la  joie  de  vivre.  Les  plus  grands  poètes  et  les  plus  grands 
compositeurs  n’ont  jamais  dédaigné  cette  forme  d’art  si  éminemment 
populaire. 

Il  existe  dans  notre  pays  de  très  nombreuses  chansons  (lui  ont  une 
saveur  de  terroir  particulière  et  qui  se  sont  transmises  de  génération  en 
génération.  La  plupart  sont  d’artistes  inconnus.  Nos  poètes  et  nos 
musiciens  contemporains  en  ont  composé  qui  ont  le  véritable  cachet 
artistique  tout  en  étant  très  simples. 

Malheureusement  ces  richesses  nationales  sont  délaissées;  les  vieilles 
chansons  des  ancêtres  sont  oubliées;  les  bonnes  chansons  de  nos  poètes  ne 
trouvent  guère  d’écho  dans  le  peuple  qui  ne  chante  plus  ou  ne  chante  que 
des  niaiseries  et  les  grivoiseries  mises  à la  mode  par  les  cafés-concerts 
parisiens.  Pour  cet  art,  comme  pour  tous  les  arts  populaires,  le  siècle  qui 
vient  de  finir  a été  une  période  de  décadence  et  d’avilissement. 

Qui  n’a  été  péniblement  affecté  en  entendant  chanter  par  le  peuple  et 
par  les  enfants,  dans  nos  grandes  villes  et  même  dans  nos  villages,  des 
couplets  d’une  lainentahle  stupidité  ou  franchement  pornographiques? 
Le  peuple  n’a  pas  conservé  la  bonne  tradition,  il  ne  connaît  plus  les 
vieilles  chansons  du  pays  qui  ont  fait  la  joie  des  ancêtres  et  portent  la 
marque  de  l’esprit  national. 

Des  pères  de  famille  inconscients  conduisent  le  dimanche  et  les  jours 
de  fêtes  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  des  cafés-concerts,  où,  au 
milieu  des  fumées  de  tabac  et  des  vapeurs  d’alcool,  des  artistes  grimaçants 
chantent  des  couplets  lamentablement  stupides  ou  pleins  de  sous-entendus 
orduriers.  Ces  produits  avariés  d’un  art  en  pleine  corruption,  sont 
transportés  au  foyer  domestique,  on  les  entend  aux  fêtes  familiales,  aux 
banquets  de  sociétés,  des  ouvriers  et  des  ouvrières  les  fredonnent  en  revenant 
de  l’atelier,  des  enfants  même  en  retiennent  des  lambeaux... 

Ainsi  se  corrompt  le  bon  goût  et  les  mœurs  aussi.  Signe  des  temps,  le 
mal  est  devenu  si  général  et  si  évident,  que  les  Chambres  belges  ont  voté 
récemment  une  loi  pour  l’enrayer. 

Mais  la  coercition  ne  suffit  pas;  elle  atténue  le  mal  sans  l’extirper, 
elle  n’en  prévient  pas  le  retour.  Il  faut  l’attaquer  dans  sa  racine  même,  en 
réformant  le  goût  corrompu  du  public.  Il  faut,  par  des  moyens  appropriés, 
agir  à la  fois  sur  les  enfants,  par  l’école,  et  sur  les  adultes  par  l’encoura- 
gement large  et  généreux  d’un  art  musical  populaire  réellement  esthétique. 
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Signalons  nue  tentative  heureuse  faite  dans  ce  hut;  à Gand,  à Anvers, 
ailleurs  encore  on  a créé  récemment  des  cours  publics  pour  propager  les 
bonnes  chansons  populaires  ; des  artistes  et  des  amateurs  les  chantent  et 
les  auditeurs  les  répètent:  on  distril)ue  gratuitement  le  poème.  Les  admi- 
nistrations communales  devraient  encourager  par  des  suljsides  ce  mode 
d’enseignement  artistique  populaire. 

M.  E.  Closson  vient  de  pul)lier  un  recueil  de  Chansons  populaires 
des  provinces  belges.  “ Ceci  n’est  pas,  dit-il,  une  œuvre  d’érudition,  mais 
un  simple  recueil  de  pratique  et  de  vulgarisation  musicales  Notre  hut  a 
été  de  grouper,  sous  leurs  aspects  les  plus  caractéristiques,  les  diverses 
manifestations  de  la  chanson  populaire  dans  nos  provinces. 

» Beaucoup,  en  effet,  particulièrement  dans  le  pul)lic  de  la  langue 
française,  ne  paraissent  pas  se  douter  que  nous  possédons  en  Belgique  une 
tradition  musicale  populaire  d’une  exceptionnelle  richesse  et  d’une  variété 
d’autant  plus  grande  qu’elle  réftète  l’âme  des  deux  races  si  différentes  (pii 
peuplent  notre  sol.  Encore  ne  connaissons-nous  qu’une  partie  de  ces 
Irésors  et  des  enquêtes  systémati(jiues  dans  ce  sens  seraient  certainement 
fructueuses,  à condition  de  n’être  pas  trop  tardives. 

Les  folldoristes  musicaux  flamands  ont  été  les  initiateurs  en  cette 
matière  : Willems  et  De  Cousseniaker  publiaient  en  1848  et  en  1856 
des  recueils  de  chansons  populaires  ; des  recherches  semblables  ont  été 
laites  en  Allemagne,  en  France,  etc.  MM.  A.  de  Cort  et  Is.  Tierlinck  ont 
reproduit  un  certain  nombre  de  petits  chants  populaires  accompagnant  des 
jeux  et  des  divertissements  transmis  par  la  tradition  parmi  les  enfants  du 
pays  flamand:  ils  font  partie  de  leur  grand  ouvrage:  Kinderspel  en 
Kinderlust  couronné  par  l’Académie  royale  flamande.  11  est  à souhaiter 
qu’un  travail  du  même  genre  soit  entrepiis  pour  la  partie  wallonne  de  notre 
pays.  Dans  la  revue  liégeoise  Wallonia  un  bon  noml)rede  chansons  popu- 
laires de  la  haute  Belgique  ont  déjà  paru. 

Une  forme  intéressante  d’art  populaire  national  est  donc  en  voie  de 
reconstitution.  Au  fond  traditionnel  s’ajoutent  des  chansons  nouvelles  dues 
aux  compositeurs  contemporains. 

Pour  constituer  de  bons  recueils  de  chœurs  et  de  chants  faciles  à 
l’usage  des  familles,  des  écoles  primaires,  des  cours  d’adultes,  des  sociétés 
populaires,  etc.,  il  faut  puiser  à deux  sources  : les  chants  populaires 
anciens  et  modernes  et  les  (jeuvres  des  grands  maîtres  de  l’art.  Dans  ces 
dernières,  on  trouve  des  morceaux  de  toute  beauté  et  qui  sont  en  même 
temps  d’une  grande  simplicité  et  à la  portée  des  élèves  primaires  ; l’étude 
et  l’exécution  de  pareilles  œuvres  sont  éminemment  efficaces  pour  la 
culture  du  sentiment  esthétique.  Naturellement  le  choix  des  morceaux  doit 
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être  fait  par  des  lioinmes  de  goût  sûr.  Les  paroles  des  vieilles  chansons 
populaires  ne  peuvent  pas  toujours  convenir  ni  pour  le  fond  ni  pour  la 
forme  ; une  révision  faite  avec  tact  et  discernement  s’impose  pour  un 
certain  nombre  d’entre  elles  ; c’est  ce  ({ui  a été  fait  fort  habilement  par 
M.  Gustave  Lagye  pour  les  chansons  du  pays  d’Ath,  recueillies  par 
L.  Jouret,  et  adoptées  par  la  ville  de  Bruxelles  pour  ses  écoles  normales 
et  primaires.  Il  y a une  cinquantaine  d’années,  M.  Bouillon  publia  un 
recueil  de  mélodies  populaires  principalement  d’origine  allemande,  aux- 
quelles M.  Van  Hasselt  avait  adapté  des  poèmes  bien  rythmés,  à la  portée 
des  élèves  des  écoles  primaires  ; c’était  un  bon  modèle  du  genre  : ces 
chansons  restaient  dans  la  mémoire  des  élèves  qui  les  chantaient  à la 
maison  et  à la  rue. 

C’est  sur  les  écoles  primaires,  les  écoles  normales  qu’il  faut  princi- 
palement compter  pour  faire  revivre  l’art  musical  populaire.  Bien  qu’on 
enseigne  le  chant  depuis  de  nombreuses  années,  il  est  notoire  que  le  nombre 
d’élèves  et  d’adultes  sachant  lire  la  musique  à vue  est  resté  relativement 
très  restreint.  Quand  dans  l’armée  on  tenta  d’organiser  des  cours  de  chant 
d’ensemble,  les  résultats  que  l’on  obtint  ne  furent  pas  fort  appréciables, 
parce  que  beaucoup  de  jeunes  gens  arrivent  à la  caserne  sans  la  moindre 
culture  musicale,  tandis  que  les  autres,  qui  ont  appris  le  solfège  à l’école 
primaire,  l’ont  comjdètement  oublié,  ne  l’ayant  plus  pratiqué  à cause  de 
ses  insurmontables  difficultés  Un  siècle  d’expérience  a prouvé  par  des 
résultats  négatifs  l’inefficacité  de  la  méthode  traditionnelle  de  solfège 
appliquée  dans  renseignement  populaire.  La  notation  sur  la  portée  est 
restée  incom})réhensible  pour  le  peuple,  et  il  paraît  chimérique  d’espérer 
(pi’elle  lui  devienne  jamais  familière,  à cause  de  sa  complexité  et  de  ses 
contradictions.  Dans  les  écoles  primaires  et  moyennes,  les  leçons  de 
musique  se  passent  presque  entiè)*enient  à l’étude  des  signes  et  de  la  théorie 
et  il  ne  reste  guère  de  temps  pour  la  pratique  de  l’art  ; l’étude  des  choeurs, 
des  chansons,  est  ainsi  forcément  négligée;  à peine  peut-on  en  enseigner 
quelques-uns  chaque  année,  en  recourant  au  serinage.  Sortis  de  l’école 
primaire,  la  plupart  des  adolescents  sont  incapables  de  pratiquer  par  eux- 
mêmes  l’art  du  chant,  parce  qu’ils  ne  possèdent  pas  la  lecture  musicale. 
Là  est  l’obstacle  réel  de  la  culture  du  sentiment  esthétique  par  la  musique 
dans  les  classes  populaires. 

Une  réforme  s’impose  et  elle  est  déjà  réalisée  avec  succès  dans  un 
certain  nombre  d’écoles  : c’est  l’adoption  pour  l’enseignement  pr  imaire  de 
la  méthode  modale  chiffrée,  due  aux  travaux  de  J.-tl.  Rousseau,  de  Galin, 
d’Ainié-Paris  et  de  M.  et  Chevé.  Cette  méthode  est  une  merveille  de 
simplicité,  de  logique  et  son  efficacité  est  prouvée  par  l’expérience.  Dès  la 
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première  année  primaire,  des  enfants  âgés  de  six  ans  peuvent  y être  initiés 
graduellement  ; la  lecture  musicale  devient  un  véritable  jeu  et  la  leçon  de 
musique  une  véritable  récréation  artistique.  Par  des  procèdes  méthodolo- 
giques que  les  galinistes  ont  créés,  les  instituteurs  primaires  initiés  à la 
méthode  peuvent  réaliser  à coup  sûr  ce  desideratum  vainement  poursuivi 
par  l’ancienne  méthode  : apprendre  à tous  les  élèves  des  écoles  à chanter 
à vue  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs  et  à écrire  à l’audition.  Ce 
résultat  est  atteint  aussi  avec  les  adultes,  soldats,  membres  de  sociétés 
populaires,  etc.  C’est  l’art  musical  mis  à la  portée  de  tous;  nous  entendons 
le  degré  primaire  de  l’art  musical,  l’art  populaire  proprement  dit,  car  le 
grand  art  restera  toujours  réservé  aux  natures  d’élite  exceptionnellement 
douées,  qui  trouvent  leur  milieu  de  culture  dans  les  écoles  supérieures 
de  musique. 

11  ne  sutfit  pas  que  les  élèves  chantent  de  temps  en  temps,  une  ou 
deux  fois  par  semaine  pendant  la  leçon  spécialement  consacrée  à la 
musique;  il  faut  que  le  chant  devienne  une  récréation  habituelle  dans 
l’école  primaire  comme  au  jaidin  d’enfants;  en  suivant  la  méthode  modale, 
rinstituteur  peut  arriver  à faire  chanter  les  élèves  plusieurs  fois  par  jour,  et 
chaque  fois  pendant  un  temps  très  court,  ainsi  (jue  pendant  les  promenades, 
les  excursions,  etc.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  nécessaire  de  fournir  aux 
élèves  des  recueils  de  chants  faciles,  écrits  en  modal  chitiré,  et  se  présentant 
sous  un  Ibrinat  de  poche:  il  importe,  en  effet,  qu’ils  soient  d’un  maniement 
facile,  qu’on  puisse  aisément  les  emportera  la  maison,  en  excursion;  il 
est  avantageux  que  les  élèves  chantent  debout  plutôt  qu’assis,  la  respi- 
ration se  faisant  mieux  dans  la  première  attitude  ; or,  les  enfants  chantant 
debout  ne  peuvent  tenir  en  mains  un  volume  de  grand  format. 

En  Belgique,  le  gouvernement  a inscrit  au  programme  des  écoles 
normales  l’enseignement  de  la  musique  voc.ale  par  la  méthode  modale 
chiffrée  et  recommandé  cette  méthode  pour  les  écoles  primaires.  En 
Erance,  la  pénétration  de  la  méthode  se  fait  surtout  par  les  efforts  de 
l’Association  galiniste.  En  Angleterre,  elle  s’est  répandue  sous  une  forme 
particulière  : les  chiffres  sont  remplacés  par  les  lettres  dans  la  méthode 
Tonie  sol  fa  de  Curwen  ; cette  méthode  a été  adoptée  dans  la  grande 
majorité  des  écoles  et  grâce  à elle  le  goût  de  la  musique  s’est  fort 
développé. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  l’apprentissage  de  la  musique  par  la 
méthode  modale  chiffrée  soit  défavorable  aux  progrès  ultérieurs  des  élèves 
qui  devraient  recommencer  leur  éducation  pour  pouvoir  pratiquer  la 
musique  des  musiciens.  D’abord  il  faut  reconnaître  que  la  musique  existe 
indépendamment  des  signes  qui  la  représentent;  ensuite  que  la  méthode 
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modale  chiffrée  est  jiistoment  la  meilleure  pour  assurer  l’éducation  musi- 
cale, puisqu’elle  facilite  considérablement  la  lecture  musicale  et  qu’elle 
possède  d’excellents  procédés  pour  l’étude  du  rythme  et  de  l’inionation  ; 
elle  permet  donc  de  consacrer  le  temps  dont  on  dispose  à des  exercices 
plus  nombreux,  formant  la  voix,  l’oreille,  et  développant  le  g'oûi  de  l’art. 
Toutes  choses  étant  égales,  un  élève  primaire  qui  aura  été  formé  par  la 
méthode  modale  sera  mieux  préparé  à l’étude  supérieure  de  la  musir  ue 
dans  un  conservatoire  qu’un  élève  préparé  par  la  méthode  tonale  actuelle. 

11  est  donc  à souhaiter  que  tous  ceux  qui  désirent  que  la  culture  de 
l’art  musical  se  fasse  d’une  manière  efficace  dans  les  classes  populaires 
encouragent  l’adoption  et  le  développement  de  la  méthode  modale  dans  les 
écoles  primaires,  les  cours  d’adultes,  les  écoles  normales,  les  sociétés 
chorales 

Formulons  aussi  le  vœu  de  voir  les  pouvoirs  publics  encourager 
efficacement  la  publication  de  recueils  de  chants,  de  chansonnettes  et  de 
chansons  populaires  choisies  parmi  les  meilleurs  du  pays  et  de  l’étranger. 
En  organisant  des  concours  de  chansons  en  faisant  exécuter  publi- 
quement les  meilleures,  en  les  répandant  partout  en  feuillets  distribués 
gratuitement  ou  vendus  à très  bon  marché,  ou  travaillera  sûrement  à 
l’éducation  esthétique  et  morale  du  peuple  et  on  le  détournera  de  l’art 
frelaté  du  café-concert  actuel. 

Enfin  il  serait  désirable  aussi  que  les  élèves  des  écoles  pussent 
assister  de  temps  en  temps  à de  belles  exécutions  musicales,  à des  concerts 
populaires,  organisés  par  les  communes  avec  le  concours  de  l’Etat:  c’est 
un  excellent  moyen  de  culture  esthétique. 


/)  Le  dessin. 

Le  dessin  par  le  choix  des  modèles  peut  puissamment  contribuer  à 
la  culture  du  sentiment  esthétique.  Nous  avons  vu  d’autre  part  que  les 
enfants  montrent  très  tôt  un  goût  particulier  pour  le  dessin  et  qu’ils 
choisissent  des  sujets  concrets  pris  dans  le  milieu  où  ils  vivent,  qu’ils 
soignent  le  détail  caractéristique,  simplifient  par  oubli  de  l’accessoire, 
tracent  rapidement  sans  retouche  ; que  les  défauts  de  ce  dessin  spontané 


(1)  Nous  renvoyons  pour  l’étude  de  cette  méthode  aux  ouvrages  de  Y A s soda  lion 
galiniste  et  particulièrement  à V I nstituleur  et  l'Elève  musiciens . Bruxelles  et  Paris,  Office 
de  publicité. 

(2)  Le  ministère  de  l’intérieur  a ouvert  un  concours  de  ce  genre  (iflo5). 

(3)  L’éducation  esthéticpie  dans  les  jardins  d’enfants  (IIP  Congrès  internationnl  de 
« l’Art  Public  »). 
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sont  le  manque  de  proportion,  de  perspective,  d’observation  exacte,  de 
correction  dans  le  trait  Ajoutons  le  goût  de  la  mise  en  couleurs. 

Livrés  à eux-mêmes,  les  enfants  ne  sortent  pas  du  dessin  primitif,  à 
moins  qu’ils  ne  possèdent  d’exceptionnelles  dispositions  héréditaires  et 
qu’ils  ne  se  trouvent  dans  des  circonstances  particulièrement  favoraljles, 
comme  c’est  le  cas  pour  les  fils  de  peintres,  de  dessinateurs.  Il  est  donc 
nécessaire  de  diriger  les  enfants,  de  leur  faire  suivre  une  méthode  de  dessin 
qui  tienne  compte  de  leur  nature,  car  le  danger  est  d’étouffer  leur  person- 
nalité en  leur  imposant  des  exercices  qui  contrarient  leurs  tendances.  Ce 
qui  doit  leur  être  appris,  c’est  le  tracé  correct,  régulier  des  traits,  l’ol)ser- 
vation  exacte  du  visible,  la  proportion  vraie  des  formes  et  la  perspective 
réelle.  Si  l’on  est  bien  pénétré  de  ces  principes,  on  peut  établir  les  séries 
d’exercices  gradués  qui  développent  réellement  l’enfant  dans  l’art  du 
dessin. 

Pour  perfectionner  le  tracé,  il  faut  procéder  par  le  dessin  à main 
levée  ; l’emploi  des  quadrillés  et  des  pointillés  de  la  méthode  siigrnogra- 
]diique  n’est  pas  à recommander  si  ce  n’est  pendant  une  période  très 
courte,  pour  apprendre  à l’enfant  à diriger  et  à limiter  les  traits  et  aussi 
pour  lui  donner  la  première  notion  de  la  proportion.  T.e  tracé  des  formes 
au  moyen  d’instruments,  règle,  compas,  é(juerre  doit  être  réservé  aux 
applications  de  l’enseignement  des  formes  géométriques  : ce  genre  de 
tracé  n’apprend  pas  à dessiner  à main  levée,  il  a son  utilité  pratique  mais 
il  ne  forme  pas  le  dessinateur  au  point  de  vue  artistique.  Nous  estimons 
que  c’est  un  tort  d’apprendre  aux  enfants  à dessiner  exclusivement  de 
la  main  droite  ; certes,  la  tendance  est  établie  par  une  pratique  qui  remonte 
à des  générations  très  éloignées  et  qui  a ])robablement  une  cause 
physiologique  que  nous  n’avons  pas  à examiner  ici.  Mais  il  est  certain 
que  l’on  peut  sans  trop  de  difficultés,  en  agissant  avec  persévérance, 
arriver  à faire  dessiner  des  deux  mains,  isolément  ou  simultanément  : des 
expériences  de  dessin  ambidextre  ont  été  faites  et  ont  donné  de  bons 
résultats. 

Le  premier  degré  du  dessin  primaire  ne  doit  comprendre  (jue  des 
formes  sans  perspective,  se  présentant  en  séries  graduées,  d’ornements 
plats  dérivant  des  formes  géométriques  et  d'objets  usuels  à épaisseur 
négligeable.  Quant  à la  perspective,  on  peut  l’enseigner  assez  tôt  en 
procédant  par  des  exercices  d’observation,  au  moyen  du  perspectographe 
de  Jeanneney,  heureusement  modifié  par  M.  .1  -B.  Tensi  Cet  appareil  que 
les  élèves  peuvent  construire  eux-mêmes  leur  permet  de  constater  de  visu 
les  déformations  dues  à la  perspective  et  les  lois  de  ces  déformations.  Dès 
que  ces  constatations  ont  été  faites,  les  enfants  peuvent  entreprendre  les 
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séries  grnrinéps  dp  misps  en  pprsppciivp,  do  formes  "éométriqnes  et  d’ohjets 
usuels  ; dès  lors  les  difficultés  principales  de  renseignement  du  dessin 
sont  vaincues. 

La  flore  et  la  faune  locales  sont  des  sources  inépuisables  de  beaux 
modèles  faciles  à établir  en  séries  graduées.  Leur  interpi’étation  décorative 
doit  suivre  immédiatement  leur  exécution  en  nature,  puis  viennent  les 
applications  de  compositions  décoratives.  C’est  une  erreur  de  présenter 
aux  élèves  des  motifs  décoratifs  et  de  les  leur  faire  copier  sans  leur  avoir 
montré  d’abord  les  objets  in  natura  dont  ces  motifs  dérivent.  Le  riessin 
décoratif  avec  application  de  couleurs  plaît  beaucoup  aux  enfants  et  est 
excellent  comme  moyen  de  culture  du  sentiment  esthétique;  nous  recom- 
mandons volontiers  la  méthode  suivie  par  P.  Vernenil  dans  son  bel 
ouvrage  Étude  de  la  plante  et  qui  consiste  à faire  observer,  analyser, 
dessiner  d’abord  l’objet  in  natura,  puis  des  applications  ornementales. 

Le  dessin  de  mémoire  et  d’imagination,  les  essais  de  dessin  d’après 
nature,  arbres,  paysage,  etc.,  doivent  aussi  être  encouragés.  Nous 
n’insisterons  pas  plus  longuement  sur  la  méthode  de  dessin,  M J. -B.  Tensi, 
professeur  à l’école  normale  de  Bruxelles  s’étant  chargé  d’en  montrer  les 
applications  au  Congrès  de  «l’Art  Public«,endonnantquelques  leçons  à des 
élèves  d’une  école  primaire  de  Liège.  De  pareilles  démonstrations  pratiques 
sont  plus  concluantes  que  des  exposés  théoriques.  Cet  excellent  professeur 
est  particulièrement  qualifié  pour  faire  une  semblable  démonstration 
pratique,  étant  donnés  les  résultats  qu’il  obtient  dans  son  enseignement  à 
l’école  primaire  supérieure  annexée  à l’école  normale  de  Bruxelles. 

/)  L’enseignement  de  l’esthétique  à récoie  primaire. 

On  s’est  demandé  si  un  enseignement  didactique  de  l’esthétique  est 
possible  à l’école  primaire  et  naturellement  par  extension  à l’école  normale, 
à l’école  moyenne,  à l’athénée.  D’une  manière  générale  on  pourrait 
répondre  que  l’esthétique  ne  s’enseigne  pas,  mais  qu’elle  s’inspire  par  la 
contemplation  des  beaux  spectacles  de  la  nature  et  des  œuvres  d’art.  Cela 
est  vrai  dans  une  large  mesure  : il  est  certain,  en  effet,  (pie  l’exposé 
théorique  de  principes  d’esthétiipie  serait  inopérant,  s’il  n’était  pas 
accompagné  d’une  documentation  d’ohjets  d’art  soumis  à l’examen  à la 
comparaison,  à la  critique  des  élèves.  Il  ne  peut  être  question  d’intro- 
duire à l’école  primaire  un  enseignement  de  l’espèce  qui  dépasserait 
certainement  le  but,  mais  un  instituteur  de  goût  et  connaissant  l’histoire 
de  l’art,  peut  très  utilement  donner  aux  élèves  des  leçons  d’esthétique 
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infiiitivp,  en  les  mettnnt  en  présence  d’objets  on  de  représentations  d'objets 
d’art  et  en  leur  apprenant  n se  rendre  compte  de  l’effet  qu’ils  produisent. 
C’est  la  mélhode  intuitive  appliquée  à l’esthétique;  cet  enseignement  ainsi 
compris,  présenté  sous  forme  de  leçons  de  choses,  éveille,  excite,  épure 
le  seniiment,  forme  le  ^mùt,  apprend  à distinguer  les  œuvres  réellement 
belles  et  dignes  d’admiration.  M.  TiOuant  a donné  à ses  élèves  de  l’école 
primaire  d’application  et  à ceux  de  l’école  normale  de  Bruxelles  une  série 
de  leçons  de  l’espèce  qui  ont  exercé  sur  les  jeunes  gens  une  influence  des 
plus  salutaires. 

Nous  renvoyons  à son  rapport  sur  cette  question  et  nous  espérons  qu’il 
voudra  et  pourra  donner  quelques  démonstrations  pratiques  en  présence 
des  membres  du  Congrès  à des  élèves  d’une  école  primaire.  Les  démons- 
ti*ations  pratiques  sont,  en  effet,  les  meilleurs  moyens  pour  faire  saisir  le 
principe  et  l’efficacité  d’un  procédé  d’enseignement. 

k)  La  gymnastique  scolaire  au  point  de  vue  esthétique. 

liCs  attitudes  et  les  exennces  scolaires  et  professionnels  tendent 
constamment  à jtroduire  des  déviations  par  leur  unilatéralité;  les  muscles 
et  leviers  osseux  sur  lesquels  ils  sont  implantés  se  développent  par 
l’exercice  au  détriment  de  ceux  qui  sont  moins  exercés.  Ces  déformations 
deviennent  permanentes  : les  gens  de  métier  ont  une  conformation  et  des 
allures  en  rapport  avec  les  attitudes  et  les  mouvements  habituels.  Dans 
les  écoles,  la  position  assise  prolongée,  le  tronc  et  la  tête  inclinés  en  avant, 
tournés  à droite  pour  les  exercices  d’écriture,  déforme  aussi  le  corps, 
entrave  sa  croissance  régulière,  produit  l’aniiarmonie  des  formes  : nos 
élèves  se  tiennent  et  marchent  mal,  leurs  allures  et  leur  aspect  général  sont 
disgracieux.  lœs  occupations  ordinaires  et  les  professions  spéciales  des 
femmes  sont  aussi  productives  de  déformations  corporelles  et  certaines 
modes  inesthéti((ues  et  antihygiéniques,  les  hauts  talons  et  .surtout  le 
corset,  contrihuent  puissamment  à les  éloigner  du  type  de  véritable  beauté 
plastique  féminine  que  présente,  à un  si  haut  degré,  la  Vénus  de  Milo. 

Pour  combattre  les  effets  nocifs  de  la  vie  moderne,  assurer  la  santé  et 
la  beauté  des  formes  et  des  attitudes,  ainsi  que  l’adresse  et  l’énergie 
physiologique,  on  a introduit  d.ans  les  plans  d’éducation  les  exercices 
gymnastiques  qui  étaient  tombés  en  désuétude,  depuis  la  chute,  il  y a plus 
de  deux  mille  ans,  de  l’admirahle  éducation  grecque.  Deux  systèmes  princi- 
paux ont  été  a])pliqués  : l’nn  empii’ique,  celui  de  (xufs-Muths,  Jahn,  Spiess, 
en  Allemagne;  l’autre  scientifhiue,  celui  de  Ling,  en  Suède.  Jahn,  visait 
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surtout  le  développement  des  qualités  guerrières,  la  force  musculaire,  la 
hardiesse,  rendurance,  en  vue  de  préparer  la  jeunesse  à la  délivrance  de 
la  patrie  et  à son  agrandissement  par  la  conquête  ; Ling,  qui  était  un 
poète  et  un  physiologiste,  concevait  la  gymnastique  en  philosophe  plato- 
nicien et  lui  assignait  un  double  but  : la  santé  et  la  beauté  plastique  ou 
l’harmonie  des  fonctions,  des  formes  corporelles,  des  attitudes  et  des 
mouvements. 

Dans  les  fêtes  gymnastiques,  si  nombreuses  depuis  leur  organisation 
par  Jahn  et  que  donnent  périodiquement  les  sociétés  allemandes,  fran- 
çaises, belges,  suisses,  etc.,  on  a souvent  pu  observer  que  beaucoup  de 
gymnastes  présentent  des  déformations  corporelles  plus  ou  moins  accen- 
tuées ; bnis  aux  biceps  et  pectoraux  hypertrophiés,  jambes  relativement 
beaucoup  moins  développées  que  les  membres  supérieurs,  etc.  Ces  types 
gynécomastes  sont  produits  par  l’abus  des  exercices  violents  aux  appareils 
tels  que  barres  parallèles,  anneaux,  trapèzes,  cordes  et  perches  à 
grimper,  etc.  Les  gymnastes  formés  à l’école  Ling  sont  au  contiuire,  des 
types  de  développement  corporel  bien  équilibi-é,  se  rapprochant  beaucoup 
plus  des  admirables  statues  d’éplièbes  et  de  gymnastes  grecs.  C'est  le  motif 
pour  lequel  les  esthètes  n’hésitent  pas  à se  rallier  au  mouvement  qui  se 
manifeste  partout  en  vue  de  substituer  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  la 
gymnastique  scientifique  d’après  les  principes  de  Ling  à la  gymnasticpie 
empirique  de  l’école  de  Jahn;  leur  choix,  du  reste,  est  justemenl  celui  des 
})hysiologistes  et  des  pédagogues  déterminés  par  ce  motif  et  par  d’autres 
encore, 

11  n’est  pas  indifférent  que  les  éducateurs  s intéressent  à la  beauté  des 
formes,  des  attitudes  et  des  mouvements  : c’est  un  sentiment  que  les  Grecs 
ont  eu  à un  très  haut  degré  et  qui  eut  une  inffuence  considérable  sur  le 
développement  de  leur  art  plastique.  11  est  à souhaiter  que  les  instituteurs, 
les  insiitutrices,  les  professeurs  spéciaux  d’éducation  physique  attachent 
toujours  une  importance  primordiale  au  côté  esthétique  des  exercices 
corporels. 

On  raconte  qu’Apelle  ayant  demandé  aux  chefs  d’une  cité  grecque  de 
lui  montrer  ce  qu’ils  avaient  de  plus  Ijeau  et  de  plus  digne  d’être  peint  par 
lui,  fut  conduit  par  eux  à la  palestre  où  s’exerçaient  les  jeunes  gens  ; il  fut 
émerveillé  à la  vue  des  athlètes  bien  proportionnés,  souples,  adroits,  aux 
attitudes  et  aux  mouvements  à la  fois  vigoureux  et  gracieux  ; puis  il  vit  les 
jeunes  fflles  que  la  gymnastique  avait  rendues  vigoureuses  et  lielles.  . 
Rendons-nous  au  bassin  de  natation  et  à la  salle  de  gymnastique  pendant 
que  notre  jeunesse  s’y  exerce  et  nous  serons  frappés  du  très  petit  nomlire 
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d'individus  à peu  près  bien  constitués;  l’école  et  les  ^professions  ont 
déprimé  et  déformé  la  race,  et  la  mauvaise  p^'innastique  n’est  pas  un 
remède  efficace. 

Montrons  aux  élèves  et  aux  étudiants,  les  reproductions  des  statues 
grecques,  entliousiasmons-les  pour  la  beauté,  l’équilibre,  riiarmonie  des 
formes  et  des  attitudes,  et  disons-leur  que  le  corps  humain  est  éminemment 
plasti(pie,  qu’une  bonne  gymnastique  peut  corriger  les  déformations  qui  ne 
sont  pas  ti'op  profondes  et  donner  au  corps  la  vigueur  et  la  beauté.  1ns- 
pirons-leur  le  désir  d’atteindre  l’idéal  du  développement  du  corps  et  de 
l’esprit  exprimé  par  la  formule  antique  ; force,  sagesse  et  beauté. 

La  danse  devrait  faii  e partie  des  programmes  d’éducation,  dans  toutes 
les  écoles  et  à tous  les  degrés  de  renseignement  : bien  comprise  et  bien 
enseignée,  elle  donne  le  sentiment  de  la  beauté  des  attitudes  et  des  mouve- 
ments ex})i‘essifs.  Nous  n’entendons  pas  limiter  l’enseignement  de  la  danse 
dans  les  écoles  aux  formes  modernes,  polka,  valse,  quadrille,  etc.,  il  existe 
d’anciennes  danses  populaires  qu’il  conviendrait  de  reprendre  à cause  de 
leur  caractère  esthétique  intéressant. 

Les  enfants  s’amusaient  jadis  à des  rondes  et  à des  jeux  accompagnés  de 
chants  ; on  ne  doit  pas  les  laisser  tomber  dans  l’oubli;  ces  éléments  récréatifs 
et  esthétiques  que  les  jardins  d’enfants  reprennent  heureusement,  pour- 
raient figurer  utilement  dans  les  programmes  de  gymnasticjue  de  nos 
écoles  primaires  : deux  de  nos  folkloristes,  MM.  de  Cort  et  Is.  TeirlincK 
en  ont  reproduit  un  certain  nombre  dans  leur  ouvrage  : Kinderspel  en 
Kinderhist. 

A la  danse  nous  rattachons  des  exercices  d’eurythmie  composés  de 
mouvements  imitatifs  et  expressifs  de  scènes  de  vie  accompagnés  de  chants 
et  de  musique  instrumentale  : ces  exercices  plaisent  beaucoup  aux  enfants 
et  sont  parliculiérenient  efficaces  pour  développer  en  eux  le  sentiment 
esthétique;  ils  rappellent  l’orcffiestt^ize  des  Grecs  qui  eut  une  si  grande 
intiuence  éducative,  et  dont  nos  ballets  sont  des  formes  dégénérées.  Nous 
possédons  un  certain  nombre  de  ces  scènes  enfantines  dues  à la  collaboi'a- 
tion  de  musiciens  et  de  poètes  de  talent;  comme  type  du  genre,  citons 
Ilet  Brood  (le  Pain)  de  J.  De  Mol  et  N.  Do  Tière  (trad.  française  de 
G.  Lagye).  Cette  forme  d’art  scolaire  mérite  d’être  encouragée  par  ceux 
qui  dirigent  l’ instruction  publiiiue. 

l'  Caractère  esthétique  à donner  aux  travaux  manuels. 

Les  travaux  manuels  ont  été  introduits  dans  le  plan  iréducation 
inlégiale  sous  la  forme  d’occupations  variées  de  la  méthode  Frœbel  dans 
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les  jardins  d’enfants  et  d’exercices  pi'radués  de  modelage,  de  cartonnage, 
de  menuiserie,  de  tournage  du  bois  dans  les  écoles  primaires  de  garçons, 
de  travaux  à l’aiguille  dans  les  écoles  de  filles  (O.  Le  travail  manuel  doit 
être  conçu  non  comme  un  but  mais  un  moyen  d’éducation  en  vue  du 
développement  et  du  perfectionnement  physique,  intellectuel  et  moral. 
Dans  les  écoles  primaires,  il  ne  peut  pas  viser  directement  la  préparation 
à des  métiers  déterminés  : cette  vue  étroitement  utilitaire  est  contraire  au 
but  même  de  l’éducation  générale  qui  doit  poursuivre  non  la  spéciali- 
sation, mais  l’intégralité  du  développement  de  l’être  humain. 

Au  point  de  vue  particulier  de  la  question  qui  nous  occupe,  celle  de 
la  culture  esthétique  dans  les  écoles  primaires,  nous  devons  nous  borner 
à dire  que  les  instituteurs  qui  enseignent  les  travaux  manuels  doivent 
faire  un  choix  de  modèles  gradués  qui,  }>ar  leur  forme  et  leur  décoration, 
contribuent  à la  culture  du  sentiment  du  beau,  tout  en  satisfaisant  aux 
autres  conditions  d’un  enseignement  méthodique.  Ainsi  il  faut  rejeter 
résolument  les  objets  usuels  de  formes  grossières,  disgracieuses  et  éviter 
soigneusement  les  motifs  décoratifs  mal  conçus  ou  mal  adaptés.  Le  choix 
des  papiers  coloriés  employés  pour  la  décoration  des  objets  de  cartonnage 
doit  être  déterminé  par  les  principes  de  l’harmonie  des  couleurs,  qui  ont 
aussi  leur  application  rigoureuse  dans  les  travaux  féminins,  fils  de  laine, 
de  coton,  de  soie,  étoffes,  etc. 

L’emhellissement  des  olqets  par  l’art  exige  un  goût  sûr.  Sous 
l’influence  de  l’amhiance  actuelle,  le  sentiment  esthétique  est  exposé 
à se  corrompre  ; la  machine  s’est  substituée  à l’homme  dans  la  plupart 
des  industries;  les  objets  usuels  qu’elle  produit  à bon  marché  n’ont 
plus  cette  marque  personnelle  artistique  que  leur  donnaient  les  artisans  de 
jadis  ; l’ouvrier  est  spécialisé  dans  une  routine  de  mouvements  uniformes 
commandés  par  la  machine;  il  ne  réalise  plus  d’œuvre  complète  et  autour 
de  lui,  dans  la  maison,  dans  la  rue,  partout,  il  n’a  sous  les  jœux  que  des 
objets  vulgaires  ou  inesthétiques.  Depuis  ipielques  années  seulement,  les 
arts  décoratifs,  après  une  longue  période  de  disparition  presque  complète, 
ont  repris  un  nouvel  essor;  des  esthètes,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
\V.  Moris  et  Ruskiu,  leur  ont  donné  des  formes  originales  et  intéres- 


(i)  Les  pédagogues,  depuis  plusieurs  siècles,  les  recommandent,  à l’aison  de  leur  grande 
valeur  éducative.  M.  O.  Salomon,  à l’école  normale  de  Xails  (Suède),  a le  mérite  d’avoir 
établi  une  méthode  excellente  pour  les  écoles  primaires.  En  Belgique,  la  ville  de  Bruxelles 
introduisit  cette  branche  dans  ses  écoles  normales  puis  dans  ses  écoles  primaires  en  1884,  et  le 
gouvernement,  en  1887,  l’a  portée  au  programme  des  écoles  normales  de  l’Etat.  Voir  L'en- 
seignement des  tra.vaux  manuels  dans  les  écoles  de  g-arfo/js,  par  A,  Sluys.  Bibliothèque  Gilon, 
Verviers. 
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santés.  Partout  on  a créé  des  écoles  professionnelles,  des  écoles  d’art 
décoratif  pour  faire  l’éducation  des  ouvriers,  et  partout  on  a constaté  que 
ceux-ci  ne  sont  guèi'e  préparés  à ce  genre  de  travail,  leur  manque  de  goût 
est  aussi  profond  que  leur  inaptitude. 

Pour  réagir  contre  cette  situation,  il  faut  commencer  l’éducation 
manuelle  estliéti(pie  dés  le  jeune  âge.  Les  exercices  frœbeliens,  nous  l’avons 
dit,  sont  conçus  à ce  point  de  vue.  A l’école  primaire,  les  travaux  manuels 
combinés  avec  le  dessin  sont  un  des  plus  puissants  rnoj^ens  pour  former  le 
goût  et  préparer  les  futurs  artisans  à entreprendre  avec  succès  l’apprentis- 
sage des  professions  d’art  appliqué. 

Nous  signalons  particulièrement  la  méthode  primaire  de  travaux 
m inuels  de  M.  J. -H.  'l’ensi,  qui  est  basée  sur  ces  principes  et  qui  donne 
des  résultats  que  les  membres  du  Congrès  i)euvent  examiner  et  apprécier  à 
rex])osition  ouverte  dans  les  locaux  de  l’école  normale  de  Hruxelles  ('L 

m)  Les  fêtes  scolaires. 


L’école,  pour  être  vraiment  efficace  au  point  de  vue  de  la  culture 
générale,  doit  être  un  milieu  riant  et  gai,  dans  lequel  toutes  les  manifesta- 
tions d’activité  provoquent  chez  les  élèves  l’excitation  agréable  qui  fait 
aimer  l’étude.  Le  plaisir  est  aussi  nécessaire  aux  enfants  que  la  nourriture 
et  le  mouvement.  L’ennui,  la  tristesse,  le  chagrin  dépriment,  la  joie  fait 
vivre;  l’école  somhre,  triste,  avec  des  maîtres  pédants  est  profondément 
nuisible  : elle  fait  prendre  la  science,  l’art,  le  travail  en  dégoût;  dans  un 
pareil  milieu,  les  enfants  et  les  jeunes  gens  cherchent  naturellement  le 
]>laisir  dans  l’indiscipline. 

D’autre  part,  le  contact  de  l’école  actuelle  avec  la  famille  n’est  pas 
suffisamment  établi.  Les  églises,  les  monuments,  les  musées,  les  théâtres 
sont  ouverts  à tous;  pourquoi  les  écoles  resteraient-elles  des  lieux  clos  où 
les  parents  des  élèves  ne  sont  jamais  récusé  N’est-il  pas  souhaitable  qne 
l’école  et  la  famille  qui  collaborent  à l’œuvre  d éducation,  soient  aussi 
intimement  unies  que  possible,  que  les  enfants,  leurs  parents  et  leurs 
maîtres  trouvent,  souvent  l’occasion  de  se  réunir  pour  former  une  grande 
famille  et  jouir  ensemble  de  plaisirs  d’ordre  esthétique? 


(i)  Cette  exposition  de  travaux  manuels  et  tçrapliiques  des  élèves  de  l’école  primaire 
d’application,  de  l’école  primaire  supérieure  et  de  l’école  normale  d’instituteurs  de  Bruxelles, 
restera  ouverte  et  accessible  au  public,  pendant  le  mois  de  septembre,  le  jeudi  et  le  dimanche, 
de  9 à 12  heures. 
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Pourquoi  ne  pas  inviter,  en  de  multiples  circonstances,  les  parents  à 
assister  à des  fêtes  scolaires,  toutes  simples  et  toutes  cordiales  et  à des 
excursions?  L'essai  de  semblables  réunions  a été  tenté  avec  succès  à 
diverses  reprises.  Qu’on  en  étende  l’application  partout  au  grand  profit  de 
l’éducation  publique. 

Le  moyen  par  excellence  est  l’organisation  de  fêtes  scolaires  n’exigeant 
d’autres  frais  que  la  bonne  volonté  des  maîtres,  des  élèves,  des  parents  et 
des  autorités  scolaires.  Le  but  de  ces  fêtes  doit  être  bien  précisé  : on  doit 
les  organiser  pour  les  élèves  en  vue  de  leur  culture  morale  et  esthétique; 
elles  sont  alors  un  excitant  d’une  intensité  particulière  qui  fait  aimer 
l’école  et  l’étude.  Les  récits  en  prose  et  en  vers,  le  chant  d’ensemble,  les 
exercices  eurythmiques,  l’exposition  des  travaux  manuels  et  graphiques 
des  élèves,  sont  des  éléments  de  programmes  variés  que  nous  voudrions 
voir  organiser  périodiquement  dans  les  jardins  d’enfants,  les  écoles 
primaires,  les  écoles  normales. 

Ces  fêtes  coïncideraient  avec  certaines  circonstances  spéciales  : il  y 
aurait  les  fêtes  de  l’hiver,  du  printemps,  de  l’été,  de  l’automne,  ou,  si  l’on 
veut,  des  solstices  et  des  é(juinoxes,  fêtes  de  la  neige,  du  réveil  de  la  nature, 
des  fleurs  et  du  soleil,  des  moissons  et  des  fruits  ; ce  premier  groupe  de 
fêtes  aiderait  à faire  comprendre  et  ferait  admirer  les  grands  phéno- 
mènes changeants  qui  donnent  au  spectacle  merveilleux  de  la  nature  un 
intéi’êt  sans  cesse  renouvelé  et  procurent  des  impressions  esthétiques  pro- 
fondes. Il  y aurait  aussi  les  fêtes  du  travail,  de  la  science,  des  beaux-arts, 
au  cours  desquelles  l’instituteur  pourrait  évoquer  par  la  parole,  des’ exhi- 
bitions d’images  et  aussi  par  des  projections  lumineuses  les  œuvres  de 
progrès  et  de  civilisation  qui  sont  la  gloire  et  le  patrimoine  commun  de 
riiumanité.  On  organiserait  aussi,  dans  des  circonstances  déterminées, 
des  fêtes  ayant  le  caractère  plus  particuliérement  patrioti(|ue,  rappelant 
les  efforts  séculaires  de  la  nation  pour  vaincre  les  puissances  d’oppression 
et  de  ténèbres  et  s’élever  à la  liberté  et  à l’indépendance. 

Les  programmes  seraient  transcrits  par  les  élèves  qui  les  illustrerab'iit 
au  moyen  de  dessins  à la  plume,  à l’aquarelle,  travail  d’application  parti- 
culièrement propre  à éveiller  la  personnalité  des  jeunes  artistes.  Ces  pro- 
grammes, ainsi  que  les  dessins  et  les  constructions  de  toute  espèce  des 
élèves,  seraient  exposés  dans  la  salle  de  fête  de  l’école. 

Ainsi  conçues,  les  fêtes  scolaires  seraient  à la  fois  un  enseignement 
très  efficace  et  un  moyen  de  véritable  culture  morale  et  esthétique. 

Nous  en  parlons  d’expérience,  ayant  pu  observer  leurs  effets  salutaires 
au  cours  de  notre  carrière  déjà  longue. 
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n)  Les  œuvres  post-scolaires. 


Ii:i  oTande  majorité  des  enfants  des  classes  populaires  quittent  l’école 
]»rimaire  trop  tôt  pour  se  livrer  à l’apprentissage  des  métiers;  s’ils  ne 
trouvent  pas  un  milieu  de  culture  intellectuelle  et  morale  où  ils  puissent 
développer  les  connaissances  qu’ils  ont  acquises  à l’école  primaire  et  les 
vertus  que  celle-ci  s’est  efforcée  de  leur  inculquer,  ils  risquent  fort  de  tout 
o\il)lier  et  de  se  corrompre  au  contact  d’adultes  qui  ont  subi,  eux  aussi, 
cette  déplorable  régression  La  création  d’œuvres  post-scolaires,  cours 
d’adultes,  universités  populaires,  extensions  universitaires,  etc.,  a pour 
but  de  compléter  Lœuvre  inachevée  de  l’école  primaire. 

Elles  peuvent  notamment  beaucoup  pour  la  culture  du  goût,  par 
l’organisation  de  cours  d’esthélique  à la  portée  des  artisans  et  des  cultiva- 
teurs. Ces  cours  doivent  être  exposés  en  langage  très  simple  et  être  accom- 
pagnés de  démonstrations  pratiques  ; c’est  la  méthode  intuitive  qu’il  faut 
appliquer  ; les  exposés  savants  de  l’enseignement  supérieur  ne  seraient  pas 
compris  par  les  auditeurs  qui  ont  passé  de  longues  heures  dans  les  ateliers 
ou  les  champs  et  viennent  aux  conférences  pour  s’instruire  et  se  récréer,  se 
délasser.  I.es  leçons  sur  l’art  et  l’bistoire  des  beaux-arts  sont  rendues 
attrayantes  et  compréhensibles  pour  les  auditeurs  des  cours  d’adultes,  des 
universités  populaires,  lorsqu’on  les  donne  au  moyen  de  démonstrations 
pratiques  à l’aide  de  projections  lumineuses  ou  de  tableaux  muraux.  Les 
universités  populaires  peuvent  aussi  aider  à répandre  la  culture  esthétique 
en  organisant  des  excursions  dans  les  musées  d’art,  les  villes  monumentales, 
les  régions  où  la  nature  jirésente  des  spectacles  particulièrement  impres- 
sionnants par  leur  beauté.  Elles  rendront  un  grand  service  encore  par  la 
fondation  de  sections  se  consacrant  à la  pratique  de  l’art  dramatique,  de  la 
musique  vocale  et  instrumentale  et  en  donnant  périodi(piement  des  repré- 
sentations publiques.  Dans  ces  milieux  on  trouve  souvent  des  travailleurs 
qui  ont  des  dispositions  naturelles  pour  la  musique,  l’art  dramatique,  mais 
qui  n’ont  pas  reçu  la  culture  nécessaire  pour  les  développer  : l’université 
populaire  est  le  milieu  où  elles  peuvent  se  révéler,  se  manifester  et  se 
perfectionner  Le  théâtre  des  grandes  villes  n’est  guère  accessible  au  peuple 
et  les  représentations  qu’on  y donne  ne  sont  que  trop  rarement  celles  qui 
peuvent  lui  plaire.  L’université  populaire,  par  ses  sections  d’art,  peut 
utilement  combler  cette  lacune  en  organisant  de  véritables  représentations 
d’art  populaire,  chansons,  chansonnettes,  concerts,  drames,  etc. 
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Par  l’effort  continu,  orienté  vers  l’art  vrai,  des  organismes  post- 
scolaires d’éducation,  on  arrivera  à faire  ou  à refaire  l’éducation  esthétique 
du  peuple  trop  négligée  et  souvent  même  pervertie,  on  fera  le  vide  dans  les 
cafés-concerts  où  l’art  est  avili,  corrompu  par  des  cabotins  de  has-étage,  on 
travaillera  à la  renaissance  d’un  art  populaire  digne  d’une  nation  civilisée. 


o)  Les  écoles  normales. 

C’est  de  la  bonne  organisation  de  renseignement  normal  que  dépendent 
en  grande  partie  les  progrès  de  l’éducation  populaire.  Dans  notre  pays  il  a 
été  créé  en  1842,  et  à deux  époques,  en  1881  et  en  1895,  des  réformes 
importantes  l’ont  considérablement  amélioré.  Il  comprend  actuellement 
quatre  années  d’études  générales  et  pédagogiques  et  son  programme  est 
fondé  sur  la  conception  de  l’éducation  intégrale,  physique,  intellectuelle 
et  moi’ale. 

Au  point  de  vue  spécial  de  l’éducation  esthétique,  le  programme 
et  la  méthode  de  musique  ont  été  particulièrement  bien  conçus.  Le  gouver- 
nement, rompant  avec  la  tradition,  a introduit  la  méthode  modale  chiffrée 
de  Calin-Paris-Cnevé  qui  met  entre  les  mains  des  instituteurs  et  des 
institutrices  un  instrument  de  progrès  d’une  véritable  puissance  pour 
l’enseignement  du  chant  dans  les  écoles  populaires.  Pour  le  dessin,  des 
réformes  heureuses  ont  aussi  rendu  l’enseignement  de  cette  branche  plus 
fécond  : les  anciennes  méthodes  de  copie  d’estampes,  de  tracé  machinal 
sur  un  canevas  quadrillé  ou  pointillé  (méthode  dite  stigmographique),  ont 
disparu  pour  faire  place  au  dessin  à main  levée  d’objets  réels  ou  de  motifs 
décoratifs  dérivés  des  formes  géométriques,  de  la  faune  et  de  la  flore;  la 
perspective  d'observation  a remplacé  la  méthode  géométrique  qui,  pour  être 
rationnelle  dans  le  sens  mathémati(|ue,  ne  convient  cependant  pas  pour 
faire  l’éducation  de  l’œil  et  de  la  main.  Les  travaux  manuels  qui  font 
partie  du  programme  depuis  1887  (à  Bruxelles  depuis  1884),  dans  les 
écoles  normales  de  garçons  et  qui  comprennent  des  exercices  de  modelage, 
de  cartonnage,  de  menuiserie,  outre  leur  valeur  éducative,  au'point  de 
vue  général,  se  prêtent  admirablement  aussi  à la  culture  du  sentiment 
esthétique  par  le  choix  des  modèles  et  des  motifs  servant  à les  décorer. 
A l’heure  actuelle,  à l’ancienne  gymnastique  empirique  qui  ne  visait  que  le 
développement  de  la  force  musculaire,  se  substitue  une  méthode  vraiment 
scientifique,  fondée  sur  la  physiologie  qui  réalise  ce  quadruple  but  de 
l’éducation  physique  : la  santé,  l’adresse,  la  beauté  plastique  et  l’énergie 
morale.  Enfin,  le  programme  com})rend  encore  l’étude  des  littératuies 
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française  et  néerlandaise  avec  des  exercices  de  diction,  de  lecture  expres- 
sive, de  composition  littéraire,  ainsi  que  l’analyse  des  œuvres  des  meilleurs 
écrivains.  Les  programmes  de  ces  cinq  branches  : littérature,  musique, 
dessin,  travaux  manuels,  gymnastiipie,  qui  ont  une  inflnence  directe  sur 
la  culture  du  sentiment  estliétique,  partout  où  ils  sont  bien  compris  et  bien 
appliqués,  préparent  des  instituteurs  et  des  institutrices  primaires  capa- 
bles de  donner  à leur  enseignement  un  caractère  véritablement  artistique. 
Nous  devons  cependant  exprimer  le  vœu  de  voir  toutes  les  écoles  normales 
donner  un  plus  large  développement  à un  moyen  puissant  de  culture 
intégi'ale,  les  excursions  scolaires,  dont  nous  avons  d’autre  part  indiqué  la 
haute  importance  et  qui  dans  la  plupart  des  écoles  normales  est  trop 
négligé. 

La  ville  de  Bruxelles,  désireuse  d’avoir  des  instituteurs  et  des  institu- 
trices formés  aussi  complètement  à l’art  pédagogique  moderne  a donné 
aux  excursions  scolaires  dans  ses  écoles  normales  un  développement 
considérable  : les  élèves-instituteurs  au  cours  de  leurs  quatre  années 
d’études  font,  accompagnés  de  professeurs,  des  excursions  nombreuses 
dans  les  diverses  régions  de  la  Belgique,  admirant  les  sites  pittoresques, 
étudiant  les  musées  et  les  collections  d’art,  les  monuments  les  plus  inté- 
ressants que  notre  i»ays  possède  en  si  grand  nombre.  Au  point  de  vue 
archéologique,  le  programme  comprend  : environ  vingt-quatre  visites 
réparties  dans  les  quatre  années  d’études  aux  musées  d’art  monumental 
(Palais  du  Cinquantenaire),  d’art  ancien  (rue  de  la  Régence),  de  peinture 
moderne,  au  Musée  communal,  au  Musée  Mùertz,  à l’IIôtel  de  ville,  au 
Palais  de  Justice,  aux  belles  églises  des  SS.  Michel  et  Cudule,  de  la 
Chapelle,  du  Sablon,  etc.;  plus  des  visites  aux  expositions  temporaires 
d’art  à Bruxelles.  En  outre,  quatre  grandes  excursions  de  quatre  à six 
jours,  une  par  année  d études,  se  font  suivant  des  itinéraires  déteianinés, 
(jui  subissent  des  modifications  de  détail  et  dont  voici  les  types  principaux  : 

P'’ ANNKI-:  : Monuments,  musées,  collections  d’art  de  Louvain,  Malines, 
Anvers,  Garni,  et  qiiebjuefois,  lors(|ue  les  ressources  le  permettent, 
Botterdam,  La  Haye,  Amsterdam,  ou  la  Zélande,  ou  Louvain,  Genck, 
Maastricht,  Tongres,  Liège; 

2'  ANNÉE  : l>a  grotte  de  Ilan,  les  vallées  de  la  Lesse,  de  la  Meuse,  de 
la  Houille,  de  i’Ërmeton,  de  la  Molignée; 

3®  ANNÉE  : Le  tour  des  Flandres  comprenant  ; Gand,  Bruges,  le 
littoral,  Nieuport,  Fumes,  Y}U‘es,  Courtrai,  Audenarde,  Tournai  (parfois 
aussi  le  innsée  de  Lille)  ; 
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4®  ANNÉE  : Liège,  la  Gileppe,  Aix-la-Chapelle,  Cologne  ; ou  le  Grand- 
Duché  de  Luxembourg,  ou  l’Eifel  volcanique  (Malmedy,  Gerolstein,  Daun, 
Manderscheid,  Bertrich,  Trêves). 

Les  élèves-instituteurs  prennent  tous  part  à ces  excursions  qui  sont 
obligatoires,  et  dont  le  tiers  des  frais  environ  est  couvert  par  un 
subside  annuel  que  la  ville  porte  au  budget  de  chacune  de  ses  écoles 
normales.  Au  cours  de  ces  excursions,  chaque  journée,  qui  a été  con- 
sacrée à l’étude  d’œuvres  d’art  et  à la  contemplation  des  spectacles  si 
variés  et  si  dignes  d’admiration  que  la  nature  présente  à chaque  pas  dans 
noire  pays,  se  termine  par  une  soirée  artistique,  littéraire  et  musicale,  ({ue 
les  élèves  composent  eux- mêmes  au  moyen  des  éléments,  récits  et  chants 
en  français  et  en  néerlandais  faisant  partie  du  répertoire  de  la  classe.  Une 
expérience  de  vingt-cinq  années  nous  a constamment  confirmé  l’excellence 
d’excursions  ainsi  organisées,  tant  au  point  de  vue  du  développement 
physique  que  du  développement  intellectuel,  moral  et  esthétique  des  élèves- 
instituteurs.  Ceux-ci,  lorsqu’ils  ont  obtenu  leur  diplôme  savent  organiser 
dans  les  écoles  primaires  un  enseignement  de  réalités  et  inspirer  à leurs 
élèves  l’enthousiasme  pour  la  nature  pour  l’art. 

C’est  aussi  à l’école  normale  qu’il  importe  de  décorer  les  locaux 
d’estampes  artistiques  bien  choisies,  de  reproductions  d’œuvres  d’art 
comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  et  d’organiser  régulièrement  des 
fêtes  ayant  un  caractère  esthétique:  les  instituteurs  et  les  institutrices  ne 
peuvent,  en  effet,  transporter  dans  les  écoles  primaires  que  les  méthodes 
auxquelles  ils  ont  été  initiés  pendant  leurs  études  professionnelles.  Leur 
initiation  à l’art  sous  ses  formes  variées  demande  du  temps,  du  matériel, 
des  méthodes  et  des  professeurs  d’art  littéraire,  musical  et  pratique.  Le 
temps  ne  manque  pas,  surtout  depuis  que  les  études  normales  comprennent 
quatre  années  d’études.  Des  méthodes  efficaces  existent.  Le  matériel  existe 
aussi  et  son  ac(piisilion  est  une  question  de  budget  sur  laquelle  les  pouvoirs 
publics  ne  doivent  pas  lésiner.  Quant  aux  professeurs,  il  est  certain  que 
ceux  qui  sojit  chargés  des  branches  d’ordre  esthétique  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  leur  donner  le  plus  large  développement  si  on  leur  en  fournit 
les  moyens. 

Nous  avons  dans  un  autre  rapport  (G  exposé  nos  vues  sur  l’organisa- 
tion des  jardins  d’enfants.  Pour  que  ces  utiles  institutions  entrent  et  se 
maintiennent  dans  la  véritable  voie,  il  est  nécessaire  que  leur  personnel  soit 


(i)  L’éducatiou  esthétique  dans  les  jardins  d'enfants  (III®  Congrès  international  de 
«l’Art  Public»). 
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lûen  préparé  à la  mission  difficile  qu’on  lui  confie.  Or,  notre  pays  ne  pos- 
sède pas  d’école  normale  fnebelienne  et  les  écoles  normales  d’institutrices 
primaires  ne  sont  pas  organisées  de  manière  à préparer  de  bonnes  « jardi- 
nières d’enfants  ,«  Les  cours  temporaires  de  quelques  semaines  ne  peuvent 
suliire.  Nous  estimons  qu’il  faudrait  doter  le  paj^s  de  deux  écoles  normales 
modèles,  l’une  pour  la  région  flamande,  l’autre  pour  la  région  wallonne, 
et  de  cours  normaux  sérieusement  organisés  pour  former  le  personnel  des 
jardins  d'enfants.  Sans  tle  pareilles  institutions,  la  méthode  Fræbel  mal 
comprise  par  des  personnes  d’instruction  insuffisante,  risque  de  devenir 
une  routine,  ce  qui  se  produit  actuellement  dans  un  trop  grand  nombre 
d’écoles  gardiennes.  L’école  Fræbel  est  le  point  de  départ  de  l’organisation 
scolaire  nationale,  et  tout  point  de  déj)art  a une  infiuence  considérable  sur 
les  progi'ès  ultérieiu'S;  on  ne  saïu'ait  donc  l’établir  avec  trop  de  soin. 


Conclusion  : 

Le  programme  <jue  nous  venons  d’esquisser  rapidement  paraîtra  à 
première  vue  trop  vaste,  trop  toufiii  et  trop  complexe  pour  pouvoir  être 
exécuté  dans  les  écoles  primaires  populaires  et  dans  les  écoles  normales. 
Nous  n’hésitons  point,  cependant,  à affirmer  qu’il  est  prati(|ue  et  qu’il 
[)ourrait  être  réalisé  partout,  d’abord  partiellement  et  par  la  suite  complè- 
tement, à la  condition  (pie  les  autorités  scolaires  encouragent  les  institu- 
teurs et  les  institutrices  à entrer  dans  cette  voie  et  que  ceux-ci  soient 
bien  [(réparés  par  renseignement  normal  à la  compréhension  de  l’impor- 
tance de  l’art  dans  l’éducation  et  à l’application  des  méthodes  faciles, 
rapides  et  efficaces.  Itans  les  jardins  d’enfants  communaux  d’Anvers  et  de 
Hriixelles,  oîi  le  véritable  esprit  de  la  méthode  Fræbel  a pénétré,  grâce 
aux  mesures  excellentes  prises,  il  y a environ  vingt-cinq  ans,  [lar 
MM.  Allewaert  et  Buis,  ce  vaste  programme  de  culture  esthétique  est  en 
jdeine  voie  de  réidisation  intégrale,  chaque  année  le  personnel  améliore 
les  méthodes  et  l’outillage  et  imagine  de  nouvelles  applications  qui  rendent 
l*lus  intenses  les  efiets  salutaires  de  la  méthode.  La  réforme  pédagogi([ue 
de  renseignement  primaire,  entreprise  sur  le  terrain  prati(pie  en  1875,  pai* 
la  fondation  de  l’Ecole  modèle,  à Bruxelles,  a aussi  été  orientée  dans  cette 
direction,  sjiécialement  sous  l’intelligente,  énergujue  et  infatigable  impul- 
sion de  MM.  P.  Tempels  et  Buis  qui  sont  les  initiateurs  dans  notre  pays 
du  [dan  d’éducation  intégrale,  dont  la  réalisation  est  poursuivie  dans  tous 
les  ]>ays  civilisés  avec  un  succès  plus  ou  moins  grand,  dépendant  des 
cii'conslai  ces  de  milieu  et  de  moment. Depuis, l’école  normale  de  Bruxelles, 
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réorganisée  en  1880,  est  parvenue  à appliquer  le  programme  cl  éducation 
esthétique  que  nous  venons  d’exposer,  sans  nuire,  au  contraire,  à l'ensei- 
gnement des  autres  branches.  Dans  les  écoles  primaires  de  la  capitale,  les 
excursions, les  fêtes,  les  leçons  de  musique,  de  dessin,  de  gymnastique,  etc., 
sont  conçues  avec  le  souci  de  développer  l’intelligence  des  enfants  et 
d’assurer  leur  culture  morale  et  esthétique.  Ces  écoles  ont  reçu  une 
décoration  artistique  qui  contribue  à réaliser  le  but.  En  1893,  la  question 
de  l’éducation  esthétique  de  l’enfance  fut  portée  par  M.  Lepage,  échevin 
de  l’instruction  publique,  à l’ordre  du  jour  des  conférences  du  personnel 
enseignant  des  écoles  primaires,  et  unanimement  les  instituteurs  affirmèrent 
la  nécessité  et  la  possibilité  d’introduire  cet  enseignement  dans  les  écoles. 
A la  suite  de  ces  délibérations,  l’honorable  échevin  ht  pul)lier  et  distril)uer 
dans  les  écoles  une  brochure  : Education  esthétique  à l'école  primaire  9), 
dans  laquelle  il  donne  lui-même  des  directions  excellentes  pour  organiser 
l’éducation  esthétique  et  reproduit  des  travaux  de  MM.  Sauer,  De  Ridder, 
Daumers,  Dardenne,  De  Kelper,  anciens  élèves  de  l’école  normale  de 
Bruxelle«!,  qui  tous  indiquent  des  moyens  excellents  pour  la  réaliser. 
La  preuve  est  ainsi  faite  pratiquement  de  la  possibilité  de  faire  })énétrer 
dans  les  écoles,  primaires  et  dans  les  écoles  normales,  l’enseignement 
esthétique  par  des  exercices  ordonnés  suivant  les  principes  de  la  méthode 
intuitive. 

L’importance  de  cette  réforme  est  considérable  pour  l’avenir  du  pays. 
C’est  dans  les  écoles  primaires  que  la  nation  souveraine  de  demain  est 
préparée  à la  vie;  le  perfectionnement  de  leur  organisation,  de  leurs 
méthodes  est  essentiel  pour  produire  des  générations  vigoureuses,  éner- 
giques, intelligentes,  morales,  ayant  un  haut  idéal  de  vie.  Créer  dans 
toutes  les  communes  des  jardins  d’enfants  où  la  méthode  Freehel  perfec- 
tionnée est  appliquée,  des  écoles  primaires  à programme  intégral,  compre- 
nant les  éléments  de  culture  esthétique,  des  écoles  d’adultes,  des  universités 
populaires  visant  aussi  à répandre  dans  le  peuple  le  goût  du  beau,  c’est 
travailler  sûrement  à la  renaissance  de  l’art  public.  L’âme  du  peuple  ne 
demande  qu’à  s’ouvrir  à l’art  vrai  : que  l’école  populaire  devienne  partout 
le  milieu  où  elle  trouve  sa  première  et  féconde  initiation  à la  bonté,  à la 
vérité  et  à la  beauté. 

Que  notre  devise  soit  : l'art  et  la  science  par  l'école  pour  le  peuple l 

A.  8LUYS, 

Directeur  de  l’école  normale,  Bruxelles. 

Rapporteur  général  de  la  section  (L'école) 
du  111»  Congrès  international  de  « l’Art  Public  » (Liège,  i()o5). 


(i)  Bruxelles,  typo.  et  litlio.  E.  Guyot. 
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1 Section 


L’art  à l’école  (Allemagne  et  Suède). 


Nous  assistons  à l’époque  actuelle  à de  bien  grands  changements 
dans  les  méthodes  éducatives.  Celles-ci  évoluent  sans  cesse,  guidées  par 
les  besoins  de  l’homme.  La  recherche  de  ces  besoins  naturels,  l’étude  des 
facteurs  influant  sur  la  relativité  de  l’unité  sociale,  ont  révélé  bien  des 
lacunes  dans  notre  pédagogie.  Cette  dernière  prétendait  instruire,  elle 
veut  aujourd’hui  éduquer.  Eduquer  l’individu,  éduquer  la  nation,  c’est  en 
élever  le  niveau  physique  et  moral.  L’esprit  avait,  dans  nos  méthodes, 
conquis  toute  notre  attention,  le  corps  et  l’âme  revendiquent  maintenant 
leur  place  dans  notre  enseignement.  Actuellement  le  cerveau  de  l’enfant 
est  rempli  d’images  inertes  et  stériles,  de  connaissances  puisées  exclusive- 
ment dans  les  livres  ou  s’adressant  à la  mémoire,  de  mots,  de  phrases  et 
non  pas  d’idées,  de  choses  jiositives,  senties,  vécues.  L’enfant  est  dans 
une  impuissance  flagrante  de  voir,  d’observer  et  de  communiquer  ce  qu’il 
voit,  ce  qu’il  sent. 

Il  n’y  a donc  rien  d’étonnant  à ce  que  nous  constations  aujourd’hui, 
en  matière  d’art,  peu  de  sympathie,  presque  de  l’indifférence,  peu  de 
compréhension,  parfois  de  l’ignorance,  peu  de  jouissance,  souvent  du 
mépris. 

C’est  que  nous  avons  négligé  jusqu’à  présent  de  rechercher  les  moyens 
pour  la  culture  du  sentiment  du  beau,  pour  la  culture  de  l’âme. 

Ici  se  pose  la  question  : « Pouvons-nous  admettre  qu’un  plan  bien 
ordonné  peut  aider  et  développer  le  sentiment  du  lieau;  et  l’école  peut-elle 
concourir  à cette  œuvre?  » 
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Déjà  Ehrensvàrd,  dans  ses  dialogues  si  fins  et  si  intéressants,  où  il 
expose  ses  rêveries  et  ses  pensées  sur  l’art  s’était  demandé  : « Tous 
peuvent-ils  arriver  à la  science  du  beau?  Il  avait  conclu  : « Non,  l’homme 
n’est  pas  toujours  créé  aussi  parfait;  de  plus,  il  lui  est  difficile  d’aban- 
donner des  habitudes  ac({uises,  des  impressions  d’enfance  et  de  revenir  à 
la  vérité.  » Cest-à-dire  qu’Ehreiisvàrd  ne  pouvait  concevoir,  comme 
d’ailleurs  Scbiller  et  Gœthe,  ainsi  que  les  anciens  Grecs,  la  perfection 
liumaine  sans  le  sentiment  du  beau.  De  plus,  dans  la  seconde  partie  de  la 
réponse,  il  admet  l’infiiience  de  l’éducation. 

L’bomme  normal  possède,  en  effet,  à un  degré  plus  au  moins  élevé,  le 
sens  du  beau  et  du  laid.  Il  éprouve  le  besoin  du  beau.  Le  laid  lui  répugne. 
C’est  que  le  beau  produit  chez  lui  des  sensations  agréables  ; il  jouit  devant 
ce  qu’il  conçoit  comme  l)eau.  L<es  sensations  sont  donc  à la  base  du 
sentiment  du  beau.  Or,  la  psychologie  admet  l’éducation  des  sensations, 
elle  admet  donc  la  culture  de  ce  sentiment.  Cette  éducation  se  poursuit 
dans  les  différents  pays  de  l’ancien  comme  du  nouveau  continent,  par  bien 
des  moyens,  par  des  voies  bien  diverses,  mais  toujours  on  désire  former 
une  race  qui  sente  et  aime  plus  profondément  la  nature  dans  laquelle  elle 
vit,  son  milieu,  ses  semblables,  qui  comprenne  et  respecte  l’art,  qui  honore 
et  estime  ceux  qui  lui  révèlent  sa  vie,  sa  civilisation,  ses  pensées. 

En  Allemagne  (jui  plus  que  tout  autre  pays  de  haute  culture  aspire 
au  sentiment  du  l)eau,  on  ]i’a,  dès  1889,  cessé  de  protester  contre  cet 
enseignement  aride,  puisé  dans  les  livres  et  on  réclame  une  éducation  plus 
artistique,  qui  viendrait  fortifier  et  ennoblir  l’ànie  même  du  peuple. 

Chose  remarquable,  on  ne  s’y  est  pas  arrêté  à des  notions  purement 
théoriques,  mais  on  y a embrassé  la  question  pratiquement  d’une  manière 
ilécidée  et  remarquable. 

Les  Allemands  ont,  en  général,  des  connaissances  théoriques  très 
ai)profondies,  leurs  études  sont  très  complètes,  mais  lorsqu’on  les  compare 
à leurs  voisins  (Français  et  Anglais)  au  point  de  vue  goût  et  sens  artis- 
tique, ils  se  trouvent  dans  une  infériorité  manifeste. 

M.  Lichtwark,  directeur  du  musée  « Die  Kunsthalle  « d’Hambourg, 
un  des  initiateurs  éminents  du  mouvement  en  Allemagne,  disait  à ce  sujet  : 
- L’Allemand  éduqué,  qui  est  reçu  dans  une  société  française  ou  anglaise, 
l’rappe  aussitôt  par  son  impuissance  à pouvoir  voir  et  observer.  Il  est  pour 
ainsi  dire  “ aveugle  » en  matière  d’art.  Il  ne  voit  que  ce  qu’on  lui  montre. 
Devant  une  œuvre  d’art,  il  exprime  au  moins  dix  proj)OS  fantaisistes  même 
avant  de  l’avoir  observée  une  seule  fois  ou  en  commence  instantanément  la 
criti(pie.  Un  de  nos  artistes,  jM.  Paul  Meyerheim,  renommé  pour  ses 
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cinglantes  remarques,  exprime  la  chose  en  ces  termes  : « L’Allemand  voit 
avec  ses  oreilles.  « 

En  Allemagne,  on  veut  apprendre  à l’enfant  tout  simplement  à voir, 
à comprendre  ce  qu’il  a vu  et  éveiller  par  conséquent  chez  lui,  en  premier 
lieu,  l’intérêt.  A cet  effet,  on  estime  que  l’art  moderne  est  un  des  moyens 
les  plus  favorables,  les  plus  faciles,  les  plus  aptes  et  les  plus  importants 
surtout  pour  les  débuts  de  l’éducation. 

L’enfant  sera  habitué  à observer  attentivement  et  paisiblement  une 
petite  quantité  d’œuvres  d’art  de  manière  à fixer  dans  sa  mémoire  tous 
leurs  détails  et  apprendre  pour  ainsi  dire  l’image  par  cœur,  comme  une 
poésie. 

Le  professeur  accompagnera  l’enfant,  mais  se  gardera  bien  de  donner 
une  conférence  sur  l’œuvre  en  question;  au  contraire,  il  interrogera  l’enfant 
sur  tout  ce  qu’il  voit,  de  manière  à l’exercer  à s’occuper  de  l’ceuvre  même 
et  d’en  rendre  compte. 

Le  professeur  ne  poursuivra  pas  chez  ses  élèves  des  connaissances 
sur  l’histoire  de  l’art,  ce  qui  s’oublie  vite  et  a peu  d’influence  sur  l’àme. 
L’enfant  pourra  toujours  librement  et  complètement  faire  ses  remarques 
et  observations  ; cependant,  toute  critique  sera  soigneusement  évitée  de  la 
part  du  professeur  et  de  l’élève.  L’enfant  sain  n’éprouve  pas  le  besoin  de 
critiquer,  mais  il  veut  jouir  et  c’est  ce  qu’il  apprendra. 

Au  commencement,  on  montrera  aux  enfants,  sur  le  lieu  même,  les 
créations  architecturales  ; après  quoi,  on  passera  aux  paysages  de  la 
contrée  habitée,  et  enfin,  en  dernier  lieu,  on  visitera  les  musées.  Dans 
ceux-ci,  on  montrera  à l’enfant  ce  qui  l’intéresse  le  plus  vivement  ; 
tableaux  historiques,  scènes  de  la  vie,  tableaux  où  l’image  est  associée  à 
un  conte,  à un  récit,  à une  légende,  etc.  Insensiblement  on  arrivera  aux 
portraits,  natures-mortes,  etc.  Enfin,  on  attirera  l’attention  de  l’enfant, 
qui  s’aidera  de  ses  propres  observations,  sur  la  couleur,  le  sentiment,  le 
dessin,  etc. 

En  un  mot,  on  applique  en  Allemagne,  pour  l’éducation  du  sentiment 
du  beau,  la  vieille  méthode  socratique.  Le  professeur  ne  fait  qu’aider 
l’élève  afin  de  lui  permettre  d’exprimer  la  richesse  de  ses  sensations  les 
plus  intérieures,  provoquées  par  la  nécessité  organique  d’un  procès 
naturel. 

Afin  d’instruire  d’une  manière  plus  spéciale  les  instituteurs  dans  l’art 
de  conduire  les  observations  des  enfants,  on  fonda,  en  1896,  sous  l’influence 
généreuse  de  M.  Lichtwark,  un  cercle  pédagogique  pour  la  protection  de 
l’éducation  artistique  à l’école.  Ce  cercle  organise  annuellement  un  cours 
préparatoire  pour  instituteurs. 
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L’intérêt  pour  la  fjnesiiüii  s’étend  en  Allemagne  dans  tons  les  degrés 
de  l’eiiseignement  et  sans  cesse  davantage  : tous  désirent  augmenter  et  amé- 
liorer la  qualité  artistique  de  leur  peuple.  Qu’il  nous  suffise  ici  de  citer  les 
noms  des  professeurs  Cari  Neumann  d’Heidelberg  (Der  Kampf  um  die  neue 
Kunst  1896)  Siegmar  Scliulze  de  \Viedergeburt  (Von  der  Wiedergeburt 
deutscher  Kunst  1898)  Conrad  Lange  (Die  künstlerischen  Erzieliung  der 
deutschen  Jugend,  1898)  Georg  Hirt  (Die  Volkscliule  im  Dienste  der 
künstlerischen  Erzieliung  des  deutschen  Volkes),  etc. 

La  Suède  aussi,  soucieuse  de  l’éducation  artistique  de  son  peuple,  a 
fait  durant  les  dernières  années  de  véritables  efforts  pour  éveiller  et  dévelop- 
per le  sens  du  beau,  surtout  parmi  la  jeunesse  9).  C’est  dans  cette  dernière 
(jue  réside  l’avenir  d’un  pays.  L’art  a besoin  d’une  jeunesse  forte  et  intelli- 
gente, et  la  jeunesse  a besoin  d’un  art  puissant  et  éducatif.  On  comprend 
le  grand  bonheur,  les  jouissances  que  nous  procure  le  sentimeni  du  beau. 
Celui-ci  nous  révèle  non  seulement  les  beautés  de  l’art,  mais  aussi  celles  de 
la  nature  admirable  et  sublime,  il  crée  des  relations  entre  des  cerveaux  de 
conceptions  et  d’idées  différentes  ; par  lui  on  voit,  on  pense,  on  rêve,  on 
veut  produire,  on  s’instruit  auprès  de  notre  grande  éducatrice  commune  la 
Nature  et  on  s’élève  en  voulant  élever  ses  semblables. 

Comme  en  Allemagne,  les  écoles  techniques  suédoises  ont  contribué  à 
hausser  le  niveau  du  goût  en  matière  de  travail  manuel  artistique.  Les 
sociétés  « Iland  arbetets  Vanner,  Kulturhistoriska  Füreningen,  Svensk 
Konstsloj(lntst;illning  et  Foreningen  für  Svensk  liemslôjd  »,  etc.  ont,  par  des 
expositions,  par  des  soirées  artistiques  musicales  et  littéraires,  par  des 
conférences,  des  excursions,  aidé  très  sérieusement  au  mouvement.  L’art 
appliqué  jouit  actuellement  d’une  grande  vogue.  Le  “ Stockholms  Arbetüre 
Institut  » vient,  grôce  à la  précieuse  collaboration  des  artistes  peintres 
Richard  Bergli  et  Nils  Kreuger  et  del’arcbitecteCarl  Westman,  démontrer, 
l>ar  des  installations  d’habitations  ouvrières,  comment,  avec  des  moyens 
simples  et  peu  coûteux,  on  peut  obtenir  de  l’harmonie  et  de  la  beauté  dans 
la  maison. 

En  1897  se  fonda  à Stockholm  une  œuvre  admirable  et  féconde  Fore- 
ningen  for  skolornas  prydande  med  konstverk  » et  dont  le  but  primordial  est 
de  poursuivre  l’introduction  de  l’art  à l’école. 

Fendant  les  cinq  premières  années  de  sa  fondation  le  nombre  de  ses 
membres  s’est  élevé  à deux  cents  et  la  société  a pu  donner,  aux  écoles 
urbaines  et  rurales,  bon  nombre  de  tableaux,  de  statues,  de  l)onnes  repro- 
ductions de  chromolithographies,  de  moulages,  etc. 

O)  Voir  les  écrits  de  Ei.i.kn  Kky  {Shônhet  for  alla),  de  Cari,  G.  Laurin  (Konsten  och  skolaii 
och  konsten  i henunet,  de  .John  Krux  {üm  bildande  konst  och  uppfostran),  etc. 


L’œuvre  a trouvé  une  aide  puissante  et  un  mécène  généreux  en 
S.  A.  R.  le  prince  Eugène  de  Suède,  artiste  peintre  distingué,  qui  a non 
seulement  offert  un  de  ses  tableaux  admirables  : « Paysage  nocturne  (Lac 
Moelar),  mais  aussi  accordé  une  somme  de  1600  couronnes,  recette  produite 
par  l’exposition  de  son  tableau  ; '<  Le  château  de  Stockholm 

Ce  qui  caractérise  cette  société,  c’est  l’activité  qu'elle  met  à pour- 
suivre son  but  : « Pas  de  paroles,  pas  de  discussions  interminables,  pas  de 
brochures  superflues,  pas  d’imprimés  ou  convocations  inutiles,  mais  des 
actes  .n 

Elles  parvint  avec  moins  de  10,000  couronnes  à orner  plus  de 
vingt-cinq  écoles  dans  treize  localités  dirférentes  et  cela  par  des  fresques 
admirables  de  Pauli,  Larsson,  des  tableaux  de  Malmstrom,  d’Akerhlom, 
des  sculptures  antiques  et  modernes,  des  eaux-fortes,  des  })hoto-gra- 
vures,  etc.,  etc.  Elle  n’admet  que  des  œuvres  présentant  un  caractère 
artistique  réel.  « Seul,  me  disait  son  fondateur  distingué,  M.  Cari  Laurin, 
ce  qui  est  parfait  est  satisfaisant.  •>  La  société  s’occupe  aussi  de  l’installa- 
tion artistique  des  salles  de  classe.  Elle  veut,  par  la  couleur  de  ses  parois 
et  de  son  mobilier,  par  la  forme  simple  et  pratique  des  objets  classiques, 
par  une  décoration  sobre  et  modeste,  provoquer  chez  l’enfant  des  sensations 
de  beau,  lui  fournir  des  sujets  d’étude  par  un  matériel  didactique  plein  de 
goût  et  réuni  avec  soin;  en  un  mot,  éveiller  chez  l’enfant  le  goût  de  sa 
classe.  Nous  eûmes  l’occasion  de  visiter  une  de  ces  classes  à Stockholm 
dans  la  Beskowska  skola.  La  transformation  fut  conduite  par  l’architecte 
R.  Ostberg  et  frappe  par  sa  simplicité  et  son  caractère  hautement 
esthétique. 

Les  instituteurs  et  professeurs  ont  commencé  à s’intéresser  à l’idée. 
Le  Cercle  pédagogique,  la  Société  des  professeurs  de  dessin  se  sont  affiliés 
à l’œuvre.  Gothembourg  vient  de  créer  une  société  analogue  à celle  de 
Stockholm.  Les  artistes  aussi  ont  manifesté  un  très  grand  intérêt  pour 
l’œuvre,  non-seulement  en  y participant  comme  membres,  mais  aussi  en  lui 
faisant  don  de  tableaux  originaux. 

Les  œuvres  acquises  par  la  société  sont  peintes  pour  l’école  même  ; les 
artistes  qui,  d’ailleurs,  en  choisissent  librement  les  sujets,  s’inspirent 
généralement  des  scènes  de  la  vie  scolaire  et  enfantine  : la  première  leçon, 
l’excursion  scolaire,  le  jeu  de  la  traction  à la  corde,  une  récréation,  la  fête 
de  l’êté  ou  de  scènes  historiques,  de  légendes  runiques,  de  paysages  Scan- 
dinaves, etc. 

Rien  ne  frappe  plus  le  visiteur  lors(|u’il  entre  dans  nue  de  ces 
immenses  écoles,  que  d’y  voir  des  œuvres  splendides,  j)leines  de  joie  et  de 
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bonheur,  ces  admirables  classes  si  bien  comprises  dans  leur  installation. 
Disparus  ces  édifices  sombres,  sans  lumière,  ces  escaliers  lourds,  ces 
couloirs  froids  et  ces  classes  grises  aux  bancs  noirs,  l’art  y a ap[)osé  sa 
noble  empreinte  faite  de  vie  et  de  sentiment. 

Voyez  cette  fresque  admirable  du  peintre  Liljefors,  offerte  au  Norra 
Latin  Lüroverk,  par  S.  A.  R.  le  prince  Eugène  et  représentant  un  vol  de 
cygnes  sauvages  : Sur  un  ciel  nuageux  se  détache  une  longue  bande  de 
cygnes  sauvages.  Ils  passent,  le  cou  allongé,  au-dessus  des  hautes  et 
majestueuses  couronnes  vertes  de  sapins,  baignés  de  lumière,  dans  un 
rythme  rapide  et  vigoureux.  Une  brise  fraîche  souffle.  Ils  semblent  sortir 
de  l’azur  ])ur  du  ciel  pour  se  perdre  dans  un  nuage  pale,  éblouissant  de 
soleil.  Quelle  beauté,  quel  brio,  quel  mouvement  dans  cette  œuvre  si 
simple,  empreinte  d’un  sentiment  si  tin  et  si  personnel,  dans  ce  paysage  du 
nord  si  vigoureux  dans  sa  solitude,  dans  sa  conception  ! N’est-ce  pas  à 
telle  école  que  l’enfant  doit  apprendre  à voir,  à sentir,  à jouir  ? 

Apprendre  à l’enfant  à bien  observer,  éveiller  en  lui  le  sentiment  du 
beau,  lui  révéler  de  hautes  idées  qu’il  comprend  mieux  parce  qu’elles  sont 
exprimées  d’une  manière  plus  concrète  et  belle,  le  faire  vivre  au  milieu 
des  productions  nationales,  dans  un  air  où  résonnent  les  noms  honorés 
des  artistes  de  son  peuple,  créer  autour  de  lui  un  milieu  agréable  où  on 
lui  chante  sa  vie,  ses  joies,  ses  soutlrances,  ses  souvenirs,  son  pays,  n’est- 
ce  pas  élever  l’enfant,  éduquer  d’une  manière  noble  et  utile  Aussi  ai-je 
l’honneur,  de  déposer  les  conclusions  suivantes  : 

Comprenant  l’importance  et  la  nécessité  de  voir  l’art  occuper  dans 
l’école  une  place  conforme  aux  exigences  pédagogiques,  le  Congrès  de 
« l’Art  Public  »,  réuni  à Liège  en  1905,  exprime  le  vœu  de  voir,  dans  un 
avenir  prochain,  chaque  pays  posséder  une  œuvre  nationale  pour  protéger 
et  favoriser  l’accès  de  productions  artistiques  dans  les  établissements 
d’instruction.  Par  des  échanges  réciproques  de  reproductions  artistiques, 
on  pourrait  concourir  puissamment  à éveiller  chez  l’enfant  le  sentiment  du 
beau.  Il  importe  de  donner  à l’architecture,  à l’installation  et  au  mobillier 
de  l’école  un  caractère  vraiment  esthétique.  Enfin  la  création  et  l’organi- 
sation de  cours  prépai'aloires  pour  éducateurs  s’imposent  dans  les 
circonstances  actuelles. 
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Principes  généraux  pour  l’éducateur. 


I.  — Qu'elle  est  l’iinporlance  relative  de  la  culture  esthétique  dans  V éducation 
générale  de  l'enfant? 

Les  tendances  très  diverses  de  goût  qui  se  remarquent  à notre  époque 
dans  l’architecture  ainsi  que  dans  raineublement  des  habitations;  les 
progrès  considérables  que  l’on  constate  sous  ce  rapport  dans  les  construc- 
tions des  localités  rurales,  par  suite  de  l’exemple  et  de  l’induence  des 
villes;  la  progression  constante  et  la  diversité  extraordinaire  des  réclames 
et  des  publications  illustrées,  l’infinité  des  applications  décoratives  qui 
montrent  aujourd’hui  les  applications  de  tous  genres;  la  production 
toujours  croissante  de  l’imagerie,  l’étonnante  masse  d’oeuvres  artistiques 
qui  ornent  les  vitrines,  les  salons,  ou  qu’étalent  les  musées,  les  monuments 
publics,  voilà  ce  qui  prouve  péremptoirement  l’importance  de  la  culture 
esthétique  dans  l’éducation  générale  de  l’enfant. 

Il  serait  oiseux  de  demander  si  l’enfant  aime  la  nature  : les  Heurs,  les 
animaux,  très  jeunes  surtout  : chatons,  chiens,  agneaux,  poussins, 
lapereaux. 

On  connaît  son  goût  pour  les  images  qui  les  représentent,  sa  passion 
des  couleurs  et  sa  manie  de  dessiner  toutes  ces  choses  qu’il  aime  ou  de  les 
reproduire  en  argile. 

C’est  là  l’expression  spontanée  d’un  sens  artiste  — rudimentaire. 
Nous  n’avons  qu’à  le  stimuler  en  le  dirigeant.  Il  suffit  de  développer  ses 
facultés  d’observation.  Nous  avons  pour  cela  l’intuition.  Mais  qu’on  ne  se 
contente  pas  de  constatations  sèches  qui  s’arrêtent  aux  caractères  scienti- 
fiques. Lorsqu’on  a fait  constater  les  pattes,  les  ailes,  le  bec  du  coq,  il 


faut  si  peu  de  temps  pour  attirer  rattentioii  des  eiifaiits  sur  ce  régal  des 
3^eux  que  constituent  les  richesses  de  tons  de  son  plumage!  Après  l’étude 
du  cheval,  du  porc,  de  l’âne,  (qu’une  comparaison  vienne  faire  saisir 
l’élégance  et  la  fierté  du  premier  contrastant  avec  l’épaisseur  trapue  du 
second,  avec  riiumilité'disgracieuse  du  dernier. 

Il  suffit,  lorsque  le  sujet  s’j  prête,  qu’une  réiiexion  exerce  l’œil  par 
l’examen  de  la  forme  ou  de  la  couleur.  Il  est  étonnant  de  voir  quelle 
perfection  peut  acquérir  une  vision  exercée  et  comme,  pour  un  œil 
d’artiste,  le  plus  petit  espace  se  peuple  de  tons,  inaperçus  de  celui  qui  n’est 
pas  habitué  à'I’ohservation  directe  et  constante. 

Pour  alimenter  le  désir  de  la  belle  ligne,  le  programme  de  dessin 
suffit;  il  comporte  l’étude  des  formes  de  la  nature,  feuilles.  Heurs,  etc. 

Les  promenades  scolaires  et  les  cours  de  rédaction  (descriptions)  nous 
fourniront  l’occasion  de  satisfaire  son  goût  des  couleurs  en  les  lui  faisant 
observer  dans  la  nature.  Que  l’enfant  remarque  les  nombreux  verts  des 
arbres  et  des  champs  cultivés,  les  roux  des  feuilles  d’automne,  les  beautés 
du  couchant,  la  finesse  des  nuages  des  claires  journées,  la  lourdeur  des 
horizons  d’orage,  les  violets  et  les  rouges  des  champs  au  coucher  du  soleil, 
les  couleurs  brillantes  des  papillons,  etc. 

Par  des  analyses  de  gravures  bien  faites  qui  sont  l’objet  d’entretiens 
intuitifs,  l’élève  s’habitue  à juger  de  l’expression  des  figures  et  des 
attitudes,  à trouver  en  quelque  sorte  le  titre  d’un  tableau,  à le  lire;  il 
se  prépare  à l’analyse  d'une  œuvre  d’art. 

Ces  gravures  font  passer  devant  ses  yeux  les  beautés  naturelles  ou 
artistiques  du  pays,  dans  le  cours  de  géographie,  et  font  revivre  les 
événements  historiques  dans  les  leçons  d’histoire. 

Ces  deux  branches  peuvent  aussi  contribuer  à faire  acquérir  le  senti- 
ment du  beau  aux  enfants.  L’histoire,  si  elle  est  bien  la  reconstitution  des 
âges  disparus,  une  évocation  vivante  des  hommes  et  des  choses  du  passé  : 
mœurs,  habitations,  costumes,  fêtes,  productions  artistiques,  toute  la  vie 
et  toute  la  poésie  de  ce  qui  n’est  plus;  la  géographie,  si  la  parole  de 
l’instituteur  s’illustre  de  représentations  propres  à montrer  la  vie  sur  toute 
la  surhice  du  globe,  les  types  des  races  et  des  peuples,  la  flore  et  la  faune, 
les  spectacles  naturels,  grandioses  ou  terribles,  les  grands  travaux  d’art 
par  lesquels  l’homme  a vaincu  les  résistances  de  la  nature,  avec,  en  cosmo- 
graphie, l’infini  troublant  des  espaces  et  des  mondes. 
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2.  — Les  dons,  les  occupations  et  les  autres  moyens  pédagogiques  de  la  méthode 
Frœbel  conviennent-ils  tous  également  pour  développer  le  sentiment 
esthétique  des  petits  enfants?  Quelles  améliorations  serait-il  désirable  d'y 
introduire?  Le  dessin  tel  que  F rœbel  l’a  conçu  répond-il  au  but  éducatif  ? 

La  méthode  Frœbel  tend  à développer  chez  le  jeune  enfant  l’amour 
du  beau,  source  de  l’art.  Elle  lui  fait  acquérir  du  goût  ; or,  le  goût  considéré 
dans  le  sens  qui  lui  est  attribué  dans  l’expression  tf  avoir  bon  goût  » est 
l’aptitude  à comprendre  le  beau,  à le  discerner,  à l’apprécier,  à le  reproduire. 

Les  jouets  qui  composent  les  dons  de  Frœbel  sont  particulièrement 
propres  à développer  le  sentiment  esthétique  en  rendant  sensibles  des 
formes  l)ien  définies,  des  parties  bien  proportionnées.  Ils  ne  permettent  pas 
seulement  d’éclairer  le  sentiment  du  beau,  mais  ils  offrent  aussi  la  précieuse 
ressource  de  le  fortifier  et  cela  par  les  exercices  auxquels  ils  donnent  lieu, 
exercices  indiqués  sous  la  dénomination  : formes  usuelles,  et  surtout 
formes  artistiques.  Les  dons  habituent  l’enfant  à l’activité  du  corps  et  de 
l’esprit,  exercent  ses  petites  mains  par  l’adresse  qu’exige  le  maniement  des 
cubes,  le  rend  perspicace,  car  d’une  première  figure  naîtra  une  seconde, 
une  troisième,  son  attention  est  constamment  en  éveil,  peu  à peu  il  devient 
inventif,  son  intelligence  s’ouvre,  sa  conception  devient  plus  prompte  et 
plus  siire,  son  jugement  se  rectifie,  ses  aspirations  le  portent  vers  le  beau, 
par  la  multiplicité  des  belles  figures  qu’il  sait  former,  par  l’ordre  et  la 
régularité  qui  régnent  dans  tous  ces  exercices. 

Dans  les  occupations  manuelles,  qui  sont  des  travaux  d’imitation  et 
d’invention,  il  importe  que  le  jeune  élève  fasse  preuve  de  l)on  goût.  Le 
pliage,  le  découpage,  le  tissage,  le  tressage,  les  perles  et  le  dessin,  sont 
sagement  mis  à contribution  dans  ce  but.  Ils  sont  l’ocnasion  de  corriger  le 
goût  désordonné  dans  les  couleurs,  la  proportion  dans  les  formes,  la 
symétrie  dans  les  parties,  l’harmonie  dans  les  tons;  toujours  ils  promettent 
de  le  diriger  vers  l’unité  dans  la  variété. 

“Le  dessin, dit  Frœbel, n’est  qu’une  préparation  aux  beaux-arts«  ; aussi 
profite-t-il  de  la  joie  qu’éprouve  l’entant  à représenter  par  le  dessin  ce  qu’il 
connaît  déjà  de  ce  qu’ofire  ou  réclame  la  vie?  Il  a cherché  sans  relâche  la 
méthode  dont  l’emploi  fut  possible  pour  les  premiers  âges.  Le  dessin  n’est 
pas  autre  chose  que  l’art  de  reproduire  l’objet  qu’on  a vu  de  manière  qu’il 
soit  reconnu  ; le  corps  est  limité  par  des  surfaces,  les  surfaces  par  des 
lignes,  c’est  donc  à la  représentation  des  lignes  qu’il  faut  exercer  l’élève. 

Dans  son  premier  groupe  d’exercices,  Frœbel  fait  dessiner  des  lignes 
verticales  de  longueur  simple,  puis  de  longueur  double,  combine  les  deux 
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longueurs;  procède  de  même  pour  la  ligne  horizontale;  il  réunit  une  ligne 
verticale  et  une  ligne  horizontale  pour  former  un  angle  droit  qu’il  place 
au-dessus  à droite,  au-dessus  à gauche,  au-dessous  à droite,  au-dessous  à 
gauche;  réunit  ces  quatre  angles  et  forme  le  carré,  puis  le  rectangle.  Il 
apprend  ensuite  la  direction  oblique;  fait  tracer  des  obliques  à droite,  des 
obliques  à gauche,  réunit  les  deux  sens,  dessine  des  angles  aigus  et  obtus, 
le  triangle  et  autres  formes  en  découlant. 

Quand  il  arrive  en  troisième  année  d’école  Frœbel  et  au  deiTiier 
tiàmestre,  l’enfant  commence  l’étude  de  la  ligne  courbe  qui  exige  une  sûreté 
de  main  et  de  coup-d’œil  plus  grande  que  la  ligne  droite.  Les  anneaux  lui 
en  donne  1 intuition  ; parmi  toutes  les  autres  occupations  il  n’y  en  a pas  une 
qui  soit  plus  propre  à exercer  une  intluence  salutaire  sur  le  sentiment  du 
beau  que  le  jeu  des  cercles,  car  les  combinaisons  les  plus  simples  exécutées 
avec  un  petit  nombre  de  cercles  et  demi -cercles  produisent  déjà  de  belles 
formes  harmoniques. 

On  voit  que  dans  son  enseignement,  Frœbel  suit  une  méthode  lente  et 
progressive,  de  ])lus,  il  enseigne  en  amusant,  non  en  forçant  l’enfant  à 
travailler,  mais  en  lui  inspirant  le  désir  de  pi'odiiire  de  belles  choses. 

Lorsque  les  élèves  ont  été  initiés  au  tracé  des  lignes,  ils  peuvent 
former  d’eux-mêmes  des  dessins  d’ornements,  représenter  des  objets 
d’après  des  silhouettes  en  papier  ou  même  de  mémoire. 

Chaque  série  d’e.xercices  est  ainsi  divisée  : dessin  d’imitation,  dessin 
de  mémoii  e,  combinaison  libre,  puis  un  dessin  étant  donné,  en  augmenter 
ou  en  diminuer  les  proportions  suivant  une  base  indiquée. 

Celte  méthode  de  dessin  répond  donc  au  but  éducatif,  puisqu’il 
développe  l’activité  libre  des  enfants,  leur  esprit  d’observation,  d’imagi- 
iiation,  d’invention  et  lui  inspire  nécessairement  le  sentiment  du  beau  car 
la  maîtresse  exige  toujours  des  fornies  exactes,  régulières  et  gracieuses. 


3.  — Importance  de  renseignement  de  la  musique  à Vécole  primaire.  Comment 
doit-il  être  organisé  pour  être  efficace  au  point  de  vue  de  la  culture  du  senti- 
ment esthétique?  Utilité  de  former  pour  les  écoles  primaires  un  recueil 
de  chants  et  de  chansonnettes  populaires  tant  anciens  que  modernes. 


La  musique  contribue  puissamment  à développer  le  goût  du  beau  à 
cause  des  émotions  qu’elle  produit. 

Fénélon  nous  montre,  dons  son  Télémaque,  Apollon  civilisant,  par 
le  chant,  les  bei'gers  de  Thessalie  qui  jusque  là  avaient  mené  une  vie 
sauvage  (‘t  qui  bientôt  vécurent  plus  heureux  que  les  rois. 
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La  musique,  pour  jouer  son  rôle  bienfaisant,  doit  saisir  les  esprits  et 
pénétrer  les  cœurs. 

Mallieureusement,  aujourd’hui,  un  air  bruyant  exécuté  par  quelque 
fanfare  de  kermesse  attire  bien  plus  la  foule  et  excite  davantage  son  imagi- 
nation que  l’audition  d’un  chef-d’œuvre  de  musique  classi({ue,  exécuté  par 
des  artistes.  Une  chansonnette  légère  a bien  plus  de  succès  (|ue  la  meilleure 
romance. 

Il  faut  combattre  ce  manque  de  goût  en  apprenant  aux  enfants  des 
chants  expressifs  où  la  musique  est  intimement  liée  aux  paroles,  en 
faisant  chanter  avec  âme,  sans  négliger  le  rythme,  et  en  veillant  spéciale- 
ment aux  nuances. 

Que  ne  pouvons-nous  conduire  nos  élèves  aux  concerts  de  grande 
symphonie  qui  se  donnent  à l’Lxposition  ! Une  telle  audition  produirait 
certainement  d’excellents  résultats. 

Il  faudrait  dans  les  écoles  un  recueil  de  chants  qui  puissent  faire  le 
bonheur  du  foyer,  le  charme  de  l’atelier,  l’agrément  d’une  réunion.  Eu 
fouillant  le  passé,  on  retrouverait  bon  nombre  de  beaux  morceaux  où  l’on 
parle  de  l’école,  de  la  famille,  de  la  patrie,  de  la  nature.  Les  mélodies 
sont  simples  mais  harmonieuses  et  chantées  avec  justesse  et  expression, 
elles  indueraient  puissamment  sur  le  développement  des  sentiments 
artistiques. 

D’un  autre  côté,  dans  nos  répertoires  actuels,  à côté  d’une  foule  tle 
morceaux  dont  la  valeur  est  nulle,  il  existe  de  beaux  chants  dont  la 
connaissance  ne  peut  qu’agir  efficacement  sur  l’enfance.  Faisons  un  bon 
triage  des  uns  et  des  autres  et  voilà  trouvé  le  recueil  tle  chants. 


F — a)  Comment  les  livres  de  lecture  {manuels  et  ouvrages  pour  bibliothèques 
scolaires)  peuvent-ils  contribuer  à la  culture  esthétique  ? 

On  sait  toute  l’importance  que  le  livre  de  lecture  prend  à J’école 
primaire.  Il  doit  nécessairement  réunir  des  qualités  qui  ne  sont  pas  des 
moindres  si  l’on  veut  qu’il  produise  tout  l’effet  moralisateur  qu’on  est  en 
droit  d’attendre.  Il  ne  doit  pas  seulement  viser  l’instruction,  il  faut  que 
l’éducation,  tant  esthétique  que  morale,  marche  du  même  pas. 

Pour  que  le  livre  de  lecture  contribue  à la  culture  esthétique  de 
l’enfant,  il  doit  former  un  recueil  varié  de  pages  intéressantes  et  instruc- 
tives ; les  morceaux  qu’il  présente  se  distingueront  par  la  simplicité,  la 
clarté,  la  pureté  du  style,  constituant  autant  de  petits  modèles  entièrement 
à la  portée  des  enfants  ; il  mettra  en  parallèle  quelques  œuvres  des  maîtres 


(les  xviif  et  xix^  siècles  avec  les  pages  plus  réalistes  des  auteurs  modernes  ; 
enfin  une  place  aussi  large  que  i)0ssible  j sera  réservée  aux  littérateurs 
belges  qui  ont  décrit  les  beautés  de  noire  pays  et  les  moeurs  de  nos 
populations, 

La  variété  dans  le  style  doit  s’appliquer  aussi  bien  au  fond  qu’à  la 
forme,  sous  peine  d’engendrer  une  œuvre  insipide.  La  variété  dans  le  fond 
])ermettra  d’explorer  les  divers  filons  des  connaissances  scientifiques  et 
morales,  tandis  que  la  variété  dans  la  forme  enrichira  de  nouvelles  tour- 
nures l’écrin  que  l’on  veut  former  à l’intention  de  l’éducation  littéraire  de 
la  jeunesse. 

« De  la  variété  les  grâces  sont  compagnes  »,  disait  le  fabuliste  Lamotte 
et  Larochefoucauld  émet  la  même  réliexion  : « Il  faut  de  la  variété  dans 
l’esprit;  ceux  qui  n’ont  (pie  d’une  sorte  d’esprit  ne  peuvent  pas  plaire 
longtemps.  » 

Si  telles  sont  les  ({ualités  d’un  bon  livre  de  lecture,  pourquoi  ne 
contribuernit-il  pas  à la  culture  esthétique  de  l’enfance  ? En  effet,  l’élève 
étant  constamment  en  communion  d’idées  avec  de  bons  écrivains,  s’il  se 
nourrit  de  leurs  oeuvres  littéraires,  pour  ainsi  dire,  il  est  certain  que  le 
désir  de  s’approcher  de  plus  en  plus  de  la  perfection  s’éveillera  en  lui  et 
par  suite  le  goût  du  beau,  le  sentiment  estliéti({ue  se  développera. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  matérielle  du  livre  de  lecture,  elle  joue 
aussi  un  rôle  important.  Si  la  forme  générale  du  livre  })résente  un  aspect 
agréable  artistique,  si  les  vignettes  sont  toujours  de  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  au  point  de  vue  de  la  forme,  du  dessin,  de  la  vérité  et  du 
coloris;  si  elles  attirent,  si  elles  retiennent  le  regard  de  l’enfant;  en  un 
mot,  si  elles  frappent  son  imagination  toujours  en  éveil,  elles  contri- 
bueront })our  une  bonne  part  au  développement  du  goût  et  provo(pieronT 
chez  l’élève  le  désir  de  bien  faire. 


bi  Par  quels  moyens  pourrait-on  encourager  la  production  de  livres  de  lecture 
adaptés  à renseignement  primaire  et  ayant  vraiment  le  caractère  esthétique, 
tant  au  point  de  vue  littéraire  qu’au  point  de  vue  de  l’illustration  artistique  1 

A notre  avis  les  pouvoirs  publics  devraient  établir  des  concours  avec 
primes  en  argent  pour  stimuler  les  auteurs  à faire  réellement  bien.  Des 
concours  de  l’espèce  existent  déjà  pour  d’autres  branches.  Le  gouverne- 
ment vient  d’en  organiser  un  pour  la  publication  d’un  recueil  de  chants 
d’école.  Pourquoi  ne  pourrait-on  faire  de  même  pour  les  livres  de  lecture 
destinés  à l’école  primaire  ? 


Nous  croyons  que  c’est  absolument  nécessaire  ; il  devrait  y avoir 
deux  concours  bien  distincts  pour  chaque  ouvrage  : l’un  viserait  la  partie 
littéraire;  l’autre,  couronnement  de  l’œuvre,  s’occuperait  de  l’illustration 
artistique  du  recueil. 


5.  — Par  quelle  mélhode  l’enseignement  du  dessin  à l’école  primaire  peut-il 
le  mieux  assurer  la  culture  du  sentiment  esthétique't  Principes  à appliquer 
pour  la  formation  de  séries  graduées  de  modèles] 

Après  avoir  fait  tracer  chaque  figure  géométrique  mentionnée  au 
programme,  emprunter  les  sujets  des  leçons  de  dessin  à la  nature,  serait, 
à mon  avis,  la  meilleure  méthode  à suivre  pour  développer  le  sentiment 
du  beau.  Ainsi,  au  programme,  figure  l’étude  du  triangle  : la  première 
leçon  sera  consacrée  à l’exécution  de  cette  figure;  le  sujet  de  l’entretien 
suivant  sera  pour  le  degré  inférieur,  un  objet  de  forme  triangulaire  comme 
l’équerre,  et  pour  le  degré  moyen,  un  motif  pouvant  s’inscrire  dans  la 
figure  apprise,  par  exemple  : une  feuille  cordiforme.  Au  degré  supérieur, 
les  élèves  sont  plus  exercés;  leur  esprit  d’observation  et  leur  intelligence 
plus  développés,  permettront  à l’instituteur  d’exiger  d’eux  un  travail  d’in- 
vention, par  exemple  : styliser  et  introduire  des  éléments  étudiés  et 
dessinés  au  préalable  dans  une  composition  décorative. 

Mais  connaître  la  matière  à enseigner  n’est  pas  encore  le  seul  moyen 
d’arriver  au  but;  il  faut  savoir  diriger  et  surveiller  le  travail  de  l’enfant 
afin  que  son  œuvre  provoque  de  l’admiration  de  sa  part  s’il  a des  aptitudes, 
ou  de  l’encouragement  s’il  éprouve  quelque  difficulté  pour  cette  branche 
d'études.  Il  faut,  en  outre,  disposer,  comme  moyens  intuitifs,  de  dessins 
irréprochables  sous  tous  les  rapports,  car  le  goût  esthétique  se  forme 
surtout  par  la  contemplation  fréquente  du  beau. 

Avec  ces  règles  de  la  didactique  doivent  s’harmoniser  le  choix,  l’en- 
chaînement des  exercices,  ainsi  que  l’utilité  des  applications  ; autant  que 
faire  se  peut,  la  gradation  des  difficultés  doit  être  combinée  avec  l’enchaî- 
nement logique  des  principes  de  la  géométrie  servant  de  base  à la  méthode  ; 
mais  il  convient  parfois  d’intervertir  l’ordre  rationnel  des  exercices  quand 
cette  modification  peut  favoriser  la  gradation  dans  les  difficultés  du  tracé. 
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6.  — Influence  de  V architecture  scolaire  sur  le  sentiment  du  beau.  Principes 
à appliquer  dans  la  construction  et  l'ornementation  fixe  et  permanente, 
extérieure  et  intérieure  des  bâtiments  scolaires,  pour  réaliser  un  type 
d'architecture  répondant  à la  fois  au.x  conditions  hygiéniques,  pédago- 
giques et  esthétiques. 

Les  bâtiments  d’école,  sans  être  des  monuments  d’architecture, 
doivent,  cependant,  développer  cliez  l’enfant  le  sentiment  du  beau. 

L’architecte  sera,  certes,  plus  hygiéniste  qu’artiste;  les  bâtiments 
seront  spécieux,  liauis,  bien  aérés,  bien  éclairés;  que  chaque  individu  y 
ait  la  quantité  d’air  requise  par  l’hygiène  Un  point  qu’il  ne  huit  pas 
oublier,  c’est  de  ne  pas  avoir  peur  de  faire  l’école  trop  grande  aujourd’hui, 
alin  qu’elle  ne  soit  pas  trop  petite  demain. 

Sans  sacrifier  les  conditions  d’installation  â l’esthétique,  à l’ettet  de  la 
façade,  sans  que  le  luxe  l’emporte  sur  la  commodité,  il  no  faut  pourtant 
pas  que  l’école  soit  dépourvue  d’ornement,  de  beauté. 

On  visera  surtout  à ce  que  la  façade,  comme  l’intérieur,  ait  un  aspect 
gai,  agréable,  attrayant.  11  ne  faut  pas  que,  par  son  architecture  sévère, 
froide,  monumentale,  massive,  l’école  ait  l’air  d’une  prison  ou  d’une  forte- 
resse à l’aspect  rigide,  lourd,  froid. 

L’architecture  sera  moderne,  sans  style  bien  marqué. 

La  façade  bien  proportionnée  aura  une  décoration  simple  et  de  bon 
goût  ; un  fronton  quelque  peu  sculpté,  portant  rinscription  et  l’année, 
l’ornera  agréablement.  A l’intérieur,  la  décoration  sera  pour  ainsi  dire 
nulle,  l’hygiène  bannissant  les  moulures,  les  saillies  qui  pourraient  être 
un  réceptacle  à poussières,  à microbes. 

Une  console,  un  chapiteau,  pourraient  couper  la  nudité  des  murs  du 
corridor  et  de  la  cage  d’escalier;  les  portes  â trois  panneaux  quelque  peu 
moulurées  seront  jolies  et  embelliront  la  classe.  11  faut,  avant  tout,  que 
l’école  ait  un  air  de  gaîté;  rien  de  lourd  (|ui  écrase,  que  l’air  et  la  lumière 
y entrent  â profusion. 

Maître  et  élèves  sont  mieux  disposés  dans  un  local  agréable  que  dans 
une  classe  â l’aspect  triste,  sombre,  malpropre,  aux  murs  décrépis,  froids 
et  humides. 

7.  — a)  Conditions  auxquelles  doit  satisfaire  la  décoration  mobile  au  moyen 

d'estampes  murales,  de  photographies,  de  reliefs,  etc.  ? 

Les  objets  qui  entourent  l’enfant  remplissent  son  esprit  d’idées. 
Tenons-le  dans  un  milieu  qui  lui  présente  le  beau  de  tous  côtés,  sa  mémoire 
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se  meublera  de  l)elles  intuitions,  le  beau  alimentera  sa  pensée,  son  ima- 
gination en  tirera  d’heureuses  combinaisons. 

Les  salles  de  classes  doivent  être  habilement  décorées. 

On  placera  en  bonne  lumière  des  reproductions  de  chefs-d’œuvre,  en 
ayant  soin  de  choisir  ceux  qui  se  distinguent  par  la  simplicité  et  la  netteté 
du  dessin,  par  la  finesse  et  l’exactitude  du  coloris,  par  la  puissance  de 
l’exécution. 

Le  préau  et  la  salle  de  gymnastique  n’auront  jamais  l’aspect  de 
hangars  ; là  trouveront  place  : les  bustes  des  souverains  du  pays,  les 
emblèmes  nationaux,  les  trophées  de  drapeaux  tricolores,  les  armes  de  la 
commune,  les  banderoles  avec  inscriptions  en  vue  du  développement  du 
sentiment  patriotique,  le  tout  arrangé  avec  le  souci  de  l’élégance,  l’obser- 
vance de  l’harmonie  avec  la  ligne,  la  couleur,  les  proportions,  voire 
même  rehaussés  de  quelques  plantes  ornementales. 


bj  Utililé  de  former  des  collections  scolaires  de  reprodiiclions  exactes,  en  format 
d'estampes  murales  pour  renseignement  collectif  et  en  format  d'album,  des 
chefs-d'œuvre  consacrés  à l'art  monumental,  sculptural  et  pictural.  Faut-il 
limiter  ces  collections  aux  œuvres  d'art  national. 

Ce  n’est  pas  à l’école  primaire  ({ue  l’on  peut  faire  tleurir  les  arts, 
mais  ce  qui  a entouré  l’homme  pendant  son  séjour  à cette  école  peut  lui 
révéler  certaines  dispositions,  des  aptitudes  spéciales. 

L’admiration  (|u’a  fait  naître  en  lui  la  vue  de  reproductions  exactes 
de  chefs-d’œuvre  consacrés  à l’art  monumental,  sculptural  et  [)ictural, 
peut  provoquer  le  désir  de  perfectionnement  et  faire  entrevoir  un  idéal 
vers  lequel  se  portera  son  activité. 

S’il  n’est  qu’un  petit  nombre  de  personnes  supérieurement  douées 
pour  la  culture  des  arts,  tous  cependant  nous  sommes  susceptildes 
d’impression  devant  de  belles  œuvres.  Pour  peu  qu’on  excite  l’esprit 
d’observation,  qu’on  fasse  apprécier  le  beau,  qu’on  dirige  le  bon  goût,  le 
travail  du  plus  modeste  artisan  sera  marqué  de  sa  sensibilité  artistique. 
Exposons  donc  autant  que  possible  aux  yeux  de  l’enfant  des  reproductions 
d’œuvres  de  grands  maîtres. 

Le  nombre  d’œuvres  d’art  national  doit  prédominer,  mais  on  ne  peut 
en  faire  un  choix  exclusif,  car  bien  des  beautés  resteraient  ignorées 
attendu  que,  chaque  peuple,  chaque  artiste  même  imprègne  ses  œuvres 
d’un  caractère  original  particulier  à l’époque  ou  d’un  caractère  personnel. 
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c)  Nécessité  de  donner  un  caractère  artistique  à tous  tes  moyens  graphiques 
employés  dans  V enseignement  de  V histoire,  de  la  géographie,  des  sciences 
pour  la  propagande  antialcoolique,  etc.  Couvertures  illustrées  des  cahiers, 
de  livres,  etc.  Clichés  pour  les  projections  lumineuses,  diplômes  remis  aux 
élèves,  etc. 

Les  moyens  graphiques  à employer  dans  renseignement  de  l’iiistoire, 
de  la  géographie,  des  sciences  et  des  autres  branches,  doivent  faciliter 
l’intelligence  aider  la  mémoire  et  l’imagination,  ils  doivent  aussi  rendre 
ces  études  plus  attrayantes  en  procurant  à l’enfant  un  certain  plaisir. 

La  fornie  littéraire  doit  rendre  intéressante  la  lecture  des  livres 
destinés  à l’enseignement  de  ces  branches,  bien  qu’ils  restent  à la  portée 
de  ceux  à qui  ils  s’adressent. 

Les  portraits  des  membres  de  la  Famille  Royale,  les  gravures  enca- 
di  •ées  rappelant  les  grands  actes  patrioticpies  de  nos  ancêtres  ou  les  Belges 
qui  ont  illustré  leur  patrie,  les  gravures  de  beaux  sites,  monuments, 
curiosités  naturelles,  les  tableaux  relatifs  aux  industries  locales  ou 
étrangères,  à l’histoire  naturelle  doivent  être  revêtus  de  formes  délicates, 
soignés,  être  dégagés  d’enjolivements  inutiles  ; l’ensemble  des  couleurs 
doit  former  un  tout  harmonieux,  enfin,  qu’à  la  simplicité  soit  joint  un 
certain  cachet  de  distinction.  Le  sens  esthétique  s’aiguiserait  à la  vue 
de  ces  œuvres  choisies  et  les  images  nettes  et  frappantes  se  graveraient 
à tout  jamais  dans  les  jeunes  intelligences. 

Les  tableaux  antialcoolicjues  seront  un  utile  moyen  de  moralisation, 
s’ils  inspirent  l’horreur  des  distractions  vulgaires,  favorisent  le  goût  des 
jouissances  nobles  et  élevées.  On  peut  pour  cela  exhiber  de  gentilles 
scènes  de  famille,  mais  on  bannira  de  l’école  ces  tableaux  montrant  des 
physionomies  triviales  de  buveurs  où  l’on  exagère  à dessein  les  tares 
extérieures.  Cela  est  tout-à-fait  contraire  à l’esthétique. 

11  est  bon  d’accorder  la  préférence  aux  livres  où  sont  intercalées  de 
belles  gravures  et  aux  cahiers  à couvertures  agrémentées  d’illustrations 
empreintes  d’une  certaine  élégance,  qui  éveillent  un  souvenir,  piquent  la 
curiosité  et  ainsi  invitent  à lire  les  notions  utiles  qu’elles  amènent  à leur 
suite  ou  des  récits  qui  émeuvent  l’enfant,  font  vibrer  les  fibres  les  plus 
sensibles  et  élèvent  les  sentiments  à la  hauteur  des  pensées  exprimées. 

On  réservera  aux  œuvres  d’art  des  séances  spéciales  de  projections 
lumineuses,  on  intej’calei’a  des  vues  artistiques  dans  les  conférences  et  les 
causeries,  concurremment  avec  les  clichés  historiques,  géographiques  et 
scientifiques. 
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Qui  ne  connaît  la  puissance  de  l’enseignement  par  l’image  et  qui 
doute  quelle  augmenterait  si  ces  images  s’animaient  ? Les  paroles  passent 
vite  ; parfois  elles  sont  impuissantes  à faire  naître  dans  l’esprit  des  audi- 
teurs les  images  évoquées.  L’emploi  des  projections  lumineuses  à l’école 
primaire  y rendrait  donc  de  grands  services.  Bien  de  longues  dissertations 
évitées  ; un  regard  sur  la  toile  et  l’idée  entre  claire,  lumineuse  dans 
l’esprit  des  spectateurs.  Actuellement,  les  catalogues  fourmillent  de  clichés 
excellents  concernant  toutes  les  branches  de  l’enseignement.  Les  diplômes 
remis  aux  élèves  porteront  des  ornements  simples  et  de  bon  goût. 

8.  — Comment  peut-on  donner  un  caractère  esthétique. 
a)  Aux  exercices  gymnastiques. 

L’élève  ne  verra  le  désordre  dans  aucun  exercice  ; toujours,  au  con- 
traire, 011  veillera  par  une  surveillance  active  et  des  indications  réitérées, 
à la  teniic  irréprochable,  à l’ampleur,  à l’élégance  autant  qu’à  la  vigueur. 

On  bannira  des  jeux  les  manières  grossières. 

On  n’oubliera  pas  de  donner  une  grande  jiart  aux  exercices  qui 
peuvent  être  accompagnés  de  chant. 

Mais  ce  (pli,  surtout,  contribuera  au  développement  du  beau,  ce  sont 
les  mouvements  d’ensemble,  bien  ordonnés,  bien  rythmés. 

Tout  cela,  pris  en  considération,  produira  sur  l’élève  une  vive 
impression  et  tendra  à lui  faire  aimer  ce  qui  est  caractérisé  par  l’ordre  et 
l’élégance. 

Sa  marche,  son  maintien,  ses  manières  se  modifieront  et  il  gagnera 
une  tendance  générale  à prendre  des  allures  plus  belles. 

b)  Aux  travaux  manuels  dans  les  écoles  de  garçons. 

Le  maître  trouvera  dans  renseignement  des  travaux  manuels  des 
occasions  fré(|uentes  de  développer  le  goût  de  l’esthétique  chez  ses  élèves. 

Dans  ce  but,  il  s'attachera  à être  pour  eux  un  modèle  d’ordre;  tout  ce 
qui  ornera  le  local,  tout  ce  qu’il  emploiera  comme  matériel  d’intuition  et 
tout  ce  qui  sera  en  main  des  élèves  respirera  le  goût  du  beau. 

D’autre  part,  il  habituera  l’enfant  à prendre  soin  de  tout  ce  qui 
l’entoure. 

Tout  sera  disposé  avec  attention  dans  sa  case. 

Le  maître  l’obligera  à bien  tenir  ses  cahiers;  à écrire  convenablement; 
à éviter  les  taches,  les  plis,  les  souillures,  à recouvrir  et  à étiqueter  propre- 
ment tous  ses  livres,  à former  des  collections. 
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1 1 le  cliJirgera  de  certains  soins  relatifs  à la  classe  : dé})oser  les  chiffons 
dans  une  corbeille,  essujer  le  tableau,  laver  l’éponge,  mettre  les  objets  en 
place. 

Si  l’enfant  produit  le  beau,  son  goût  se  formera  vite  et  il  se  passion- 
nera pour  ce  qui  est  élégant. 

Beaucoup  d’exercices  sont  propres  à conduire  à cette  tin  : il  suffît  que 
l’instituteur  guide  bien  les  enfants  en  leur  donnant  des  modèles  irrépro- 
cliables  et  en  corrigeant  leurs  essais  d’imitation  et  d’invention. 

Dans  ces  derniers,  il  importe  que  le  jeune  enfant  fasse  preuve  de  bon 
goût  et  d’effort,  car  s’il  ne  s’attache  pas  à son  travail,  le  résultat  éducatif 
sera  insignifiant.  C’est  jiourquoi  il  faut  se  garder  de  le  décourager  par  des 
gronderies  continuelles,  des  marques  de  mépris,  des  mo(|ueries  et  de  gâter 
son  travail  par  des  corrections  malbabiles  : un  dessin,  une  carte,  une  page 
de  calligraphie,  un  devoir  prenant  un  aspect  désagréable  par  des  traits 
grossiers  marqués  dans  le  but  d’indiquer  les  fautes. 


(*)  Aux  travaux  manuels  dans  les  écoles  de  filles  ? 


Outre  leur  efficacité  pour  faire  naître  et  fortifier  certaines  qualités 
morales  : l’ordre,  la  propreté,  l’activité,  l’économie,  les  travaux  à l’aiguille 
ont  une  puissante  influence  sur  le  goût.  La  régularité  et  la  propreté  du 
travail,  le  fini  de  tous  les  détails,  les  exercices  d’invention  développent  le 
sentiment  du  beau. 

La  maîtresse  d’ouvrages  peut  encore  le  développer  plus  directement, 
car  son  enseignement  lui  offre  de  fréquentes  occasions  de  donner  à ses 
élèves  le  sentiment  des  nuances  et  des  formes,  de  leur  apprendre  que  la 
simplicité,  la  sobriété  et  riiarmonie  caractérisent  la  véritable  élégance. 

La  classe  populaire,  à la  campagne  surtout,  se  ])réoccupe  avant  tout 
d’attirer  l’œil  par  des  couleurs  voyantes.  L’institutrice  peut  faire  saisir,  par 
des  exemples,  la  discoj’dance  et  l’harmonie  des  couleurs,  montrer  que  des 
effets  de  très  bon  goût  s’obtiennent  par  l’association  des  nuances  d’une 
même  couleur,  quel(|uefois  aussi  par  l’emploi  d’une  seule  couleur  sur 
laquelle  une  autre  jette  une  note  différente,  tranchante,  mais  toujours 
discrète.  I.a  profusion  des  garnitures  dénote  aussi  des  tendances  vulgaires  : 
il  faut  que  le  vêtement  soit  orné,  non  chargé. 

La  maîtresse  guidera  ses  élèves  pour  choisir  le  tissu,  la  couleur,  la 
façon,  les  garnitures  d’après  l’âge,  l’extérieur,  la  situation,  et  d’après 
l’usage  du  vêtement.  Les  formes  et  les  couleurs  seyantes  à certaines  per- 
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sonnes,  seraient  ridicules  ou  déplacées,  appliquées  à certaines  autres.  Elle 
les  prémunira  contre  l’habitude  vulgaire  de  négliger  les  dessous  pour  rendre 
les  vêtements  extérieurs  plus  luxueux  : le  bon  goût  s’étend  également  à 
tous  les  détails  de  l’habillement. 

L’instinct  immodéré  de  la  toilette  mène  à la  vanité,  au  goût  du  luxe, 
quelquefois  au  ridicule  ; il  faut  donc  le  réprimer.  La  maîtresse  se  gardera 
cependant  d’étouffer  un  penchant  naturel  qui  s’allie  très  bien  à la  décence,  à 
la  modestie  et  à la  simplicité,  s’il  est  dirigé  par  le  goût  et  contenu  dans  de 
justes  limites. 

Elle  prouvera  à ses  élèves  que  la  femme  qui  s’habille  le  mieux  n’est  pas 
celle  qui  dépense  le  plus  d’argent  pour  sa  toilette,  ni  celle  qui  copie  servile- 
ment toutes  les  modes,  mais  celle  qui  sait  choisir,  avec  tact  et  convenance, 
sa  mise  selon  son  extérieur  et  selon  les  circonstances;  celle  qui  s’approprie 
la  mode  du  jour  en  l’adaptant  à ses  moyens  et  à ses  besoins;  celle  qui  évite 
de  provoquer  les  regards,  en  un  mot,  qu’en  fait  de  toilette,  la  femme  vrai- 
ment distinguée  est  celle  qui  ne  se  distingue  pas. 


9.  — Examen  de  l'utilité^  an  point  de  vue  de  la  culture  du  sentiment  esthétique, 

des  exercices  eurythmiques  combinant  des  mouvements  musculaires  expressifs 
avec  la  poésie  et  la  musique. 

Les  œuvres  littéraires  et  musicales  ont  une  puissance  moralisatrice 
considérable.  Combinées  avec  des  mouvements  musculaires  expressifs, 
leur  utilité  est  double  au  point  de  vue  du  sentiment  esthétique. 

Si  la  poésie  unie  à la  musique  en  augmente  en  y joignant  le  charme 
des  mouvements  bien  appropriés,  on  contribue  à bien  façonner  l’âme  et  le 
corps. 

Les  marches,  rondes,  évolutions  accompagnées  de  chants  rendent  la 
démarche  aisée,  sans  affectation,  et  la  tenue  correcte,  dégagée.  De  même, 
des  exercices  gracieux  accompagnant  une  poésie  charmante  offrent  un 
cachet  d’esthétisme  qui  plaît  à tous. 

Tout  cela  produit  sur  les  élèves  une  vive  impression  qui  tend  à leur 
faire  aimer  ce  qui  est  caractérisé  par  l’ordre  et  Télégance.  Ils  savent  alors 
discerner  le  beau  du  laid,  le  distingué  du  trivial, 

10.  — Caractère  esthétique  à donner  aux  fêtes  scolaires.  — Types  de  fêtes  à 
recommander. 

L’éveil  du  sentiment  de  l’art  doit  se  faire  à Técole  primaire,  et  les  fêtes 
scolaires  nous  fournissent  l’occasion  de  développer  ce  sentiment. 
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Le  maître  profitera  des  distributions  de  prix  pour  initier  les  élèves,  en 
les  y faisant  participer,  à rornementation  de  la  salle.  Il  fera  exécuter  des 
chants  choisis,  il  n’ouhliera  pas  que  le  chant  pour  jouer  son  rôle  bienfai- 
sant, doit  saisir  les  esprits  et  pénétrer  les  cœurs.  Donc,  il  enseignera 
des  chants  expressifs,  où  la  musique  soit  intimement  liée,  appropriée 
aux  paroles,  où  paroles  et  musi(|ue  convergent  au  même  but;  il  fera 
chanter  avec  ame  sans  négliger  le  rythme,  mais  en  veillant  spécialement 
aux  nuances. 

Aux  fêtes  nationales,  le  drapeau  national  sera  arboré;  les  classes 
seront  décorées  avec  une  sobre  élégance. 

Au  cours  des  promenades  scolaires,  le  maître  attirera  et  maintiendra 
l’attention  des  enfants  sur  un  beau  spectacle  de  la  nature  (coucher  de 
soleil,  orage  lointain,  paysage  grandiose  ou  délicat)  sur  un  bel  arbre  d’une 
individualité  bien  caractérisée,  sur  un  beau  monument  placé  dans  son 
cadre. 

On  emploiera  les  visites  aux  musées,  non  pas  à traverser  des  salles  au 
pas  de  course,  mais  à s’arrêter  longuement  devant  un  petit  nombre  de 
cl)efs-d’(euvre. 


II.  — Quel  parti  peut-on  tirer  des  excursions  scolaires  pour  la  culture  du 
sentiment  esthétique'.'  Examiner  la  question  au  point  de  vue  des  écoles 
rurales. 


La  culture  du  sentiment  esthétique  réagit  favorablement  sur  le 
développement  intellectuel  et  moral  des  enfants.  Les  promenades  et  les 
excursions  seront  mises  à profit  pour  montrer  aux  élèves  ce  qu’il  y a de 
remarquable  dans  la  localité  et  dans  les  environs  : sites,  parcs,  monuments, 
constructions,  musées,  machines,  etc.  L’institutrice  dirigera  elle-même  leur 
attention  sur  ce  qui  est  digne  d’admiration  et  si  elle  sait  elle-même  voir  et 
admirer,  elle  aura  l)ientôt  de  nombreuses  imitatrices  parmi  ses  élèves. 

Elle  les  habituera  à ne  pas  quitter  les  tableaux  grandioses  et  les 
scènes  touchantes  que  présente  la  nature,  sans  y arrêter  leurs  regards  et 
sans  s’elfoi'cer  de  fixer  les  impressions  que  cette  contemplation  réfléchie 
aura  déterminée  dans  leur  âme;  c’est  le  moyen  essentiel  de  les  rendre 
capables  de  goûter  ces  beautés  et  celui  de  les  préparer  le  plus  sûrement  à 
saisir  les  beautés  des  productions  artistiques  et  littéraires. 
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12.  — Comment  les  œuvres  post-scolaires  telles  que  les  cours  d'adultes,  les 
universités  populaires,  les  extensions  universitaires,  etc.,  devraient-elles  être 
organisées  pour  contribuer  à la  culture  esthétique  du  peuple  ? 


Au  premier  abord,  il  semble  difficile  que  les  œuvres  post-scolaires 
puissent  contribuer  efficacement  au  développement  du  sentiment  esthétique 
du  peuple,  il  y a lieu  d’en  excepter  peut-être  l’école  d’adultes. 

Ces  institutions,  en  effet,  telles  que  les  universités  populaires  et  les 
extensions  universitaires,  poursuivent  surtout  la  culture  intellectuelle  des 
classes  ouvrières  en  se  dirigeant  spécialement  du  côté  historique  et  scienti- 
fique. Cet  enseignement  revêt  donc  un  caractère  essentiellement  théorique 
et  positif,  laissant  complètement  le  côté  pratique  et  sentimental.  Or,  l’esthé- 
tique a beaucoup  de  rapport  avec  la  faculté  de  sentir.  Le  raisonnement  et 
la  théorie  seuls  ne  peuvent  guère  contribuer  à son  développement. 

lœ  sentiment  du  beau  est  un  sentiment  inné  et  pour  ainsi  dire  général  ; 
en  morale  seule,  l’éducation  peut  faire  naître  le  sens  du  bien  et  du  mal. 

En  art  comme  en  littérature,  nous  croyons  que  renseignement 
théorique  exerce  une  influence  beaucoup  moins  prépondérante. 

Une  première  question,  nous  semble-t-il,  qui  serait  à résoudre  anté- 
rieurement à celle  du  développement  du  sentiment  esthétique,  serait  celle 
de  la  recherche  des  mesures  préventives  à la  corru[)tion  du  goût  pendant 
la  période  scolaire,  telle  par  exemple  la  proscription  des  images  d’Epinal 
et  celle  des  journaux  dits  amusants  dont  les  dessins  sont  autant  d’insultes 
au  bon  goût.  Il  faut  éviter  la  tendance  chez  l’enfant  à caricaturer  l’homme 
dans  ses  dessins. 

Ce  serait  nous  semble-t-il  faire  un  pas  vers  le  développement  du  goût 
naturel  que  de  parvenir  autant  que  possible  à empêcher  celui-ci  de  se 
pervertir. 

A part  quelques  exceptions,  le  sentiment  esthétique  ne  se  développe 
qu’à  un  âge  plus  avancé,  alors  où  l’on  commence  à ressentir  des  impres- 
sions qui  étaient  incompatibles  avec  l’age  et  les  idées  restreintes  d’enfants 
encore  jeunes. 

C’est  au  sortir  de  l’école  primaire  qu’il  faut  chercher  à développer  le 
sentiment  du  goût  non  vicié,  et  c’est  le  moment  pour  les  œuvres  post- 
scolaires d’intervenir. 

De  celles  existant  actuellement,  les  écoles  d’adultes  pourraient  réaliser 
des  résultats  par  l’organisation  de  cours  de  dessin  auxquels  on  donnerai 
une  très  large  place  dans  le  programme. 
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Mais  nous  pensons  que  le  sens  du  beau  trouvera  son  plus  parfait 
développement  par  la  vue  du  beau  lui-même,  et  comme  on  se  fausse 
l’oreille  par  l’audition  répétée  d’un  instrument  faux,  de  même  on  acquerra 
le  sentiment  esthétique  par  la  vue  répétée  des  chefs  d’œuvre.  Ce  sj^stème 
créerait  une  espèce  d’instinct. 

C’est  pourquoi  nous  voudrions  que  dans  les  œuvres  scolaires  cet 
enseignement  fût  non  seulement  théorique  et  abstrait,  mais  pratique  et 
suggestif. 

A ce  point  de  vue  apparaissent  d’abord  les  ouvroirs  avec  leurs 
excursions,  mais  dans  celles-ci,  les  membres  devraient  être  accompagnés 
de  personnes  compétentes  pour  leur  faire  saisir  le  beau  soit  dans  la  nature, 
soit  dans  les  œuvres  de  l’iiomme. 

Mais  ces  leçons  de  choses  ne  devraient  se  donner  que  dans  des 
excursions  peu  lointaines,  car  nous  croyons  que  les  longs  voyages  s’ils 
sont  agréables  et  instructifs  peuvent  avoir  un  effet  néfaste  pour  l’avenir  de 
la  plupart  des  membres.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  donner  à ceux  (|ui  ne 
peuvent  les  satisfaire  des  désirs  qu’ils  ne  pourraient  accomplir  qu’au 
détriment  de  devoirs;  tout  plaisir  inconnu  est  un  besoin  inexistant  et  non 
envié  ; le  connu  et  impossible  devient  une  ruine  et  une  cause  de  rivalité 
entre  les  classes. 

Les  universités  populaires  pourraient  joindre  à leur  programme  un 
cours  d’esthétique  pratique  dans  le({uel  le  professeur, grâce  <à  de  nombreuses 
reproductions,  ferait  sentir  la  beauté  de  la  forme  et  révélerait  la  pensée  de 
l’artiste. 

Le  goût  étant  une  question  de  sentiment,  tout  ce  qui  est  propre  à 
développer  celui-ci  est  également  propre  à développer  celui-là,  et  sur  ce 
point  l’éducation  musicale  du  peuple  doit  être  dirigée  comïne  pour  les 
autres  arts.  Il  faudrait  organiser  des  cours  accompagnés  d’auditions  ({ui 
seraient,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  commentées,  expliquées,  analysées. 

Mais  revenons  à notre  point  de  départ  : pour  compléter  et  faciliter 
l’éducation  du  peuple  par  des  œuvres  post-scolaires,  il  faut  d’abord  prendre 
des  mesures  pour  empêcher  la  corruption  du  goût  de  façon  que  ces 
oeuvres  aient  un  sol  vierge  pour  y semer  renseignement. 

i3.  — Par  quels  moyens  les  écoles  normales  peuvent-elles  préparer  les  insti- 
luteurs  et  les  institutrices  à comprendre  et  à réaliser  le  développement  du 
sentiment  esthétique  dans  les  jardins  d'enfants,  les  écoles  primaires,  tes 
cours  d'adultes  et  les  œuvres  post-scolaires. 

Nous  trouvons  dans  un  journal  pédagogique  français  : Le  Progrès 
de  f Enseignement  primaire,  sous  la  signature  D'  J.  Elie  Pécaut,  un 
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article  intitulé  : « La  place  de  l’art  à l’école  normale  primaire  *’.  Bien  que 
cet  article  ne  soit  pas  de  date  récente,—  il  est  de  l’année  1887  — il  me 
paraît  que  ce  qui  y est  contenu  peut  encore  très  bien  être  exhumé  aujour- 
d’hui. Nous  en  extrayons  donc  ce  qui  suit  : 

« L’enseignement  didactique  de  l’art  est  impraticable  à l’école 
primaire  et  c’est  fort  heureux;  cela  fait  toujours  un  pédantisme  de  moins. 
Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  exclure  l’art  totalement.  Il  reste 
possible,  facile  même,  de  choisir  parmi  ses  plus  grandes  œuvres  un  très 
petit  nombre  des  plus  simples  et  de  les  présenter  aux  élèves  avec  un 
commenta  ire  approprié . 

» Si  j’étais  directeur  d’école  normale,  dit-il,  ou  je  me  trompe  fort,  ou 
j’userais  de  tels  entretiens  comme  de  l’un  des  plus  puissants  moyens  d’agir 
sur  l’esprit  et  sur  le  caractère  de  mes  élèves.  Et  voici  à peu  près  comment, 
j’entendrais  la  chose  : 

» De  temps  en  temps,  rarement,  une  fois  par  mois  environ,  le 
dimanche,  je  réunirais  mes  trois  années  et  j’occuperais  la  causerie  des 
choses  de  l’art.  Je  m’attacherais  d’abord  à choisir  une  œuvre  dont  la 
grandeur  fut  saisissante  et  le  caractère  très  simple.  Je  m’adresserais  de 
préférence,  pour  commencer  du  moins,  à l’architecture  et  à la  sculpture, 
dont  les  formes  les  plus  sublimes  parlent  un  langage  moins  compliqué  (pie 
la  peinture.  Le  choix  fait,  je  ne  me  contenterais  pas  d’une  préparation 
superficielle,  surtout  je  ne  me  contenterais  pas  d’une  préparation  de  pure 
science.  Tant  que  je  n’aurais  pas  pénétré  plus  avant  (pie  la  description 
extérieure  et  technique  de  l’œuvre,  rien  ne  serait  fait.  Je  ne  m’arrêterais 
qu’après  l’avoir  creusée  jusqu’à  son  centre,  adirés  lui  avoir  arraché  son 
secret  moral,  idée  ou  sentiment,  après  avoir  mis  ce  secret  en  pleine  lumière, 
net  et  vivant  devant  moi.  Alors  seulement  je  me  jugerais  en  mesure  de 
parler,  parce  qu’au  lieu  de  notions  techniques,  inaccessibles  pour  mon 
jeune  auditoire,  c’est  d’idées  largement  humaines,  c’e.st  de  l’ànie  que 
j’aurais  à l’entretenir. 

» Je  n’ai  ]ias  besoin  de  dire  que  je  m’efforcerais  de  parler  au  cœur 
autant  qu’à  l’esprit.  Je  ne  pourrais  être  descendu  moi-même  dans  ce 
mystère  intime  de  l’œuvre,  qu’à  la  condition  de  l’avoir  sentie,  et,  infailli- 
blement, mon  langage  traduirait  cette  émotion.  » 


Le  chant  et  la  poésie  seraient  deux  auxiliaires  précieux  pour  l’auteur, 
mais  il  ne  voudrait  parler  qu’après  qu’un  chant,  d’un  caractère  large  et 
simple,  aurait  disposé  les  âmes  à sentir  le  beau  en  les  pénétrant  d’har- 
monie et  de  recueillement.  Quant  à la  poésie,  il  en  lirait  une  qui  eût 


quelque  rapport  avec  son  sujet,  qui  fût  comme  une  autre  interprétation  du 
même  thème,  une  autre  illustration  des  mêmes  idées.  Ces  entretiens 
auraient  le  ton  le  plus  simple  ; aucune  prétention,  aucune  rhétorique, 
rien  de  guindé.  Point  de  notes,  ni  de  cahiers  aux  mains  des  auditeurs. 
Il  solliciterait  la  collaboration  de  ceux-ci,  tout  en  la  dirigeant.  Il  les  amè- 
nerait à découvrir  eux-mêmes  leurs  impressions,  à les  préciser,  à les 
rectifier. 

En  résumé,  l'auteur  prétend  qu’on  peut  utiliser  l’art  comme  on  peut 
utiliser  l’histoire  ou  la  politique,  ou  les  sciences,  pour  en  tirer  matière  à 
des  causeries  éducatives,  propres  à émouvoir  les  élèves,  à leur  révéler  le 
monde  de  la  beauté,  à les  pénétrer  de  respect  et  d’amour  pour  cet  idéal 
du  beau. 

Les  sujets  des  premiers  entretiens  seraient  empruntés  à l’architecture; 
puis  l’on  passerait  à la  sculpture,  puis  à la  peinture. 

D’après  l’auteur,  il  s’agit  donc  d’arriver  par  des  indications,  des 
orientations  sur  la  manière  de  regarder  les  choses  d’art,  d’arriver,  dis-je, 
à leur  arracher  leur  sens  intérieur  et  à les  faire  servir  ainsi  à l’éducation.. 
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Education  esthétique  de  l’enfant. 


Esthétique.  — Le  mot  esthétique  est  un  mot  vague,  indéterminé,  il  y 
a plusieurs  façons  de  comprendre  l’esthétique.  Ce  ({ui  est  beau  pour  l’un  ne 
l’est  plus  pour  l’autre. 

Tout  est  à faire  dans  le  domaine  de  l’initiation  esthétique  de  l’enfant, 
les  heurs  de  beauté  qui  croissent  dans  son  esprit,  feront  plus  tord  le 
charme  de  la  vie,  embelliront  son  existence. 

L’éducation  esthétique  commence  à la  naissance. 

Influence  maternelle  pendant  ta  période  de  gestation  : D’aucuns 
prétendent  même  que  l’éducation  précédé  la  naissance. 

Je  ne  crois  pas  toutefois  à l’hérédité  du  sens  esthétique  proprement 
dit. 

Les  enfants  d’artistes  et  d’esthètes  sont  souvent  dépourvus  du  goût 
pour  le  beau. 

Le  rôle  de  la  femme-mère  : C’est  à la  mère  qu’incombe  la  tâche 
et  le  soin  de  poser  le  premier  jalon  de  culture  esthétique  chez  l’enfant. 

Elle  doit  entamer  dés  l’origine  la  lutte  pour  le  beau,  les  premiers  mots 
bégayés  seront  papa,  maman,  lieauté  ; dès  l’âge  le  plus  tendre  elle  sèmera 
le  germe  dont  la  heur  de  beauté  naîtra  un  jour. 

La  mère  communiquera  plus  aisément  les  qualités  (pi’elle  possède  elle- 
même.  Chaque  mère  devrait  être  une  école  exemplaire. 

L’humanité  étant  perfectible,  il  importe  en  tout  premier  lieu  d’initier 
les  femmes  aux  grands  principes  de  beauté  et  de  style. 

Le  choix  des  jouets  de  l’enfant  a son  importance  (exemple  l’Allemagne). 

La  mère  tiendra  compte  du  tempérament,  de  l’individualité  de  chaque 
enfant. 


L’édition  d’un  catécliisme  d’art  et  de  beauté  est  hautement  désirable. 

Les  livres  d’images,  ordinairement  des  médiocrités,  doivent  être  des 
œuvres  d’artistes  accomplis  (exemple  l’Angleterre^,  Kate  Greenaway, 
Walter  Crâne  et  autres). 

La  chanson-berceuse  meme  intluence  l’enfant  et  lui  inculque  les 
[)remières  impressions  de  rythme  et  de  cadence. 

Le  rôle  de  l homme  comme  père  de  famille  : Dans  le  fronton  d’un 
temple  grec  se  trouvaient  ces  mots  significatifs  : “ Homme  connais-toi, 
toi-même.  « 

Le  père  peut  exercer  une  influence  prépondérante  sur  la  formation  du 
goût  chez  l’enfant.  Il  importe  donc  de  soigner  l’éducation  artistique  du  père 
de  famille,  de  lui  tlonnei'  les  notions  premières  de  beauté.  Je  vise  le  chef 
d’un  ménage  du  peuple  (je  suppose  que  les  classes  moyennes  et  dirigeantes 
pratiquent  le  culte  de  l’art). 

Dans  les  villes,  il  faudrait  donner  des  causeries  pour  le  peuple  (par 
circonscriptions),  dans  un  langage  simple  et  imagé,  avec  projections  lumi- 
neuses, (pielques  esthètes  devraient  se  sacrifier  pour  répandre  la  religion 
du  beau. 

Education  pau  le  musée.  — Le  musée  ne  sera  plus  un  cimetière 
d’œuvres  d’art  où  les  chefs-d’œuvre  voisinent  avec  les  croûtes;  à Anvers, 
la  communion  de  Saint-François  par  Rubens  et  la  mort  du  maître  par 
Van  Brée  se  coudoient,  ironie  ! 

Affinement  du  goût  par  le  théâtre.  — En  Scandinavie  se  trouve 
un  théâtre  dans  le  fronton  duquel  se  trouve  en  lettres  d’or  : ~ Pas  seule- 
ment pour  le  plaisir.  « Bannir  des  théâtres  subventionnés  par  les  pouvoirs 
publics,  les  aberrations  de  style  et  les  anachronismes;  empêcher  d’y  débiter 
des  inepties  comme  à l’heure  présente. 

Au  lieu  d’un  décor  mensonger,  mieux  vaut  (comme  du  temps  de 
Sliakespaere)  exhiber  un  piquet  avec  écriteau  mentionnant  : « ceci  est  la 
mer  « ou  « ceci  représente  une  forêt  «. 

Le  théâtre  doii  être  édifiant,  il  doit  enseigner  et  civiliser  â la  fois. 

La  vanité  s’infiltre  chez  l’enfant  dès  l’âge  le  plus  tendre,  souvent  par 
la  faute  des  parents  ; ceux-ci  déposent,  inconsciemment,  dans  les  jeunes 
cœurs  le  ferment  de  fatuité  et  d’orgueil.  Ils  exultent  en  éloges  sur  les 
vertus  et  les  qualités  de  leurs  enfants,  ils  ne  voient  pas  leurs  défauts. 
Ils  inculquent  la  mode  capricieuse  et  changeante  et  oublient  les  grands 
principes  de  beauté  simple. 

Le  but  n’est  pas  déplaire  aux  enfants  mais  de  former  des  hommes. 
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Prédispositions,  aptitudes  naturelles  de  l'enfant  : Souvent  les  parents 
négligent  ou  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  vocation  d’un  enfant,  et  font 
un  déplorable  avocat  d’un  homme  qui  aurait  fait  un  parfait  artisan,  ou  un 
médiocre  artiste  de  celui  qui  avait  en  lui  l’étoffe  d’un  excellent  cordonnier. 
Au  lieu  de  stimuler  l’initiative  on  la  combat,  au  lieu  de  laisser  se  déve* 
lo])jjer  librement  la  personnalité  on  l’étouffe. 

Il  faut  anéantir  dans  les  jeunes  cœurs  la  crainte  de  la  nuit,  de 
l’orage,  etc.,  qui  donne  des  cauchemars,  la  peur  de  la  grêle, du  vent  et  autres 
phénomènes  naturels. 

A l’âge  de  la  compréhension,  familiarisons  renfant  avec  les  splendeurs 
de  l’aurore,  les  mystères  du  cré])uscule,  les  beautés  du  règne  sidéral,  en  un 
mot  avec  les  grands  spectacles  de  la  nature  qui  est  l’éternelle  beauté. 

L’école.  — L’école  ne  doit  pas  être  une  prison  qui  répugne  à l’enfant, 
ni  le  professeur  un  géolier  (l’oiseau  n’est  pas  créé  pour  vivre  en  cnge);  elle  ne 
sera  pas  non  plus  un  palais  avec  un  maître  autoritaire,  encore  moins  une 
caserne  ou  règne  la  discipline,  ni  un  temple  où  on  enseigne  des  dogmes  et  des 
mystères,  mais  l’école  sera  une  maison  de  vérités  et  de  saine  logique.  Dans 
les  écoles  Scandinaves  un  atelier  avec  outillage  complet  pour  les  travaux 
manuels  est  joint  à l’établissement  (moins  d’érudition,  plus  de  pratique). 

L’horrible  cour  de  l'école,  espèce  de  place  publi(|ue,  bout  de  rue  sans 
pittoresque,  tlanquée  de  murs  d’usine,  devrait  être  transformée  en  jardins 
avec  coteaux  et  pelouses,  du  lierre  escaladant  les  murailles;  les  élèves 
cultiveraient  et  entretiendraient  les  plantes  et  les  ffeurs. 

Que  les  classes  de  nos  écoles  ne  soient  pas  les  enclos  mornes  et 
sombres  actuels  affligés  d’horreurs  de  pancartes  représentant  d’une  façon 
absurde  des  actes  de  César,  Rreydel  ou  Napoléon,  qui  évoquent  chez 
l’enfant  des  instincts  de  cruauté  et  de  haine  pour  son  prochain.  Inffniment 
mieux  vaudrait  placer  sous  les  yeux  des  enfants  les  effigies  des  grands 
inventeurs,  des  artistes,  des  poètes  pour  qu’ils  apprennent  à estimer  la 
mémoire  de  ces  hommes  de  bien. 

Pour  exercer  leur  imagination  et  un  peu  les  stimuler  à la  colonisation, 
montrez-leur  des  vues  de  la  faune  et  de  la  ffore  exotiques,  les  glaciers  des 
pays  des  brumes  et  de  la  nuit,  les  forêts  équatoriales  des  pays  du  soleil,  la 
magie  de  l’Orient  et  infusez-leur  lentement  l’idée  que  les  frontières  de  la 
Belgique  et  des  pays  limitrophes  ne  sont  pas  les  confins  du  monde. 
La  classe  sera  métamorphosée  en  une  salle  ou  chambre  où  préside  hi 
préoccupation  de  simple  et  harmonique  l)eauté.  Par  les  grandes  baies, 
faisant  entrer  à profusion  l’air  et  la  lumière,  on  apercevrait  la  verdure  géné- 
reuse et  bienfaisante  du  jardin,  comme  du  temps  où  Platon  enseignait  au 
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peuple  grec  les  grandes  maximes  dans  les  jardins  d’Academus  ; le  jardin 
resterait  ouvert  jusqu’à  la  tombée  du  jour  pour  soustraire  l'enfant  à la 
dangereuse  promiscuité  de  la  rue. 

Les  parois  de  la  classe  peintes  en  vert  pâle  auraient  une  cimaise 
et  des  vues  de  nos  landes,  bruyères,  forêts,  montagnes,  des  reproduc- 
tions photographiques  de  quelques  chefs-d’œuvre,  des  travaux  d’art 
appliqué,  quelques  moulages  d’œuvres  sculpturales,  des  poses  plastiques, 
les  plus  belles  figures  grecques  debout,  assises,  couchées,  marchant,  pour 
enseigner  par  l’image  comment  on  doit  se  tenir,  marcher,  l’attitude,  la  ! 

fierté,  la  noblesse,  en  un  mot  les  grandes  lois  d’équilibre,  de  maintien 
et  de  statique,  tout  cela  choisi  avec  un  extrême  discernement.  , 

On  m’objectera  que  cela  est  coûteux,  c’est  une  erreur  ! et  encore  ( 

qu’importe  si  c’est  pour  le  bien  des  souches  futures,  l’avenir  sera  ce  que  j 

nous  l’aurons  fait.  L’enfant  au  lieu  d’aller  à l’école  avec  dégoût,  aspi-  | 

rerait  alors  au  moment  de  pouvoir  entrer  dans  la  maison  de  vérité  et  ! 

de  lumière.  : 

I 

Le  pRop'EssEun.  — Le  véritable  rôle  du  maître  d’école  est  purement  : 

civilisateur  ; c’est  au  professeur  qu’incombe  la  délicate  mission  de  pétrir  j 

les  cœurs,  d’orienter  les  esprits.  j 

Il  doit  éveiller  dans  ces  âmes  juvéniles  la  sollicitude  pour  les  * ! 

déshérités  de  la  vie,  évoquer  dans  leur  cœur  les  grandes  vertus  civiques, 
les  lois  d’harmonie  et  de  beauté,  l’amour  du  prochain  sous  toutes  ses  j 
formes,  et  celui  des  animaux  et  des  végétaux.  ; 

Initier  l’enfant  à discerner  la  beauté,  développer  son  sens  esthétique,  ; 

imposer  le  respect  pour  ce  qui  est  beau,  pour  ce  qui  est  bien,  doit  être  le  but,  ; 

L’instituteur  ne  sera  pas  un  pédagogue  adversaire  de  l’enfant;  trop  ! 

souvent  celui-ci  considère  le  professeur  comme  un  antagoniste,  il  sera  son  | 
ami,  ils  disserteront  ensemble  et  le  maître  obtiendra  la  confiance  de  l’élève.  | 
Il  donnera  une  instruction  démonstrative  en  organisant  des  excursions 
instructives,  par  tous  les  temps.  C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  fait  j 

mauvais,  lorsqu’il  pleut  ou  qu’il  vente,  il  lui  montrera  les  beautés  clima-  j 

tériques,  les  saisons  fugaces  déroulant  leurs  splendeurs.  Il  fera  oublier  j 

insensiblement  le  giron  maternel  et  développera  l’esprit  d’observation  j 

personnelle,  le  libre  examen  des  choses.  f 

Il  montrera  à l’enfant,  dans  un  langage  simple  et  figuré,  les  beautés  .i 

et  les  vérités  de  l’éternelle  nafure.  Il  lui  apprendra  à voir  non  seulement  l 

des  yeux  mais  de  l’âme,  l’exhortera  â admirer  les  spectacles  sublimes  et  ^ 

harmoniques,  l’unité  des  choses.  ! 


I 
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L’enfant  ne  doit  pas  s’appeurer  des  espaces,  des  étendues,  inontrez-lui 
le  monde  en  face,  faites-lui  contempler  le  règne  sidéral,  le  mugissement 
de  la  mer,  le  hurlement  et  la  plainte  du  vent,  le  bercement  du  feuillage, 
l’immensité  de  la  plaine,  les  mystères  de  la  forêt,  l’aspect  grandiose  des 
montagnes. 

Ce  que  n’ont  pu  enseigner  les  dogmes  et  les  livres,  la  nature  le  lui 
apprendra. 

L’enfant.  — Dans  ces  conditions,  l’enfant  apprendra  avec  une  éton- 
nante facilité,  naturellement,  comme  il  respire  ; l’enfant  qui  aura  le  respect 
de  soi-même  et  de  son  prochain,  respectera  les  plantes,  les  oiseaux  et  les 
fleurs,  aimera  et  respectera  aussi  les  choses  d’art  et  de  beauté. 

Il  fera  le  bien  pour  le  bien,  par  amour  et  non  dans  l’espoir  de  récom- 
pense ni  par  contrainte. 

Je  demande  la  suppression  des  concours  qui  sont  des  causes  de 
jalousie,  d’égoïsme,  de  présomption,  d’inimitié,  voire  d’injustice. 

Les  vacances  venues,  au  lieu  de  donner  des  prix,  donnez  un  souvenir 
de  l’année  scolaire,  non  une  fadaise  ou  un  objet  de  mauvais  goût, 
non  des  couronnes  de  laurier  (il  les  cueillera  lui-même  dans  l’existence), 
mais  un  livre  de  vérité,  un  objet  de  beauté  qui  lui  sera  cher  sa  vie  durant. 

Sur  ma  proposition,  Anvers  a vu,  en  1904,  le  premier  cortège  d’enfants 
de  sept  à douze  ans. La  condition  principale  du  programme  était  que  ; tout 
devait  être  élaboré  et  exécuté  parles  enfants  mêmes,  c’était  l’âme  de  l’avenir 
aux  prises. Deux  cents  groupes  environ  ont  participé  avec  des  sujets  divers  : 
le  Déluge,  l’Epopée  de  Waterloo,  le  Roi  fainéant,  la  Mort  de  Krueger, 
Cartouche  et  sa  bande  et  cent  autres.  Aucun  n’avait  rapport  à la  culture 
de  la  beauté. 

Ces  manifestations  bien  entendues  apprennent  aux  enfants  à penser,  à 
créer,  à former,  à organiser,  à administrer. 

La  vie  au  foyer.  — L’enfant  doit  devenir  homme  par  l’exemple  d’une 
part,  par  l’expérience  de  l’autre. 

Les  parents  ne  doivent  pas  bourrer  l’esprit  de  l’enfant  de  faux  préjugés 
ni  de  fadaises. 

Ils  ne  citeront  plus  en  exemple,  pour  les  stimuler  au  travail,  des 
hommes  arrivés  à un  certain  degré  de  fortune,  ce  n’est  là  qu’une  exci- 
tation à l’avidité. 

Ils  diront  cet  homme  est  arrivé  à l’extrême  bonheur  par  son  travail  et 
'son  intelligence,  il  possède  une  vaste  maison  meublée  selon  les  principes 


d’art,  un  jardin  pittores(|uo,  il  a de  beaux  enfants  ; il  jouit  de  ce  que  la 
nature  offre  de  plus  agréable  et  de  plus  intéressant,  les  voyages,  etc. 

On  ne  diminuera  pas  l’ambition  en  reculant  l’idéal,  au  contraire,  on 
forcera  à plus  de  volonté,  à plus  d’énergie. 

Ils  ne  négligeront  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  développement 
et  à l’embellissement  du  corps  auquel  on  donnera  plus  d’importance  qu’à 
l’attifement  extérieur  et  supertîciel,  afin  d’atteindre  à plus  de  perfection 
plastifjue. 

Kducation  par  le  milieu.  — Dès  (jue  l’enfant  aura  la  vue  et  la  com- 
préhension des  choses,  son  entourage  sera  simple  et  de  bon  goût,  de  saine 
logique,  pondéré  et  homogène. 

Dès  le  début,  inculquez  à renfant  le  respect  des  belles  choses,  détruisez 
en  lui  le  germe  de  dégradation,  de  vandalisme,  de  destruction  qui  som- 
meille dans  chaque  individu  et  dont  l’ignorance  est  la  cause. 

Entourez  l’enfant  de  couleurs  harmoniques  qui  caressent  la  vue  au 
lieu  de  l’exciter. 

Ilannissez  du  foyer  le  mauvais  goût  sans  âge  et  sans  style  qui  y règne 
si  intensément  aujourd’liui,  écartez  de  l’intérieur  les  bibelots  sans  forme, 
sans  utilité,  sans  destination,  établissez  une  communion  entre  les  êtres  et  les 
choses.  Une  ambiance  insipide  laissera  dans  les  cerveaux  en  formation  des 
traces  désastreuses  et  ineffaçables. 

Que  telle  soit  l’cniivre  de  l’avenir. 


Jules  BAETÈS, 

Graveur  en  médailles, 

Président  du  Cercle  d’art  « de  Scalden  », 
Anvers. 
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L'éducation  esthétique  dans  les  jardins  d’enfants. 


Les  dons,  les  occupations  et  les  antres  moyens  pédagogiques  de  la  méthode 
Froebel  conviennent-ils  tous  également  pour  développer  le  sentiment  esthé- 
tique des  enfants?  Quelles  améliorations  serait-il  désireux  d'y  introduire? 
Le  dessin  tel  que  Froebel  l'a  conçu  répond-il  au  but  éducatif  ? 


De  tous  les  pédagogues  modernes,  Froebel  est  celui  qui  a le  mieux 
compris  l’importance  de  la  culture  du  sentiment  esthétique. 

« L’art,  les  manifestations  de  l’art,  dit-il,  ce  qui  vit  dans  rintérieur, 
ce  qui  constitue  proprement  la  vie  intérieure,  paraît  diversement  selon  la 
substance  à laquelle  l’art  a recours.  Cette  substance  ne  saurait  être 
qu’une  apparition  sensible,  soit  qu’elle  se  manifeste  à l’ouïe  et  qu’elle 
s’évanouisse  lorsqu’elle  n’est  que  le  son,  soit  qu’elle  soit  visible  et  qu’elle 
se  manifeste  par  les  lignes,  les  surfaces  et  les  couleurs,  comme  la  peinture, 
soit  qu’elle  devienne  saisissable,  palpable  et  fasse  masse  comme  la  sculp- 
ture. Nous  retrouvons  encore  ici  ce  que  nous  avons  eu  l’occasion  de 
remarquer  si  souvent,  c’est-à-dire  les  innombrables  rapports  et  liaisons 
qui  se  trouvent  entre  les  choses  de  la  vie.  L’art  qui  se  manifeste  à l’ouïe, 
c’est  la  musique,  surtout  le  chant  ; l’art  qui  se  manifeste  à la  vue  par  les 
couleurs,  c’est  la  peinture,  et  la  sculpture  est  l’art  qui  se  manifeste  dans 
l’espace,  par  les  images  et  les  formes  de  la  masse.  L’intermédiaire  entre 
ces  deux  dernières  manifestations  de  l’art,  est  le  dessin.  Le  dessin  se 
présente  par  les  lignes,  partout  où  se  produisent  la  peinture  par  les  cou- 
leurs et  la  sculpture  par  la  substance  matérielle.  Le  dessin,  l’aspiration 
vers  le  dessin  est,  au  degré  de  l’enfance,  une  apparition  précoce  dans  le 
développement  de  riiomme.  Le  désir  de  manifester  l’intérieur  par  la  sculp- 
ture ou  la  peinture  se  révèle  aussi  dans  l’homme  dès  sa  plus  tendre 
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enfance,  niais  surtout  et  d’une  manière  non  équivoque  à ce  degré  de  la 
la  vie,  la  seconde  enfance  Il  s’ensuit  évidemment  que  l’art,  l’intelli- 
gence de  l’art  est  une  propriété,  une  disposition  commune  à tous  les 
hommes,  et  pour  cette  raison  même  on  doit  la  cultiver  soigneusement  en 
eux  dès  leur  enfance;  de  telle  sorte  que  celui  qui  n’a  pas  les  aptitudes 
})our  devenir  un  véritable  artiste,  deviendra  du  moins  capable  de  com- 
prendre, d’apprécier  les  œuvres  d’art,  en  un  mot,  d’être  intérieurement 
artiste.  Le  chant,  le  dessin,  la  peinture,  la  sculpture,  loin  d’être  aban- 
donnés au  caprice  ou  à la  volonté  de  l’enfant,  doivent  être  cultivés  de 
bonne  heure  et  être  considérés  comme  choses  importantes  dans  toute  école 
sérieuse  ». 

On  ne  pourrait  mieux  faire  ressortir  le  rôle  de  l’art  dans  l’éducation 
générale  à paidir  de  l’enfance. 

Le  plaisir  que  le  jeune  enfant  normal  et  bien  portant  manifeste 
lorsqu’il  entend  chanter  sa  mère  ou  lorsqu’il  voit  des  images,  prouve  le 
besoin  instinctif  de  sensations  esthétiques,  car  ce  n’est  pas  la  sensation 
brute  qui  l’intéresse  par  elle-même  : les  bruits  discordants  ne  lui  donnent 
aucune  satisfaction,  les  choses  informes  n’arrétent  pas  son  attention, 
tandis  que  les  phrases  mélodi(|ues,  les  figurations  plastiques  de  scènes  de 
vie,  les  mouvements  rythmiques  de  la  danse  exercent  sur  lui  une  visible 
attraction  et  lui  procurent  un  plaisii'  intense.  Quelle  joie  profonde  il 
éprouve  à feuilleter  un  livre  d’images  représentant  des  animaux,  des 
plantes,  des  enfants  qui  jouent,  des  paysages,  en  un  mot  des  formes  con- 
crètes qu’il  comprend,  qu’il  se  représente  vivantes  et  sur  lesquelles  il  brode 
des  narrations  naïves  ! Et  quelle  attention  il  prête  s})ontanément  lorsqu’on 
lui  fait  un  récit  dramatique  à sa  portée  ou  qu’on  lui  fait  entendre  un  mor- 
ceau de  musique  très  simple.  Il  est  toujours  avide  d’impressions  d’art  et  il 
s’essaye  très  jeune  à en  produire  par  la  voix  en  chantant  ou  en  racontant, 
j)ar  des  mouvements  d’imitation,  des  arrangements  de  matériaux,  des 
représentations  plastiques. 

11  y a là  un  phénomène  d’hérédité  incontestable.  Les  manifestations 
artistiques  se  sont  produites  dans  l’humanité  depuis  des  milliers  d’années. 
Dès  que  les  hommes  ont  pu,  par  un  travail  plus  intelligent,  acquérir 
quelque  bien-être  et  du  loisir,  ils  ont  consacré  leurs  forces  disponibles  à 
l’idéal,  en  reproduisant  des  scènes  de  la  vie  sous  les  formes  variées. 


(I  j Littéralemeut  « celui  des  jeunes  gardons  » ; il  s’agit  de  cet  âge  où  l’eiifant  sait  marcher 
et  parler  et  a déjà  i)i’is  ijossessioii  de  lui-même,  vers  la  troisième  année. 

(2)  Fr.  Vroebel,  L’éducaiion  de  l’homme.  Traduction  de  M'"®  la  baronne  de  Orombrugglie 
Bruxelles. 
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r.a  danse,  le  chant,  la  poésie,  l’architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  le 
théâtre,  sont  nés  et  se  sont  développés  au  sein  des  sociétés  organisées 
enricliies  par  le  travail  ou  la  conquête.  L’art  sous  ries  formes  multiples  et 
variées  a constitué  dès  lors  le  plus  puissant  moyen  de  culture;  il  a arraché 
l’homme  à la  grossièreté,  à la  brutalité  primitives  et  lui  a donné  le 
sentiment  d’une  vie  supérieure  ; la  beauté  et  l’harmonie  des  spectacles  de 
la  nature  se  sont  révélées  à sa  conscience  ; il  s’est  formé  en  lui  un  idéal 
qu’il  a tenté  d’exprimer  par  des  formes  visibles  et  audibles,  des  temples  et 
des  palais,  des  statues  et  des  peintures,  des  chants  et  des  poèmes,  des 
drames  et  des  danses.  A toutes  ces  œuvres  de  beauté,  il  a inq)rimé  le 
cachet  de  sa  personnalité  ; les  modèles  fournis  par  la  nature,  il  les  a 
modifiés  à sa  fantaisie  ; de  là  l’infinie  variété  des  œuvres  d’art,  dans 
lesquelles  on  retrouve  les  caractéristiques  des  races  et  des  civilisations. 

Dans  son  rapide  développement  de  la  naissance,  à l’Age  du  plein 
épanouissement  de  ses  forces  et  de  ses  facultés,  l’homme  reproduit  les 
divers  stades  de  civilisation  par  lesquels  sa  race  a passé.  Il  naît  avec  un 
organisme  dans  lequel  l’hérédité  a accumulé  les  expériences  ancestrales. 
C’est  ce  qui  explique  cette  juste  observation  de  Frœbel  que  « l’intelligence 
de  l’art  est  une  propriété,  une  disposition  commune  à tous  les  hommes.  » 
Les  tendances  esthétiques  sont  visibles  chez  l’enfant  et  au  début  elles 
rappellent  les  expériences  primitives  des  ancêtres  éloignés.  Ses  gazouille- 
ments, ses  imitations  du  chant  des  oiseaux,  ses  modulations  plus  ou  moins 
rythmées,  ses  mouvements  cadencés,  son  goût  pour  les  jeux  d’imitation 
comme  les  métiers,  la  poupée,  etc.,  ses  naïfs  essais  de  dessin  représentant 
toujours  des  formes  vivantes,  ses  récits  imagés  sont  des  manifestations 
d’art  fort  semblables  à celles  des  primitifs.  Elles  sont  ù la  fois  spontanées 
et  imitées,  spontanées  ; en  ce  sens  que  l’enfant  normal  sent  le  besoin 
d’extérioriser  les  images  que  les  impressions  sensibles  ont  accumulées  dans 
son  cerveau  et  qui  s’j  sont  combinées  de  façon  à produire  des  créations 
nyant  un  cachet  personnel  ; il  leur  donne  une  vie  extérieure  par  la  voix, 
le  geste,  la  constructioit  plastique  ; par  imitation,  il  acquiert  les  moyens 
de  réaliser  ses  rêves  : le  langage  articulé,  les  procédés  de  construction,  de 
dessin,  etc.  Tl  prend  ses  modèles  dans  la  nature  et  dans  le  milieu  social  où 
il  vit.  Tout  ce  qu’il  voit  et  entend  s’enregistre  dans  ses  cellules  cérébrales 
sous  la  forme  d’images  qui  se  combinent  et  qui  tendent  ensuite  à 
s’extérioriser  sous  des  formes  variées  : récits,  chants,  dessins,  danses, 
jeux,  etc.  Voyez  l’enfant  qui  a assisté  à une  scène  dramatique  : il  la 
raconte  en  style  imagé  avec  des  gestes  expressifs  ; la  petite  fille  qui  joue 
à la  poupée  se  la  représente  bien  vivante,  elle  lui  paide,  chante  pour 
l’endormir,  comme  elle-même  s’endort  aux  chants  de  sa  mère,  bh’œbel  est 
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le  premier  pédagogue  qui  ait  bien  observé  (pie  chez  l’eiifant  le  jeu  et  l’art 
ont  vu  le  fond  la  même  origine  dérivant  du  liesoin  d’agir  et  sont  aussi 
les  moyens  les  plus  propres  à assurer  son  développement  normal  et  à lui 
faire  aimer  la  vie.  11  a aussi  constaté  que  si  renfant  ne  trouve  pas 
dans  son  milieu  éducatif  les  impressions  et  le  matériel  nécessaires  pour 
alimenter  le  sentiment  esthétique  qui  est  en  lui  à l’état  d’instinct,  ce 
sentiment,  faute  de  culture,  ne  se  développe  pas.  (J’est  ce  qui  arrive  trop 
souvent  : les  enfants  qui  sont  élevés  dans  des  milieux  vides  d’impressions 
esthétiques,  deviennent  inaptes  non  seulement  à produire  des  œuvres 
d’art,  mais  même  à éprouver  les  sensations  d'ordre  esthétique  ; les  œuvres 
d’art  les  laissent  indifférents.  11  faut  nécessairement  organiser  le  milieu 
éducatif  en  vue  de  développer  normalement  le  sentiment  du  beau.  Négliger 
ce  côté  de  la  culture  générale,  c’est  priver  l’enfance  et  l’âge  adulte 
d’éléments  de  bonheur  de  haute  valeur,  car  s’il  est  vrai  que  les  beaux-arts 
ne  sont  pas  absolument  nécessaires  à la  vie,  il  est  plus  vrai  encore  que 
pour  l’être  humain  privé  des  satisfactions  d’ordre  esthétique,  la  vie  perd 
plus  de  la  moitié  de  son  charme. 

La  gloire  de  Frœliel,  c’est  d’avoii'  trouvé  des  séries  graduées  d’exer- 
cices à la  portée  des  jeunes  enfants  et  })ropres  à développer  leur  sens 
esthéti((ue.  11  en  a conçu  pour  toutes  les  formes  d'art  II  a recours,  pour 
faire  l’éducation  intégrale  de  l’enfant,  à la  nature,  à la  musique,  à la 
mimique,  à la  plastique.  Dans  récole'froebelienne,  les  petits  enfants  ont  un 
jardin  où  ils  se  mettent  en  contact  avec  la  nature  elle-même,  observant  la 
vie  et  la  beauté  des  plantes  et  des  animaux  ; on  les  conduit  aussi  à la 
campagne,  où  leur  cerveau  reçoit  l’impression  de  beaux  spectacles  ; ils 
apprennent  par  imitation  des  chants  mélodieux  et  l)ien  rythmés,  dont  les 
paroles  expriment  des  sentiments  à leur  portée  ; pour  eux,  Froebel  et  ses 
continuateurs  ont  ressuscité  une  forme  d’art  dont  l’influence  éducative  est 
très  grande  ; ce  sont  des  rondes,  des  jeux  imitatifs  d’actions  humaines, 
accompagnés  de  chants  et  de  musique  instrumentale  (piano).  Cette 
eurythmie,  qui  rappelle  les  ballets  primitifs  et  l’orchestique  des  anciens 
Grecs,  a reçu  un  développement  particulièrement  intéressant  dans  les 
jardins  d’enfants  d’Anvei*s  et  de  Bruxelles,  d’ailleurs  encore,  sans  doute. 
Il  est  à souhaiter  que  nos  poètes  et  nos  musiciens,  encouragés  par  les 
autorités  scolaires,  cultivent  cette  forme  d’art,  avec  le  concours  des 
pédagogues,  afin  de  doter  l’école  fnebélienne  et  l’école  primaire  d’un  bon 
choix  d’œuvres  de  l’espèce 

L’architecture  est  représentée  dans  le  système  de  Frœbel  par  les  boîtes 
de  construction  établies  d’après  un  principe  très  simple  : au  moyen  de 
cubes,  de  parallélipipèdes  rappelant  les  pierres  équarries,  les  dalles,  les 
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briques,  les  enfants  construisent  des  édifices,  temples,  maisons,  ponts,  des 
meubles,  etc.  Le  modelage  avec  de  la  terre  glaise  ou  du  sable  est  la  pre- 
mière initiation  à la  sculpture.  Le  dessin  et  l’application  des  couleurs  sont 
les  exercices  élémentaires  de  l’art  de  peindre.  Les  formes  visibles  sont 
encore  reproduites  ou  imaginées  au  moyett  de  bâtonnets,  d’anneaux,  de 
planchettes,  etc.  Les  arts  plastiques  sont  ainsi  richement  représentés  dans 
le  système.  L’imagination  qui  reproduit  et  l’imagination  qui  crée  sont 
normalement  développées  : d’abord  l’enfant  imite  les  formes  ({u’il  connaît 
pour  les  avoir  observées,  des  maisons,  des  meubles,  etc.;  puis  il  construit 
des  figures  nouvelles  : par  combinaison  des  matériaux,  il  trouve  des 
formes  décoratives  variées. 

La  marche  suivie  est  psychologi([ue  : au  début  la  construction  par 
des  tnatériaux  à trois  dimensions,  cubes,  briques,  prismes  ; puis  viennent 
les  surfaces  : planchettes  carrées,  triangulaires,  etc.,  que  l’enfant  dispose 
en  mosaïques  ; il  passe  en  dernier  lieu  aux  formes  linéaires  : bâtonnets  et 
anneaux.  Il  est  ainsi  graduellement  conduit  de  la  construction  architec- 
turale au  dessin,  des  formes  â trois  dimensions  â celles  repi'ésentées  par  le 
simple  trait;  il  passe  du  concret  à l’abstrait. 

Tel  est,  en  résumé,  le  premier  groupe  d’exercices  plastiques  au  moyen 
des  doTUi.  Le  second  groupe  comprend  les  occupations.  Les  combinaisons 
des  matériaux  de  chaque  don  ne  sont  [)as  stables:  dès  que  l’enfant  a édifié 
une  construction  avec  des  cubes,  des  briques,  des  planchettes,  des  bâton- 
nets, etc.,  il  la  défait  et  les  éléments  sont  remis  on  place.  Les  occupations 
sont  caractérisées  par  la  production  des  formes  stables  : la  matière 
première  est  modifiée  et  transformée  au  moyen  d’un  outil;  ainsi  l’enfant, 
armé  do  ciseaux,  découpe  du  jiapier  et  obtient  un  objet  défini  ; dans  le 
tissage,  il  passe,  au  moyen  d’une  pince,  des  bandelettes  coloriées  à travers 
un  canevas,  etc.  Les  diverses  occupations  frœbéliennes  initient  les  enfants 
aux  premiers  éléments  de  la  technique  générale  des  métiers;  cha<|ue 
occupation,  comme  aussi  chaque  don,  les  familiarise  avec  un  procédé  de 
construction  appliqué  dans  une  série  de  professions  manuelles,  artistiques. 
Les  occupations  sont  destinées,  au  même  titre  que  les  dons,  â exercer  la 
main  et  l’œil  ainsi  que  l’imagination  constructive  et  créatrice;  mais  en 
plus,  elles  initient  à l’application  des  formes  estliétiquos  aux  objets  fabri- 
qués dans  un  but  d’utilité.  Frœbel  a voulu  présenter  par  ce  moyen  Y utile 
et  le  beau  comme  inséparablement  unis,  suivant  la  formule  de  Platon  : 
le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  Il  a tenté  de  réagir  contre  l’envabis- 
sement  du  mauvais  goût  dans  la  production  des  objets  usuels  par  les 
procédés  mécani(|ues  modernes  qui  ont  substitué  l’ouvrier  à l’artisan, 
dissocié  le  beau  et  Tutile  dans  l’industrie.  Le  mouvement  général  qui,  dans 
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ces  dernières  années,  s’esi  manifesté  dans  tous  les  pays  civilisés  pour 
ainéliüi’er  au  point  de  vue  arlislique  l’habitalion,  le  luoliilier.  le  vête- 
ment, etc.,  doit,  pensons-nous,  beaucoup  à Fnebel  qui  indirectement  en  est 
le  véritable  promoteur  : ses  dons  et  ses  occupations  fondés  sur  les  ])rincipes 
de  l’art,  ont  incontestablement  réveillé,  développé,  orienté  le  sentiment 
esthétique  qui,  faute  de  culture  <>'éuérale,  tendait  à s’alropbier  La  division 
du  travail,  que  les  progrès  du  machinisme  ont  l’endu  nécessaire,  a obligé 
les  travailleurs  à s’adonner  exclusivement  à une  spécialité  : l’ouvrier 
n’exécute  plus  qu’un  fragment  d’objet  et  souvent  il  n’a  pas  d’autre  occu- 
pation que  de  diriger  ou  de  surveiller  uue  machine;  d’où  la  réduction  de 
son  activité  professionnelle  à un  nombre  restreint  de  mouvements  automa- 
tiques, condition  avantageuse  à la  production  économicpie,  mais  désas- 
treuse au  point  de  vue  de  la  culture  esthétique  de  l’individu.  Frœbel 
réunit  ce  qui  a été  séparé:  V utile  et  le  beau;  il  vise  la  culture  intégrale  des 
facultés,  non  la  spécialisation;  pour  lui  la  formule;  Vécole  pour  la  vie, 
signifie  la  préparation  à la  vio  complète,  intégralement  harmonique. 

La  partie  plastique  de  la  méthode  Frœbel  bien  que  théoriquement 
com})lète  et  équilibrée,  n’est  cependant  pas  à l’abri  de  toute  criti(pie  Les 
boîtes  de  constructions  sont  trop  pauvres  de  formes:  le  cube,  la  bri>)ue  et 
leurs  subdivisions,  ne  se  prêtent  pas  à la  reproduction  d’éléments  d’archi- 
tecture qui  ont  une  grande  valeur  artistique,  colonnes,  voûtes,  ogives,  etc. 
Dominé  par  des  idées  juétaphysiques,  Frœbel  est  resté  trop  étroitement  rivé 
à trois  solides  fondamentaux:  le  cube,  la  sphère,  le  cylindre,  et  encore 
n’a-t-il  pas  tiré  des  deux  derniers  des  éléments  entrant  dans  la  construction 
architecturale.  Aussi  les  formes  usuelles  que  les  enfants  édifient  avec  les 
matériaux  des  3®,  4®,  S**  et  G'  dons,  n’ont-ils  souvent  (pi’une  ressemblance 
trop  vague  avec  les  objets  qu’ils  sont  censés  représenter.  Certes  l’enfant 
trouve  toujours  entre  les  objets  les  plus  différents  des  analogies  très 
éloignées:  de  même  que  dans  les  nuages  qui  passent  au-dessus  de  sa  tête, 
il  distingue  des  lions,  des  poissons,  des  hommes  barbus,  comme  il 
trouve  dans  les  tâches  de  la  lune  une  figure  humaine,  de  même  dans  ses 
superpositions  de  cubes  et  de  briques,  il  s’imagine  voir  une  ferme,  un 
hôtel  de  ville,  un  fauteuil,  un  lit,  une  armoire,  alors  que  la  ressemblance 
l’este  plutôt  vague.  11  y a là  un  eflet  d’illusion,  d’autosuggestion,  semblable 
à celui  qui  se  produit  lorsque  nous  regardons  la  flamme  du  foyer  et  que 
notre  imagination  nous  y fait  découvrir  les  formes  les  plus  fantastiques. 
Mais  le  but  des  constructions  frœbéhennes  n'est  pas,  ne  peut  pas  être 
d’habituer  les  enfants  à se  contenter  d’apjiroximations.  Sans  précision,  on 
risque  de  pervertir  son  jugement  et  son  imagination. 


7 


On  devrait,  pensons-nous,  faire  une  sélection  parmi  les  formes 
usuelles  que  l’on  obiient  par  superposition  et  juxtaposilion  des  matériaux 
solides  des  3®,  4®,  et  G'’  dons,  et  rejeter  celles  qui  s’éloignent  trop  de  la 
réalité;  on  pourrait,  en  outre,  compléter  la  série  de  ces  dons  en  introdui- 
sant des  boîtes  de  construction  contenant  des  éléments  architecturaux 
dérivés  de  la  pyramide,  du  cylindre,  du  cène,  de  bi  sphère,  etc.,  tels  (pie 
colonnes,  toui's,  voûtes,  cintres,  ogives,  dômes,  etc.,  permettant  de  repré- 
senter des  édifices  dans  lesquels  ces  éléments  jouent  un  rôle  important. 

Nous  ûiisons  une  oliservation  du  même  genre  pour  ce  (pu  concerne  les 
formes  trop  fantaisistes  que  l’on  fait  réaliser  dans  certains  jardins  d’enfants 
au  moyen  d’autres  matériaux,  nolamment  les  bâtonnets,  (pii  sont 
excellents  pour  préparer  au  dessin,  mais  encore  faut-il  en  user  avec 
discrétion.  Trop  souvent  on  s’en  sert  pour  figurer  à plat  sur  la  table  des 
formes  à Irois  dimensions  sans  observer  les  lois  de  la  perspective  ; on 
habitue  ainsi  les  enfants  à voir  les  corps  en  perspectioe  cnvnlière,  c’est-à- 
dire  autrement  que  dans  la  réalité,  ce  qui  est  une  faute.  Avec  les  bâton- 
nets établis  sur  la  table,  il  ne  faut  faire  représenter  que  des  formes  planes, 
sans  relief,  à contours  rectilignes  ; une  façade  de  maison  vue  ortbogona- 
lement  et  non  deux  façades  adjacentes  en  perspective  cavalière,  etc.  On  ne 
peut  pas  non  plus  figurer  conventionnellement  des  formes  courbes  au 
moyen  de  lignes  droites  ; il  faut  rester  rigoureusement  dans  la  vérité  et  la 
vraisemblance,  en  usant  des  anneaux  et  des  fragments  d’anneaux  pour  ces 
constructions.  Les  bâtonnets  fixés  l’un  à l’autre  par  leurs  bouts  à l’aide 
d’une  attacb.e  (juelconque,  peuvent  servir  à représenter  par  leurs  arêtes  des 
formes  à trois  dimensions;  dans  ce  cas,  on  n’abandonne  pas  le  solide 
terrain  de  la  réalité  et  de  la  vraisemblance. 

Le  dessin  tel  que  Froebel  l’a  conçu  est  trop  systématique;  il  enferme 
les  formes  dans  les  limites  d’un  quadrillé  (gii  leur  donne  un  caractère 
étroitement  conventionnel.  On  fait  exécuter  par  les  enfants  des  séries 
monotones  de  lignes,  de  figures  et  d’ornements  géomét'  i(jues  qui  manquent 
d’attrait  et  de  vérité.  Il  semble  que  l’auteur  ait  voulu  épuiser  toutes  les 
combinaisons  possibles  des  traits  verticaux,  horizontaux,  obliques,  puis  des 
courbes  dérivées  de  la  circonférence.  Par  la  répétition  des  mêmes  traits 
sur  le  quadrillé,  on  obtient  des  figures  symétriques,  l^e  procédé  est  trop 
mécanique  et  insuffisant  pour  développer  l’initiative  individuelle  ; tous  les 
élèves  exécutent  les  mêmes  dessins,  de  la  même  manière,  et,  pour  arriver 
au  but,  011  procède  presque  toujours  par  copie  ou  dictée.  Il  ne  sort  pas  de 
ces  exercices  des  formes  de  vie,  tout  au  plus  font-ils  naître  des  motifs 
décoratifs  assez  pauvres  en  style  géométrique  Un  des  continuateurs  de 
Frœbel,  le  pijdagogue  français  Ch.  Delon,  a imprimé  à ce  genre  de  dessin 


8 - 


un  caractère  pins  artistirpie,  A la  répétition  machinale  des  traits,  il  sub- 
stitue la  considération  des  axes  de  symétrie;  il  obtient  ainsi  un  plus  grand 
nombre  de  tormes  ornementales,  dont  beaucoup  satisfont  le  sens  esthétique. 

( ependant  toutes  ces  combinaisons  symétriques  de  lignes  droites  et 
courbes  sur  quadrillé  n’apjtrennent  pas  à dessiner  d’après  nature  et  ne  sont 
pas  d’accord  avec  l’instinct  qui  pousse  les  enfants  à reproduire  des  formes 
de  vie.  Le  dessin  frœbélien,  amélioré  par  Cb.  Delon,  ne  doit  donc  pas  être 
exclusif.  Il  faut  le  maintenir  et  l’améliorer,  surtout  en  le  simplifiant,  et  le 
compléter  en  encourageant  et  en  guidant  les  enfants  dans  le  dessin  spon- 
tané d’après  des  objets  réels  et  sans  (piadrillé. 

Ne  moi:trent-ils  pas  eux-mêmes  cette  direction  instinctivement  en 
dessinant  des  maisons,  des  animaux,  des  êtres  humains,  des  arbres,  etc., 
suivant  des  procédés  de  simplification  et  d’expression  qui  rappellent  éton- 
namment les  dessins  et  les  peintures  des  peiqdes  primitifs? 

Dans  des  jardins  d’enfants  bien  organisés  — où  l’on  travaille  dans  la 
direction  de  l’esprit  du  système  et  non  servilement  d’a})rès  la  lettre  de 
certains  manuels  — on  a déjà  tenté  une  réforme  dans  ce  sens.  Des  insti- 
tutrices ont  commencé  par  dessiner  au  tableau  noir  des  scènes  qui  servent 
de  base  à des  exercices  d’intuition  et  de  langage  : les  enfants  les  observent 
et  les  racontent;  exercice  excellent  pour  la  cultm-e  du  langage  en  asso- 
ciation avec  les  idées  et  les  sentiments.  Naturellement  est  venue  l’idée  de 
faire  copier  ces  scènes  par  les  élèves,  sur  l’ardoise  ou  le  papier;  les  enfants 
ont  indiqué  eux-mêmes  cette  voie  par  le  désir  qu’ils  avaient  de  faire  ces 
copies;  puis  ils  se  sont  livrés  à leur  tendance  naturelle,  instinctive,  en 
composant  spontanément  des  scènes  qu’ils  imaginaient.  Ce  dessin  vivant 
des  petits  enfants  n’est  pas  une  occu])ation  sans  valeur  : il  répond  à un 
besoin  de  leur  nature  et  bien  dirigé,  il  devient  un  excellent  moyen  de 
culture.  Il  a des  caractères  spéciaux  ((üi  sont  ceux  de  l’art  : il  est  concret, 
expressif,  simplifié  et  synthétique.  C’est  un  langage  naïf,  une  idéographie 
primitive.  L’enfant  extériorise  par  ce  moyen  les  images  qui  hantent  son 
cerveau.  Il  dessine  des  objets  isolés,  puis  des  histoires  dramaticpies.  Les 
contours  sont  souvent  des  traits  continus;  les  détails  secondaires  sont 
négligés,  mais  les  éléments  caractéristiques  sont  toujours  soignés,  même 
exagérés  ; par  exemple,  l’enfant  n’oubliera  pas  d’orner  la  tête  de  la  vache 
de  deux  cornes,  celle  de  la  clièvre  de  deux  cornes  aussi  et  d’une  barbe,  il 
surmontera  la  maison  d’une  cheminée  qui  fume,  etc.  La  figure  humaine 
est  l’objet  de  ses  prédilections  ; quoi  d’étonnant  ? Sa  mère,  son  père,  ses 
camarades  sont  intimement  mêlés  à sa  vie  mentale,  leurs  images  sont 
associées  dans  son  esprit  à ses  sentiments  et  à ses  idées.  Aussi  les  « bons- 
hommes sortent  en  foule  de  son  crayon  infatigable.  Les  nez  ont  en 
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général  un  type  caractéristique,  celui  de  sa  famille:  une  tète  vue  de  profil 
a deux  yeux,  exactement  comme  faisaient  les  Egyptiens  et  les  Indiens 
primitifs;  la  bouche  ne  manque  jamais  et,  au  début  surtout,  les  dénis  sont 
accusées;  la  chevelure  frappe  par  la  multitude  des  mèches  qui  la  com- 
posent et  elle  est  représentée  ou  par  des  boucles  nombreuses  ou  par  une 
foule  de  traits  droits  ou  courbes,  suivant  que  le  type  a des  cheveux 
bouclés,  dressés  ou  embroussaillés  ; les  oreilles  sont  souvent  oubliées,  à 
moins  que  le  personnage  représenté  en  ait  d’anormales  par  leurs  dimen- 
sions ou  leur  forme  ; le  cou  n’est  pas  marqué  ou  à peine  ; les  bras  sont 
des  traits  droits  brisés  au  coude;  les  mains  présentent  des  séries  de  doigts 
bien  marqués,  en  nombre  indéfini  ; la  jambe  est  droite  et  raide,  même  si 
le  bonhomme  marche,  car  le  pli  du  genou  échappe  à l’observation  de  l’en- 
fant; quant  aux  orteils  ils  manquent  pres(|ue  toujours,  parce  <[ue  les 
chaussures  les  cachent.  Ce  dernier  trait  est  significatif  : les  petits  pauvres 
qui  n’ont  pas  de  souliers  ou  de  sabots  et  courent  les  pieds  nus  dessinent 
des  orteils,  comme  font  les  peuplades  nègres.  Nous  nous  en  sommes 
assurés  par  une  expérience  faite  dans  une  école  rurale,  celle  de  Godscheid  ; 
l’instituteur,  M.  Verkoyen,  demanda  à ses  élèves  de  dessiner  des  bons- 
hommes ” ; ceux  qui  venaient  à l’école  chaussés  de  sal)ots  ou  de  souliers 
firent  des  pieds  sans  orteils,  les  autres,  les  petits  malheureux  (pii  n’avaient 
habituellement  pas  de  chaussures,  présentèrent  des  “ portraits  dont  les 
pieds  étaient  ornés  de  3,  4,  5 orteils  ! 

Dans  le  dessin  des  vêtements,  le  trait  caractéristique  est  toujours 
marqué  : chapeau,  plume  qui  l’orne,  bouton  du  veston,  canne,  parasol, 
cigare  ou  pipe,  moustache  ou  barbe,  etc.  C’est  toujours  ce  trait  essentiel  et 
frappant  qui  sort  du  crayon  du  jeune  artiste  : oreilles  de  l’àne,  crête  du 
coq,  queue  du  cheval,  etc.  La  vache  a toujours  de  gi'andes  mamelles,  l’élé- 
phant une  trompe  énorme,  la  girafe  un  cou  démesuré.  Quelque  grossiè- 
rement dessiné  qu’il  soit,  l’animal  est  toujours  individualisé. 

Il  en  est  de  même  pour  les  objets  inanimés  : l’enfant  ne  mettra  pas 
exactement  le  nombre  de  portes  et  de  fenêtres  d’une  maison  (pi’il  dessine, 
mais  il  y aura  des  portes  et  des  fenêtres  et  une  cheminée  qui  fume.  Sur  les 
arbres,  il  figurera  une  foule  de  feuilles  par  des  traits  chevauchant  les  uns 
sur  les  autres;  s’il  y a lieu,  il  dessinera  de  grosses  pommes  avec  un  soin 
particulier.  Toute  voiture  à quatre  roues  placées  l’une  derrière  l’autre,  un 
cheval,  un  cocher  avec  son  fouet.  En  un  mot,  quoi  qu’il  dessine,  il  com- 
mence par  le  détail  le  plus  nettement  accusé,  le  plus  caractéristique,  le 
plus  intéressant,  celui  qui  donne  la  physionomie  spéciale  à l’objet;  le  reste 
est  négligé,  parfois  oublié.  Cette  tendance  à la  sinqdification  par  la  sup- 
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pression  de  l’accessoire,  est  visible  chez  les  artistes  primitifs,  comme  aussi 
la  tendance  à indiquer  fortenu'nt  le  détail  caractéristique. 

fi’enfant  ne  consacre  jamais  un  temps  très  long  à la  même  composi- 
tion : il  fixe  par  quelques  traits  l’image  qui  occupe  sa  conscience,  puis 
passe  à d’autres  exercices.  La  mobilité  est  le  fond  de  sa  nature,  elle  se 
manifeste  par  la  variété  des  occiq)ations  successives  et  le  temps  très  court 
(ju’il  donne  à cliacune  d’elles.  Cette  mobilité  a pour  cause  la  rapidité  des 
échanges  physiologiques  dans  ses  tissus,  notamment  dans  son  système 
nerveux  et  particulièrement  son  cerveau.  Sa  conscience  est  comme  un 
kaléidoscope:  les  scènes  y changent  constamment,  les  unes  empiétant  sur 
les  autres,  et  comme  les  images  psychiques  tendent  à se  réaliser  par  la 
parole,  le  geste,  le  dessin,  cet  état  d’agitation  interne  produit  la  mimique 
expressive,  les  exclamations,  le  dux  de  paroles,  les  constructions  gra- 
phi({ues  et  autres  qui  se  succèdent  rapidement. 

Le  besoin  de  changement  dans  les  formes  d’activité  chez  les  enfants 
ne  doit  pas  être  réprimé  comme  le  font  trop  de  parents  et  d’éducateurs 
impatients,  dont  l’idéal  est  l’enfani  sage,  c’est-à-dire  silencieux,  immobile, 
obéissant.  11  faut,  au  contraire,  tenir  compte  de  cet  état  psychique  normal, 
en  introduisant  la  variété  dans  les  exercices  éducatifs.  La  puissance  d’at- 
tention se  développe  avec  l’âge  et  l’exercice,  sans  coercition. 

Le  jeune  dessinateur  procède  d’instinct  du  simple  au  complexe  : ses 
premières  compositions  se  résument  à un  seul  trait  distinct,  puis  à 
plusieurs;  d’abord  il  ne  dessine  qu’un  objet  simple;  graduellement  il  arrive 
à des  ensembles,  à un  tableau,  à des  séries  de  scènes  qui  se  succèdent  en 
ordre  chronologique.  Il  figurera  au  début  un  mouton  isolé,  ou  une  vache 
ou  an  homme;  plus  tard,  des  groupes,  des  troupeaux,  des  foules.  Dans  le 
détail  la  même  évolution  se  manipule  : le  bonhomme  du  début  formé  d’un 
rond,  la  tête,  d’un  rond  plus  allongé,  le  tronc,  de  (piatre  iraits,  les 
membres,  fait  place  à une  re|)résentation  plus  complète  dans  laquelle  on 
distingue  une  foule  de  détails  donnant  une  physionomie  au  type  représenté. 

Dans  le  tracé,  l’enfant  va  de  l’ensemble  aux  détails,  logiquement.  Ainsi 
pour  la  forme  humaine,  il  commence  par  le  contour  général,  puis  il 
marque  les  yeux,  la  bouche,  etc. 

Tels  sont  les  princi|)aux  caractères  du  dessin  spontané  des  enfants, 
tels  que  nous  les  avons  observés  sur  des  milliers  d’épreuves.  Ils  sont 
communs  à la  plu})art  des  enfants,  car  nous  les  retrouverons  dans  les 
observations  faites  })ar  d’autres,  notamment  par  B.  Ferez,  qui  les  a 
exposés  dans  son  intéressant  ouvrage  : L'art  ci  la  poésie  chez  les  enfants. 
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Résumons  ces  caractères  ; 

P Sujets  concrets,  pris  dans  le  inonde  au  milieu  duquel  vit  renfant  ; 

2^  Rôle  prépondérant  de  l’imagination  re})roductive  ; 

3“  Grande  variété  dans  les  compositions  ; 

4°  Tous  les  genres  abordés  à la  fois  sans  souci  des  dilïicultés  ; 

5°  Marche  du  simple  au  complexe  ; de  l’ensemble  au  détail  ; 

6°  Soin  du  détail  caractéristique,  pittoresque  ; 

7°  Simplification  par  oubli  de  l’accessoire  ; 

8°  Tracé  rapide,  sans  retouche. 

Les  défauts  du  dessin  spontané  des  enfants  sont  les  suivants  : 

P Le  sentiment  de  la  proportion  manque  ; l’enfant  est  un  émotif,  il 
grossit,  exagère  les  détails  qui  rimpressioiinent  ; le  sentiment  qui  Taiiime 
entraîne  sa  main  ; s’il  dessine  un  loup  dévorant  sa  proie,  il  lui  donne  une 
gueule  énorme,  des  dents  formidables  ; s’il  fait  un  homme  qui  indique  du 
doigt  quelque  chose,  il  allonge  démesurément  son  bras  ; 

2°  La  perspective  n’existe  pas  pour  l’enfant  ; il  ne  perçoit  pas  la 
profondeur,  ni  la  dégradation,  ni  le  raccourci  ; tout  est  placé  à plat  sur  le 
plan  vertical  ; 

3°  L’imagination  l’emporte  sur  l’observation  ; l’enfant  dessine  au  delà 
du  visible,  il  trace  le  contour  d’une  maison  et  y met  des  meubles  (pi’il  voit 
au  travers  des  murs  ; 

Les  traits  sont  durs,  raides,  heurtés,  irréguliers,  fortement  accentués  ; 
l’habileté  technique  fait  défaut  ; elle  vient  lentement,  graduellement  ; la 
période  du  barbouillage  dure  longtemps  ; à plusieurs  années  de  distance, 
en  constate  que  les  dessins  spontanés  d’un  enfant  sont  fort  ressemblants 
et  inai’quent  un  progrès  peu  sensible  dans  la  facture. 

De  ces  observations,  on  peut,  pensons-nous,  dégager  les  principes  qui 
doivent  guider  l’éducateur. 

Tout  d’abord,  il  faut  reconnaître  que  livré  à lui-même,  l’enfant  ne 
sortira  pas  du  dessin  primitif  que  nous  venons  de  caractériser,  à moins 
qu’il  ne  possède  d’exceptionnelles  dispositions  et  qu’il  ne  se  trouve  dans 
des  circonstances  particulièrement  favorables.  L’éducation,  c’est-à-dire  un 
ensemble  d’exercices  gradués  et  imposés,  est  nécessaire  pour  développer 
chez  l’enfant  sa  formule  d’art  primitif  et  l’initier  aux  formes  plus  élevées, 
plus  parfaites.  En  dessin,  comme  en  toutes  choses,  l’éducation  est  l’art  de 
greder  la  civilisation  sur  la  sauvagerie. 
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Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  de  l’enfant,  des  lois  de  son 
éducation.  En  voulant  trop  hâter  le  développement,  on  manque  le  but.  La 
difficulté,  c’est  la  gradation  des  exercices,  le  choix  des  modèles.  Le  danger 
à éviter,  c’est  d’étoufler  la  personnalité  de  l’enfant,  en  y substituant  celle 
de  l’éducateur  ou  des  auteurs  des  modèles. 

La  méthode  doit  être  déduite  des  lois  du  développement  de  Tâme  de 
l’enfant  ; le  maître  doit  guider  ce  développement,  enseigner  à l’enfant  ce 
qu’il  ne  peut  apprendre  seul,  par  lui-méme,  mais  il  ne  peut  pas  contrarier 
sa  nature. 

Les  défauts  du  dessin  spontané  indiquent  -ce  (jui  doit  être  enseigné 
méthodiquement  : 

fl)  Le  tracé  correct,  régulier  des  traits  ; 

b)  La  |)roportion  vraie  ; 

c)  La  perspective  réelle  ; 

(i/  L’observation  exacte  du  visible. 

En  organisant,  d’après  ces  bases,  dans  les  jardins  d’enfants  (et  aussi 
daiis  les  écoles  judmaires),  un  cours  progressif  de  dessin  spontané,  marchant 
parallèlement  avec  le  dessin  dérivant  des  formes  froebéliennes  complété 
})ar  Ch.  Delon,  on  réalisera  plus  complètement  le  but  de  cette  première 
initiation  à l’art. 

Nous  signalons,  en  terminant,  l’œuvre  récente  publiée  par  M.  et 
^fme  Vjindenliouten  et  M.  Sauvage  : Le  croquis  à l’école  primaire 

Les  auteurs  ont  ex})loré  avec  bonheur  le  terrain  du  dessin  spontané 
expressif  et  simplifié  des  enfants  et  présenté  des  exemples  dont  les  écoles 
froebéliennes  et  ])rimaires  pourront  tirer  le  plus  grand  profit. 

A.  SL  LYS, 

Directeur  de  l’Ecole  normale,  Bruxelles. 


(i)  Le  croquis  à l école  primaire.  Office  de  Publicité,  Bruxelles,  1904. 
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1 Section 


L’esthétique.  — Le  dessin  à l’école  primaire. 


Traiter  le  point  de  savoir  si  un  enseignement  de  l’estliétique  est 
possible  à l’école  primaire  c’est,  vu  ma  façon  de  concevoir  cet  enseigne- 
ment, traiter  en  même  temps  la  question  se  rapportant  à la  méthode  de 
dessin  qui  pourra  le  mieux  assurer  la  culture  du  sentiment  esthétique. 

Aussi  la  méthode  que  je  préconise  comprend-elle  trois  parties  : 

La  première,  traitant  plus  spécialement  de  renseignement  du  dessin  ; 

La  seconde,  s’occupant  des  applications  immédiates  aux  principes  de 
cet  enseignement  ; 

La  troisième,  le  complétant  et  se  rapportant  plutôt  à l’esthétique. 


a)  Le  dessin. 

Le  dessin  d’après  nature  est  sans  contredit  un  excellent  exercice 
d’observation.  Toutefois  il  est  insuffisant  car  il  ne  détermine  (|u’une 
analyse  involontaire  et  même  souvent  incomplète;  le  dessinateur  n’a  en 
vue  que  la  représentation  de  l’objet  par  sa  forme  et  non  une  analyse  dans 
les  détails.  D’autre  part,  ce  mode  de  dessin  n’ottre  aucune  voie  à l’inter- 
prétation et  à la  composition  et  stérilise  bientôt  l’ardeur  créatrice  de 
reniant. 

Il  convient  donc,  pour  parer  au  premier  inconvénient  de  cette 
méthode,  de  faire  précéder  la  leçon  d’une  analyse  minutieuse  de  l’objet 
présenté  ; on  ne  peut  bien  dessiner  que  ce  qu’on  connaît  bien. 

Mais  une  fois  cette  analyse  faite,  pourquoi  ne  pas  la  rendre  directe- 
ment productive  en  complétant  le  dessin  d’après  nature  par  des  exercices 
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(rorneiiientation  et  de  décoration.  Ceux-ci  nécessitent,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  l’intervention  de  toutes  les  facultés  intellectuelles  que  le  dessin 
d’après  nature  seul  ne  met  pas  en  jeu. 

C’est  ce  dernier  principe  ([ue  j’ai  essayé  de  mettre  en  lumière  par  les 
exemples  pi’atiques  formant  séries  que  comporte  l’albiun  qui  accompagne 
ce  rapport. 

Remarquons  d’abord  que  le  but  n’est  pas  ici  de  présenter  une  méthode 
graduée,  complète,  mais  plutôt  d’en  préciser  les  principes  directeurs, 
caractérisés  nettement  par  des  exercices  qui  doivent  constituer  le  résultat 
linal  d’efforts  ininterrompus  et  conduits  suivant  une  méthode  unique 
depuis  la  première  année. 

En  dessin,  comme  en  toute  branche,  il  faut  aller  du  concret  à l’abstrait, 
du  modèle  in  naiura  au  motif  décoratif,  fruit  de  l’imagination. 

Le  passage  d’un  mode  à l’autre  ne  peut  se  faire  brusquement.  Le 
découpage,  dont  les  avantages  sont  exposés  en  un  rapport  spécial,  est  le 
meilleur  mode  de  transition  (voir  la  feuille  de  lierre). 

Le  dessin  ornemenial  dérive  à la  fois  du  dessin  d’après  nature  et  du 
dessin  géométrique,  lesquels  doivent  marcher  parallèlement  à la  base  de 
toute  la  méthode.  Une  gradation  intelligente  — etdontilne  peutêtrequestion 
ici  — doit  être  établie  dans  les  exercices.  Ils  donnent  lieu  à maintes  remarques 
d’ordre  esthétique.  Le  tracé  de  figures  géométriques  et  leur  ornementation 
(voir  les  tiiangies)  fournit  l’occasion  de  rechercher  l’harmonie  dans  la 
disposition  des  hachures  (l’horizontalité  donne  l’idée  de  stabilité;  la  verti- 
calité celles  de  la  chute  et  de  l’élégance;  l’ohliquité  celles  de  l’instahilité  et 
du  rayonnement).  Dans  le  dessin  décoratif  de  broderies,  etc.,  il  convient 
surtout  de  ne  donner  que  le  diagramme  afin  de  permettre  à la  fantaisie,  au 
goût,  au  jugement  de  s’exercer  dans  le  tracé  d’un  motif,  pour  faire  naître 
et  apparaître  rindividualité. 

Celle-ci  doit  être  orientée.  Par  l’observation  préalable  ou  ultérieure, 
les  enfants  seront  appelés  à retrouver  des  motifs  identiques  au  modèle  ou 
s’en  ra})prochant  plus  ou  moins.  Dans  les  grandes  villes,  les  exemples 
s'ollrent,  en  foule,  à l’œil  sollicité  par  la  suggestion  d’un  maître  intelligent 
et  lui-même  observateur.  Dans  le  dessin  des  fleurs  et  feuilles,  les  enfants 
doivent  surtout  s’attacher  à trouver  la  caractéristique,  de  manière  à donner 
la,  silhouette  exacte,  ce  qui  permettra  d’utiliser  cette  analyse  dans  le  tracé 
d’un  motif  décoratif  d’ensemble.  C’est  un  acheminement  vers  la  recherche 
de  la  forme  dite  classique  (stylisation)  admise  dans  la  reproduction  indus- 
trielle pro})rcmentdite.  Ultérieurement  rinstituteur  fournira  — et  les  élèves 
reproduiront  — un  motil  dén  vé  très  simple.  Celui-ci  sera  utilisé  ( laus  lacompo- 


sition  011  l’interprétation  d’une  décoration  complète  à faire  par  les  élèves  (voir 
le  lisei’on  et  le  narcisse).  En  d’autres  moments,  l’instituteur  fournira  un 
squelette  ou  un  croquis  que  les  élèves  termineront  (voir  la  marguerite). 
Ces  exercices  donnent  lieu  souvent  à des  résultats  très  différents  (voir 
panneaux  dérivés  du  triangle,  de  riiexagone,  etc.  ) et  où  se  traduit  parfaite- 
ment la  pensée,  le  désir,  le  sentiment  de  l’élève. 

Le  beau  est  partout  et  tout  donne  lieu  au  beau;  il  suffit  de  savoir  le 
sentir.  Pour  le  sentir  il  faut  le  chercher.  Avec  un  guide  intelligent  et  lui- 
même  préparé,  cette  tache  n’est  guère  difficile. 


b]  Applications 


L’instituteur  profite  de  toute  occasion  pour  donner  aux  enfants  une 
leçon  d’analyse  et  d’esthétique.  Il  leur  fait  observer,  aux  premiers  jours  du 
printemps,  l’éclosion  des  iris  — un  bouton  fuselé  au  milieu  de  feuilles  allon- 
gées. — L’artiste  a redressé  le  bouton  floral,  l’a  enveloppé  dans  une  ligne 
symétrique,  a donné  les  mêmes  dimensions  et  la  même  symétrie  à la  feuille 
de  droite  et  à celle  de  gauche  et  il  a obtenu  un  motif  conventionnel,  une 
fleur  stylisée.  L’instituteur  montre  ensuite  comment  ce  motif,  déjà  connu 
des  Grecs,  peut  donner  naissance  à la  fleur  de  lys  liéraldique. 


Et  s’il  veut  i)0usser  les  comparaisons  un  peu  plus  avant,  qu’il  fasse 
observer  une  plante  aquatique  émergeant  de  la  surface  liquide  et  qu’il  fasse 
remarquer  combien  il  y a de  similitude  entre  la  nature  et  l’interprétation 
de  l’artiste  (usage  du  carnet  de  croquis). 

Les  élèves  seront  également  appelés  à utiliser  leurs  travaux  en  vue  de 
décorer  un  vase,  un  siège,  un  chemin  de  table,  un  cache-pot,  un  éventail, 
une  couverture  d’album,  une  liseuse,  une  boîte,  etc.,  etc. 

Bien  gradués,  ces  exercices,  et  d’autres  analogues,  donneront  à l’enfant 
une  notion  de  l’application  des  formes  géométriques  dans  les  différentes 
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avec  la  nature,  des  sources  de  Fart  décoratif. 

Des  projets  pourront  être  éla1)orés  en  vue  de  l)uts  à déterminer  et 
soumis  à l’appréciation  de  Finstituteur  esthète  et  indulgent.  Il  saura,  par 
son  tact  et  sa  science,  entretenir  un  stimulant,  tenir  en  éveil  1 imagination 
créatrice,  la  purifier  en  la  dirigeant.  L’enthousiasme  est  inné;  trop 
souvent  il  se  répand  sur  des  choses  inutiles  ou  malsaines.  Il  faut  le  dirigei’; 
il  faut  introduire  dans  l’imagination  de  l’entant  à la  fois  la  règle  du  vrai  et 


celle  du  heau.  INIais  il  faut  (pie  l’imagination  soit  lilire  pour  rpi’elle  se 
montre,  se  fasse  connaître,  et  que  jamais  elle  ne  se  relâche. 

En  conclusion  : 

L Le  dessin  à l’école  primaire  doit  comporter  : le  dessin  d’aju'ès 
nature,  de  mémoire,  géométrique,  ornemental  et  décoratif,  le  croquis  et  le 
découpage; 

2°  Le  dessin  d’après  nature  et  le  dessin  géométrique  marcheront 
parallèlement  à la  hase  de  la  méthode; 

3°  Le  dessin  ornemental  qui  en  dérivera  trouvera  ses  motifs  dans  Fart 
architectural,  industriel  et  décoratif; 

4°  Le  découpage  et  le  croquis  seront  les  intermédiaires  entre  les 
exercices  d’ohservation  et  d’imagination; 

5“  La  marche  du  concret  à Fahstrait  dominera  la  méthode  dans  le  choix 
des  exercices  et  dans  leur  suite; 

Le  dessin  ornemental  et  décoratif  permettra  un  enseignement 
occasionnel  de  l’esthétique; 

7“  L’ohservation  dans  le  milieu  ambiant  sera  active  et  orientée  avec 
intelligence  ; 
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8°  L’imngination  s’exercera  librement  et  deviendra  l’aisonnée  par 
rac(|uisition  des  connaissances  artistiques  et  par  l’éducation  des  sentiments; 

9*’  L’individualité  sera  stimulée; 

Cette  méthode  préparera  [>our  l’avenir  des  artisans  ])lus  a]»tes  à 
traduire  la  pensée  et  les  aspirations  nationales.  « C’est  en  forgeant  (pie 
- l’on  devient  forgeron,  mais  pour  devenir  un  maître  forgeron  il  faut  forger 
-■  selon  son  tempérament  et  non  d’après  des  modèles  étrangers  captivant 
notre  indépendance  et  nous  mettant  à l’étroit  ('h 


Cl  L’esthétique. 


La  méthode  (pii  vient  d’être  ex}>osée,  hien  (pie  déjà  très  complète,  ne 
produirait  pas  tous  ses  elïets  si  elle  n’était  pas  étendue  à un  domaine  plus 
large.  Il  est  des  œuvres  d’art  (pie  l’enfant  peut  voii*,  étudier  et  dont  il  peut 
s’imprégner,  s’inspirer  sans  (jii’il  doive  pour  cela  les  reproduire.  Déjà  l’idée 
de  faii'e  dériver  la  décoration  du  dessin  d’après  nature  et  du  dessin  géomé- 
trique indiquait  la  voie  nouvelle  à suivre. 

Si  le  peuple  a droit  à la  science,  il  a un  droit  non  moins  sacré  à l’art. 
Les  études  scientifiques  déveloiipent  et  affermissent  les  idées  ; les  études 
artistiques  développent  et  affermissent  les  sentiments  : l’art  doit  tendre 
vers  l’universel,  aussi  faut-il  que,  dès  l’école  primaire,  il  en  soit  donnée  la 
jiremière  notion. 

Est-ce  dire  (ju’il  faille  augmenter  le  programme  déjà  si  chargé,  (pi’il 
faille  installer  une  hranche  nouvelle,  un  cours  régulier  de  resthéti(jue 
N on  ! 

Il  ne  s’agit  pas  en  l’occurrence  de  faire  connaître  les  règles  du  beau. 
Je  doute  que  l’enfant  y })ùt  comprendre  quelque  chose.  Au  reste,  le  but  est 
pluU'it  d'éduquer  que  d’instruire.  Or,  l’éducation  ne  sera  réelle  que  pour 
autant  (|ue  l’enfant  se  sera  pénétré  des  idées  belles  et  grandes  suffisamment 
pour  en  pouvoir  user  dans  ses  propres  compositions.  Là  est  le  critérium 
et  nous  ne  devons  pas  le  perdre  de  vue.  Il  faut  rester  primaire. 

Déjà  j’ai  fait  remarquer  (pie  le  dessin,  tel  que  je  le  coimois,  permet 
maintes  fois  d’introduire  dans  la  leçon  une  notion  d’esthéti(|ue.  Le  décou- 
page de  même  (voir  rapport  spécial)  fournit  pareilles  occasions.  C’est  cette 
voie  qu’il  faut  poursuivre.  Les  excursions,  les  visites  aux  musées,  les 


(i)  L’Art  Public. 
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pi'omoiiades  en  ville,  la  seule  observation  du  milieu  ambiant  sont  autant 
de  cbamps  fertiles  en  enseignements  de  l’espèce. 

Ainsi  naîtra  et  grandira,  dans  l’esprit  de  l’enfant,  l’idée  que  l’artiste 
s’est  de  tout  temps  et  partout  inspiré  dans  la  nature  (voir  planches  sur  la 
dore  décorative  et  sur  la  décoration  architecturale). 

Il  en  sera  de  même  pour  ce  qui  regarde  les  arts  industriels  : céra- 
mique, poterie,  marmographie,  etc.  Pour  être  plus  du  domaine  de 
l’observation  quotidienne,  ces  arts  n’en  fourniront  que  des  occasions  plus 
nombreuses.  Les  vases  antiques  (voir  planches  sur  vases  de  style)  feront 
connaître  les  principes  de  la  proportion  qui  détermina  le  beau.  Les 
ornements  peints,  dessinés,  sculptés  ou  gravés  donneront  une  idée  du 
goût  particulier  à chaque  peuple.  Enfin  les  élèves  se  pénétreront  insensi- 
blement de  cette  idée  que,  à chaque  é])oque  de  l’histoire,  à chaque  peuple 
s’attacheni.  des  caractères  oiiginaux  qui  nous  permettent  encore  aiijouiYl’hui 
de  rendre  une  œuvre  à son  lieu  et  à sa  date  de  naissance  : l’art  est  le 
reflet  des  aspirations  poliliques,  sociales,  religieuses  et  philosophiques. 

Da,ns  ce  vaste  domaine,  il  s'agit  de  ne  prendre  que  les  choses  les  plus 
saillantes  de  l’histoire  de  l’art  en  même  tejnps  ({u’accessibles  à l’es])rit  de 
l’enfant  au  double  effet  : 

P De  développer  le  sens  esthétique; 

2”  D’établir  les  rapports  de  l’ai*t  avec  l’histoire  (voir  planches  des 
styles  en  architecture). 

Qu  importe  maintenant  que  les  notions  ainsi  enseignées  soient  isolées, 
bdles  auront  été  enseignées  pratiquement  et  leurs  effets  auront  été  compris. 
D’autre  part,  elles  ne  sortiront  pas  d’un  cadre  comprenant  les  lois  simples 
de  1 esthétique,  telles  que  : unité  de  couleur  et  de  ligne;  harmonie  dans 
les  combinaisons  et  ensembles  décoratifs;  conséquence  d’une  faute  d’esthé- 
tique ; caractères  de  stabilité,  d’élégance,  de  lourdeur,  de  rayonnement,  de 
mystère,  etc.,  etc.,  toutos  choses  (pii  serviront  à faire  l’éducation  de 
1 œil  et  de  1 esprit,  qui  guideront  et  régleront  une  imagination  au  début 
vagabonde. 

De  cet  enseignement  occasionnel  il  ressortira  nécessairement  que  le 
beau  est  dans  tous  les  styles,  mais  que  sa  réalisation  parfaite  nécessite  une 
connaissance  a]>profondie.  Il  aura,  en  outre,  ce  grand  avantage  de  ffiire 
naître  le  bon  goût,  de  le  fortifier  et  ce  sans  contrainte,  sans  que  l’esprit 
floive  être  soumis  à la  loi  rigide  d’un  cours  régulier. 

La  part  active  que  1 enfant  prendra  en  tout  ceci,  tantôt  par  la  confection 
de  vitraux  et  de  panneaux  décoratifs  répondant  à certaines  données. 
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tantôt  par  la  reproduction,  dans  le  carnet  de  croquis,  d’un  motif  floral  ou 
autre  observé  dans  la  décoration  d’un  bâtiment,  tantôt  enfin  par  ses  pro[>res 
compositions,  sera  de  nature  à lui  inspirer  l’amour  et  la  connaissance 
du  beau. 

Si  j’écarte  le  cours  d’esthétique  proprement  dit  c’est  parce  qu’il  n’est 
pas  à la  portée  de  l’enfant.  Mais  je  le  préconiserais  comme  moyen  de 
préparer  rmstituteur  à sa  tâche  future.  Je  l’admettrais  môme,  d’une  façon 
élémentaire,  dans  les  classes  du  4®  degré  primaire,  aux  jeunes  gens  de 
14  et  15  ans.  Là  il  donnerait  lieu  à des  causeries  avec  projections  lumi- 
neuses et  à des  excursions  et  visites  spéciales. 

Pour  conclure  •• 

L’enseignement  de  l’esthétique  pourra  se  donner  â l’école  primaire 
â la  condition  d'être  occasionnel.  11  dérivera  du  dessin,  de  l’histoire, 
des  sciences  naturelles,  du  découpage,  des  excursions  et  visites  diverses. 
Il  sera  forcément  limité.  Enfin  il  aura  en  vue  plutôt  l’éducation 
du  sentiment  esthétique  que  l’acquisition  de  connaissances  })récises.  En  un 
mot.  visons  â ce  que  l’éducation  soit  profondémenl,  esthétique,  â ce  que, 
par  l’enfant,  nous  préparions  le  {leuple  â comprendre  et  aimer  les  })roduc- 
Uons  artistiques  qui  traduisent  les  aspirations  de  sa  race. 

V.  LETO, 


Instituteur  à Hruxclles. 
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fll*^  CoNGUKs  International 
DE  l’Art  Public 

Liè(;e,  i5-2i  Septembre  i<)o5 

P*  Section 


Moyen  pratique  pour  éveiller  et  développer  le  sens  esthétique 


Eveiller  la  sensibilité  artistique  chez  celui  qui  ne  l’éprouve  pas  ; déve- 
lopper ce  sentiment  chez  tous  ceux  qui  ont  simplement  l’instinct  dn  1)eau, 
quel  vaste  et  intéressant  champ  d’études  et  de  discussions  ! 

Si  l’on  est  généralement  d’accord  pour  reconnaître  que  l’instituteur 
peut,  mieux  que  tout  autre,  mieux  que  le  professeur  d’académie  ou  le 
conférencier  d’art,  initier  l’enfant  à la  mystérieuse  compréhension  de  ce 
qn’est  la  « Beauté  l’on  est  moins  d’accord  sur  les  moyens  « pratiques 
à employer. 

Certes,  la  recherche  des  solutions  est  générale  et  il  faut  hautement 
s’en  féliciter.  Tous  les  éducateurs,  tous  ceux  qui.  par  le  monde,  se  préoc- 
cupent si  noblement,  si  généreusement,  de  régénérer  la  société  en  inscrivant 
l’Art  et  la  Morale  — qui  lui  est  si  intimement  liée  — à la  hase  de  leur 
enseignement  ou  de  leur  idéal,  peuvent  être,  à juste  titre,  consiilérés  parmi 
les  plus  grands  bienfaiteurs  de  l’humanité. 

Cette  belle  et  sainte  croisade  entreprise  pour  rendre  à l’art  sa  mission 
sociale  d’autrefois  est  déjà  féconde  en  résultats  et  l’on  voit  de  plus  en  plus 
se  développer,  s’accentuer,  sous  son  intluence,  l’esprit  de  fraternité  et  de 
solidarité  humaine.  Mais  si  les  moyens  préconisés  pour  atteindre  l’idéal 
entrevu  sont,  pour  la  plupart,  ingénieux  et  recommandables,  qu’il  me 
soit  permis  de  dire  que  certains  d’entre  eux  dépassent  parfois  le  but,  ou 
n’exercent  qu’une  intluence  très  relative  sur  les  enfants  et  même  sur  les 
adultes  qu’il  s’agit  d’éduquer. 

Avant  d’expliquer  plus  clairement  ma  pensée,  je  tiens  à citer  deux 
phrases  d’un  discours  que  prononça  récemment  Sully- Prudhomme,  à une 
réunion  de  la  société  les  r Cornéliens  »,  à Paris  : 

« Le  beau  — disait-il  — si  dilïicile  à analyser,  peut-être  impossible  à 
» définir,  mais  plus  aisément  et  communément  senti,  n’est  interrogé  par 
» rintelligence  qu’aprôs  avoir  ti’aversé  le  cœur.  » 


« ...  Sans  doute,  le  sens  du  beau,  le  goût,  en  germe  dans  toutes  les 
)'  âmes  bien  nées,  c’est-à-dire  bien  douées,  requiert,  pour  éclore  et  se 
» développer  une  éducation  patiente.  » 

Belles  et  profondes  pensées  dont  la  lecture  m’a  d’autant  plus  frappée 
qu’elles  répondaient  à l’intime,  à l’imprécise  conception  que  je  me  suis 
laite  du  sentiment  de  la  beauté  et  des  moj^ens  de  l’inculquer  aux  autres. 

Loin  de  moi  donc  la  pensée  de  critiquer  ce  qui  s’est  fait,  jusqu’à 
présent,  pour  améliorer  ce  qui  existe. 

Tant  de  compétences  se  sont  manifestées,  depuis  le  premier  Congrès 
de  l’Art  Public  surtout,  qu’il  serait  téméraire,  de  ma  part,  de  l’oublier. 

Je  me  bornerai  à émettre,  à la  faveur  des  nouvelles  assises  de  l’Art 
Public,  quelques  simples  réflexions  de  profane,  en  cette  matière  si  délicate 
et  si  complexe  de  l’éducation  artistique  populaire. 

(Ju’il  me  soit  permis  tout  d’abord,  de  considérer  l’enfant  au  point  de 
vue  spécial  qui  nous  préoccupe,  sous  les  trois  aspects  que  représentent 
respectivement  les  conditions  sociales  où  il  se  trouve. 

L’enfant,  — (ju’il  soit  riche  ou  pauvre,  — s’il  est  doué  par  la  nature 
du  sens  de  la  beauté  ou  simplement  du  goût,  de  la  vision  des  choses  belles, 
a été  et  sera  toujours  privilégié. 

11  deviendra  probablement  l’artiste,  l’esthète,  le  poète,  dont  la  vie 
intellectuelle  sei‘a  délicieusement  embellie  et  qui  répandra  autour  de  lui 
le  charme  et  la  poésie. 

L’intelligence  artistique  de  cet  eufant  là  n’aura  pas  besoin  de  se 
développer  sous  l’iniluence  de  l’éducateur.  Elle  se  manifestera  bien  vite 
d’elle-même  et  exercera  sur  ses  compagnons  de  jeunesse  une  acUon  bien- 
faisante, un  pouvoir  de  séduction, 

La  méthode  ou  la  convention  n’auront  aucune  pmise  sur  ce  cerveau 
qui  bientôt  observera,  comprendra  et  admirera  la  radieuse,  la  ju'estigieuse 
nature  ou  les  chefs-d’œuvre  que  le  génie  humain  créa  à côté  d’elle. 

L’enfant,  né  simplement  intelligent,  mais  qui  n’a  pas  en  partage  ce  don 
de  visions,  ce  sens  du  beau,  pourra  certainement  l’ac(piérir  insensiblement 
si  l’on  exerce  sur  ses  facultés  de  compréhension,  une  action  patiente  et 
lente. 

S’il  reçoit  l’instruction  et  l’éducation  qu’il  mérite,  — et  que  la  société  lui 
doit  — , s’il  grandit  dans  un  milieu  favorable  au  développement  harmonique 
de  ses  lacultés  mentales,  si  ses  parents  peuvent  lui  inculquer,  dès  son  jeune 
âge,  le  goût  des  belles  choses  par  la  vue  et  l’explication  d’objets  d’art  réunis, 
avec  discernement,  dans  le  home  familial,  si  l’instituteur,  de  son  côté, 
lavorablement  secondé  par  ces  conditions  d’intelligence  et  de  milieu,  })eut 
éveiller  l’instinct  naissant,  peut-être  qu’un  jour  cet  enfant  saura-t-il,  non 
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pas  comme  le  premier,  comprendre  et  sentir  la  splendeur  de  la  nature, 
mais  l’apprécier  avec  goût,  sous  ses  didérents  aspects. 

Sur  cet  enfant-là,  l’éducateur,  le  conférencier,  l’artiste  auront  une 
influence  bienfaisante  incontestable. 

Reste  l’enfant  issu  de  parents  peu  fortunés  ou  pauvres  et  grandissant 
dans  un  milieu  peu  propice  au  développement  de  l’intelligence  ou  de  la 
sensibilité  esthétiques. 

En  faveur  de  celui-là  tout  ou  presque  tout  est  à faire  hélas!  Les  efforts 
de  toutes  les  bonnes  volontés,  de  toutes  les  compétences  sont  nécessaires 
pour  attendre  le  résultat  désiré.  Sans  doute,  de  grands  progrès  ont  été 
accomplis  dans  le  mode  d’enseignement  et  d’éducation  de  ces  frustes 
natures;  sans  doute,  d’année  en  année,  l’instituteur  gagne-t-il  du  terrain. 

Je  n’en  veux  [)our  preuve  que  le  respect,  toujours  plus  grand,  des 
fleurs,  des  [Jantes  et  des  objets  d’utilité  publique,  que  l’éducateur  est 
parvenu  à inculquer  à nos  enfants. 

Hommage  lui  soit  rendu  pour  avoir  su  déraciner,  du  cerveau  de  ces 
inconscients,  cet  instinct  (jiie  l’on  a si  souvent  déploré  chez  nous  ! Mais  si 
le  résultat  acquis  est  relativement  appréciable  que  de  chemins  à parcourir 
encore  ! 

Parmi  les  moyens  préconisés  généralement  en  vue  de  développer  le 
sentiment  du  beau  et,  [)artaiit  du  goût  chez  l’enfant,  — puis([ue  c’est  lui 
(ju’il  faut  surtout  régénérer  estliétûjuement  — il  en  est  que  je  considère 
comme  inefficaces  et  même  dangereux.  Qu’on  me  pardonne  l’audace  du  mot. 

Je  veux  [)arler  des  visites  des  musées,  des  expositions  d’art,  des 
monuments,  etc.,  que  l’on  fait  faire  périodiquement  aux  enfants  et  aux 
adultes  ! Je  veux  parler  des  reproductions  graplii([ues  ou  en  face-sim ile 
des  chefs-d’œuvre  de  la  nature  et  du  génie  humain  qu’on  leur  met  sous 
les  yeux  ! Je  veux  parler  des  causeries  littéraires  et  artistiques  données  — 
même  dans  un  langage  simple  - - aux  enfants  et  aux  adultes  ! 

Certes,  il  faut  louer  sans  réserve  le  zèle  que  déploient  nos  instituteurs; 
il  faut  les  féliciter  hautement  pour  le  dévouement  sans  bornes  qu'ils  mon- 
trent lorsqu’ils  cherchent  à rendre  meilleurs,  par  le  sentiment  du  bien  ou 
la  compréhension  du  beau,  les  enfants  dont  ils  doivent  faire  des  hommes. 
Mais  si  l’on  doit  les  encourager  toujours  dans  l’accomplissement  de  leur 
noble  tâche,  n’est-ce  pas  le  devoir  de  tous  ceux  qu’intéresse  le  progrès  de 
riiumanité,  d’aider  ces  pionniers  du  devoir  dans  la  recherche  des  inojœns 
les  plus  propres  pour  obtenir  des  résultats.  Telle  est,  du  reste,  la  raison 
même  de  notre  Congrès. 

Cela  dit.  qu’il  me  soit  permis  d’exposer  franchement  quelques  réflexions. 
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J’ai  parlé  tantôt  des  musées,  des  reproductions  des  chefs-d’œuvre,  des 
conférences,  voire  des  auditions  jiiusicales  comme  moyens  d’enseignement 
artistique.  Pense-t-on  ({u’ils  soient  réellement  efficaces  ? Comment  admettre 
pourtant  (jue  ces  jeunes  intelligences,  dont  un  grand  nombre  sont  incultes 
ou  bornées,  puissent,  sans  préparation,  sans  gradation  d’enseignement 
intuitif,  dirai-je,  distinguer  ou  même  comprendre  les  beautés  qu’on  leur  dit 
d’admirer  ? 

Quel  aspect  doit,  pour  leur  failde  entendement,  revêtir  la  beauté, 
alors  qu’elle  est  si  « mystérieuse  » pour  tant  d’esprits  cultivés,  alors  qu’ils 
n’ont  aucun  point  de  comparaison  sous  les  yeux  au  moment  de  l'explica- 
tion du  maître  ? Quelles  que  soient  les  explications  données,  quelle  que  soit 
même  la  « préparation  » rudimentaire  reçue  à l’école,  l’aspect  de  la  beauté 
]U‘ovo({uera-t-il  leur  admiration  ou  même  leur  attention,  si  les  mystérieuses 
régions  de  leur  sensibilité  ne  sont  pas  préalablement  troublées,  par  simple 
intuition,  par  la  comparaison  avec  (pielque  objet,  (pielque  as})ect  déjà  vu  et 
moins  beau  que  celui  qui  s’otlre  à leurs  regards  ? 

Comment  veut-on  que  ces  jeunes  intelligences,  sans  une  préparation 
lente  et  patiente,  puissent  recevoir  une  “ impression  » de  beauté,  alors  que 
tout  ce  qu’ils  voient  ordinairement  chez  eux,  a l’aspect,  banal,  laid,  hideux 
ou  mal})ropre  ? 

Faut- il  redire  ici  ([ue  l’œil,  qui  ne  sait  pas  distinguer  le  beau  du  laid, 
s’accommodera  plus  aisément  et  plus  vite  des  laideurs  ou  des  vulgarités,  et 
les  recherchera  même,  préférablement  aux  objets  beaux  de  forme  et  de  pro- 
portion. 

Ft  lorsqu’on  transporte  cet  enfant,  dont  l’intelligence  et  le  cœur  sont 
lermés  à toute  sensibilité  artistique, lorsqu’on  le  transporte  du  milieu  banal 
ou  repoussant  souvent  oii  ils  vivent,  aux  sites  remarquables,  aux  musées, 
aux  expositions  oii  s’étalent  tant  de  splendeurs,  je  dis  que  leurs  yeux 
él)louis  regardent  sans  comprendre,  sans  doute  parce  (|ue  leur  cœur  reste 
iusensil)le  devant  (tes  merveilles.  Tels  un  corps  ou  un  cerveau  anémiés  ne 
peuvent  supporter  une  iransition  brusque  de  climat  et  exigent,  au  contraire, 
des  ménageinents,  des  transports  par  étapes. 

Je  dis  (|ue,  rentrés  chez  eux,  ou  même  revenus  à l’école,  le  souvenir 
des  spectacles  qui  se  seront  déroulés  à leurs  yeux  ou  des  chefs-d’(jeuvre,  à 
jieine  regai'dés,  selïacera  très  vite  de  leur  mémoire. 

ayant  pas  su,  deux-mêmes,  apprécier,  juger  par  « comparaison 
ils  n en  aimeront  que  mieux  les  objets  familiers  (|ui  garnissent  ou  “ ornent  « 
leur  demeure,  parce  (|ue  ceux-là,  quelque  laids  qu’ils  soient,  parlent  à leur 
cœur,  j)ar(tc  (pi  ils  en  comprennent  l’aspect,  la  forme,  jiarce  qu’ils  en 
connaissent  la  valeur  et  Tutilité. 
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Et  si  l’on  demandait  à ces  enfants,  après  la  visite  d’an  miisée,  d’ana- 
lyser leurs  impressions  et  d’apprécier  par  « comparaison  « ce(pi’ils  ont  vn 
avec  ce  qu’ils  voient  chaque  jour,  je  pense  que  leurs  réflexions  ne  seraient 
certes  pas  toujours  à l’avantage  des  musées.  Il  en  est  de  même  pour 
les  reproductions  de  chefs-d’œuvre,  (jiie  la  carte  postale  a si  généreusement 
propagés,  et  que  l’enfant  collectionne  parce  que  c’est  une  image  plus  ou 
moins  belle,  mais  dont  il  lui  serait  difficile  si  pas  impossible  d’apprécier 
la  beauté  et  le  mérite  d’exécution.  Il  en  est  de  même  des  conférences, 
des  auditions  musicales  savantes  qu’il  écoute  distraitement  ou  avec  ennui. 

Cela  tient,  n’est-il  pas  vrai,  à ce  que  généralement  l’on  dépasse  le 
l)ut?  Tant  ({u’on  n’apprendra  pas  aux  enfants  lentement,  graduellement,  à 
comprendre,  à comparer  »,  }>ar  eux-mêmes,  une  chose  avec  une  autre,  de 
même  nature,  l’on  n’obtiendra  que  des  résultats  médiocres  ou  nuis. 

C’est  en  leur  inculquant,  dès  les  premières  années,  « l’horreur  du 
laid  »,  c’est  en  leur  faisant  comparer,  par  des  mojœns  intuitifs,  les  choses 
qu’ils  doivent  admirer  avec  les  choses  (pi’ils  doivent  délaisser  qu’ils  fini- 
ront par  comprendre  et  « distinguer  » sans  l’aide  de  l’éducateur. 

Ce  n’est  évidemment  pas  en  plaçant  sous  leurs  yeux,  dans  un  musée, à 
côté  d’un  chef-d’œuvre,  une  œuvre  médiocre  ou  mauvaise,  qu’on  leur  fera 
apprécier  celui-là.  Cette  distinction  n’est  pas  à leur  portée.  Lorsque  leur 
cerveau  aura  été  bien  préparé,  ils  sauront  bien  mieux,  plus  tard,  séparer 
l’ivraie  du  bon  grain.  Non,  il  faut  que  cette  « comparaison  » puisse  se 
faire  précisément  entre  les  objets  familiers  dont  l’image  a frappé  l’esprit  de 
l’enfant,  et  des  objets  de  même  nature,  mais  de  forme,  de  proportion  et  de 
couleur  approuvés  par  un  “ aéropage»  artisti(|ue.  Et  qu’on  ne  se  récrie  pas! 

Les  tableaux,  les  olqets  d’art,  placés  dans  nos  musées,  dans  nos  expo- 
sitions ne  sont-ils  pas  choisis  par  une  commission  spéciale,  voire  souvent 
par  un  seul  délégué  du  département  des  lleaux-Arts? 

Les  “ chefs-d’œuvre  » réunis  dans  les  expositions,  ne  sont-ils  pas 
choisis  par  des  commissions  dont  la  compétence  et  l’impartialité  sont 
parfois  très  discutées? 

Pourquoi,  dès  lors,  un  comité  permanent  composé  d’artistes  de  réelle 
valeur  ne  serait-il  pas  à même  d’organiser  ce  musée  spécial  destiné  princi- 
palement à l’enfant  et  à l’adulte  et  comprenant  tous  les  objets  d’utilité 
domestique  et  publique  qui  auront  été  reconnus  foncièrement  laids  ou 
informes  et  à côté  desquels  Ton  placerait  des  modèles  de  même  nature  mais 
revêtant  une  forme  artistique.  Il  ne  serait  évidemment  pas  question  de 
montrer,  à côté  de  ces  types  de  laideur,  des  modèles  de  beauté  pure,  incon- 
testable, mais  « pour  commencer  » des  spécimens  moins  laids  que  le  type 
« étalon  ». 
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Et  l’on  arriverait  ainsi,  en  complétant,  par  sélection,  les  deux 
premiers  modèles,  à gracluer  l’intérêt,  en  éveillant  chez  l’entant  la  sensi- 
bilité de  la  “ comparaison  ».  Ce  ne  sont  certes  pas  les  objets-types  de  rune 
et  de  l’autre  part  fpii  feraient  défaut. 

Et  quelle  émulation  semblable  système  d'enseig-nement  intuitif  ne 
provoquerait-elle  pas  et  chez  les  artistes  et  même  chez  les  fabricants  ! Car 
il  faudrait,  dès  lors,  que  ceux-ci,  conseillés  ou  dirigés  par  des  artistes, 
donnent  à leurs  produits  une  forme,  un  cachet  susceptil)les  de  les  faire 
« ap[)rouver  » comme  “ modèles  » par  l’aéropage  institué.  N’y  a-t-il  vrai- 
ment pas  quelque  chose  à faire  dans  cet  ordre  d’idées  f 

Faut-il  citer  quelques  exemples Prenons  des  objets  domestiques,  tels 
(jue  table,  chaise,  horloge,  armoire,  matériel  de  cuisine,  couverts,  etc.! 
N’y  aurait-il  donc  point  de  comparaisons  à étal)lir  également  quant  aux 
papiers  à tapisser,  aux  rideaux,  cadres,  chromolithographies,  imageries 
d’Epinal  et  autres,  entre  tous  les  objets  qui  « ornent  » généralement  les 
intérieurs,  qu’ils  soient  somptueux,  modestes  ou  pauvres? 

N’y  aurait-il  donc  rien  qui  puisse  être  comparé,  respectivement, 
aux  nombreux  ol)jets  d’utilité  publique  qu’ont  mis  en  évidence  les  deux 
premiers  Congrès  de  «l’Art  Public»?  Je  veux  parler,  notamment,  des 
kiosque  à journaux,  des  aubettes  de  publicité  et  autres,  des  horloges  élec- 
triques, des  candélabres,  mats  électriques,  bornes-poste,  abreuvoirs, 
édicules  privés,  enseignes  lumineuses,  vitrines  de  magasin,  etc. 

Et  nos  (îostumes,  nos  chapeaux,  nos  bijoux,  nos  objets  de  toilette,  etc., 
sont-ils  donc  des  modèles  de  parfaite  l)eauté!  Serait-il  difficile,  même  sans 
sans  en  créer  d’autres,  de  choisir  ça  et  là  (piehpies  types  de  maisons 
modernes,  — si  l’on  ne  veut  pas  recourir  aux  anciennes  de  pur  et  prestigieux 
style,  — de  choisir,  dis-je,  quelques  modèles  parmi  nos  maisons  modernes 
pour  les  comparer  au  type-étalon  du  style  « caserne  »,  lourd,  banal  ou 
grossier  qui  « décorent  » les  plus  belles  artères  de  nos  villes  ? 

Quelle  révélation  ne  produirait  pas,  sur  les  intelligences  encore  inertes 
de  nos  enfants,  la  vue  graphique  d’un  ludeux  balcon  à côté  d’un  modèle  de 
balcon  décoré,  ornementé  ou  fleuri;  d’une  cour  banale  d’un  hôtel  privé,  — 
avec  écurie  et  remise,  — à côté  du  paradisia(pie  jardin  du  peintre  artiste 
Rohie  ! 

Et  le«  enseignes  qui  couvrent  nos  façades  ? Quelle  superhe  moisson 
de  « nuisances  » et  de  hideurs  l’on  pourrait  faire  ! Ce  n’est  certes  pas  de  ce 
côté  que  manqueraient  les  spécimens. 

Et  les  afliches  illustrées,  sauf  de  rares  exceptions,  que  l’on  placarde 
si  généreusement  sur  les  murs  des  monuments  publics,  dans  les 
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aubettes  de  trams,  dans  les  gares,  etc.  ! Quelle  transformation  ne  pour- 
raient-elles pas  subir,  si  nos  artistes  étaient  assurés  de  les  voir  admirées 
comme  œuvre  d’art,  dans  un  musée,  et  non  pas  comme  simples  moyens 
de  publicité  ? 

Le  système  d’éducation  artistique  progressive,  par  comparaison,  que 
je  préconise,  est  assurément  d’une  application  des  plus  simples  et  des 
plus  pratiques.  J’ai  l’absolue  conviction  que  son  institution  aurait'^des 
résultats  inattendus,  car  ces  musées  spéciaux  n’intéresseraient  pas  seule- 
ment les  enfants,  mais  faciliterait  à riiomme  fait,  de  notre  génération,  la 
compréhension  d’un  aspect  toujours  meilleur,  d’une  forme  toujours  plus 
pure  des  choses,  en  établissant  des  comparaisons  intuitives  et  en  lui 
donnant  ainsi  la  notion,  la  synthèse  des  progrès  accomplis  par  le  génie, 
instruit  ou  secondé  par  la  nature,  dans  tous  les  domaines  de  l’activité 
humaine. 


Conclusions  : 

Ma  formule  est  simple  : Provoquer,  par  comparaisons,  l’amour  du 
beau  par  l’horreur  du  laid  ; créer  des  musées  spéciaux  oii  seraient  réunis, 
par  sélection,  les  types  d’objets  d’aspect  laid  ou  de  mauvais  goût,  des 
reproductions , de  vues  malpropres,  de  sites  agrestes  ou  de  coins  de  villes 
délaissés  ou  dévastés  par  une  cause  quelconque,  à côté  des  modèles  choisis 
parmi  les  plus  beaux  et  qui  seraient  complétés,  au  fur  et  à mesure  des 
admissions,  par  une  commission  compétente  à nommer. 

Créer,  dans  chaque  école,  un  cours  avec  projections  lumineuses  basé 
sur  cet  enseignement  intuitif  de  l’art. 

L.  CLERBOIS, 

Secrétaire  du  Comité  exécutif. 


ITT®  Congrès  International 
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1 *®  Section 


Le  dessin  à l’école  primaire. 

Tant  vaut  le  inaitre, 
tant  vaut  la  méthode. 


Principes. 

La  faute  capitale  de  la  méthode  (pii  est  en  hoimeiii'  aujourd’hui  en 
France  — la  péométri(|ue  — est  de  favoriser  les  spéculations  de  l’esjirit  au 
détriinent  de  l’organe  de  la  vision,  l’œil,  dont  le  développement  importe 
avant  tout,  et  exige  une  culture  spéciale,  plus  nécessaire  que  celle  de  la 
main  certainement. 

On  se  trompe  en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  la  poursuite  des 
connaissances  accessoires,  telles  l’histoire  de  l’art,  l’étude  des  styles,  de  la 
})erspective,  etc.,  toutes  honnes  à meubler  l’esprit,  mais  qui,  incuhpiées 
prématurément,  risquent  fort  de  l’encombrer  sans  profit  pour  le  perfection- 
nement du  sens  de  la  vision,  (jui  seul  devrait  être  en  cause,  quand  on  parle 
de  renseignement  du  dessin  proprement  dit. 

Pour  apprendre  à dessiner,  l’effort  initial  doit  être  physiologhpie  et 
contrôlé,  plutôt  que  dirigé,  par  le  concept  psychologiijue. 


Contradictions. 

Certain  pédagogue  appuie  fortement  sur  la  nécessité  - de  former  l’œil 
et  le  goût  toui,  ensemble  par  l’étude  et  l’imitation  progressive  des  formes 
qui  offrent  le  [dus  de  caractère  et  de  beauté  Un  autre  met  ~ à la  base  de 
l’enseignement  du  dessin  les  idées  et  les  tracés  géométriques  » ; à l’en 
croire,  les  modèles  en  relief  eux-mêmes  “ doivent  être  construits  de 
manière  à se  prêter  à des  exercices  de  relevé  géométral  et  tle  [)erspective  « ? 

Celui-ci  parle  au  nom  du  sentiment,  celui-là  au  nom  de  la  science  ; 
l’un  fait  tout  reposer  sur  une  sensation,  l’antre  donne  nue  équation  à 
résoudre. 
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01)servaüon  et  Raisonnement,  tels  sont  Lien  en  effet,  les  deux  éléments 
qui  seuls  sont  à prendre  en  considération  en  l’espèce;  mais  ils  sont  insé- 
parables,  ce  dont  ne  se  sont  pas  avisés  nos  deux  pédagogues,  et  la 
question  demeure  mal  posée. 

Le  problème  qu’elle  soulève  — il  est  temps  de  le  dire  bien  haut  — 
est  d’arriver  à joindre  ces  éléments,  et  dès  le  début  des  études,  de  les 
fondre  dans  une  proportion  convenal)le.  Ayant  chacun  leur  caractère  parti- 
culier et  s’éclairant  mutuellement,  ils  doivent  marcher  de  pair  et  non  l’un 
derrière  l’autre,  à longue  distance. 


Modèles. 


Les  modèles  employés,  correspondant  aux  deux  manières  de  voir 
précitées,  ne  sont  pas  sans  vertu;  mais  cette  vertu  est  purement  relative, 
et  la  beauté  expressive  des  moulages  antiques  chantée  par  l’un,  nous 
importe  aussi  peu  (jue  la  laideur  morne  des  solides  géométriques  en  hois 
peint  ou  en  fil  de  fer,  préconisés  par  l’autre;  — tout  dépendra  de  la 
manière  de  s’en  servir. 


KcIh  i rcisseinen  ts . 


Ma  is  avant  de  songer  à enseigner  quelque  chose,  il  faut  au  moins 
savoir  ce  qu’est  ce  (pielque  chose. 

Le  Dessin!  Nous  ne  connaissons  pas  de  définition  p.arfaite  du  dessin; 
l’élasticité  du  sens  de  ce  mot  est  en  partie  responsable  des  méprises  qui  se 
ont  produites  lorsqu’il  s’est  agi  de  l’enseigner. 

Il  nous  semlde  cependant  que  pour  désigner  l’acte  d’apprendre  à 
dessiner,  on  poui'rait  se  contenter  de  cette  formule  ; apprendre  à recon- 
naître l’apparence  des  choses  et  à les  représenter  matériellement. 

11  nous  sera  permis,  pour  la  simplification  du  langage,  de  remplacer  : 
apparence  des  choses,  par  ce  seul  mot  : Forme. 

Lt  d’abord,  de  quoi  se  compose  la  forme  visiblef  De  deux  éléments 
uniques  qui  doivent  se  dire  l’un  : Mesure,  l’autre  : Physionomie. 

Ces  termes  n’ont  pas  bssoin  d’étre  définis,  ils  parlent  d’eux-mémes. 

Le  premier,  soumis  au  raisonnement,  a,  comme  moyen  d’expression, 
le  tracé  ; il  s applique  à tout  ce  qui,  dans  la  forme,  peut  être  considéré 
géométi'iquement,  et  se  peut  traduire  par  des  chifires. 
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Le  second  dépend  de  l’observation,  et  nécessite  pour  se  manifester 
intégralement,  l’emploi  du  trait,  “ le  trait  vivant,  ondnlenx,  volontaire, 
qui  glisse  où  il  faut,  résume,  accentue,  accuse  le  caractère  ” et  n’a  rien 
à voir  avec  l’arithmétique. 


Solution. 


Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (')  au  sujet 
des  exercices  qui  sont  la  conséquence  de  nos  idées,  une  simple  mention 
sntlira.  Ils  sont  au  nombre  de  (|uatre  et  ont  pour  titres  : Copie  rig-oiirense 
et  dessin  de  mémoire.  Interprétation  et  composition. 

Copie  exacte  pourrait  suffire,  rigoureuse  ayant  paru  un  mot  un  ])eu 
gros  à certaines  personnes.  Cependant  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
l’importance  de  l’elTort  à exiger  de  l’élève  dès  le  début,  en  vue  de  la  parfaite 
réalisation  de  ses  premiers  modèles. 

Jj’enseignement  du  dessin  proprement  dit,  s’accommode  assez  mal  des 
leçons  d’ensemble  et  réclame  plutôt  l’action  directe  et  individuelle.  11 
s’ensuit  que  la  plus  grosse  difficulté  qu’il  rencontre  dans  nos  écoles  est  due 
au  trop  grand  nombre  d’élèves  auxquels  il  doit  être  fourni  à la  fois. 

11  y a là  un  fait  brutal  contre  lequel  il  semble  difficile  de  lutter.  C’est 
pourtant  ce  que  nous  tentons  en  proposant  un  ensemble  d’exercices,  qui 
tout  en  demeurant  conformes  à nos  principes  en  ce  qu’ils  ont  d’essentiels, 
nous  permet  de  satisfaire  à la  nécessité  inéluctable  du  nombre. 

Cet  ensemble  d’exercices  bien  coordonnés,  est  ap])licable  à nos  cours 
supérieurs  et  complémentaires,  les  seuls  qui  sont  pourvus  de  professeurs 
spéciaux  et  où  il  soit  permis  d’exiger  de  l’élève  l’effort  nécessaire  à la 
réalisation  complète  d’nn  modèle,  à condition,  bien  entendu,  que  ce 
modèle  soit  parfaitement  adapté  à sa  capacité  visuelle,  à la  somme  d’atten- 
tion soutenue  dont  il  dispose  ; effort  dirigé  par  le  })rofesseur  qui  n’accep- 
tera pas  plus  une  ligne  de  travers,  que  n’est  toléré,  en  musique,  l’émission 
d’une  note  fausse. 

Les  quatre  exercices  que  nous  considérons  comme  essentiels  : copie, 
interprétation,  mémoire  et  composition,  ont  chacun  leur  place  marquée 
dans  cet  ensemble. 

Nous  débutons  par  rinteiq)rétation  ou  libre  copie,  disciplinée  en 
second  lieu  par  la  mise  aux  carreaux  qui  fournit  un  tracé  raisonné  et 


(i)  « L’enseignement  du  dessin,  ce  qu’il  est,  ce  qu’il  doit  être  » 
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mène  mi  trait  expressif  de  Vexactc  copie,  pour  finir  par  le  dessin  de 
mémoire  et  la  composition. 

Tout  cela  obtenu  au  moyen  d’un  unique  modèle,  présenté  sous  deux 
aspects  : 

I,  Une  image  murale  d’assez  grande  dimension  ; 

II.  Cette  même  image  réduite  à la  dimension  exacte  du  dessin  de 
l’élève. 

La  première  visanl  V ensemble  traduit  par  un  tracé;  la  seconde 
l^ermettant  d’ajouter  le  détail,  en  substituant  le  trait  au  tracé,  — chaque 
élève  étant  muni  d’un  de  ces  modèles  réduit. 


Libre  copie. 

1.  --  Nous  demandons  pour  commencer  la  reproduction  réduite  d’un 
grand  modèle  mural,  repi'ésentant  à l’aide  d’un  trait  senti  et  sans  ombres, 
un  ])ersonnage,  noblement  drapé  ou  bien  accoutré  de  façon  fantasque,  dont 
la  silhouette  caractéristique  est  de  nature  à intéresser  l’élève,  et  à retenir 
son  attention  mieux  ([ue  tout  autre  sujet. 

Le  dessin  est  exécuté  sur  une  demi-feuille  de  papier  Ingres,  pliée  en 
deux,  au  fusain,  légèrement,  dans  un  temps  aussi  court  que  possible,  et  en 
toute  liberté,  car  en  dehors  des  renseignements  occasionnels  relatifs  au 
sujet  représenté,  la  seule  observation  préalable  du  maître  doit  viser  la  mise 
en  place  de  la  figure,  dont  les  dimensions,  dans  les  limites  du  papier  de 
l’élève,  devront  être  en  rapport  exact  avec  celles  du  modèle  dans  son  cadre. 

La  correction  suit  immédiatement  l’exécution,  et  donne  lieu  à des 
critiques  qui  seront  d’autant  mieux  saisies  qu’elles  porteront  sur  un  fait 
accompli  émanant  de  la  volonté  de  l’exécutant,  et  cela  vaudra  infiniment 
mieux  que  toutes  les  recommandations  préliminaires  dont  l’étalage  réfri- 
gérant laisse  en  général  si  peu  de  traces  dans  l’esprit  de  l’élève.  Rapidement 
faites,  ces  critiques  seront  suivies  de  l’annonce  d’un  second  exercice  qui  va 
fournir  à chacun  le  moyen  de  se  corriger  soi-même. 


Mise  aii.x  carreau.x.  — Tracé  raisonné. 


II.  — Un  autre  modèle  mural  est  maintenant  présenté;  dindicata  du 
précédent,  il  n’en  diffère  que  par  le  tracé  en  couleur,  d’un  certain  nombre 
de  carreaux  numérotés  (pii  le  recouvrent.  Les  carreaux  sont  soigneuse- 
ment reproduits  avec  leurs  numéros,  par  l’élève  sur  son  dessin,  à la  règle 


avec  un  crayon  bleu,  résistant  à la  mie  de  pain,  on  à la  gomme  à effiicer, 
dont  il  aura  à se  servir  pour  les  corrections  qui  lui  restent  à faire  sur  son 
dessin. 

La  recherche  du  point  de  rencontre  des  contours  de  la  figure  avec  le 
tracé  des  carreaux,  facilitera  la  découverte  et  le  redressement  des  fautes 
commises,  et  de  cette  recherche  pourra  naître  la  salutaire  habitude  de  ne 
jamais  faire  une  ligne  sans  en  avoir  attentivement  déterminé  le  point  de 
départ  et  le  point  d’arrivée. 

Ce  simple  exercice  de  mesure  force  l’attention  de  l’élève  qui  sera  sans 
excuse  s’il  néglige  de  faire  passer  les  lignes  de  son  “ bonhomme  » par  le 
carreau  qu’il  faut. 

Il  lui  fournit  un  moyen  de  contrôle  facile  dont  l’agrément  ne  peut  lui 
échapper;  il  contribue  à discipliner  son  esprit. 

D’autre  part,  la  tâche  de  l’instituteur,  à qui  la  surveillance  de  ces 
deux  épreuves  peut  être  confiée,  devient  intéressante  sans  être  trop  lourde, 
puisqu’elle  peut  se  réduire  à la  dénonciation  d’erreurs  évidentes  aisément 
démontrahles  à des  enfants. 


Copie  exacte.  — Trait  senti. 

III.  — On  a pu  obtenir,  à l’aide  des  deux  premières  opérations,  des 
mesures  suffisamment  justes  et  un  tracé  assez  correct.  Il  s’agit  maintenant 
d^entrer  plus  avant  dans  le  sujet,  d’en  accuser  coin[)lètement  la  physio- 
nomie, avec  un  trait  qui  rendra  compte  du  relief  et  s’assouplira  aux 
capi'ic-es  de  la  forme.  Pour  assurer  la  réalisation  de  cet  effort  nouveau, 
l’intervention  du  professeur  spécial  devient  nécessaire  ; elle  pourra  s’exercer 
sans  trop  exiger  de  rintelligence  de  l’élève,  les  particularités  sur  lesquelles 
son  attention  est  attirée  étant  parfaitement  visibles  et  explicables,  et  sans 
craindre  de  le  lasser  en  le  retenant  trop  longtemps  sur  un  même  sujet, 
puisqu’il  s’offrira  à lui  sous  une  forme  nouvelle;  la  grande  image  du  début 
étant  remplacée  par  une  estampe  ramenée  photographiquement  à la 
dimension  exacte  de  la  copie.  Mis  en  possession  de  ce  nouveau  modèle, 
l’élève,  — chacun  ayant  le  sien,  — va  pouvoir  en  observer  de  très  près 
tous  les  détails  qu’il  devra  rendre,  avec  le  plus  grand  soin,  et  en  prenant 
tout  le  temps  nécessaire. 

Pour  cela,  le  papier  dont  il  s’est  servi  d’abord,  fatigué  par  des 
retouches  souvent  un  peu  lourdes,  surchargé  d’un  carrelage  devenu  complè- 
tement inutile,  doit  être  remplacé  })ai“  un  autre.  Pour  ne  ]>as  perdre  le 
bénéfice  du  travail  accompli,  on  aura  alors  recours  au  décalque  qui 
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«'obtiendra  on  repassant  soigneusement  le  tracé  existant  avec  un  crayon 
mine  de  plomb  assez  dur,  ajirès  f|n'on  aura  étalé  au  dos  du  dessin  un 
barl)ouillage  de  fusain  et  de  crayon  mêlé.  La  reproduction  complète  du 
tracé  ainsi  obtenue  sur  le  feuille  de  papier  placée  au-dessous,  c’est  guidé 
par  cette  empi“einte  légère  que  l’élève  se  remet  à l’œuvre  en  vue  d’un 
l'ésultat  qui  ne  peut  manquer  de  l’intéresser  et  dont  le  profit  est  certain. 

Dessins  de  mémoire. 

IV.  — Il  ny  a pas  à s’étendre  aussi  longuement  sur  cet  exercice  que 
sur  le  précédent. 

Le  modèle  que  vient  de  copier  l’élève,  soustrait  à son  regard,  doit  être 
maintenant  re})i‘oduit  de  mémoire. 

’l'outefois,  arrivé  à la  fin  de  ce  travail,  il  sera  permis  de  consulter  le 
modèle,  pour  corrections,  en  s’aidant  des  remanjues  du  professeur.  Mais 
les  appels  au  modèle  seront  notés  et  plus  ils  seront  nombreux  moins  le 
mérite  sera  grand. 

Nous  sommes  fondé  à ci'oire  qu’un  résultat  satisfaisant  sera  obtenu 
sans  beaucoup  de  tâtonnements. 

(üomj)osition. 

V.  — On  peut  imaginer  que  l’élève  est  maintenant  en  pleine  possession 
de  son  [)ersonnage  : il  lui  est  demandé  de  le  faire  entrer  dans  une  composi- 
tion, laissée  à son  choix,  ou  dont  le  programme  sera  donné  par  le 
j)rofesseur.  Liberté  entière  dans  les  deux  cas,  en  ce  (j[ui  concerne  la 
dimension  de  la  com[)osition  et  le  procédé  d’exécution,  à la  plume,  au 
Itinceau,  etc.;  mais  le  crayon  de  couleur  sera  sans  doute  plus  souvent 
employé,  pnisipie  les  classes  en  soni  toujours  pourvues,  (jue  les  boîtes  de 
couleurs  y sont  rares,  et  (jue  le  dessin  à la  ]dume  est  assez  difiiiâle  à 
traiter. 

Conclusion. 

Au  point  de  vue  scolaire,  l’un  des  avantages  de  cette  suite  d’exercice, 
dont  on  reconnaîtra,  nous  l’espérons,  l’enchaînement  logi(jue,  est  de 
permettre  en  plus  d’un  endroit  la  substitution  de  l’instituteur  au  professeur 
spécial. 
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Le  tracé  des  carreaux,  la  mise  aux  carreaux,  le  décalque,  sontaulaiit 
d’opérations  auxquelles  l’instituteur  peut  parl'aiteinent  sutlire;  l’exercice 
de  mémoire  n’exigera  pas  non  plus  la  présence  constante  du  professeur  ; 
seule  la  libre  copie  et  la  composition  réclameront  de  lui  des  observations, 
s’adressant  à l’ensemble  des  élèves  ; il  n’y  aura  (pie  la  copie  exacte  qui  lui 
imposera  l’obligation  de  s’occuper  individuellement  des  enfants. 

Chacun  aura  ainsi  son  rôle  parfaitement  défini  tendant  au  même  but, 
et  de  cette  combinaison  d’efforts  naîtra  une  entente,  entre  instituteurs  et 
professeurs,  dont  les  avantages  ne  sauraient  tarder  à se  faire  sentir;  les 
uns  plus  que  par  le  passé  seront  incités  à s’intéresser  au  dessin;  les  autres 
auront  l’occasion  de  se  distinguer  en  créant  des  modèles. 

Nobles  ou  fantasques  — ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  [)lus  haut  — 
les  personnages  choisis  pour  modèles  seraient,  de  préférence  empruntés 
à l’œuvre  des  grands  maîtres,  irrépi’ochaliles  au  point  de  vue  du  goût,  et 
aussi  éloignés  du  maniéré  c|ue  du  trivial.  La  silhouette  d’un  Mendiant  de 
Callot,  d’un  Ange  Raphaël,  d’une  Colombine  de  Watteau  ou  d’un  héros 
grec  de  David,  conviendrait  parfaitement,  et,  sim})litiée,  serait  d’un  traite- 
ment facile  pour  les  professeurs  qui,  en  s’orientant  de  ce  côté,  auraienf, 
moins  de  chances  de  se  tromper  que  s’ils  faisaient  un  appel  direct  à la 
nature  — appel  qui,  cependant,  ne  saurait  leur  être  interdit. 

Grâce  à ces  modèles,  on  n’aurait  plus  besoin  de  beaucoup  de  moulages  ; 
économiquement  étalilis  en  nombre  suffisant,  on  leur  devrait  une  notalile 
réduction  sur  le  budget  du  matériel  de  l’enseignement  que  les  modèles  en 
plâtre  — par  suite  d’un  usage  exagéré  — chargent  considéraldement,  — 
dernière  considération  qui  n’est  pas  à dédaigner. 


Fiuax  RKGAMEY, 

Insi)ecloiu’  honoraire  de  l’enseifîtieineiii  du  dessin,  l'nris. 
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1 Section 


L’art  à l’école. 


C’est  dans  la  compréhension  plus  ou  iiioius  éveillée  rpie  peut  avoir,  de 
ses  devoirs  d’éducation  esthéti({ue,  le  maître  d’école,  qu’il  faut  espérer 
trouver  le  germe  des  applications  pratiques  de  ce  mouvement  intellectuel 
récent  qui  s’inspire  de  la  nécessité  croissante  d’intéresser  à la  vie  esthétique 
toutes  les  classes  de  la  nation. 

On  a dit  ou  écrit,  à cet  égard,  des  choses  profondes  et  remarijuahles. 
Ou  a signalé  qu’il  serait  extraordinaire  que  l’expansion  démocratique  à 
laquelle  nous  assistons  se  bornât  à assurer,  aux  travailleurs,  une  émaiici- 
patioii  politique  ou  économique,  sans  les  hausser  parallèlement,  dans  les 
domaines  intellectuel,  artistique  ou  moral,  ces  dernières  évolutions  étant  la 
conséquence,  la  justification,  la  consécration  des  premières.  Les  uns,  par 
une  vision  claire  de  l’avenir,  parce  qu’ils  comprenaient  que  la  société 
moderne  ne  pouvait  subsister  qu’en  se  couronnant,  à son  tour,  de  toutes 
les  préoccupations  ennoblissantes  qui  firent  la  gloire  des  humanités 
antérieures,  les  autres,  simplement  par  générosité,  parce  qu’ils  voyaient 
réservées  aux  classes  riches  les  jouissances  d’art  et  voulaient  en  faire 
profiter  aussi  les  pauvres  — des  voix  nombreuses  ont  appelé  le  peuple  vers 
l’art. 

Des  musées  se  sont  ouverts,  des  expositions  se  sont  organisées  ; des 
cercles  se  sont  fondés  ; des  conférences  ont  été  prononcées,  des  études  ont 
été  publiées;  il  y a là,  déjà,  un  ensemble  d’efiorts  d’une  haute  valeur. 
Toutefois  qu’est-ce  (jue  cette  résistance  d’une  dizaine,  d’une  centaine,  voire 
même  d’un  millier  de  consciences  éclairées  et  généreuses  contre  l’euvahis- 
sement  croissant  du  mauvais  goût,  de  toutes  les  choses  disgracieuses  et 
laides  dont  la  fabrication  à bon  marché  encombre  la  vie  ouvrière 


On  a accusé  la  machine  ; quelle  erreur  ! La  machine  est  à nos  ordres, 
c’est  un  esclave  docile  qui  produit  ce  que  nous  lui  commandons  et  elle  se 
prêterait  aussi  souplement  à des  créations  de  beauté  qu’à  des  créations  de 
hideurs.  On  s’est  adressé  aux  fabricants  et  aux  artistes  ; on  leur  a 
demandé  des  modèles  moins  banaux  et  moins  grossiers;  ils  ont  répondu  en 
montrant  que  ceux-là  ne  se  vendaient  point. 

On  a sollicité  le  gouvernement  et  les  pouvoirs  publics  ; ils  ont 
répondu,  non  sans  raison,  que  la  culture  esthétique  d’un  peuple  était  le 
résultat  de  facteurs  sur  lesquels  ils  n’avaient  ({ue  bien  peu  d’influence. 

C’est  donc,  avant  tout,  sur  le  goût  public  qu’il  faut  agir;  c’est  celui-ci 
(|u’il  faudrait  éveiller,  stimuler,  jiurifier.  Quoi  qu’on  tente,  quoi  qu’on 
étudie,  on  se  trouve  toujours  ramené  à cette  conclusion  : qu’il  s’agisse 
d’estampe  ou  de  théâtre,  d’auditions  musicales  ou  poétiques,  d’architecture 
ou  d’art  industriel.  On  finit  par  admettre  qu’il  est  beaucoup  plus  important 
de  recruter  un  public  pouvant  apprécier,  favoriser,  encourager  et  soutenir 
des  tentatives  artistiques,  que  des  artistes  dont  les  œuvres  doivent  rester 
longtemps,  toujours  peut-être,  sans  action  sur  les  autres  hommes. 

Or,  s’il  est  un  moyen  de  modifier  sur  ce  point  l’àme  populaire,  s’il  est 
une  chance  de  lui  enseigner  le  charme  et  la  puissance  et  la  beauté,  c’est 
assurément  l’école  primaire  qui  nous  le  donnera.  L’école  primaire  s’adres- 
sant à la  totalité  de  la  nation,  car  nul  enfant  ne  devrait  échapper  à son 
action  bienfaisante;  l’école  primaire  imprimant  dès  le  jeune  âge,  dans  les 
régions  mystérieuses  et  impressionnables  du  sentiment,  des  notions,  des 
compréhensions  qui  persisteront  pendant  toute  la  vie.  Je  crois  fermement 
que  celui  qui  parviendmit  à développer,  chez  les  enfants  des  écoles,  une 
certaine  ferveur  artisti(|ue,  aurait  plus  fait  pour  le  bonheur  et  la  force  de 
la  nation  que  maint  homme  d’Ktat. 

Et  (ju’on  me  comprenne  bien.  Il  ne  s’agit  pas  d’enseigner  l’art  ou  de 
produire,  }>ar  tel  surchauffement  artificiel,  des  artistes.  C’est  l’œuvre  des 
académies  et  des  conservatoires  ; et  de  ce  côté,  il  y a i)lutôt  crise  d’abon- 
dance. 

Ce  qu  il  faut,  c’est  éveiller  la  sensibilité  esthétique;  faire  comprendre 
aux  enfants,  — et  s’ils  ne  peuvent  comprendre,  leur  affirmer  tout  au 
moins  — qu  on  peut  ressentir  de  grandes  joies  dans  la  création  ou  la  con- 
templation des  œuvres  d’art,  que  des  hommes  y ont  voué  leur  vie,  et  que 
ces  hommes  sont  les  meilleurs  et  les  plus  éclatants.  Ce  qu’on  peut  faire, 
c est  leur  enseigner  le  respect  des  vestiges  du  passé,  leur  faire  sentir  la 
poésie  d’un  débris  ancien,  tout  au  moins  leur  en  déclarer  la  valeur 
d argent  — et  ainsi  les  écarter  peu  à peu  des  vandalismes  slupides.  Ce 
qu  on  peut  laire,  c’est  leur  apprendre,  à propos  de  géographie,  d’histoire. 


3 


de  religion,  ce  que  sont,  ce  que  furent  les  grands  constructeurs,  les  grands 
sculpteurs,  les  grands  peintres,  les  grands  musiciens,  les  grands  poètes. 

Il  y a là  une  tache  de  tous  les  instants.  Ce  serait  folie  que  de  faire  de 
l’enseignement  esthétique  une  branche  nouvelle  à laquelle  on  réserverait 
une  demi-heure  par  semaine;  c’est  l’enseignement  tout  entier,  mieux,  c’est 
l’école  elle-même  ({ui  doit  en  être  imprégnée,  si  l’on  veut  obtenir  quelque 
résultat.  Art  et  morale,  beauté  et  bonté,  exaltation  vers  le  mieux,  c’est  à 
toute  occasion  que  l’instituteur  doit  essayer,  à côté  de  l’instruction 
proprement  dite,  de  compléter  l’éducation,  la  formation  intellectuelle  et 
mentale  des  petits  êtres  confiés  à ses  soins. 

Pour  en  arriver  là,  que  faire  à)?  On  sent  bien  que  des  lois  et  des 
circulaires  ministérielles  n’auraient  qu’une  action  très  limitée.  Le  goût 
public  ne  se  décide  pas  par  décret.  Le  cadre  d’un  essai  pédagogique  de 
cette  nature  ne  peut  être  tracé  d’avance;  tout  dépend  des  circonstances,  du 
milieu,  des  ressources,  des  enfants;  tout  dépend  surtout  de  l’instituteur. 

Car  comment  pourrait-il  éveiller  la  sensibilité  artistique  du  peuple  si  sa 
sensibilitéf  à lui,  n’est  pas  éveillée?  Comment  pourra-t-il  inspirer  le 
respect,  la  vénération  pour  l’oeuvre  d’art  si  sa  propre  conscience  y reste 
indifférente  ? Comment  pourra-t-il  célébrer  la  splendeur  d’un  paysage  au 
soleil  couchant,  la  tendresse  d’une  chanson  populaire,  la  majesté  sonore 
d’un  poème,  les  lignes  sévères  d’un  monument  si,  lui-même  n’éprouve 
à leur  aspect  aucune  jouissance  personnelle  ? 

Je  suis  sûr  qu’il  suffirait  de  quelques  indications  venues  des  profes- 
seurs des  écoles  normales,  du  gouvernement,  de  la  presse,  des  échevins  de 
l’instruction  publique,  pour  leur  faire  comprendre  la  grande  œuvre  de 
régénération  que  l’on  attend  de  la  clairvoyance  et  de  leur  bon  vouloir. 
Une  étude  récente  du  poète  Jean  Lahor,  Üart  pour  le  peuple,  parue  à la 
librairie  Larousse,  à Paris,  traite  la  question  avec  une  ampleur  de  vue  et 
une  abondance  d’arguments  hautement  persuasive  ; elle  aussi,  indique 
comme  essentiel,  le  rôle  de  l’instituteur  primaire.  J’y  renvoie,  comme  aux 
travaux  de  AVilliam  Morris,  d’Edmond  Picard,  et  à ma  modeste  brochure 
Art  et  Socialisme,  ceux  que  ces  notes  trop  sommaires  n’auraient  point 
convaincus  de  l’importance  capitale  du  facteur  esthétique  dans  l’évolution 
des  peuples. 


(i)  La  question  Moyens  de  développer  le  sens  esthétique  à l’école  primaire  a été  récem- 
ment posée  comme  travail  de  conférence  aux  instituteurs  du  ressort  de  Bruxelles.  Il  serait 
intéressant  de  connaitre  les  résultats  de  cette  enquête.  Il  serait  intéressant  de  l’étendre  et 
de  la  compléter  auprès  de  toutes  les  personnes  compétentes  et  d’arriver  ainsi  à indiquer 
un  ensemble  de  mesures  qui  pourraient  avoir  l’appui  des  pouvoirs  publics. 
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Mais  si  ces  vérités  étaient  admises  sans  conteste  et  si  1 on  voulait 
seconder  la  Ijonne  volonté  d’un  instituteur  compréhensif  et  désireux  d être 
utile,  en  ce  sens,  que  poui‘rait-t-ou  faire,  tout  de  suite,  pratiquement  ? 

M.  Lahor  voudrait  que  l’école  devint  une  sorte  de  musée  ; sans  aller 
jusque-là,  M.  Gozin  a parfaitement  indiqué  tout  ce  que  le  monument 
même  pourrait  avoir  de  vie  décorative.  Faut-il  déclarer  qu  avant  tout  il 
doit  être  propre,  spacieux,  bien  éclairé,  répondant  aux  conditions  de 
riij'giène  et  qu’on  ne  saurait  assez  blâmer  les  administrations  communales 
(pli  lésinent  lorsqu’il  s’agit  do  maintenir  les  batiments  scolaires  dans  un 
état  irréprochable  à ces  points  de  vue? 

Les  murs  peuvent  êire  illustrés  d’estampes.  Sous  l’empire  des  idées 
que  je  m’etlorce  de  populariser,  diverses  maisons  d’édition  ont  déjà 
publié,  en  vue  de  la  décoration  intérieure  des  écoles,  des  gravures 
d’un  goût  solire  et  distingué.  Je  cite,  en  Angleterre,  la  collection  Fitzro}% 
comprenant  des  sujets  empruntés  à la  vie  de  Jésus,  aux  saisons,  au 
travail  industriel,  à la  légende.  Cette  collection,  patronnée  par  la 
« Société  pour  l’éducation  artistique  populaire  -5,  fondée  par  Ruskin,  a 
distribué  aux  écoles  anglaises,  en  une  seule  année,  24-i4  images 

En  France,  les  estampes  d’Henri  Rivière,  représentant  des  paysages 
de  Paris  ou  de  France,  forment  une  collection  puliliée  sous  le  titre  : 
Images  pour  l'école,  par  Verneau,  éditeur,  à Paris.  Une  autre  série. 
Images  murales  pour  l'école,  publiée  à la  librairie  Larousse,  a Paris, 
sous  le  patronage  tie  M.  Roger  Marx,  inspecteur  général  au  ministère  de 
l’instruction  pultlique  et  des  beaux-arts,  a publié  quatre  compositions  en 
couleurs  de  Moreau  Nélaton  : le  Blé,  le  Vin,  le  Troupeau,  le  Bois. 

Un  journal  pédagogique,  l'Instruction  prmiazre,  a inauguré,  dès  1898, 
la  })ublication  d’une  affiche  illustrée  et  ses  éditeurs  ont  fait  paraître  sous 
le  titre,  la  France  régionale,  une  collection  de  dix  affiches,  d’après  des 
aquarelles  de  Fraipont,  qui  furent  exposées,  avec  succès,  à l’Exposition 
universelle  de  1900. 

En  Allemagne,  il  faut  signaler  la  collection  de  Steinhauser,  de 
Francfort. 


(i)  Ces  renscigueiuenls  ont  été,  en  partie,  précisés  dans  la  conférence  du  D''  Kautsch, 
directeur  du  Musée  industriel  du  livre,  à I^eipzig.  Zeitschrift  fiir  lateinlose  hohere  Schulen, 
•j8  janvier  190a.  Voyez  encore  la  circulaire  du  27  septembre  1890  du  Ministre  de  l’instruc- 
tion publique  de  France;  les  divers  articles  de  M.  Maurie,  instituteur  à Murat  (Cantal), 
dans  le  .Joiirnnl  des  instituteurs  ; un  article  de  M"®  M.  Rose  dans  le  Messager  de  Bruxelles 
du  4 août  1901,  etc. 


- 5 


Tout  récemment  a eu  lieu  <à  Vienne  une  intéressante  exposition, 
“ l’Art  dans  la  vie  de  reniant  organisée  par  le  « Deutsche  Bucligewerbe 
Verein  ».  On  a vu  nombre  de  peintures  et  estampes  visant  à la  fois  à la 
décoration  et  à l’instruction. 

En  Belgique,  la  section  d’art  de  la  Maison  du  Peuple  de  Belgique  a 
publié,  à très  bon  marcbé,  des  estampes  en  couleur  de  Van  Biesbroeck  et 
il  est  certain  (|ue  si  nos  artistes  étaient  sollicités  dans  cette  direction,  ils 
[)Ourraient  nous  donner  une  imagerie  décorative  analogue,  plus  spéciale- 
ment destinée  aux  écoles,  dont  le  mérite  .artistique  pourrait  se  comparer 
aux  meilleures  productions  étrangères. 

Voilà  des  indications.  Un  peu  d’initiative  de  la  part  de  rinstituteiir  ou 
de  l’écbevin  de  l’instruction  ])ublique,  un  peu  de  générosité  de  la  part  des 
administrations,  ou  même  des  paiTiculiers,  et,  à peu  de  frais,  nos  écoles 
peuvent  se  trouver  décorées  avec  goût. 

On  reconnaîtra  que  des  estampes  de  Heywood-Summer,  Henri 
Rivière,  Moreau-Nélaton  ou  Van  Biesbroeck  seraient  autrement  pi’obtables 
à la  culture  estbétiqire  des  enfants,  que  ces  pancartes  aflreuses,  dont  un 
zèle  antialcoolifjue,  louable  ceries  en  ses  intentions,  mais  pas  toujoui’s 
beureux  en  ses  résultats,  a cru  devoir  encoml)rer  les  salles  et  les  corridoi's 
de  nos  écoles.  Je  doute  forT  que  cet  étalage  répugnant  de  viscères  dégé- 
nérés, de  figures  grimaçantes,  de  scènes  pénibles,  puisse  influencer 
favorablement  le  moral  des  enfants. 

Il  est  encore  mille  manières  d’embellir  l’intérieur  de  l’école  et 
d’éveiller  chez  les  petits  la  notion  du  pittoresque;  M.  Gozin  parle  avec 
poésie  de  l’enroulement  d’une  capucine  autour  d’un  treillis,  d’un  bou(|uet 
dont  la  couleur  égayera  un  coin  sombre.  The  Educatioiuil  News  sigmde 
la  vie  et  l’intérêt  que  savent  donner  à leurs  auditoires  certains  instituteurs 
anglais,  en  dessinant  aux  crayons  de  pastel,  sui‘  les  vitres  eu  verre  dépoli, 
certains  motifs  décoratifs  (jii’ils  renouvellent  à intervalles  rapprochés. 

Que  sais-je  encore';^  Il  ne  faut  point  vouloir  trop;  l’essentiel  est  de 
vouloir,  de  s’appliquer  d’une  manière  patiente,  modeste  et  persévérante. 

On  devine  les  mille  bavardages,  (giestions  au  maître,  réflexions  pour 
soi,  commentaires  avec  les  camarades,  auxquels  ces  décorations  murales 
— qui  devraient  ne  pas  être  permanentes,  et  s’approj)rier  dans  une 
certaine  mesure  aux  divers  âges  scolaires,  donneront  inévitablement  lieu. 
Ce  sera,  pour  l’instituteur,  des  occasions  incessantes  de  compléter  son 
enseignement. 

Les  promenades  sont  une  autre  source  d’occasions  de  ce  genre.  A 
tous  les  points  de  vue,  on  ne  saurait  trop  les  conseiller;  mais  spécialement 
au  point  de  vue  esthétique,  elles  sont  tout  à fait  recommandaldes.  Les 
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visites  nux  musées,  aux  expositions,  sont  excellentes.  Mais  ici  encore  il 
conviendrait  de  se  garder  de  l’excès  et  d’agir  avec  tact  et  discernement. 
J’estime  que  promener,  sans  préj)aration  ni  explication,  des  mioches  dans 
un  salon,  est  parfaitement  inutile;  ils  en  sortent  fatigués,  ahuris,  la  tête 
lourde,  et,  dans  leurs  souvenirs,  il  ne  reste  que  l’or  massif  des  cadres,  la 
verdure  des  jdantes  autour  des  femmes  nues  de  la  sculpture  et  les  bancs 
de  velours  sur  lesquels  ils  se  sont  assis.  Il  est  même  à craindre  que  ces 
déambulations  ne  provoquent  un  certain  sentiment  de  répulsion,  analogue 
à celui  que  nous  éprouvâmes  longtemps  pour  le  suave  Virgile  ou  le 
magnitique  Homère,  aux  beautés  trop  célébrées  d’autorité  par  nos 
professeurs. 

Que  l’on  ne  perde  pas  de  vue  que  la  curiosité  de  l’enfant  est  extraordi- 
nairement mobile.  Ti'ès  vive  à naître,  elle  est  prompte  à se  lasser  si  on 
prétend  la  maintenir  sur  un  seul  objet.  Les  excursions  de  ce  genre,  pour 
éire  utiles,  devraient  être  très  courtes  et  très  fréquentes.  Surtout,  le  maîti'e 
devrait  être  préparé,  guider  les  regards,  sans  hésitation,  vers  trois  ou 
(giaîre  choses  à voir  ce  jour-là,  donner  les  explications  nécessaires  à la 
compréhension,  retenir  un  instant  l’attention  et  plus  tard,  en  classe,  y 
revenir  sous  prétexte  de  dictée  ou  de  composition  française,  afin  de  faire 
[)énétrer  peu  à peu,  et  avec  une  certaine  méthode,  des  compréhensions 
nouvelles  dans  les  jeunes  cerveaux  qui  leur  sont  confiés.  Je  sais  que  c’est 
une  tâche  délicate,  et  })lusieurs  fois  j’ai  assisté  à semblables  visites  dans 
lesquelles  les  instituteurs  et  institutrices,  par  modestie,  par  timidité,  par 
crainte  du  jàdicule,  par  défaut  de  préparation  suffisante,  se  trouvaient 
aussi  désorientés  devant  les  tableaux  et  les  marbres  que  les  enfants  qu’ils 
avaient  à conduire.  — Il  y auraient  là,  pour  les  amis  de  l’art,  l’occa- 
sion d’une  charité  intellectuelle  féconde.  Ce  serait  de  faire  le  sacrifice 
d’une  heure  ou  deux  et  d’accompagner  la  promenade  scolaire,  aux  fins 
d’une  causerie  aussi  sinqile  que  possible,  d’explications  sommaires,  de 
renseignements  aux  enfants  et  surtout  aux  maîtres  qui  se  trouveraient 
ainsi  soutenus,  enhardis  et  verraient  faciliter  notablement  leurs  efforts. 
Une  démarche  de  l’instituteur,  de  réchevin  de  l’instruction  publique  chez 
tel  ou  tel  esthète  de  la  localité  serait  toujours  favorablement  accueillie,  j’en 
suis  persuadé.  Nous  l’essayâmes  un  jour  à Charleroi  avec  succès. 

Mais  l’instituteur  rural  qui  n’a  point  les  musées  des  beaux-arts,  les 
édifices  publics,  les  collections  historiques  ou  industrielles,  les  expositions 
tréquentes  de  toute  sorte,  que  fera-t-il?  Qu’il  ne  se  désespère  point  : il  a 
1 exposition  permanente  et  perpétuellement  changeante  de  la  nature,  il 
a les  ])ois,  les  champs,  les  rochers,  les  ruisseaux,  tous  les  prestiges  du 
paysage.  — Il  a les  souvenirs  historiques,  les  traditions  populaires,  la 
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poésie  des  légendes  locales,  toutes  les  manifestations  diverses  de  l’ânie  du 
terroir  qu’il  est  si  bon  de  connaître  pour  rattacher  l’entant  aux  énergies 
lointaines  de  sa  race. 

Néanmoins,  la  mission  du  maître  rural  peut  paraître  particulièrement 
ardue  : car  l’homme  ne  découvre  en  général  la  beauté  dans  la  natui’e 
qu’après  l’avoir  aperçue  dans  des  objets  plus  spécialisés  Cela  fut 
démontré  lors  d’une  curieuse  enquête  poursuivie  en  Amérique  par 

Emma  Gilford  sur  Vidée  de  la  beauté  chez  les  enfants  (V,  The 
practical  teacher,  mars  1902)  ; les  paysages  ne  furent  indiqués  parmi  les 
préférences  enfantines  que  par  des  élèves  de  plus  de  12  ans.  Ne  savons- 
nous  pas,  d’ailleurs,  que  l’amour  de  la  nature  ne  s’est  généralisé  que 
depuis  la  fin  du  xviii®  siècle  et  même  à l’heure  présente,  combien  de 
Parisiens  passant  sur  le  ])ont  Alexandre,  accordent-ils  un  instant 
d’admiration  à l’incomparable  paysage  de  la  Seine  et  des  quais,  avec,  au 
fond,  Notre-Dame  ! 

Il  faudra  donc  se  contenter  d’indications  sommaires,  habituer  les 
jeunes  esprits  à l’idée  de  beauté  et  ne  leur  })arler  que  peu  à peu  des  œuvres 
d’art,  en  tâchant  de  leur  inspirer  le  désir  de  les  connaître  lors(|u’ils'  iront 
vers  les  villes. 

Mais  à l’instituteur  des  villages  comme  au  maître  d’école  citadin,  un 
appareil  à projections  lumineuses  me  paraît  indispensa1)le.  Indispensable 
d’abord  pour  expliquer,  illustrer,  vivifier  renseignement  proprement  dit  ; 
l’histoire  et  la  géographie,  par  exemple,  ne  peuvent  se  passer  de  ce 
commentaire,  mais  surtout  pour  réaliser  cette  œuvre  de  sensibilisation 
esthétique  qui  nous  tient  tant  au  cœur.  La  lanterne  magifpie  s’est  tant 
pei’fectionnée  de  nos  jours  qu’elle  peut  constituer,  avec  des  frais 
relativement  minimes,  un  spectacle  des  plus  instructifs.  Et  les  frais 
peuvent  être  (rautant  moins  élevés  qu’il  pourrait  n’y  avoir  qu’une 
collection  de  clichés  pour  diflérentes  communes  à qui  on  en  confierait 
successivement  des  séries  raisonnées. 

M.  Lahor  voudrait  même  que  le  cinématographe,  le  phonograpiie,  le 
théâtrophone,  pussent  aller  dans  les  bourgades  les  plus  reculées  répaiulre, 
grâce  à l’instituteur,  des  jouissances  artistiques  élevées  et  saines. 

Ün  peut  l’espérer.  On  [)eut  espérer  aussi  qu’en  même  temps  l’insti- 
tuteur pourra  s’intéresser  à la  survivance  et  au  développement  de  l’art 
j)opulaire  local,  partout  où  il  en  existe  une  de  ces  manifestations,  si 
touchantes,  et  que  la  civilisation  uniformisante  tend  à faire  disparaître  ; 


(I)  Cf.  lliBOT.  Psychologie  des  sentiments,  j).  387. 


— ou  bien  ([ii’il  profitera  de  ses  rapports  avec  les  enfants  pour  glaner  des 
contributions  précieuses  pour  les  traditions  populaires;  — ou  qu’il  essayera 
(l’agir,  pour  un  peu  de  moralisation  et  de  goût,  sur  la  chanson  populaire. 
Et  quelques  récitations  de  beaux  poèmes,  simples,  des  chansons  et  des 
chœurs,  des  images  lumineuses  avec  ({uelques  mots  d’explications,  ne 
voilà-t-il  pas  toute  une  fête  à laquelle  un  peu  de  distinction  peut  donner 
immédiatement  un  délicieux  caractère  d’art  ( 

Et  si  les  parents  y viennent,  s’ils  mêleiit  leurs  applaudissements  aux 
bravos  des  menottes,  leur  rire  aux  rires  frais  des  bambins,  s’ils  s’en 
retournent  avec  un  peu  de  courage  à vivre,  avec  de  la  dignité  accrue,  de 
la  fierté  et  de  la  reconnaissance  pour  ce  qu’on  fait  pour  leurs  petits,  — qui 
s’('ii  plaindra,  si  ce  n’est  le  marchand  d’alcool  ;' 


Ji  LKs  DESTREE, 

Membre  de  la  Chambre  des  représentants. 


IIP  Congrès  International 
DE  l’Art  Purlic 

Liège,  x5-2i  Septembre  1905 

1 ‘■®  Section 


L’école. 


Dans  renseig’nement  normal,  comment  le  professeur  doit-il  s'initier  et  s'outiller 
pour  que  son  enseignement  soit  efficace? 


Tout  en  rendant  hommage  aux  louables  etïorts  tentés  dans  l’enseigne- 
ment normal  tant  dans  notre  pays  qu’à  l’étranger,  en  vue  d’accorder  une 
place  plus  importante  à l’éducation  esthétique,  il  convient  de  constater 
qu’il  reste  de  sérieux  progrès  à réaliser  dans  cette  voie. 

Parmi  les  principaux  moyens  employés  jus({ii’à  présent  pour  déve- 
lopper le  sens  esthétique  des  élèves-instituteurs  et  institutrices,  signalons  ; 
la  lecture  et  l’analyse  des  chefs-d’œuvre  de  littérature;  les  exercices  de 
déclamation  et  d’élocution;  les  conférences,  les  exercices  de  rédaction,  les 
excursions  et  les  voyages,  les  visites  aux  musées,  le  dessin  d’après  nature 
d’ornements  de  style,  les  croquis  pris  dans  les  excursions,  les  mouvements 
gymnastiques  ayant  un  caractère  esthétique,  les  chants  scolaires. 

Laissant  aux  spécialistes  que  la  chose  intéresse,  le  soin  de  juger  si 
les  exercices  pratiques  qui  se  font  à l’école  normale  en  ce  qui  concerne  la 
littérature,  la  gymnastique,  la  musique,  etc.,  sont  suffisamment  bien 
compris,  nous  nous  bornerons  à envisager  les  branches  : dessin  et  travail 
manuel. 

La  culture  esthétique  à tous  les  degrés  dépend,  en  grande  partie,  de 
l’instruction  même  des  maîtres.  Aussi,  on  ne  saurait  apporter  trop  de  soin 
à la  formation  des  professeurs.  Si  l’on  veut,  en  effet,  que  l’art  se  répande 
largement  dans  tous  les  milieux,  que  le  public  apprécie  les  œuvres  d’art, 
si  l’on  veut  que  l’ouvrier  devienne  artiste  dans  son  métier,  il  faut  tout 
d’abord  former  le  premier  éducateur  de  la  jeunesse  : l’instituteur. 
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D’autre  part,  le  professeur  de  dessin  doit  faire  preuve  d’une  instruc- 
tion complète  ; être  homme  d’école  et,  à ce  titre,  posséder  les  connais- 
sances psycdiologiques  et  pédagogiques  nécessaires  à toute  personne 
appelée  à diriger  la  jeunesse;  il  doit  en  plus,  pour  être  parfaitement  à la 
hauteur  de  ses  fonctions,  posséder  des  aptitudes  spéciales,  ainsi  ({ue  des 
connaissances  scientifiques  et  artistiques  approfondies. 

Sans  considérer  particulièrement  les  questions  de  nationalité,  de 
tempérament,  de  milieu,  etc.,  nous  pensons  qu’il  convient,  dans  l’élabo- 
ration et  l’interprétation  des  programmes  de  dessin  et  de  travail  manuel, 
d’adopter  cei’taines  règles,  de  prendre  certaines  mesures  en  vue  d’assurer 
au  point  de  vue  de  l’éducation  esthétique,  la  formation  rationnelle  et 
complète  des  professeurs  : 

C’est  pour  atteindre  ce  but  que  nous  conseillons  : 

1°  De  s’occuper  presque  exclusivement  pendant  les  premières  années 
d’études  normales,  de  la  formation  scientifique  et  artistique  de  l’élève  et 
de  réserver,  j)Our  la  fin  des  études,  la  partie  pédagogique  et  méthodolo- 
gique, l’interprétation  des  programmes  et  les  exercices  didactiques  (jiii  s’y 
rapportent  ; 

2°  D’introduire  dans  tout  programme  de  dessin  qui  s’adresse  à 
l’enseignement  normal,  des  notions  d’esthétique  et  d’histoire  d’art  ; de  faire 
suivre,  si  possible,  ces  leçons,  de  fréquentes  visites  dans  les  musées,  etc., 
de  profiter  également  des  séances  de  projections  lumineuses  pour  montrer 
aux  élèves  les  chefs-d’œuvres  d’architecture,  de  sculpture,  de  peinture 
répandus  dans  tous  les  pays  du  monde; 

3*^  D enrichir  les  salles  de  dessin  de  collections  aussi  complètes  que 
})Ossil)les  d’ornements  de  tous  styles; 

4°  D annexer  a la  salle  de  dessin  un  musée  où  seraient  réunis  des 
objets  d’art,  des  produits  industriels  artistiques,  des  estampes,  des 
gravures,  etc.  ; 

5^  D organiser  annuellement  une  exposition  des  travaux  des  élèves  : 
dessins,  jdans,  cartes,  tableaux  d’intuition,  travaux  manuels,  etc.  ; 

()^  De  décorer  les  salles  de  classes,  de  gravures,  photographies,  etc., 
monti’anf  les  merveilles  de  l’art  aux  différentes  épo(|ues  de  la  civilisation; 
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7°  De  consacrer  à l’enseignement  du  dessin  au  moins  deux  heures 
hebdomadairement  pour  chaque  année  d’études  ; 

8°  D’analyser  souvent  avec  les  élèves  des  œuvres  d’art  : monuments, 
statues,  tableaux,  gravures,  etc.  ; 

9°  D’exercer  les  élèves  de  la  dernière  année  d’études  surtout,  à la 
composition  de  tableaux  didactiques,  en  rapport  avec  toutes  les  Ijranches 
du  programme  de  l’école  primaire; 

10'’  D’attacher  plus  d’importance  (|u’on  ne  le  fait  généralement,  au 
dessin  d’invention  et  de  mémoire,  et  surtout  aux  exercices  de  composition 
décorative  en  rapport  avec  l’industrie  et  les  métiers  ; 

11°  D’apporter  une  attention  minutieuse  dans  le  choix  des  objets, 
accessoires,  étodes,  etc.,  devant  servir  à la  composition  des  groupes 
destinés  aux  leçons  de  dessin  d’après  nature;  de  considérer  dans  les 
modèles  à mettre  sous  les  yeux  des  élèves  non  seulement  la  question  de 
forme,  mais  aussi  la  question  de  couleur; 

12°  D’obliger  tous  les  élèves  à tenir  un  carnet  renfermant  les  croquis 
rapides  pris  dans  les  excursions,  dans  les  visites  aux  musées,  etc.  ; 

13°  De  varier  souvent  les  procédés  d’exécution  : dessins  au  crayon, 
au  fusain,  à la  plume,  au  pastel,  à l’aquarelle,  etc.  ; 

14°  De  consacrer  au  moins  quelques  minutes,  à chacune  des  leçons 
de  dessin,  aux  croquis  rapides  faits  de  mémoire  au  tableau  noir  ; 

15°  D’unir  intimement  les  cours  de  dessin  et  de  travaux  manuels  ; 

16°  De  considérer  le  travail  manuel  non  seulement  au  point  de  vue 
purement  technique,  mais  aussi  au  point  de  vue  esthéti(|ue.  D’accorder, 
en  conséquence,  à l’école  normale,  une  large  place  aux  occupations 
manuelles  qui  développent  le  goût  du  beau  : pour  les  garçons,  le  modelage, 
la  sculpture,  la  pyrogravure,  la  décoration  en  peinture  des  objets  de 
cartonnage  et  de  boissellerie ; pour  les  filles,  la  décoration  des  vêtements 
et  la  confection,  en  étoffes,  de  modèles  à utiliser  dans  les  leçons  de  dessin 
ornemental  d’après  nature. 

Ces  quelques  mesures  générales,  que  nous  signalons,  auraient  pour 
effet  de  donner  aux  cours  de  dessin  et  de  travail  manuel  une  direction 
plus  esthétique,  de  mettre  les  futurs  éducateurs  en  état  d’apprécier,  avec 
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])liis  (l’éclectisme,  les  œuvres  d’art  et  de  les  pré])arer  ainsi  à mieux  former, 
au  point  de  vue  spécial  auquel  nous  nous  jdaçons,  les  jeunes  générations 
qui  leur  seront  confiées. 


* * 


Les  dons,  les  occupations  et  les  autres  moyens  didactiques  de  ta  méthode  Frœbel 
conviennent-ils  tous  également  pour  développer  le  sentiment  esthétique  des 
petits  enfants  ? 

Les  dons  et  les  occupations  de  la  méthode  Fr(xd)el,  contribuent 
puissamment,  s’ils  sont  intelligemment  dirigés,  à culiiver  intégralement 
les  facultés  de  l’enfant  et  à exercer  particulièrement  une  heureuse  influence 
sur  le  développement  de  son  sens  esthétique. 

Les  nombreuses  formes  de  vie  et  de  beauté  qui  peuvent  être  obtenues 
à l’aide  de  cubes,  de  bri(|ues,  de  planchettes  mosaïques,  de  bâtonnets, 
d’anneaux,  de  perles,  etc.,  les  combinaisons  si  variées,  si  élégantes  que 
l’enjaint  peut  former  par  le  pliage,  le  pi(piage,  le  tissage,  le  tressage,  le 
découpage,  la  couture,  le  modelage,  etc.,  sont  de  nature  à éveiller  en  lui 
l’imagination  créatrice  et  le  sentiment  du  beau. 

Malheureusement,  la  maîtresse  d’école  gardienne  croit  souvent  faire 
(cuvre  plus  sage  et  })lus  utile  en  diminuant  et  même  en  supprimant,  en  tout 
ou  en  partie,  ces  occupations  si  bien  appropriées  cependant  à l’âge  et  au 
développement  de  l’enfant,  pour  s’attacher  plus  spécialement  à de  nombreux 
exercices  de  lecture,  d’écriture  et  de  calcul.  C’est  là  un  sérieux  défaut 
contre  lequel  on  ne  saurait  trop  réagir. 

D’autre  part,  les  tal)leaux  intuitifs  qui  décorent  généralement  les  murs 
de  l’école  gardienne,  ne  sont  pas  souvent  de  nature  à éveiller  chez  l’enfant 
le  goût  du  beau.  11  serait  temps  que  des  artistes  de  talent  en  collaboration 
avec  des  hommes  d’écoles,  voulussent  s’intéresser  à cette  question  de 
l’imagerie  scolaire. 

Parallèlement  â ces  efforts,  il  serait  désirable  (pie  les  institutrices 
gardiennes  fussent  suffisamment  exercées  à manier  le  crayon,  le  fusain, 
le  pastel,  le  pinceau,  pour  composer  elles-mêmes,  en  se  documentant  de 
gravures,  de  photographies,  etc.,  les  tableaux  intuitifs  nécessaires  à leur 
enseignement.  Les  premiers  essais  tentés  depuis  quelques  années  dans 
certains  cours  normaux  frœbéliens,  ont  été  couronnés  de  succès  et  ont 
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démontré  que  l'on  pouvait  arriver  dans  ce  sens  à des  résultats  très 
satistaisants. 

A notre  avis,  on  ne  tire  pas  suffisamment  parti  du  dessin  à l’école 
gardienne;  les  exercices  de  dessin  consistent,  le  plus  souvent,  à,  tracer 
dans  un  réseau  quadrillé  ou  pointillé,  des  tigures  géométri((ues  ou  des 
tonnes  d’olqets  usuels. 

Le  dessin  est  cependant  pour  reniant  de  trois  à six  ans,  un  puissant 
moyen  d’impression  et  d’expression  ; c’est  par  le  dessin  qu’il  peut  le  mieux 
exprimer  sa  pensée.  En  conséquence,  il  serait  désirable  que  l’enfant 
dessinât,  occasionnellement,  dans  la  plupart  des  leçons,  tantôt  sur  l’ardoise, 
tantôt  sur  le  papier,  tantôt  au  tal)leau  noir;  (pie  les  exercices  de  dessin  ne 
tussent  pas  limités  à de  simples  tracés  de  formes  le  plus  souvent  rectilignes, 
mais  qu’ils  s’étendissent  à des  croquis  de  mémoire  contenant  même  des 
personnages,  des  animaux,  etc.,  et  se  rapportant  aux  causeries  et  aux 
leçons  de  choses  données  en  classe. 

Nous  voudrions  aussi,  ({u’à  l’école  gardienne,  on  satisfît  davantage  le 
besoin  qu’éprouve  l’enfant  à colorier  ses  dessins  et  qu’on  lui  permît,  comme 
cela  se  pratique  dans  certains  pays  et  notamment  en  Amérique,  en 
Angleterre,  au  Japon,  d’utiliser  souvent  pour  le  dessin,  le  crayon  de 
couleur  et  le  pinceau. 

L’usage  du  pinceau  (|ue  nous  recommandons  tout  spécialement,  rend 
la  main  plus  souple,  plus  légère,  plus  habile  et  prépare  mieux  l’enfani  aux 
premiers  exercices  d’écriture. 


Un  enseignement  didactique  de  l'esthétique  à l'école  pvimaire  't 


Le  développement  du  sens  esthétiipie,  la  formation  du  goût  doit  être, 
à l’école  primaire,  l’œuvre  de  tous  les  instants.  L’instituteur  doit  profiter 
de  toutes  les  circonstances  pour  montrer  à l’enfant  ce  qui  est  beau  et  ce 
qui  ne  l’est  pas,  pour  faire  vibrer  son  âme  devant  les  belles  choses. 

Mille  occasions  s’y  prêteront  ; signalons  : 

La  lecture  et  l’analyse  de  morceaux  littéraires  bien  choisis  ; 

Les  exercices  de  récitation  et  de  rédaction  ; 

Les  récits  moraux  visant  à inspirer  de  nobles  sentiments  ; 
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Les  leçons  de  sciences  naturelles,  révélant  à l'enfant  par  l’observation 
directe,  les  merveilles  de  la  nature  ; 

Les  excursions  à la  campagne  et  les  voyages  ; 

Les  leçons  de  géographie  où  le  maître  s’attache  à montrer  le  plus 
souvent  par  de  jolies  gravures  les  beautés  naturelles  et  artistiques  qui 
enrichissent  tous  les  pays  du  monde  ; 

Les  visites  aux  musées,  aux  expositions,  aux  ateliers  d’art  ; 

Les  causeries  ayant  pour  but  d’apprécier  les  œuvres  d’art  ; tableaux, 
monuments,  statues,  gravures,  etc,  ; 

Le  dessin  d’après  nature  d’ornements  de  style,  d’ornements  industriels, 
de  groupes  d’objets  choisis  et  disposés  avec  goût  ; 

Les  exercices  de  composition  décorative  appliqués  aux  travaux 
manuels  ; 

Les  travaux  manuels  et  pariiculièrement  le  modelage  pour  les  garçons, 
et  les  travaux  à l’aiguille  visant  surtout  la  décoration  des  vêtements,  poul- 
ies filles  ; 

Les  exercices  gymnastiques  s’attachant  à la  correction,  à la  beauté 
des  attitudes  et  des  mouvements  propres  à dévelopi)er  harmoniquement 
toutes  les  })arties  du  corps  ; 

L’audition  et  l’étude  de  jolies  mélodies  et  de  chœurs  ayant  une 
réelle  valeur  artistique. 


L.  MONTFOKT, 

Inspecteur  de  l’enseignement  du  dessin  et  du  travail  manuel, 

Bruxelles. 


TTI®  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 

Liège,  i5-2i  Septembre  1905 

1 Section 


L’esthétique  dans  l’enseignement  moyen  ; 

l’initiation  et  l’outillage  du  professeur. 


Il  est  maintenant  admis  que  l’enseignement  à tous  les  degrés  doit 
contribuer  pour  une  large  part  à la  lutte  contre  le  mauvais  goût.  En  ce  ([ui 
concerne  l’enseignement  moyen,  de  sérieux  edorts  sont  faits  depuis 
quelques  années  pour  le  mettre  en  état  de  répondre  à cette  haute  mission. 
C’est  le  cours  d’histoire  qui  a été  spécialement  désigné  pour  préparer 
l’éducation  esthétique  de  nos  élèves.  Mais  je  me  demande  si  c’est  bien  à ce 
cours  que  semblable  tnche  doit  être  dévolue  et  si  le  professeur  de  dessin 
n’est  pas  mieux  qualifié  que  son  collègue  des  cours  historiques  pour 
réussir  dans  la  voie  où  l’on  s’est  engagé. 

Et  d’aliord,  il  est  naturel  que  le  professeur  d’histoire  n’envisagei'a 
jamais  son  enseignement  esthétique  (ju’au  point  de  vue  de  sa  mission  princi- 
pale qui  est  de  faire  connaître  les  civilisations  du  passé  dans  leurs  grandes 
manifestations  sociales;  il  fera  de  l’histoire  de  l’art  et  ne  se  souciera 
aucunement  de  la  culture  esthéti(|ue.  D’ailleurs,  le  temps  et  les  moyens 
d’action  lui  font  défaut,  pour  qu’il  lui  soit  permis  de  s’écarter  du  domaine 
purement  histoiique.  Il  est  donc  superflu  de  compter  sur  lui  pour  réaliser 
la  mission  d’esthétiser  notre  enseignement,  mission  qui  par  sa  nature 
même  incombe  au  professeur  de  dessin. 

Le  cours  de  dessin  considéré  comme  accessoire  dans  la  série  des 
branches  dans  l’enseignement  moyen,  doit  être  élevé  à la  hauteur  des 
branches  les  plus  importantes.  Outre  qu’il  continuera  à exercer  l’œil  et  la 
main,  il  doit  s'intellectualiser  pour  ainsi  dire  en  s’adressant  encore  à 
l’esprit  et  au  cœur  pour  inspirer  le  goût  et  susciter  le  sens  du  beau  dans 
les  divers  domaines  de  l’art  plastique.  Il  se  dédoublera  donc,  au  moins 
dans  les  classes  supérieures,  en  une  partie  pratique  telle  qu’elle  existe 
actuellement,  et  en  une  partie  esthétique  où  se  feront  l’étude,  la 
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comparaison  et  l’appréciation  des  grandes  manifestations  de  l’art  aux 
diverses  épocpies. 

\ initiation  du  professeur  de  dessin  à sa  nouvelle  mission  demande, 
dans  la  généralité  des  cas,  un  travail  supplémentaire.  11  conviendrait  à 
(*ette  tin  d’organiser  pendant  plusieurs  années  des  cours  de  vacances  où  les 
titulaires  se  familiariseraient  avec  les  notions  nouvelles  qu’ils  auraient 
à enseigner. 

Quant  à Xontillage,  il  comprendrait  les  reproductions  par  dessin  et 
par  moulage  des  formes  d’art  les  plus  caractéristiques  dans  les  divers 
domaines  de  l’architecture,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  11  compren- 
drait surtout  les  appareils  de  projections  lumineuses  ([ui,  à mon  sens, 
doivent  être  appelés  à jouer  un  rôle  principal  dans  renseignement 
esthéti(|ue.  Mais  ici  je  tiens  à poser  en  principe  que  l’enseignement  par 
projections  lumineuses  sera  parlaitement  outillé  ou  qu’il  ne  sera  pas.  C’est 
pour  avoir  méconnu  ce  principe  que  les  premiers  essais  en  cette  matière 
oui  abouti,  dans  renseignement  moyen,  ù un  échec  quasi  complet.  A tout 
prix,  il  faut  un  local  spécial  dûment  aménagé,  un  appareil  puissant 
produisaiù  des  images  précises,  faciles  à saisir  d’assez  loin  pour  des 
groupes  de  trente  à (piarante  élèves;  pour  les  vues,  il  faut  un  choix 
considérable,  varié,  ajiproprié  aux  didérents  degrés  de  connaissances  de 
cha((ue  classe.  C’est  d’ailleurs  dans  l’élaboration  des  collections  de  vues 
(jiie  gisent  les  [)lus  grandes  diificultés  pour  la  réalisation  du  système  des 
projf'ctions.  Je  sais  tout  ce  qu’il  m’a  fallu  de  recherches  [)Our  me  procurer 
trois  pauvres  collections  de  dia[)Ositives  se  rapportant  à la  sculpture 
antique  et  aux  grandes  époques  de  l’architecture  et  de  la  })einture;  et  je 
dois  avouer  que  je  n’ai  pas  toujoui's  été  heureux  dans  ce  choix,  étant 
donné  qu’un  titre  de  catalogue  n’est  pas  sutlisant  pour  se  faire  une  idée  de 
la  valeur  d’une  diapositive. 

( ’oxcu’sioxs  : 

L’enseignement  esthéti(|ue  dans  les  études  moyennes  doit  i*essorlir  du 
cours  de  dessin. 

L’initiation  du  professeur  de  dessin  sera  complétée  dans  le  sens 
esthétique  par  des  cours  de  vacances. 

L’outillage  du  nouvel  enseignement  se  composera  de  }>lanches  murales 
et  de  moulages,  mais  surtout  d’un  ap})areil  pour  projections  lumineuses 
avec  collections  très  complètes  de  diapositives. 


L.  MICHEL, 

Professeur  d'athénée,  Ghiniay. 


nr®  Congrès  International 
DE  l’xIrt  PUIÎLIC 

Liège,  i5-2i  Septemrre  i<)ü5 


V®  Section 


L’art  à l’école. 


Depuis  quelques  années,  il  s’est  produit  dans  notre  pays  un  courant 
d’opinion  très  favorable  à l’organisation,  dans  nos  établissements 
d’instruction,  de  l’éducation  estliéti(|ue,  complément  naturel  de  la  formation 
intellectuelle  et  morale  qui  y est  donnée  au  jeune  âge.  Des  hommes  aussi 
zélés  que  compétents  ont  profité  de  toutes  les  occasions  pour  insister  sur 
la  nécessité  de  faire,  dans  nos  classes,  une  place  à l’art,  de  suivre,  sous  ce 
rapport,  l’excellent  exemple  donné  par  les  pays  voisins.  (Pour  rAlleniagne 
en  particulier,  voir  les  ouvrages  Versiwhe  iind  Erg-ebiiisse  dev  Lehver- 
veveinig'ang  fiier  die  Pflege  (1er  Kuenstlerisclien  Bildiing  in  llambiirg'. 
3®  édition,  Hambourg,  A.  Janssen,  1901  ; Spanier,  Kueiistlerischer 
Bilderschnnick  fiier  Schuleii.  3®  édition,  Leipzig, Voigtlaender  1902;  l’aret, 
Kiinsterziehiing-  iiiid  Volkssclmle.  Stuttgart,  C.  Belser,  1903.)  de  rappel- 
lerai brièvement  les  principales  tentatives  faites  dans  ce  sens. 

Le  premier,  le  distingué  chanoine  M.  Krekelberg,  inspecteur  diocésain 
à Mons,  plaida  chez  nous,  avec  éloipience,  la  cause  de  l’éducation 
esthétique  dans  un  article  paru  en  1897,  dans  la  Revue  des  Humaiütc's. 
L’année  suivante,  au  Congrès  international  de  « l’Art  Public  » tenu  à 
Bruxelles  (voir  le  Compte-rendu  in-4°  illustré),  cet  important  problème  fut 
repris  entre  autres  par  un  critique  d’art  allemand,  M.  Schumann,  et  un 
professeur  d’athénée  belge,  M.  Sauvenière,  (|ui  en  ht  également  le  sujet 
de  son  Discours  prononcé  à la  distribution  des  prix  du  concours 
générât  de  l' enseignement  moyen,  en  1898.  Au  Congrès  international 
de  renseignement  moyen  qui  s’est  réuni  à Bruxelles  en  1902,  l’infatigable 
et  convaincu  M.  Krekelberg  appuya  les  conclusions  du  rapport  présenté 
})ar  un  régent  d’école  moyenne,  M.  Picalausa.  En  1902  et  1903,  ce  fui 
surtout  le  journal  pédagogique  L'Ecole  nationale  qui  publia  sur  cette 
question  une  série  d’articles  signés  Destrée,  M“®  Rose,  Gozin,  Brogneaux, 
Dony.  En  1903,  encore,  M.  l’Echevin  de  l’instruction  publique  de  la  ville 
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(le  Bruxelles  adressa  à tous  les  instituteurs  et  institutrices  de  la  capitale 
une  brochure  sur  YEdncation  esthétique  à l'école  primaire.  L’année 
suivante,  ce  fut  le  tour  de  la  « Société  des  études  pIiilologi(|ues  et 
liistori(|ues  »,  où  M.  Tack,  professeur  à l’athénée  royal  de  Malines,  traita 
de  l’art  à l’école.  Sous  ce  même  titre,  son  collègue,  M.  Dony,  de  Mons, 
inséra,  en  1904,  une  étude  importante  dans  les  Mélanges  Paul  Fredericq, 
publiés  par  la  même  société.  Tout  récemment,  enfin,  cette  société  adressa 
à M.  le  Ministre  un  vœu  tendant  à l’introduction  d’un  cours  spécial  d’art 
dans  nos  programmes  d’enseignement  moyen.  Et  je  n’ai  encore  rien  dit  des 
analyses  d’œuvres  d’art  que  MM.  les  abbés  Aerts  et  Lisin  ont  fait  paraître 
dans  nos  revues  pédagogi({ues  ou  littéraires,  ni  de  l’intérêt  manifesté  pour 
l’éducation  artistique  au  Congrès  diocésain  et  à l’Exposition  (|ui  vont 
avoir  lieu  les  12  et  13  septembre,  au  séminaire  de  Bonne-Espérance. 

Après  cette  énumération,  je  puis  me  dispenser  de  démontrer,  à force 
d’arguments,  la  légitimité  de  l’éducation  artistique.  J’exprime  plutôt  le 
regret  que  tant  d’ettorts  n’aient  pas  encore  triomphé  de  cette  indittérence 
routinière,  de  cette  apathie  écœurante  que  tout  mouvement  nouveau  est 
sûr  de  rencontrer.  Tout  le  monde,  en  pédagogie,  est  d’accord  de  nos  jours 
à déclarer  qu’il  faut  s’entendre  pour  faire  (|uelque  chose,  et  tout  de 
suite.  Le  principe  est  reconnu  ; à nous  de  passer  à la  pratique.  Et  comme 
les  autorités  ne  teront  pas  le  premier  pas,  c’est  de  l’initiative  privée  que 
doit  partir  l’exemple.  Aux  pouvoirs  publics,  nous  ne  demanderons,  en 
attendant,  que  de  bien  vouloir  nous  encourager  }>ar  des  subsides.  A tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  je  dirai  ; « Groupons-nous  ! Organisons 
nous-mêmes  l’éducation  esthétique,  l’art  à l’école  ! » 

l)o|)uis  (juelques  mois,  je  suis  occupé  à recruter  des  membres  pour  une 
Société  d’art  à l’école  »,  (|ui  commencera  à fonctionner  à })artir  du 
janvier  prochain  et  que  je  vous  recommande  instamment.  Cette  société, 
qui  comprendra  des  professeurs,  des  instituteurs  et  des  amateurs, 
s’occupera  de  l’éducation  esthétique  sous  toutes  les  formes  : cours 
littéraii'os,  histoire  et  géographie,  sciences  naturelles,  dessin,  gymnastique, 
lecture  ])rivc;(',  conférences,  représentations  théâtrales,  excursions,  etc. 
Elle  commencera  pai‘  fournil*  à ses  adhérents  le  moyen  d’orner  artistement 
leur  salle  de  classe  et  leur  bureau.  Moyennant  une  cotisation  minime  — 
1 franc  — elle  prêtera  tous  les  mois,  à chacun  de  ses  membres,  une  belle 
et  grande  reproduction  artistique.  A force  d’avoir  continuellement  sous  les 
yeux  des  images  de  valeur,  les  élèves  se  formeront  le  goût.  Or*,  c’est  là  le 
but  essentiel  que  doit  poursuivre  l’éducation  esthétique  donnée  par  rensei- 
gnement primaire  et  moyen  ; ce  n’est  pas  de  faire  connaître  aux  élèves 
l’histoire  de  l’art  ; ils  l’étudieront  plus  tard,  à moins  qu’on  ne  fasse  officiel- 
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leinent  une  place  à cette  étude  au  programme  des  deux  dernières  années  de 
nos  athénées  et  collèges,  comme  c’est  le  cas  dans  les  collèges  du  diocèse  de 
Tournai.  Voilà  une  réponse  péremptoire  à faire  à ceux  (jui  voudraient 
répudier  l’art  de  l’école,  sous  prétexte  qu’il  constituerait  une  surcharge 
du  programme.  C’est  un  malentendu  regrettable,  qu’il  importe  de  ne  pas 
laisser  s’accréditer.  Non,  il  ne  faut  pas  une  heure  de  plus  par  semaine,  et 
même  si  le  professeur  n’a  pas  le  temps  ou  le  goût  d’apprécier  succinctement 
avec  ses  élèves  les  images  ornant  la  classe,  elles  parleront  suffisamment  par 
elles-mêmes.  Au  degré  inférieur  surtout,  un  vrai  commentaire  est  absolu- 
ment inutile. 

Et  comme  j’ai  à cœur  de  rallier  le  })lus  de  partisans  possible  à la 
question  de  l’art  à l’école,  je  tiens  à réfuter  encore  une  autre  objection.  On 
s’imagine  parfois  qu’il  n’existe  guère  de  collections  convenant  à l’usage 
classique  dont  il  s’agit  ici,  du  moins  d’images  d’un  prix  abordable. 
Je  me  servirai,  pour  dissiper  cette  erreur,  d’une  preuve  pratique,  en 
vous  exhibant  des  spécimens  de  la  plu|)art  des  collections  (|ui  méritent 
d’être  recommandées.  Je  commencerai  par  les  frises  s’adressant  aux  tout 
petits  enfants,  pour  bnir  par  les  collections  les  plus  aitisti(pies  et  (pii 
offrent  le  plus  d’inpiortance  au  point  de  vue  de  l’histoire  de  l’art. 

COXCLUSIONS  : 

1°  Il  faut  faire  d’urgence  quelque  chose  pour  la  formation  esthétiipie 
de  la  jeunesse; 

2°  L’éducation  artistiipie  doit  se  faire  à tous  les  âges,  dans  toutes  les 
classes  ; 

3®  Le  meilleur  moyen  d’assurer  la  culture  esthéti(pie  des  élèves,  est, 
pi'ovisoirement,  la  fondation  d’une  société  d’art  à l’école,  et  le  premiei- 
objectif  de  celle-ci  doit  être  de  mettre  c'ontinuellement  sous  les  yeux  des 
élèves  des  images  artistiques. 


Exhibition  : 

Images  « Fitzroy  » et  autres  séries,  chez  Bell,  Loiulres. 

Frises  et  Zeitg-eiioessische  Kiinstblaetter,  chez  Breitkopf  et  Ilaertel,  Leipzig. 
Frises  et  lithographies  coloriées,  chez  Voigtlaendcr,  Leipzig. 

Estampes  Rivière,  chez  Yerneaii,  Paris. 

Estampes,  Ruty,  chez  Collin,  Paris. 

Fi-ises  et  aquarelles  de  Cassiers,  etc.,  chez  Dietrich,  Bruxelles. 
Lithographies  coloriées,  chez  Fischer  et  Franke,  Dusseldorf. 

Volksbilder  de  L.  Richter  et  J.-V.  Fuehrich,  chez  A.  Duerr,  Leipzig. 
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Wiener  Bilderbogen  [lier  Schiile  und  Haas,  à la  « Gesellschaft  fuer  verviel- 
l'aeltigeiide  Kimst  »,  Vienne. 

Tableaux  scolaires  de  géographie  par  l’image,  et  réduetion  : Bonnes  notes 
géograph iqnes,  Haeliette. 

(ieographische  Charaklerbilder,  Bilder  znr  Geschichle  et  Das  aile  Athen, 
chez  lloelzel,  Vienne. 

Vues  de  Hambourg  et  Dnerer,  Das  Leben  der  Jungfrau  Maria,  chez 
( J O m m e te  r , 1 1 ain  b o u rg . 

Das  Muséum,  chez  Speniaun,  Stuttgart. 

Meisierbilder  des  Kunstwart,  chez  Calhvey,  Munich. 

Cartes-vues  artististiques  : les  Salons  contemporains,  chez  Xeurdein,  Paris. 

lloppe,  Bilder  zur  Mythologie  und  Geschichle  der  Griechen  und  Roemer, 
chez  Graeser,  Vienne. 

Séries  très  variées  : Kuensllerischer  W'andschmiick,  Geographische  Cha- 
rakterbildcr,  Biblische  A nschauungsbilder , etc.,  chez  Waehsmuth,  Leipzig. 

Reproduction  de  tableaux  de  maîtres  et  albums  des  salons  de  la  « Libre 
ICsthétiqiie  »,  chez  L.  Lagaert,  Pruxelles. 

Seemann,  Wandbilder,  Die  Kunst  in  Belgien,  Farbige  Kopien  et  Farbige 
Kunstblaeüer,  chez  E.-A.  Seemann,  Leipzig. 

Les  Chefs-d'amvre  de  l’art,  et  tes  Maîtres  de  la  peinture,  chez  Colin,  Paris. 

Les  Chefs-d’œuvre  des  grands  maitres,  chez  Hachette,  Paris. 

Photographies  au  bromure  de  la  Neue  Photographische  Gesellschaft , 
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1 Section 


L’emplacement  de  l’école  dans  un  plan  de  ville. 


Le  choix  de  remplacement  de  l’école  est  le  problème  le  plus  impor- 
tant à résoudre  en  premier  lieu. 

Il  ne  sulfît  pas  que  le  terrain  ait  les  dimensions  requises  par  sa 
destination  pour  convenir  à l’érection  d’une  école,  il  faut  encore  (|ue  sa 
situation  réponde  aux  justes  exigences  d’un  pareil  établissement. 

11  faut  tenir  compte  de  son  entourage,  de  sa  situation  par  rapport  à 
la  rue  et  aux  maisons  voisines.  La  forme  du  terrain  est  aussi  impor- 
tante à considérer,  car  d’elle  dépend  la  possibilité  de  grouper  et  de 
distribuer  conveiiablemement  les  salles  et  les  préaux.  Charles  Hintrüger 
fait  remarquer  (jue,  même  dans  les  communes  rurales,  on  se  résigne 
difficilement  à orienter  les  bâtiments  d’école  conformément  aux  exigences  de 
l’hygiène,  quand  cela  peut  avoir  pour  conséquence  de  les  placer  de  biais, 
de  contrarier  la  symétrie  des  rues  et  des  places,  sous  prétexte  que  cela 
nuirait  à la  beauté  du  lieu. 

Le  choix  d’une  bonne  orientation  pour  une  école  de  ville  est  encore 
plus  difficile  (r)  . 

Pour  surmonter  ces  difficultés,  il  faut  d’abord  résoudre  le  problème 
suivant  : Quel  aspect  doit  avoir  une  construction  scolaire  et  comment 
doit  elle  être  conçue? 

L’Etat  et  les  communes  ont,  en  général,  donné  de  brèves  indications 
sur  ce  point.  Elles  concordent  dans  les  différents  pays  pour  recommander  : 
une  situation  centrale,  de  la  pro[>reté,  un  terrain  sec,  favorable  à la 
construction,  éloigné  des  rues  et  des  places  bruyantes,  à l’abri  des  causes 
d’insalubrité,  de  démoralisation,  en  un  mot  de  fout  ce  qui  pourrait 
troubler  la  santé  ou  la  sérénité  des  écoliers. 


(i)  Ch.  Ilintrüfîer.  Die  VolksschnUümser  voii  Frankreich,  i<jo4,  s.  712. 
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Pour  isoler  l’école,  on  propose  d’interposer  un  j^rund  jardin  entre 
les  rues  fréquentées  et  les  classes,  quoique  celles-ci  soient  souvent 
disposées  le  long  des  voies  de  circulation. 

Aucune  indication  précise  n’est  donnée  sur  la  forme  du  terrain  : 
Doit-il  être  à un  coin  ou  au  centre  d’un  bloc?  Faut-il  une  courte  ou  une 
loim'ue  façade  à front  de  la  rue?  Le  terrain  doit-il  être  prolond  ou  étroit, 
rectangulaire  ou  carré?  Doit-il  affecter  une  forme  spéciale  ? 

11  est  visible  qu’en  principe  on  n’a  envisagé  que  des  terrains  rectan- 
gulaires, de  largeur  et  de  profondeur  variées,  limités  par  une  ou  plusieurs 
rues.  On  conçoit  (jiie  les  })lans  de  régularisation  des  villes  modernes  aient 
amené  les  autorités  à n’espérer  trouver  que  des  terrains  répondant  à ce 
programme  modeste. 

Quand  un  plan  de  ville  ne  présente  qu’un  échiquier  de  rues  droites 
parallèles  coupées  par  d’autres  à angle  droit  et  quelquefois  traversé  par 
des  rues  diagonales,  il  ne  reste  à la  disposition  des  constructeurs  que  des 
blocs  de  terrains  uniformes  qui  ne  se  prêtent  pas  aux  exigences  variées 
d’édifices  a_yant  des  destinations  spéciales. 

Les  auteurs  de  ces  plans  manquaient  d’une  éducation  scientifique 
préliminaire  et  surtout  du  sens  artistique  qui  devrait  présider  à la  concep- 
tion d’une  ville. 

C’est  cependant  ce  point  de  vue  esthétique  qui  seul  peut  créer  une  ville 
adaptée  aux  exigences  de  la  vie  moderne  et  permettre  ainsi  le  libre 
épanouissement  de  constructions  répondant  à des  buts  spéciaux. 

Le  programme  des  constructeurs  de  villes  modernes  doit  donc  prévoir 
des  formes  spéciales  de  lotissement  pour  le  groupe  si  important,  dans  la 
vie  sociale,  des  constructions  scolaires. 

Nous  croyons  mieux  faire  comprendre  ces  principes  essentiels  en  les 
appliquant  à quelques  exemples  de  plan. 

Figure  1.  Grand  bloc  de  terrain  à bâtir  limité  par  quatre  rues  le  long 
des(|uelles  on  a réservé  une  zone  de  lots  destinés  à la  construction  de 
]iiaisons  d’habitation.  On  a donné  à ces  lots  une  profondeur  variant  entre 
17  et  23  mètres,  ce  qui  permet  l’érection  d’une  maison  avec  cour.  La 
profondeur  de  23  mètres  permettrait  la  construction  d’arrières  maisons 
pai'allèles  an  corps  principal  ; mais  leurs  désavantages  hygiéniques  et 
auti-es  devraient  les  faire  interdire.  L’espace  resté  libre  au  centre  de  ce 
bloc  sera  en  partie  converti  en  jardins  privés  dépendant  des  maisons 
contiguës,  en  partie  attribué  au  groupe  scolaire.  Une  partie  aussi  étroite 
que  possible  servira  d’issue  à l’école  vers  la  rue  A B.  Cette  sortie  pourrait 
aussi  se  ]dacor  dans  les  lots  B C D ou  E.  Les  terrains  d’angles  ne  seraient 
pas  favoral)les  à cet  usage. 
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Nous  avons  donné  peu  de  profondeur  aux  lots  encadrant  la  sortie  de 
l’école,  afin  qn’à  raison  de  leur  valeur,  ils  soient  employés  à la  construction 
d’im  bureau,  d’un  magasin  ou  d’un  restaurant.  En  n’y  construisant  pas  de 
classes,  nous  écartons  le  reproche  de  prodigalité  scolaire  et  nous  évitons 
les  inconvénients  du  bruit  et  de  la  poussière  de  la  rue. 

Afin  d’éviter  la  sortie  directe  des  élèves  vers  la  rue,  le  vestibule  est 
précédé  d’un  portique.  Cela  est  conforme  à une  prescription  curieuse  du 
règlement  des  bâtisses  de  Gôteborg  (Suède),  qui  dit  : « Les  constructions 
servant  de  lieux  d’assemblées,  si  elles  ne  sont  pas  sur  des  places  publi({ues 
ou  dans  des  rues  d’au  moins  18  mètres  de  largeur,  devront  être  construites 
en  recul  d’au  moins  3 mètres,  soit  sur  toute  leur  façade,  soit  sur  la  portion 
qui  constitue  l’entrée  et  les  parties  adjacentes, 

Cette  disposition  fournira  à l’architecte  l’occasion  de  signaler  l’entrée 
de  l’école  par  un  motif  décoratif  ajiproprié  à sa  destination.  I.e  bâtiment 

d’entrée  contient  l’escalier  menant  â 
l’étage  où  se  trouvent  l’appartement 
du  directeur,  avec  un  escalier  spécial, 
les  chambres  de  domestiques,  la  salle 
du  musée,  de  conférence.  Tous  les 
bâtiments  de  l’école  propremeni.  dite 
prennent  jour  sur  la  cour.  Le  bâti- 
ment ne  devra  pas  nécessairement 

la  figure  1.  On  l’orientera  le  plus 
fav 
des 

place  des  jeux,  on  y peut  construire 
aussi  un  gymnase,  un  préau  couvert 
et  le  reste  du  terrain  peut  être  em- 
ployé â de  petits  travaux  de  jardinage,  suivant  la  nature  de  l’école. 

La  ceinture  de  jardins  particuliers  qu’entoure  l’enclos  de  l’école,  en 
assure  la  bonne  aération,  tandis  que  les  maisons  lui  font  un  écran  qui  le 
protègent  contre  le  vent,  la  poussière  et  le  bruit. 

L’expérience  a démontré  que  la  stagnation  de  l’air  n’est  pas  à craindre, 
malgré  la  hauteur  de  maisons  â trois  ou  quatre  étages  et  en  supposant 
même  un  terrain  plus  petit  que  ne  l’indique  la  figure  1. 

Les  vents  qui  soufflent  au-dessus  des  toits,  la  différence  de  température 
entre  les  couches  inférieures  et  les  couclies  supérieures  de  l’atmosphère  y 
provoquent  des  remous  suffisants  pour  en  assurer  le  renouvellement. 


orablement  possible.  Au  devant 
fenêtres  des  classes,  on  dispose  la 


être  placé  d’é(|uerre,  comme  dans 


I 

I 

I 

I 

I 
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L(‘s  jardins  ainsi  al)riiés  sont  inèiiu!  Iras  ravoral)l('s  à la  culture.  On 
})eut  voir,  dans  beaucoup  de  villes,  des  quartiers  nouveaux  inconiplète- 
ment  bâtis  et  présentant  des  teri-ains  einplojés  à une  culture  de  rapport. 

On  peut  uiêine  voir  à Vienne  des 
vii’ues  plantées  dans  ces  conditions 
et  les  propriétaires  attribuent  l’abon- 
dance de  leur  récolte  au  fait  d’être 
abritées  conti-e  les  vents  violents. 

Eu  dehors  de  ces  avantages  la 
dis})Osition  adoptée  favorise  la  distri- 
l)ution  des  escaliers,  des  corridors 
et  des  locaux  a(“cessoires. 

La  ligure  2 indique  coininent  on 
peut  disposer  sur  le  même  terrain 
une  école  doulde  pour  tilles  et  gar- 
çons. Les  entrées  sont  complètement 
séparées  et  donnent  dans  deux  rues 
didérentes.  De  plus,  aucune  des  deux 
écoles  n’a  vue  sur  celles  de  l’autre. 
Les  tigui’es  3 et  4 donnent  d’autres  solutions  pour  la  construction 
d’écoles  sur  des  terrains  intérieurs. 


l.aj ligure  5 iudi(pie  une  disposition  sans  façade  à la  rue.  Il  faut  alors 
s’assurer  d’un  passage  ou  couloir  vers  la  rue,  qu’on  peut  clore  à l’aide 
d'uiie  grille.  Cette  disposition  n’est  toutefois  recommandable  que  si  l’école 
dépend  d’un  autre  édilice  public  : bétel  de  ville,  bib]iothè(|ue  ou  musée, 
de  manière  à former  un  ensemble  monumental,  une  cour  encadrée 
d’arcades,  un  jardin  orné  de  fontaines  et  de  statues,  une  espèce  de 
l'orum,  interdit-  aux  voitures. 

Nous  donnons  sous  les  n"'  6 et  7 des  plans  d’écoles  construites  à 
Berlin  et  à Amsterdam,  se  rapprochant  lieaucoup  des  données  que  nous 
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vouons  (le  rccominaiider.  A côté  du  corj)S  de  lintinieiit  on  faoade,  on 
reniarqiu'i'a  le  dévelo])})enient  do  l’aile  donnant  sur  la  conr.  La  tignre  () 
donne  nn  type  en  forme  de  L;  la  ti^nreT  nn  type  en  LdoiiLle'X),  la  tignre  S 
présente  la  forme  d’nn  U l'ecommandée  par  le  IL  Mangenot,  dans  son 
Kssai  (V hygiène  des  constructions  scolaires  (ô  , pour  les  écoles  urbaines. 


Cependant  on  peut  objecter  à ce  plan  la  ditîicnlté  de  ])lacer  convena- 
blement les  fenêtres  des  classes  dans  les  deux  ailes  du  bâtiment.  I.es 
onvre-t-on  vers  la  conr  intérieure  elles  auront  vue  les  uiu's  sur  les  autres 
et  l’enseignement  en  sera  troublé;  puis  un  des  cotés  sera  toujours  sacritié 
au  point  de  vue  de  l’orientation. 

Si  l’on  veut  orienter  toutes  les  fenêtres  du  même  côté,  il  faudra 
réserver  une  zône  libre  vers  l’extérieur  et  le  prix  du  terrain  s’en  accroîtra 
d’autant. 

Une  construction  en  forme  d’U  doi:t  les  doux  branches  seraient 
l'éunies  par  un  bâtiment  à front  dé  la  rue  serait  plus  avantageuse,  mais  il 
y aurait  l’inconvénient  du  bruit  pour  les  classes  qu’on  y placerait  et  la 
difficulté  d’éclairer  convenablement  les  angdes  de  jonction. 

Les  terrains  d’angle,  de  forme  rectangulaire,  })résentent  les  mêmes 
désavantages,  ceux-ci  s’accentuent  pour  les  terrains  limités  par  trois  ou 
(juatre  rues,  si  l’on  essaie  de  placer  les  corridors  le  long  des  mes  et  les 
fenêtres  des  classes  vers  les  cours. 

Si  l’on  recourt  à l’ancien  système  de  corridors  intérieurs,  en  ména- 
géant,  du  côté  de  la  rue,  une  bande  d<‘  jardin,  l'on  s’écarte  du  bruit,  on 
assure  l’air  et  la  lumière,  mais  on  réduit  considérablement  la  surface  du 
terrain  réservé  à la  construction  et,  par  conséquent,  on  en  augmente 
beaucoup  le  coût.  De  })lus,  il  devient  impossible  de  planter  la  cour 


(i)  Revue  d'hygiène,  i8y5. 


6 — 


intérieure  qui  doit  servii'  aux  récréations.  Celles-ci  ne  pouvant  se  faire 
dans  les  jardinets  trop  étroits  et  ne  se  prêtant  pas  à la  surveillance. 

Le  plan  scliémati(pie  figure  9,  montre,  au  premier  coup  d’œil,  que 
ses  dispositions  géométriques  ne  sont  réalisables  (pie  moyennant  une  très 
grande  extension  dn  terrain. 

Les  écoles  primaires  devant  être  réparties  également  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville  et  construites  avec  économie  ne  pourront 
jamais  s’accommoder  d’un  pareil  cube  massif  de  construction.  Si  celui-ci 
s’encadre  bien  dans  les  plans  en  échiquier,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
groupes  scolaires  conçus  d’après  les  données  scientifiipies  (pie  nous  avons 
exposées  plus  haut  et  cela  démontre,  une  fois  de  ]ilus,  comment  le  tracé 
géométri(pie  de  (piartieivs  nouveaux  étoulfe  rinsi)iration  artisti({ue. 


l'if;.  9. 


Fifî.  lU. 


Tout  ce  (pli  précède  tend  à jirouver  que,  pour  la  construction  d’écoles 
primaires  et  moyennes,  il  est  ju’éférable  de  choisir  des  terrains  jirofonds 
avec  le  minimum  de  façade  à la  rue. 

Si  pour  établir  les  salles  de  classes  nécessaires,  il  suffit  d’une  aile  à 
front  de  la  rue  avec  une  cour  derrière,  le  terrain  devra  avoir  une  profon- 
deur minimum  de  .’j5  mètres,  en  siqiposant  toutefois  que  la  hauteur  des 
constructions  voisines  soit  limitée  à 20  mètres. 

11  serait  cependjuit  jiréférable  de  réussir  à trouver  des  blocs  de  terrains 
assez  })rofonds  et  suliisamment  aérés  pour  qu’on  y puisse  constriiiiu 
intérieurement  les  bâtiments  d’école.  Il  faut  alors  pouvoir  les  encadrer 
(rime  zone  de  17  à 23  nu^tres,  afin  (jn’on  y puisse  construire  des  magasins 
et  des  maisons  d’babitation  et  diminuer  ainsi  le  prix  d’acquisition  du 
terrain. 

C’est  le  système  (pii  ;i  [»u  être  suivi  dans  l’hypothèse  d’un  terrain 
disposé  comme  l’indique  la  figure  1.  Il  assure  une  bonne  orientation,  une 


aération  convenal)le,  un  espace  suffisant  pour  les  jeux,  pour  des  jardinets, 
au  besoin,  et  du  même  coup  il  donne  aux  habitations  une  vue  étendue  et 
une  bonne  ventilation;  avantages  qui  doivent  leur  procurer  une  plus-value. 

Le  système  a déjà  été  employé  plusieurs  fois,  avec  succès,  notamment 
à Giessen,  où  le  })rograninie  de  concours  pour  la  construction  d’une  école 
de  filles,  en  1902,  portait  : “ Le  terrain  ne  doit  pas  être  complètement 
employé,  il  faudra  laisser  quelques  parcelles  à la  disposition  de 
constructeurs-  d’habitations  privées.  » 

Ces  jardins  intérieurs  })euvent  même  quelquefois  être  rendus  publics 
en  y ménageant  des  accès  comme  il  est  indiqué  à la  figure  10.  Ces  jardins 
iiitérieurs  doivent  nécessairement  être  frappés  d’une  servitude  de  non-l)àtisse 
qui  en  assure  le  maintien.  L’établissement  de  cette  servitude  est  chose 
facile,  si  la  ville  vend  le  terrain  avec  une  clause  restrictive.  Si  on 
l’établissait  après  la  construction  des  maisons,  il  y aurait  à payer 
une  indemnité  qui  sera  cependant  peu  élevée,  à raison  des  avantages 
hygiéniques  qui  en  résulteraient  pour  tous. 

übjectera-t-on  que  les  façades  postérieures  des  maisons  d’habitation 
présenteront  un  vilain  aspect?  Nous  croyons  que  les  constructeurs,  sachant, 
que  ces  façades  seront  vues,  les  soigneront  mieux  (|ue  lorsqu’elles  sont 
cachées.  Les  saillies  des  arrière-corps  des  maisons  prêteront  à des 
combinaisons  pittoresques  qui  s’harmoniseront  avec  les  planta.tions  des 
jardins. 

En  terminant  qu’il  nous  soit  permis  de  présenter,  sous  la  figure  lü, 
un  dernier  plan  (jue  nous  avons  réalisé  à Marieid)erg,  dans  des  conditions 
idéales,  ({ui  nous  semblent  répondre  aux  princi[)es  réformateurs  en  inniière 
de  plans  de  ville  et  de  construction  de  bâtiments  d’école. 


SlKGFIMKl)  SITTE, 

.\rcliitecte.  Vienne  (Anlrielie). 
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III®  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 

Liège,  i5-2i  Septembre  1905 

1 Section 


Par  quelle  méthode  l’enseignement  du  dessin  à l’école 
primaire  peut-il  le  mieux  assurer  la  culture  du  sentiment 
esthétique  ? 


Avant  d examiner  cette  question  spéciale,  il  importe  de  déterminer 
quel  doit  être  le  but  général  qu’il  faut  poursuivre  par  l’enseignement  du 
dessin  à l’école  primaire;  car  aucun  homme  d’école  ne  pourrait  se  rallier  à 
une  méthode  quelconque,  assurant  seulement  la  réussite  dans  cette  voie 
particulière.  Si  l’enseignement  du  dessin  n’a  pas  donné,  jusqu’en  ces 
derniers  temps,  les  résultats  qu’on  en  attendait,  c’est  précisément  parce 
que,  trop  longtemps,  le  but  à poursuivre  a été  considéré  <à  un  point  de  vue 
trop  restreint,  trop  exclusif  et  qu’ainsi  les  etforts  tentés  ont  été  dirigés 
dans  un  sens  trop  spécial.  D’aucuns  ne  voyant  que  le  but  utilitaire  direct, 
ont  imaginé  des  méthodes  de  dessin  basées  essentiellement,  uniquement 
même,  sur  le  tracé  et  la  combinaison  des  figures  géométriques  planes. 
“ Dans  la  pratique,  disent  ces  auteurs,  les  ouvriers  doivent  surtout 
appliquer  ce  genre  de  dessin,  puisque  dans  l’industrie,  presque  toutes  les 
formes  sont  géométriques  ; d’autre  part  l’éducation  des  travaux  exigeant 
presque  toujours  une  grande  précision,  des  tracés  mathématiques  exacts, 
il  est  indispensable  d’habituer  les  futurs  ouvriers  à mesurer,  à manier  le 
compas,  l’équerre,  la  règle,  etc.  » 

De  là  sont  nées  les  méthodes  de  dessin  géométiicjue. 

D’autres,  ne  considérant  le  dessin  que  comme  branche  d’agrément, 
comme  un  passe-temps  agréable  et  de  bon  ton,  capable  parfois  d’éveiller 
des  vocations  d’artistes,  ont  visé  uniquement  à faire  produire  du  beau,  et, 
pour  atteindre  ce  résultat,  ils  ont  négligé  la  forme  même  de  l’enseignement, 
sa  valeur  au  point  de  vue  éducatif  et  la  méthode  générale  qui  doit  avoir 


pour  but  de  déveloqper  l’esprit  de  l’eniVint,  en  même  temps  que  sa  main  et 
son  œil. 

Le  dessin  de  copie,  le  dessin  géométrique  abstrait,  le  dessin  d’orne- 
ment d’après  estampes,  appliqué  d’une  façon  exclusive  ont  eu  pour  résultat 
d’éteindre  chez  les  enfants  les  dispositions  naturelles  et  le  goût  inné  qu’ils 
ont  pour  cette  partie  des  études. 

L’enseignement  du  dessin  a un  but  plus  général,  plus  élevé,  plus 
pratique  ; il  doit  être  considéré  comme  moyen  de  développement  intégral 
des  facultés  de  l’enfant,  c’est-à-dire  qu’il  doit  être  enseigné  non  pas  tant  en 
raison  de  l’utilité  que  les  hommes  adultes  en  retireront  plus  tard,  mais 
surtout  en  raison  de  son  action  directe  et  immédiate  sur  les  élèves  ; non 
seulement  au  point  de  vue  utilitaire  et  pratique,  mais  surtout  parce  qu'il 
permet  à l’instituteur  de  développer  chez  les  enfants  les  facultés  intellec- 
tuelles en  même  temps  que  leurs  facultés  morales,  esthétiques,  manuelles 
ou  techniques. 

Le  dessin  doit  être  enseigné  pour  lui-même,  sans  préoccupation  de  le 
diriger  vers  telle  ou  telle  application  professionnelle  ou  artistique.  Il  ne 
peut  être  question  d’éveiller  les  vocations  artistiques  ou  techniques  que 
dans  les  cours  spéciaux  ou  dans  les  écoles  professionnelles.  A l’école 
primaire,  à l'école  de  tous,  on  ne  })eut  faire  de  spécialisation  d’aucune 
espèce  ; l’enseignement  y doit  avoir  un  caractère  général  et  viser  au  déve- 
loppement normal  et  harmonique  de  tous  les  élèves. 

Quel  doit  être  le  but  qu’il  faut  poursuivre  pour  un  enseignement 
l'ationnel,  élémentaire  mais  complet  du  dessin  ? 

P Dévelo})per  la  main  et  l’œil  ; donner  à l’une  la  fermeté  en  même 
lemps  que  la  souplesse,  à l’autre  la  justesse,  la  netteté,  la  précision  indis- 
])ensable  dans  la  pratique  de  la  vie  ; 

2°  Ouvrir  à l’esprit  des  jeunes  enfants  un  vaste  champ  d’observation  ; 
amener  les  élèves,  par  la  connaissance  des  choses  qu’ils  dessinent,  par 
l’anah’se  de  ces  choses,  par  la  comparaison  des  choses  entre  elles,  à 
distiuguer  clairement  les  caractères  particuliers  à chacune  d’elles  et  les 
caractères  généraux  appartenant  à un  groupe  de  choses  de  même  nature  ; 

3°  Faire  acquérir  aux  enfants  une  foule  de  connaissances  techniques, 
scientiliqnes  et  artistiques  de  la  plus  haute  importance  ; 

4"  Foi'mer  et  développer  le  goût  du  be<au  par  l’observation  constante 
de  modèles  répondant  à toutes  les  exigences  de  l’esthétique  ; 

5°  Donner  aux  enfants  des  habitudes  d’ordre,  de  soin,  de  propreté 
qui  auront  sur  leur  cai*actère  et  conséquemment  sur  leur  avenir  une 
influence  des  plus  salutaire. 
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La  méthode  « d’après  nature  qui  est  la  continuation  de  la  méthode 
naturelle  par  laquelle  l’enfant  a acquis  ses  premières  connaissances,  est  la 
seule  qui  puisse  conduire  sûrement  à ce  hut  complexe. 

Le  procédé  ({ui  consiste  à faire  des  tracés  au  tahleau  noir  et  à les  faire 
j’eproduire  par  les  élèves,  de  même  que  la  copie  des  estampes  doivent  être 
condamnés,  en  règle  générale,  parce  qu’ils  n’ont  aucune  valeur  éducative  : 
les  élèves  se  bornent,  dans  ces  cas,  à copier  des  copies,  à imiter  des  imita- 
tions. Or,  dessiner  ce  n’est  pas  imiter  : (J’est  rendre,  interpréter  ou  créer. 

Les  jeunes  enfants  ne  savent  pas  faire  d’abstraction  : tout  ce  qui  les 
intéresse,  tout  ce  qui  les  amuse  est  concret  : ils  ne  s’occupent  que  de 
choses  qui  existent,  d’objets  palpables  qu’ils  voient,  qu’ils  sentent,  qu’ils 
entendent.  Froebel  a si  l)ien  compris  cette  vérité, que  tout  son  enseignement 
est  basé  sur  l’intuition  directe  et  matérielle.  Loi'sque  l’enfant  est  livré  à 
lui-même,  il  représente  toujours  des  choses  vues,  observées  par  lai,  en 
donnant  une  importance  plus  considérable  aux  détails  qui  l’ont  particuliè- 
rement frappé.  Jamais  un  enfant,  s'il  n’a  été  « éteint  « par  de  mauvaises 
méthodes,  par  de  mauvais  procédés,  ne  copie  des  images  : il  reproduit  la 
nature  ou  bien  il  représente  de  mémoire  des  choses  dont  les  images 
psychiques  lui  sont  restées  dans  le  cerveau. 

En  général,  on  néglige  trop  la  période  d’éducation  qui  précède  l’œuvre 
de  l’école,  et  ])Our  la  branche  qui  nous  occupe,  notamment,  on  ne  suit  pas 
avec  assez  d’intérêt  l’évolution  du  dessin  chez  le  petit  enfant.  Et  pourtant, 
que  d’observations  intéressantes  on  pourrait  faire  à ce  sujet.  Trop  souvent, 
nous  rions  des  « barbouillages  « du  petit  enfant,  nous  ne  voyons  dans  ses 
bonshommes,  dans  ses  silhouettes,  que  de  grossières  images  dont  nous  criti- 
quons volontiers  le  tracé  lourd  et  irrégulier,  le  man({ue  de  proportions, 
les  allures  grotesques.  Avec  un  peu  d’observation  attentive,  nous  y décou- 
vririons des  qualités  ([ui  dénotent  de  l’originalité  et  souvent  le  véritable 
sentiment  artistique. 

Au  lieu  de  profiter  des  facultés  natives  de  l’enfant,  afin  de  les 
développer,  on  les  a trop  longtemps  étouffées  par  l’application  de  mauvaises 
méthodes.  iVlors  qu’à  son  arrivée  à l’école,  l’enfant  ne  connaît  rien  de  la 
plupart  des  sciences  qu’on  enseigne,  il  est  souvent  déjà  capable  de  repré- 
senter par  le  dessin,  cette  écriture  universelle,  tout  ce  qui  l’intéresse, 
tout  ce  qu’il  imagine.  |C’est  la  nature  qui  lui  a appris  ce  qu’il  sait.  Le  rôle 
de  l’école  est  de  guider,  de  corriger,  de  compléter,  de  perfectionner  l’œuvre 
de  la  nature. 

Qu’est-ce  que  le  dessin  ? 

La  représentation  exacte  des  formes  réelles  ou  apparentes  que  nous 
voyons,  que  nous  avons  vues  ou  que  nous  imaginons.  — Que  manque- 
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t-il  à l’enfant  qtii  arrive  à l’école  pour  qu’il  connaisse  le  dessin  ainsi 
défini  ? Que  faut-il  pour  (|ue  ses  crayoniiap’es  naifs  se  transforment  en 
dessins  corrects  ? Une  interprétation  plus  exacte,  plus  réelle,  plus  complète 
de  la  nature;  un  coup  de  main  plus  dégagé,  plus  sûr;  une  connaissance 
des  proportions  et  une  étude  des  jeux  de  la  perspective. 

Quels  sont  les  genres  d’exercices  qui  peuvent  le  mieux  et  le  plus 
sûrement  lui  faire  acquérir  ces  connaisances 

1°  Le  dessin  géométrique  à main  libre  (jiii,  outre  qu’il  exerce  l’œil  et 
la  main,  apprend  aux  élèves  à combiner  les  éléments,  les  rend  ingénieux 
et  habiles  et  cultive  leurs  facultés  esthétiques  ; 

2"  Le  dessin  des  objets  usuels,  si  propre  au  développement  de  l’esprit 
et  tout  particulièrement  des  facultés  d’observation  ; 

Le  dessin  d’ornement  et  l’étude  élémentaire  des  couleurs  et  de  leurs 
combinaisons  qui  ont  spécialement  pour  résultat  le  développement  du 
sentiment  du  beau. 

Examinons  rapidement  comment  la  méthode  de  dessin,  d’après  nature, 
est  applicable  à ces  ti’ois  genres  d’exercices  et  comment  elle  assure  le 
développement  esthétique. 

a)  Dessin  géométrique.  — Le  dessin  géométral,  proprement  dit 
(tracés  à l’aide  d’instruments,  j)rojections,  perspective  mathématique),  doit 
être  reporté  au  programme  de  formes  géométriques  et  de  travail  manuel. 
iNIais  le  professeur  peut  utilement  faire  représenter  à main  libre,  les 
figures  [)lanes  et  leurs  combinaisons,  des  motifs  d’ornements  dérivés  de 
ces  figures  et  qui,  par  leurs  groupements,  leurs  dispositions  symétriques, 
leur  alternance,  leurs  tons  et  leurs  couleurs,  présentent  un  caractère 
esthéti(pie.  Ces  exercices  ont  pour  but  de  donner  aux  élèves  des  notions 
simples  nmis  pratiques  sur  l’art  de  décorer  les  objets  et  les  plans.  — Il  ne 
s’agit  pas,  en  réalité,  de  faire  un  cours  de  dessin  géométrique,  mais  bien 
plutôt  de  montrer  aux  élèves  que  les  éléments  géométriques  les  plus 
simples  peuvent,  par  leur  habile  disposition  et  la  valeur  de  leurs  tons  et  de 
leurs  nuances,  constituer  des  éléments  décoratifs  très  importants.  L’insti- 
tuteur pourra,  au  moyen  de  quelques  types  bien  choisis,  montrer  les 
applications  de  ce  genre  de  dessin  aux  décorations  polychroniées  de  l’anti- 
quité, du  moyen-âge  et  des  temps  modernes.  Les  élèves  s’exerceront  à 
reproduire  quelques-uns  de  ces  motifs  et  surtout  à en  créer  d'autres,  en 
appliquant  les  règles  qui  leur  auront  été  enseignées  (ornements  courants, 
bordures,  carrelages,  encadrements,  vitraux,  etc.). 

Pni  réalité,  ces  exercices  commencent  déjà  au  jardin  d'enfauts  ; les 
constructions  matérielles  faites  au  moyen  du  jeu  des  mosaïques  de  Frœbel 
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ii’oiit  point  d’autre  but.  A l’école  primaire  ils  doivent  être  continués  et 
développés  et,  là,  la  représentation  graphique  doit  suivre  la  représenta- 
tion matérielle.  En  combinant  l’enseignement  du  dessin  avec  celui  des 
travaux  manuels  on  peut  arriver  facilement  à ce  résultat  dans  toutes  les 
écoles.  Par  des  procédés  simples  de  pliage  et  de  découpage  les  enfants 
construisent  eux-mêmes  en  papier  les  figures  géométriques  qui  constituent 
les  éléments  des  motifs  décoratifs  à reproduire  ou  à imaginer  ; à l’aide  de 
ces  matériaux  ils  composent  matériellement  le  motif  dérivé  de  ces 
formes  et  c’est  ensuite  leur  modèle  concret  qu’ils  dessinent  d'après  nature. 

Au  début  du  cours,  les  élèves  recherchent  les  différentes  espèces  de 
combinaisons  que  l’on  peut  obtenir  par  la  répétition  de  figures  ou 
d’éléments  décoratifs.  Ils  découvrent  (|ue  toutes  les  figures  géométriques 
peuvent  être  groupées  de  trois  manières  différentes  : 

1°  En  les  mettant  les  unes  à côté  des  autres  : \yàv  juxtaposition; 

En  les  plaçant  les  unes  sur  les  autres  : groupements  par  super- 
position ; 

3°  En  les  entrelaçant  : groupements  \)‘AY  pénétration. 

Quels  que  soient  les  motifs  analysés,  on  trouve  toujours  un  de  ces 
trois  modes  d’assemblages. 

Les  groupements  peuvent,  en  outre,  se  faire  en  ligne,  en  panneau 
ou  par  rayonnement . 

Le  tableau  suivant,  que  les  élèves  dressent  au  fur  et  à mesure  que 
ces  notions  s’acquièrent,  indique  donc  les  différentes  espèces  de  combi- 
naisons que  l’on  peut  obtenir  par  la  répétition  d’une  figure  ou  d’un  élément 
décoratif. 

il  en  ligue, 
par  juxtaposition  . . . en  panneau. 

I ]>ar  rayonnement. 

I en  ligne. 

par  superposition  . . . en  panneau. 

I par  rayonnement. 

I en  ligne. 

par  pénétration  . . . < en  panneau. 

[ par  rayonnement. 

Une  fois  ces  notions  acquises,  les  enfants  les  appliquent  pratiquement 
en  imitant,  par  des  représentations  matérielles , des  motifs  préalablement 
analysés  ou  en  composant  eux-mêmes  des  motifs  ou  moyen  d’éléments 
donnés. 
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Une  leçon  complète  sur  chacune  des  tigares  planes  comporte  les- 
exercices  suivants  : 

1.  Jjitférentes  manières  d’assembler  les  figures. 

2.  Exercice  d'invention  : a)  motifs  formés  de  figures  juxtaposées. 

b)  motifs  formés  de  figures  superposées. 

c)  motifs  formés  de  figures  entrelacées. 

3.  Analyse  de  motifs  en  nature  (échantillon  d’étotîe,  de  papier  peint; 
morceaux  de  tapis,  de  toile  cirée,  de  linoléum  ; carreaux  céramiques, 
vitraux,  etc.)  et  de  modèles  graphiques,  lleprésentation  matérielle  des 
motifs  au  moyen  du  jeu  des  mosaïques  ; dessin  de  ces  combinaisons. 

4.  Exercices  de  composition  au  moyen  d’éléments  donnés. 

5.  Dessin  de  mémoire  : reproduction  d’un  motif  après  analyse. 

h)  Dessin  d’objets  usuels.  — Le  dessin  d’objets  usuels  est,  de  tous 
les  genres  de  dessin,  celui  (|ui  plaît  le  plus  aux  élèves  ; aussi  faut-il 
l’aborder  le  plus  tôt  possible.  Ce  serait  une  erreui’  de  croire  (|ue  les 
enfants  ne  peuvent  s’appliquer  à la  représentation  des  objets  usuels 
qu’après  avoir  été  initiés  aux  principaux  tracés  des  figures  planes  Dès 
(jue  les  élèves  savent  tracer  quelques  lignes,  on  peut  les  intéresser 
beaucoup  en  leur  permettant  de  représenter  d’après  nature  quelques  objets 
dont  le  tracé  simplifié  se  réduit  à une  ligne.  Puis,  à mesure  que  leur  œil 
distingue  mieux  les  formes  et  que  leur  main  devient  plus  habile  à les 
l'eproduire,  leurs  efforts  s’exercent  à ta  l’eprésentaiion  d’objets  à deux 
dimensions  apparentes  ; plus  tard  encore,  loi’squ’ils  se  sont  familiarisés 
avec  les  principales  règles  de  la  perspective,  ils  aborderont  le  dessin  des 
objets  à trois  dimensions. 

L’essentiel,  })Our  ariiver  rapidement  à un  bon  résultat,  est  de  bien 
graduer  les  exercices  et  de  faire  un  bon  choix  de  modèles. 

On  a cru  trop  longtemps  que  pour  enseigner  le  dessin  d’après  nature, 
il  suffisait  de  mettre  devant  les  enfants  des  objets  quelconques,  pris 
souvent  au  hasard,  et  de  leur  dire  : « dessinez  Certains  pédagogues  ont 
même  été  plus  loin  : d’accord  sur  ce  point  avec  Pestalozzi,  ils  ont  prétendu 
qu’il  laut  laisser  aux  enfants  le  libre  choix  des  choses  qu’ils  veulent 
dessiner,  leur  laisser  pleine  et  entière  initiative  et  n’intervenir  (pie  par 
voie  de  conseils.  Cette  façon  de  procéder,  ou  plutôt  cette  absence  de 
procédés  pédagogiques  ne  peut  évidemment  donner  aucun  résultat. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  l’enfant  ne  peut  apprendre  seul  le 
dessin,  c’est  précisément  parce  qu’il  est  incapable  de  choisir  ses  modèles; 
dans  son  choix,  en  effet,  il  ne  tient  aucun  compte  de  la  difficulté  d’exé- 


CLition;  il  choisit  les  objets  qui  lui  plaisent,  simples  ou  difficiles,  plans  ou 
à relief,  et  il  se  trouve  ainsi  réduit  à en  représenter  bien  souvent  une 
silhouette  reconnaissable  pour  lui  seul. 

Dans  l’enseignement  du  dessin,  le  succès  n’est  possible  que  si  l’on 
observe  bien  ce  principe  : aller  du  facile  au  difficile,  présenter  lesdiffi-> 
cultes  une  à une. 

Les  objets  usuels,  qui  peuvent  servir  de  modèles  pour  le  dessin, 
doivent  être  groupés  en  deux  séries.  Dans  la  première  on  placera  tous  les 
objets  sans  relief  o\\  qui  présentent  un  relief  peu  apparent  que  l’on  peut 
négliger  ; dans  la  deuxième  série  on  placera  tous  les  objets  à trois  dimen- 
sions. 

l^e  dessin  d’objets  à trois  dimensions  exige,  pour  être  bien  'rendu,  la 
connaissance  des  règles  fondamentales  delà  perspective.  Il  ne  peut  donc 
être  question  de  ces  modèles  pour  renseignement  à donner  dans  les  cbisses 
inférieures,  ni  même  dans  les  classes  moyennes,  puisque  les  élèves  ne 
peuvent  être  initiés  à la  perspective  d’observation  que  dans  les  classes  du 
degré  supérieur.  En  effet,  les  notions  de  perspective,  quelques  simples 
qu’elles  soient,  et  quelques  excellents  que  soient  les  procédés  intuitifs  dont 
on  dispose,  exigent  cependant,  pour  être  bien  comprises,  une  certaine 
force  intellectuelle,  une  certaine  force  d’observation  que  l’on  ne  peut 
exiger  d’enfants  de  moins  de  dix  ans. 

Dans  le  choix  des  choses  à faire  dessiner  dans  les  classes  inférieures 
et  moyennes,  il  faut  donc  s’en  tenir  aux  objets  qui  peuvent  être  présentés 
aux  yeux  des  enfants  dans  leur  forme  vraie  : tels  sont  les  modèles  ne 
présentant  qu’une  face  et  ceux  dont  le  relief  est  si  peu  apparent  qu’ils  ne 
sauraient  subir  de  dépression  perspective  appréciable.  Il  faut  que  ces 
modèles  soient  bien  gradués,  que  les  difficultés  se  présentent  une  à une 
et  dans  un  ordre  logique.  Il  faut  aussi  que  les  obiets  répondent  à toutes 
les  exig-ences  de  l'esthétique. 

Ces  modèles  doivent  être  placés  devant  la  classe,  de  façon  que  leur 
surface  soit  toujours  perpendiculaire  à l’axe  des  rayons  visuels  et  qu’ils 
tombent  dans  le  cône  optique  des  élèves. 

I>es  exercices  de  perspective  qui  précèdent,  dans  les  classes  du  degré 
supérieur,  le  dessin  des  objets  à trois  dimensions,  visent  bien  plus  à donner 
aux  élèves  le  sentiment  de  la  perspective  qu’à  meubler  leur  mémoire  de 
règles. 

La  connaissance  des  phénomènes  de  dégradation  et  de  déformation 
visuelles  est  nécessaire  à tous  ceux  qui  veulent  dessiner  d’après  nature. 
Cette  connaissance  ne  s’acquiert  qu’après  de  nombreux  exercices  spéciaux. 
La  méthode  qui  consiste  à dire  aux  élèves  de  dessiner  ce  qu’ils  voient  r> 
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ne  peut  être  efficacement  employée  que  si,  au  préalable,  on  leur  a enseigné 
à bien  voir. 

Deux  méthodes  peuvent  être  suivies  pour  enseigner  les  principes  de 
la  perspective  : la  première  procède  par  déduction  ; elle  consiste  dans  la 
démonstration  théorique  des  lois  de  la  perspective  en  se  basant  sur  des 
connaissances  géométriques  acquises;  elle  s’adresse  uniquement  à la 
raison;  elle  vise  la  production  de  tracés  exacts,  mathématiques.  La  pers- 
pective obtenue  par  cette  méthode  est  dite  perspective  démontrée.  L’autre 
méthode  procède,  au  contraire,  par  induction  : elle  consiste  à faire 
observer  intuitivement  des  faits  particuliers  et  à faire  déduire  de  là  des 
lois  générales.  Elle  s’adresse  aux  yeux  et  à la  raison.  La  perspective 
enseignée  par  cette  méthode  est  la  perspective  d'observation. 

11  ne  peut  évidemment  être  question,  à l’école  primaire,  de  perspective 
exacte,  mathématique  : les  sciences,  en  tant  que  sciences,  ne  sont  pas  du 
domaine  de  l’école  primaire.  Ce  qu’il  faut  donner  aux  élèves,  nous  le 
répétons,  c’est  le  sentiment  de  la  perspective.  Ce  résultat  est  rapidement 
et  sûrement  atteint  si,  dans  une  suite  d’exercices  bien  préparés,  on  attii'e 
l’attention  des  jeunes  gens  sur  les  déformations  très  apparentes  et  si, 
d’une  observation  bien  guidée,  on  amène  les  élèves  à faire  eux-mêmes  les 
déductions. 

La  perspective  sera  donc  enseignée,  à l’école  primaire,  par  la  méthode 
d’observation.  On  fera  utilement  usage  des  perspectographes  à volets 
mobiles  et  des  solides  représentés  par  leurs  arêtes.  La  méthode  consiste  à 
faire  observer  un  meme  phénomène  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire 
j)our  que  l’élève  puisse  généraliser  et  formuler  lui-même  la  règle. 

c)  Dessin  d'après  nature  de  motifs  choisis  dans  la  flore.  — Orne- 
ment dérivé  de  la  flore.  — Composition  décorative.  — La  flore  fournit 
un  clioix  considérable  et  extrêmement  varié  de  modèles  excellents  pour 
l’enseignement  du  dessin  ; les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits,  les  rameaux, 
les  bourgeons,  les  moindres  détails  des  végétaux  sont  autant  d’intéressants 
sujets  à observer  et  constituent  pour  le  jeune  flessinateur  une  source 
inépuisable  de  la  plus  grande  valeur. 

L analyse  des  caractères  particuliers  des  plantes  est  un  exercice  fort 
propre  à développer  l’esprit  d’observation  et  de  comparaison,  et  la  repro- 
duction d après  nature  de  parties  végétales  constitue  une  gymnastique 
excellente  pour  la  main  et  l’œil.  A ce  double  point  de  vue  donc,  ces  exer- 
cices doivent  trouver  leur  place  dans  un  programme  d’école  primaire. 

Le  dessin  des  modèles  empruntés  à la  flore  exige  toujours  une  grande 
légèreté  et  beaucoup  de  délicatesse,  ce  qui  contribue  à en  augmenter  la 


valeur;  un  tracé  lourd,  quelque  exact  qu’il  soit,  ne  pourrait  rendre  la 
silhouette  délicate  et  légère  de  ces  gracieux  ornements  de  la  nature. 

Au  début,  les  élèves  dessineront  des  feuilles  préalablement  aplaties, 
dont  on  aura  fait  disparaître  les  ondulations  qui  donneraient  un  trop  fort 
relief  ; mais,  petit  à petit,  ils  seront  exercés  à la  reproduction  des  éléments 
végétaux  tels  qu’ils  se  présentent  dans  la  nature 

En  combinant  les  motifs  empruntés  au  dessin  géométrique  et  à la  tlore 
ornementale,  il  est  facile  de  conduire  les  élèves,  sans  grande  ditficulté, 
jusqu’à  la  composition  décorative. 

Les  modèles  choisis  dans  la  flore  locale  peuvent  être  envisagés  à deux 
points  de  vue  différents  : la  copie  exacte  d'après  nature  et  la  traduction 
ornementale.  Chaque  élément  donnera  lieu  à trois  exercices  distincts  : 
1°  la  reproduction  naturelle-,  2°  Y interprétation  artistique,  la  composi- 
tion décorative  ayant  pour  élément  le  modèle  interprété. 

Le  modèle  doit  être  d’abord  soigneusement  analysé,  non  pas  au  point 
de  vue  botanique,  mais  au  point  de  vue  des  emprunts  que  peuvent  lui  faire 
les  arts  décoratifs.  La  base  essentielle  de  cette  analyse  sera  donc  la  forme 
extérieure  la  plus  apparente  et  la  plus  propre  à être  exprimée  })ar  le  dessin  : 
forme  et  ondulation  de  la  tige,  dispositions  les  plus  générales  des  feuilles, 
contours,  inflexions  et  modelé  de  leur  limbe;  configuration  apparente  du 
calice  et  de  la  corolle  des  fleurs  vues  de  prohl,  forme  symétrbjue  et  nombre 
de  pétales  pour  celles  qui  sont  observées  de  face. 

On  indiquera  aussi  aux  élèves,  chaque  fois  que  l’élément  observé  s’y 
j)rête,  sa  signification  symbolique. 

Le  modèle  ainsi  analysé  est  reproduit  d’après  nature,  dans  sa  forme 
et  sa  disposition  exactes,  par  tous  les  élèves.  Le  professeur  montre  ensuite, 
à côté  du  modèle  in  natura  et  de  sa  reproduction  graphique  exacte,  des 
représentations  artistiques  de  l’élément  floral  et,  par  une  comparaison  bien 
menée,  fait  comprendre  comment  la  forme  primitive  naturelle  a donné  lieu 
à la  forme  interprétée. 

Les  élèves,  à leur  tour,  interprètent  alors  le  modèle,  soit  en  accusant 
la  disposition  symétrirpie  de  ses  parties,  soit  en  régularisant  sa  foiane 
générale,  soit  en  multipliant  certains  détails  ou  en  supprimant  d’autres, 
mais  en  conservant  toujours  exaciement  le  caractère  principal  et  sans 
jamais  introduire  un  élément  autre  que  ceux  fournis  par  la  nature  même. 

Ce  travail  terminé,  les  élèves  composent  un  groupement  en  ligne  (bor- 
dure, coin,  cadre,  etc.)  ou  un  panneau,  au  moyen  de  la  forme  interprétée. 

Les  M cro(jLiis  d'essai  - , seront  faits  rapidement  au  crayon  noir,  et  con- 
servés; le  dessin  définitif  sera  exécuté  de  préférence  aux  crayons  de  cou- 
leur ou  à l’aquarelle. 
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Au  début,  il  sera  nécessaire,  pour  initier  pratiquement  les  élèves 
aux  règles  de  la  composition  de  faire  former  des  groupements  décoratifs 
in  natura  au  moyen  d’éléments  végétaux  que  les  élèves  fixeront  au  tableau 
noir,  dans  des  cadres,  des  bordures  ou  des  panneaux  tracés  à la  craie.  Les 
compositions  ainsi  obtenues  seront  examinées  et  discutées  par  les  élèves  et 
le  maître  et  modifiées  d’après  les  observations  présentées.  Ce  travail 
collectif  de  tous  les  élèves  constituera  alors  le  type  qui  servira  de  base 
à leurs  travaux  individuels. 

CoXCLUSlOXS  : 

a)  Le  dessin,  à r école  primaire,  doit  être  considéré  comme  un  élément 
d’éducation  intégrale  : il  est  un  puissant  facteur  de  développement  intel- 
lectuel. de  développement  physique,  manuel  et  technique  et  de  dévelop- 
pement moral.  Il  est  la  base  de  l’éducation  artistique  : il  inspire  l’amour 
du  beau,  par  Y observation,  la  reproduction  et  la  création  de  formes  de 
beauté. 

b)  La  méthode  de  dessin  dite  « d’après  nature  >,  est  la,  seule  qui  puisse 
conduire  sûrement  au  but  général,  tout  en  assurant,  mieux  qu’aucune 
autre,  la  culture  du  sentiment  esthéti(|ue. 

c)  Le  programme  de  dessin  à l’école  primaire,  doit  comprendre  ; 

1.  Le  dessin  géométral  à main  libre,  d’après  des  constructions  matérielles. 

2.  Le  dessin  d’objets  usuels  : 

1°  à relief  négligeable, 

2°  à trois  dimensions,  après  étude  préalable  des  principales  lois 
de  la  perspective  par  la  méthode  d’observation, 
d.  Le  dessin  d’ornement  dérivé  des  combinaisons  géométriques  et  de  la 
flore. 

4.  Le  dessin  de  mémoire. 

5.  Le  dessin  d’invention. 

6.  Des  notions  sur  les  couleurs  et  leurs  combinaisons. 

d)  La  méthode  d’après  nature  est  applicable  à chacun  des  points  de  ce 
programme. 


TENSl, 

Professeur  de  dessin  à l’École  Xormale,  Bruxelles. 


III®  Congrès  International 
DE  l’Art  Purlic 

Liège,  i5-2i  Septembre  i<jo5 

1 '■®  Section 


Questions  relatives  à l’enseignement  de  l’histoire  de  l’art. 


Organisation  matérielle  des  écoles  et  instituts. 

Quelles  sont  les  conditions  à remplir  pour  assurer  aux  écoles,  cours, 
instituts  d’archéologie  et  d’histoire  de  l’art  une  installation  aussi  parfaite 
que  possible? 

Quels  sont  les  systèmes  ou  méthodes  qui  s’imposent  dans  l’organisa- 
tion des  musées  de  moulages,  salles  d’exposition,  collections  photogra- 
phiques, bibliothèques,  etc. 

La  leçon  doctrinale  et  les  cours  pratiques. 

Quelle  est  l’importance  de  la  leçon  doctrinale  comparée  au  cours 
pratique  ? 

La  leçon  doctrinale  sera-t-elle  vouée  à la  science  pure^ 

Ne  faut-il  pas  qu’au  début  des  études  cette  leçon  absorbe  une  grande 
part  du  programme  et  que  le  professeur  y cherche  l’occasion  de  développer 
l’enthousiasme  et  le  goût  de  l’élève  afin  (|ue  celui-ci  ait  la  notion  et  le 
respect  de  la  beauté  avant  d’aborder  les  exercices  pratiques  i 


Exerc i ces  pra t i q ues . 


Quelles  sont  les  meilleures  méthodes  pour  les  exercices  pratiques^ 
Comment  faut-il  graduer  les  visites  dans  les  musées,  les  recherches  icono- 
graphiques et  bibliographiques,  les  études  sur  l’évolution  des  formes,  les 
enquêtes  sur  l'état  civil  des  œuvres,  etc.? 
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L'érudition  archéologique  et  la  pratique  de  l'art. 

Le  savant,  voué  à l’investigation  archéologique  ou  artistique,  étant 
logiquement  tenu  de  connaître  la  technique  de  1 art  sous  peine  de  voir  ses 
investigations  se  limiter,  ne  convient-il  pas  d exiger  des  élèves  une  certaine 
connaissance  pratique  du  dessin,  de  la  peinture,  du  modelage,  de  la 
construction  — si  leurs  études  doivent  porter  sur  l’iiistoire  des  arts  plas- 
tiques — ou  de  riiarmonie  — s’ils  se  consacrent  à l’histoire  de  la  musique? 

Ne  pourrait-on,  à cet  effet,  créer  dans  les  écoles  des  beaux-arts  et  les 
conservatoires,  des  cours  pour  les  étudiants  des  universités  et  écoles  d’art 
et  d’archéologie  ^ 

L'esthétique. 

Le  cours  d’esthétique,  en  dehors  de  l’enseignement  métaphysique  ou 
psychologique  (origine  du  beau,  phénomènes  de  la  création,  émotion  artis- 
tique, etc.)  ou  de  l’enseignement  historique  (études  des  différents  systèmes 
esthéti(|ues),  peut-il  prétendre  à remplir  un  rôle  pratique,  utilitaire? 

Convient-il,  par  exemple,  à l’enseignement  universitaire,  d’étudier  les 
conditions  de  l’art  contemporain,  d’en  signaler  les  défauts,  les  moyens  d’y 
remédier,  etc.? 

Facultés  d'esthétique. 

Ne  convient-il  pas  d’établir  une  communication  étroite  et  permanente 
entre  la  jeunesse  intellectuelle  et  la  jeunesse  artistique,  en  constituant  des 
facultés  (ï esthétique  qui  rattacheraient  aux  cours  universitaires  d’art  et 
d’archéologie,  les  cours  des  écoles  de  beaux-arts  et  des  conservatoires  et 
détermineraient  un  échange  fécond  d’idées,  d’impressions,  de  connaissances 
entre  les  étudiants  et  les  jeunes  artistes? 

Fédérations  nationale  et  internationale  d'histoire  de  l'art. 

Cette  union  de  l’art  et  de  la  science  devant  se  conclure  sur  les  plus 
larges  bases,  dans  l’intérêt  à la  fois  des  travaux  d’érudition  et  de  la  produc- 
tion artistique,  ne  faut-il  point  souhaiter  la  constitution,  dans  chaque  pays, 
d’une  fédération  nationale  d'histoire  de  fart,  rassemblant  toutes  les 
institutions  artistiques  d’un  pays,  unissant  les  artistes  et  les  professeurs, 
ceux  (pli  créent  la  beauté  et  ceux  qui  l’étudient? 

Les  diverses  fédérations  nationales  ne  pourraient-elles  s’unir  en  un 
vaste  groupement  international  destiné  à faciliter  les  projets  de  la  science  et 
à défendre  les  intérêts  de  l’art? 

FIERENS-GEVAERÏ, 

Professeur  d’esthétique  et  d’histoire  de  l’art  à l’Université  de  Liège. 


IIP  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 

Liège,  i5-2i  Septembre  1905 

1 Section 


Le  dessin  dans  nos  établissements  d’éducation. 


Vingt-cinq  années  d’application  d’un  programme  rétormatenr  sont 
déjà  écoulées,  et  malgré  le  peu  de  tendresse  prodiguée  à son  endroit  par 
les  critiques  de  nos  rapporteurs  successifs  du  budget  des  beaux-arts, 
malgré  tous  les  vœux  éloquents  de  nos  chers  éducateurs  dans  les  congrès, 
soit  de  l’Art  Public  à Bruxelles,  soit  de  l’enseignement  du  dessin  à Paris 
en  1900,  rien  ne  nous  permet  d'espérer  que  nous  serons  témoins,  avant 
d’avoir  parcouru  notre  cycle,  d’une  de  ces  innombrables  améliorations  qui 
pour  la  plupart  ne  coûteraient  rien,  mais  qu’il  suffirait  de  tolérer  ou 
d’encourager  pour  modifier  sensilûement  les  résultats  de  notre  éducation 
par  les  yeux  et  par  le  crayon. 

Rompant  donc  avec  la  traditionnelle  quiétude  à laipielle  tant  do 
professeurs  de  dessin  paraissent  voués,  je  prends  la  liberté  de  venir 
appeler  leur  attention  sur  un  sujet  qui  pour  être  primaire  n’en  est  pas 
moins  digne  d’intérêt  ; je  veux  parler  de  l’interprétation  des  paragraphes  1, 
2,  3,  4 (figures  à deux  dimensions)  du  programme  général  de  l’enseigne- 
ment du  dessin  « dit  d’imitation 

Nous  savons  tous  par  expérience,  de  quelle  monotonie,  de  quel  ennui, 
dirai-je,  sont  frappés  les  exercices  d’un  caractère  abstrait  que  nous  sommes 
appelés  au  début  de  l’enseignement  à servir  à de  jeunes  enfants  « en  suivant 
le  programme  ». 

Ces  quatre  paragraphes  représentent  tout  le  cours  inférieur  et  presque 
tout  le  cours  moyen  des  écoles  primaires  ; dans  les  écoles  normales,  c’est 
la  moitié  de  la  première  année  ; dans  les  lycées  et  collèges,  c’est  la  classe 
préparatoire,  la  classe  [)riinaire,  la  classe  de  huitième  et  la  moitié  de 
septième,  livrées  aux  mêmes  exercices. 


— 2 — 


Klaiit  (loiiiiô  (|iie  ces  exercices  duiveiii  êti'e  « du  dessin  « et  non  de  la 
géométrie,  j’ai  toujours  pensé  que  s’il  était  régulier  d’observer  la  lettre  du 
programme,  il  était  encore  mieux  de  s’inspirer  des  idées  qu’il  renferme. 

Passard-  en  revue  ces  paragraphes,  nous  lisons  ; 

i:?  1.  Tracé  et  divisions  de  lignes  droites  eji  parties  égales.  Evaluation 
des  rapports  de  lignes  droites  entre  elles  ; 

§ 2.  Evaluation  et  reproduction  des  angles; 

^ 3.  Principes  élémentîiires  du  dessin  d’ornement.  Circonférences, 
polygones  réguliers,  rosaces  étoilées  ; 

§ 4.  Courbes  régulières  anires  que  la  circonférence  ; courbes  ellq»- 
tiques,  s|)irales,  volutes;  courbes  empruntées  au  règne  végétal;  tiges, 
feuilles.  Heurs. 

Cela  veut  dii'e  sans  doute  qu'il  convient  de  faire  exécuter  des  exercices 
dans  lescpiels  la  préoccupation  dominante  sera  d’abord  : P de  tracer  des 
lignes  droites  d’inégales  longueurs,  de  les  diviser  et  d’en  faire  comprendre 
les  ra}tpoi'ts;  2“  dans  une  tigure  très  simple,  un  cai'ré  par  exeirqde,  on 
tracera  des  angles  engendrant  un  motif  ornemental  très  simple  et  on  les 
comparera  en  les  évaluant  ; 3°  et  4°  on  augmeiitera  successivement  la 
diliiculté  en  se  pénétrant  bien  de  la  logique  et  de  la  sollicitude  nécessaires 
pour  arracher  des  efforts  dignes  de  ce  nom. 

11  est  bien  évident  que  si,  pour  les  paragraphes  1 et  2,  on  se  bornait 
a des  exercices  de  lignes  isolées  ne  formant  pas  un  motif  complet,  le 
résultat  serait  a peu  près  négatil',  car,  ne  l’oublions  pas,  c’est  le  problème 
tout  entier  de  la  culture  du  coup  d’œil  qui  est  posé  à la  fois  au  dél)ut  du 
programme;  les  proportions  et  les  pentes;  en  résumé,  celui  de  toute  la  vie. 

La  nécessité  donc  de  résoudre  ces  quatre  paragraphes  par  un  modèle 
mural,  d un  caractère  décoratit,  est  évidente,  et  c’est  ici  (jue  je  feiai 
remarquer  le  j)eu  de  variété  qu’otlre  pour  l’élève  ce  genre  de  modèle, 
quoique  d allure  simple  et  plus  ou  moins  géométrique,  bien  que  pour  en 
raviver  1 aspect  on  emploie  la  craie  de  ditïérentes  couleurs.  L’élève,  nous 
le  savons,  s’en  lasse,  et  cependant  nous  devons  à tout  prix  faire  aimer 
1 étude  dn  dessin  au  début,  sans  quoi  c’en  est  fait  bien  souvent  pour  l’avenir. 

A ce  molil  généralement  tro})  impersonnel,  ne  disant  rien  à la  pensée 
de  1 élève,  je  proposerais  à mes  collègues  d'y  substituer  le  dessin  de  lu 
dentelle. 

Et  oui,  certainement  j’ai  bien  dit  : de  la  dentelle,  et  j’ajouterai  : de  la 
dentelle  blanche  dont  une  reproduction  agrandie  mise  en  opposition  sur 
un  lond  soml)re  mesurerait  1 inèlre  environ,  pour  une  classe  de  20  élèves. 


Ne  trouverait-oii  pas,  eu  effet,  dans  une  dentelle,  la  g-iiipnre  du  Piiy, 
ou  mieux  encore  le  torchon,  [)ar  exemple,  l’occasion  de  représenter  toutes 
les  surfaces  ^éométricpies,  les  polygones  étoilés,  et  celle  de  fortifier  le 
(*oup  d’œil  par  la  nécessité  de  diviser  des  lignes  en  parties  égales  et  de 
tracer  des  courbes  de  tous  les  caractères  ^ N’aurions-nous  pas  dans  une 
ornementation  de  ce  genre  des  facilités  de  l’application  pédagogi(|ue  ? 
N’onblions  pas  que  dans  le  motif  habituel  nous  n’avons  que  des  points  de 
repère  fictifs  [)our  l’élève,  puisqu’il  faut  les  rechercher,  le  plus  souvent  les 
imaginer.  Ici  ils  sont  visibles  en  permanence,  c’est-à-dire  tout  indi(piés 
car  ils  repi’ésentent  la  place  d’une  épingle,  la(pielle  nous  donne  le  sommet 
d’un  angle,  le  point  le  plus  saillant  d’une  courbe,  du  « traversier  « dans 
un  “ ruban  « ou  une  “ grille  ••,  d’un  pointon  dans  un  fond  ou  dans  un 
l'ebord,  et  encore  mieux  ne  permet-il  [)as  de  réaliser  en  tons  francs,  ces 
grilles,  ces  mats,  ces  oppositions  à la  fois  si  agréables  à l’œil  et  si  inté- 
ressantes à reproduire. 

Délivrés  du  caractère  utopique  et  impersonnel,  ces  motifs  ne  se 
prêteraient-ils  }>as  admirablement  à tous  les  degrés  de  capacité  de  l’élève  t 
Pourquoi  donc  n’introduirait-on  pas  dans  nos  écoles  primaires,  primaires 
supérieures,  écoles  normales,  lycées  et  collèges,  cette  étude  de  l)eaux 
spécimens  de  tous  les  genres  de  dentelle,  non  pas  dans  l’intention  d’en 
faire  fabriquer  de  tous  côtés,  mais  pour  en  étudier  les  beautés,  pour  en 
parler,  et,  au  profit  du  goût  social  et  celui  de  notre  industrie  française,  la 
faire  aimer. 

La  dentelle  blanche,  voilà  bien  le  véritable  modèle  mural  mémmeant 
w logiquement  » la  transition  des  deux  ou  trois  dimensions,  île  la  surface 
au  relief,  du  blanc  tissé  au  blanc  de  nos  moulages,  avant  l’emploi  des 
modèles  dits  « plan  sur  plan  ». 

J’ai  dit  ••  logiipiement  «,  car  la  dentelle  peut  se  prêter  aussi  à la 
perspective  des  surfaces,  étude  non  prévue  par  le  programme  général, 
mais  qui  s’impose  dans  l’effort  véritablement  gradué  de  la  ligne  à la 
surface,  de  la  surface  au  volume. 

Comme  modèle  collectif  la  reproduction  agrandie  de  la  dentelle  nous 
assure  donc  un  exercice  d’une  valeur  pédagogique  certaine  et  d’un  intérêt 
indiscutable.  Comme  modèle  individuel,  c’est  encore  une  estampe  vivante 
dont  on  ne  tardera  pas  à apprécier  la  valeur. 

La  dentelle  est,  nous  le  savons,  une  broderie  essentiellement  aérienne, 
un  tissu  en  l’air,  puisque,  précisément,  l’air  en  est  le  fond. 

Son  charme  extrême  réside  surtout  dans  la  légèreté,  et  elle  tire  son 
effet  d’un  coloris  le  plus  fortement  expressif  par  des  contrastes  de  valeurs, 
étranges  et  variés,  souvent  merveilleux. 
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Des  1)ons  artistes  du  xvr'^  siècle  nous  ont  d’ailleurs  moniré  qu’ils 
savaient  appli(|uer  les  [)rincipes  de  la  composition  décorative  par  leur 
ingénieuse  distribution  dos  valeurs  dans  le  plein  et  le  vide,  et  c’est  dans 
cette  voie  que  nous  pourrions  clierclier  peut-être  à les  imiter. 

INIieux  encore,  nous  trouvons  dans  certains  types,  le  Chantilly  par 
exemple,  le  charme  exquis  de  dessins  que  l’on  croirait  exécutés  par  un 
enfant;  il  semble  en  eiiet  retrouver  les  traces  laissées  par  une  pointe  de 
crayon,  incertaine,  une  naïveté  de  contours  tramés  avec  une  application 
mélancolique  où  un  parallélisme  intentionnel  se  découpe  parfois  nettement 
sur  un  fond  de  tulle  clair  à mailles  hexagonales. 

Que  d’eifets  vaporeux  obtenus  par  ces  moyens  qui  feraient  certaine- 
ment l’admiration  d’artistes  sincères. 

Que  de  délicatesses  inventées,  nous  dirait  Ch.  Blanc,  afin  de  rendre 
plus  jolie  une  jolie  femme,  que  de  grâce  dans  cette  première  trame  ourdie 
})Our  nous  plaire  ! 

Dans  cette  architecture  impondérable  qui  a pour  assises  des  fils  de  lin 
ou  de  soie,  le  plein  est  exprimé  })ar  le  toilé  et  le  mat;  le  vide  est  représenté 
à demi  par  le  grillé  et  par  des  jours  interceptant  (juelque  peu  la  lumière. 

Pour  peu  que  l’on  soit  familiarisé  avec  l’art  du  graveur  ou  avec  les 
jeux  du  crayon,  on  peut  déjà  concevoir  quelle  richesse,  quelle  variété, 
quelle  couleur,  je  dis  bien  quelle  couleur,  pourront  donner  à la  dentelle  le 
mélange  du  grillé  avec  le  mat,  des  jours  avec  le  toilé,  et  le  }>assage  de 
l’uni  au  grenu,  et  l’accent  du  contour,  et  enfin  la  grande  oj'iposition  formée 
par  rensemble  de  cette  capiâcieuse  broderie  avec  le  fond  léger  et  régulier 
du  réseau,  lequel  sera  un  contraste  en  même  temps  qu’une  transition,  une 
douceur  et  une  saveur!... 

Oui,  je  le  répète  encore,  l’application  que  je  préconise  pour  les  débuts 
de  renseignement  du  dessin  est  absolument  réalisable  du  jour  au  lende- 
main; elle  martpierait  un  progrès,  mais  saurons-nous  le  vouloir? 


IvrmxxE  BONNANl),  - 

Professeur  de  dessin,  à Privas  (rrancej. 
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Comment  on  crée  un  dessin  de  dentelle. 


I.  — Un  programme  d'éducation  dentellière  et  artisti(jne. 

Sous  une  plume  énergi(|ue,  rautour  de  Comment  on  relève  une 
industrie  a déjà,  en  d’intéressants  articles,  montré  aux  lecteurs  de  la 
Dentelle,  combien  l’application  de  moyens  prati(|ues  est  appelée  désormais 
à fortifier  l’avenir  de  la  fabrication  de  la  dentelle  à la  main. 

Au  nombre  de  ces  moyens,  nous  avons  vu  recommander  l’organisation 
de  “ cours  de  dessin  de  dentelle  en  vue  de  la  rénovation  des  modèles  en  usage 

Sans  nous  dissimuler  les  difficultés,  les  obstacles  même  (|u’on  rencon- 
trera, la  constitution  d’nn  sérieux  enseignement  dans  ces  cours,  il  nous 
paraît  trop  précaire  d’abandonner  au  hasard  des  circonstances  l’avenir  de 
cet  enseignement  qui  se  confond  presque  avec  celui  mêmede  notre  industrie. 

Chacun  va  donc  agir  isolément  pour  le  mieux  : les  uns  pleins  d’ini- 
tiative, obtiendront  d’excellents  résultats  ; les  autres  se  laisseront  vivre 
ou  décourager  jusqu’à  l’extinction  des  « encouragements. 

Or,  notre  bumljle  avis  est  qn’il  faudra  procéder  autrement  pour 
résoudre  le  problème  (|ui  nous  préoccupe.  11  faudra  faire  abstraction  de 
tout  système  et  rechercher  en  pleine  indépendance,  avec  nos  lecteurs  pour 
collaborateurs,  les  moyens  de  faire  mieux.  Il  faudra  se  coaliser,  associer 
toutes  les  intelligences,  toutes  les  expériences  dans  un  but  généreux  : le 
relèvement  de  notre  industrie  française  d’abord,  régionale  ensuite,  quitte, 
chacun,  à retrouver  plus  tard,  et  à son  heure,  les  dédommagements  d’une 
récolle  assurée. 

C’est  à cette  œuvre-là  que,  modestement,  nous  venons  inviter  les 
membres  compétents  de  l’enseignement  primaire,  les  fabricants  de  dentelle, 
à nous  donner  des  indications  avec  leurs  procédés,  comme  nous,  sans 
marchander,  à nous  soumettre  les  échantillons  des  genres  et  motifs  préco- 
nisés, à nous  signaler  les  difficullés  de  fabrication  dans  toutes  les  formes 
sous  lesquelles  elles  peuvent  se  présenter,  etc.,  etc. 


(i)  Extrait  des  notions  appliquées  d’esthétiqnc  élémentaire  à l’usage  des  maîtresses  de  dessin 
et  (les  professionnels  de  l’industrie  dentellière,  i>ar  Etiexne  Iîonnand. 
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Nous  pensons  lermeinent  qu’il  faudra  relever  les  types  de  notre 
labrifpie  pour  en  rehausser  les  prix  ; il  tuu(-  surtout  que  l’industrie 
dentellièi’e  reste  exclusivement  une  industrie  d’art  et  cesser  de  greffer  sur 
elle  un  colportage  de  ficelles  ou  de  lacets. 

Naïfs  ! nous  dirons  les  gens  qui  s’y  sont  enrichis  ; avisés  leur  répon- 
dront les  hommes  prévoyants  et  inquiets  de  l’avenir  du  pays. 

Dans  une  série  d’études  qui  s’adresseront  aux  maîtresses  de  dessin 
de  dentelle  dans  nos  écoles  normales,  et  de  nos  écoles  primaires  supérieures, 
à nos  institutrices  des  cours  supérieurs  de  nos  écoles  primaii‘es,  à nos 
fabricants  même,  nous  essaierons  ici  d’exposer  nos  idées  avec  dessins  à 
l’appui,  souhaitant  fermement  qu’elles  soient  discutées  afin  d’ouvrir  la 
voie  vers  l’essor  définitif. 

TI.  — Routine  ou  innovation  ? 

Nous  savons  qu’il  est  pénible  de  modifier  une  manière  industrielle, 
surtout  (piand  cette  modification  entraîne  avec  elle  un  changement  des 
habitudes  et  plus  encore  des  traditions 

Or,  au  nombre  de  celles  qui  me  paraissent  les  plus  redoutables,  parce 
que  les  plus  invétérées,  ie  citerai  ; le  « l)anal  qui,  passant  par  le 
“ mauvais  goût  «,  finit  par  engendrer  la  “ laideur  «. 

Des  exemples,  flites-vous  ? demandez  donc  aux  fabricants  de  la  Haute- 
Loire,  du  Monastier,  de  Pradelles,  de  Saugues,  etc.,  s’ils  ont  connu  les 
mies  (prononcez  myes),  les  pater,  les  infirmes,  les  liards,  les  pois,  le  pape, 
le  Saint-Père  (entièrement  distinct),  riiirondelle,  la  coquille,  le  chapelet, 
la  rivière,  la  roue,  le  mate  plein,  le  mate  fendu,  le  soleil,  le  grain  d’orge, 
le  diable,  etc.,  etc. 

Fort  heureusement  la  fabrication  de  nos  pays  peut  se  glorifier  par 
d’autres  spécimens,  mais,  pourtant,  que  de  choses  aurions-nous  à dire,  si, 
nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la  logique  du  motif,  du  rudiment  d’idée  à 
rechercher  dans  ce  motif , combien  peu  aurions-nous  lieu  d’admirer  en  bloc 
ce  qui  s’est  fait  autrefois  et  ce  qui  se  fait  encore  ! Précisons  notre  pensée. 

Visitant  l’an  dernier  l’Exposition  rétrospectiue  de  la  dentelle  au 
Musée  du  Puy,  nous  fûmes  heureux  de  trouver  là,  réunies,  les  perles  du 
passé,  espérant  pouvoir  y recueillir  un  enseignement.  En  effet,  nous  ne 
tardions  pas  à reconnaître  combien  les  travaux  se  présentaient  merveil- 
leux par  l’exécution  ; puis,  ayant  parcouru  toute  la  galerie  et  scruté 
longuement  cluKjue  vitrine,  nous  nous  demandions  en  sortant  : Pourquoi 
tant  d’efforts  a(tcumulés  dans  des  conce])tions  si  bizarres  et  si  naïves,  à la 
fois,  nous  repoi'tant  à dos  époques  si  ])rimilives  ? 


Et  cependant  ces  productions  d’archaïsmes  français  datant  d’hier,  en 
réalité,  semhlaient  étranp'ères  à tout  ce  qu’a  produit  l’imagination  française 
on  art  industriel  des  xviii®  et  xix®  siècles  !... 

Nous  songions  au  surcroit  de  travail  dépensé  dans  une  telle  voie,  à 
tous  ces  efforts  extraordinaires  d’habileté  manuelle,  de  [)atience  obstinée  à 
y perdre  la  vue,  et,  loin  d’éprouver  une  satisfaction  d’orgueil  national, 
nous  eûmes  le  coeur  rempli  d’une  sourde  mélancolie. 

Comment  ! à de  telles  ouvrières,  à de  tels  doigts,  à de  tels  yeux,  ne 
pas  opposer  un  goût  plus  sûr  et  des  perfectionnements  conformes  au 
mouvement  général  de  progrès  industriel  et  d’élévation  de  l’esprit 
moderne  ! 

La  main  charmeuse  qui  exécute  a fait  et  fera  sans  doute  encore 
longtemps  l’étonnement  des  gens  qui  règlent  leur  jugement  sur  l’emploi 
exclusif  et  instructif  de  la  loupe  pour  le  “ fini  bête  ; “ ...  Oh  ! chère 
madame,  voyez  donc  que  c’est  fin,  mon  Dieu!  que  c’est  dn!...  En  effet, 
c’est  extraordinaire  de  finesse...  oh  ! oui,  c’est  hn,  c’est  beau,  c’est 
superbe.  « 

Il  en  est  de  cette  criti(|ue  comme  de  celle  d’un  certain  photographe  du 
coin,  nous  disant  avec  chaleur  : « Voyez!  j’admire  un  portrait,  quand  on 
voit  bien  dans  les  yeux  les  deux  points  lumineux,  qu’on  peut  compter  les 
cils,  les  cheveux  et  les  détails  des  accessoires  voisins  » 

Heureusement  tous  les  goûts  ne  se  ressemblent  pas,  mais  s’ils  restent 
discutables,  reconnaissons  ici,  qu’ils  mériteraient  d’être  dirigés. 

Il  nous  sera  aussi  permis  d’admettre  que  si  tout  l’effort  réalisé  par  ces 
ouvrières  admirables  avait  été  réglé  par  les  connaissances  artistiques  de 
fabricants  dignes  de  ce  nom,  ces  nombreux  travaux  qui  ont  surtout  une 
valeur  considérable,  soit,  mais  conventionnelle,  parce  qu’elle  s’appuie 
surtout  sur  la  rareté  du  morceau  et  la  quantité  énorme  de  travail  qu’il 
représente,  ces  travaux,  dis-je,  en  auraient  une  toute  autre  encore,  comme 
tout  chef-d’œuvre,  illimitée. 


III.  — Lu  nuliire. 


Reste-t-il  possible  d’attribuer  le  nom  de  création  « aux  arrange- 
ments combinés  dont  nous  venons  de  parler,  qui  portent  invariablement 
en  eux  le  sceau  primitif  de  la  stérilité  ? 

N’est-on  pas  frappé,  dans  tous  ces  motifs,  de  l’absence  d’ « idée  « et  le 
souci  unique  de  faire  très  bien,  admirablement  si  l’on  veut,  une  toute  petite 
chose  qui  ne  signifie  rien  du  tout. 
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Tous  ces  « remplissages  » d’une  incomparable  finesse,  m’ont  laissé 
l'êvenr  en  me  fixant  l’image  de  ces  volontés  de  filles,  aussi  esclaves  que 
patientes,  taisant  dn  joli,  mais  ignorant  le  beau,  accroupies  dans  la  béati- 
tude, regardant  la  nature,  ne  la  « voyant  » jamais,  ne  l’ayant  jamais 
soupçonnée,  comprise!... 

J’admire  le  talent  aveugle  de  ces  ouvrières  du  passé  (pii  s’ignorent, 
mais  je  déplore  l’absence  de  métliode  de  travail  au  milieu  de  laquelle  la 
fabri(pie  s’est  complue,  n’ayant  pas  eu  le  courage  de  faire  appel,  comme 
les  industries  du  bijou,  du  tissu,  du  bois,  du  verre,  du  métal,  à la  nature 
qui  nous  odre  ses  motifs  précieux  à pleines  mains  ! 


IV.  — Le  dessin. 

Tour  relever  notre  industrie,  il  faut  relever  la  main-d’œuvre,  mais, 
])our  justifier  ce  l’elèvement,  il  faut  améliorer,  perfectionner,  non  pas 
l’apjilication  des  matières,  mais  le  dessin  qui  doit  les  enrichir. 

Il  faut  s’efforcer  de  varier  et  d’embellir  nos  produits. 

La  dentelle  à la  main  porte  en  elle-même,  lorsqu’elle  est  digne  de  ce 
nom,  sa  voleur  intrinsèque  et  nos  coquettes  les  plus  éprises  de  goût  fugitif, 
doivent  trouver  dans  nos  choix  de  quoi  l’entretenir.  Non  seulement  il  faut 
la  leur  faire  aimer,  mais  il  faut  que  la  qualité  en  augmente  l’intérêt  en 
leui*  permettant,  après  l’avoir  portée,  de  la  conserver  comme  des  bijoux 
ou  les  souvenirs  d’un  art  intime  avant  tout. 

Combattons  la  monotonie  de  nos  motifs;  trouvons  autre  chose  pour 
remplacer  nos  arabesques  démodées  depuis  Saint  François  Régis  et 
voyons,  avant  d’éparpiller  nos  forces,  voyons  si  vraiment  l’industrie 
dentellière  du  Puy  a dit,  en  matière  de  guipure,  par  exemple,  son  dernier 
mot,  sous  le  rapport  du  perfectionnement. 

Fssavons  de  donner  à nos  fabricants,  à nos  élèves,  les  moyens  de 
créer  des  (compositions  plus  raisonnées,  })lus  intéressantes,  plus  pondérées. 

Etudions  dans  quelle  mesure  il  conviejidra  de  faire  appel  à la  nature 
et  assurons-itous  si,  par  des  moyens  simples,  on  peut  obtenir  d’heureux 
effets. 

Nous  recevrons  avec  reconnaissance  les  conseils  expérimentés  de 
chacun  ; nous  y faisons  appel  pour  arriver  à constituer  ces  notions  utiles  à 
tous,  et  qui  représenteront,  sans  prétention  aucune,  un  cours  d’esthétique 
élémentaire  avec  gravures,  au  profit  de  ceux  dont  le  cœur  bat  encore  un 
j)eu  ](onr  notre  déliciense  industrie. 


E.  LONNANI), 

nrolesseur  de  dessin  à Privas  (France). 
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Autour  d’une  loi. 


Notre  excellent  confrère  de  la  Petite  Gironde,  M.  L.  Ambaud,  s’est 
élevé  dernièrement  en  termes  plutôt  amers  contre  les  crédits  votés  par  la 
Cliambre  pour  organiser  renseignement  de  la  dentelle  à la  main,  et  il  a 
voulu  nous  démontrer  (J lie  l’organisation  de  l’enseignement  professionnel 
à l’école  élémentaire  ne  semble  pas  être  une  initiative  très  beureuse.  » 

Sans  doute  ses  déductions  ne  seraient  pas  désavouées  par  un  grand 
nombre  de  pédagogues,  mais  ils  me  permettront,  eux  et  lui,  d’être  d’un 
avis  tout  contraire. 

Songez  à ce  qu’il  adviendra,  dit-il  ; « P Si  on  provoque  la  surproduc- 
tion à la  main  déjà  en  lutte  avec  le  machinisme,  la  concurrence,  la 
mode,  etc.;  2'^  Si  chaque  localité  s’avise  de  réclamer  sa  subvention  pour  sa 
petite  industrie;  3*^  il  y aui‘a  tant  de  clioses  à enseigner  à l’école  primaire 
que  l’essentiel,  c’est-à-dire  la  première  culture  de  l’esprit,  sera  reléguée  au 
rang  d’accessoire. 

» Ce  ne  peut  être  le  souci  de  l’école.  » 

— J’apprécie  fort  bien  l’utilité  qu’il  y aurait  à simplifier  la  tache  des 
éducateurs,  tâche  aride  s’il  en  fût  et  grandissant  chaque  jour.  Et,  sans  doute, 
il  serait  préférable  de  concentrer  ses  efforts  exclusivement  sur  la  culture 
intellectuelle,  mais  tout  en  partageant  cette  très  noble  ambition,  il  ne  fau- 
drait pas  cependant  cesser  d’être  humain. 

— Sans  la  loi  Engerand  ce  n’était  plus  la  surproduction  qui  nous  guet- 
tait, c’était  la  disparition  complète  de  l’ouvrière  dentellière  en  France,  c’est- 
à-dire,  dans  notre  région,  la  suppression  à bref  délai  du  pain  dont  cent 
mille  familles  se  nourrissaient. 

La  subvention,  dites-vous^  Mettez  le  chiffre  de  cette  faible  aumône  en 
regard  des  encouragements  que  reçoit  la  sériciculture  par  exemple. 


Et  puis,  quoi?  parce  (|ue  dans  les  centres  dentelliers  » on  emploiera 
des  enfants  à passer  les  fuseaux  au  lieu  de  se  livrer  au  tressage  ou  à la  con- 
fection de  cocottes  en  papier,  le  programme  des  études  sera-t-il  vraiment 
compromis?  Certes,  je  Jie  blâme  eii  rien  la  valeur  pédagogique  de  ces  exer- 
cices, mais  entin  on  en  privera  quelques  régions,  voilà  tout. 

Et  c’est  ainsi  le  grand  travers  de  noire  Erance  : le  saint  amour  de 
runiformité  en  dehors  duquel  on  est  désorienté. 

Or,  je  me  figure,  modestement,  que  pour  régénérer  un  pays,  il  faut  se 
plier  à ses  multiples  besoins  de  régions,  cela  me  paraît  indispensable  si  l’on 
veut  parvenir  à une  meillleure  distribution  de  la  fortune  que  seul,  hélas, 
le  travail  peut  nous  léguer. 

Et  ne  voyez-vous  pas,  pédagogues  tranquilles,  les  soudrances  d’ordre 
économique  qui  s’étalent  aulour  de  vous?  Ne  comprenez-vous  pas  que 
l’industrie  d’art  la  plus  démocratique  en  Erance  — parce  qu’elle  utilise  les 
iloigts  des  plus  liumbles  dans  les  réduits  les  plus  ignorés  — ne  comprenez- 
vous  pas  qu’il  ne  faut  pas  la  laisser  mourir!... 

Fort  heureusement  notre  Parlement  s’est  ému  de  la  question  et,  n’en 
dé})laise  aux  esprits  chagrins,  il  s’est  grandement  honoré  en  votant  la  loi 
Engerand;  on  ne  tardera  pas  à s’en  apercevoir. 

Ecoutons  ce  que  disait  hier,  à propos  d’apprentissage,  un  espiit  pro- 
fond, M.  Léon  Oénoud,  président  du  Congrès  international  à Berne,  pour 
renseignement  de  dessin  : 

« Une  bonne  partie  du  mal  provient  de  l’école  primaire.  Il  est  vrai 
» (ju’elle  s’est  bien  modernisée;  elle  a changé  ses  méthodes,  introduit 
» l’enseignement  intuitif;  mais  elle  forme  encore  trop  les  enfants  comme 
» s’ils  devaient  être  de  petits  rent  iers,  dont  les  goûts  sont  également  éloi- 
» gués  des  professions  industrielles  et  des  professions  commerciales... 
>'  Elle  ouhlie  tro}>  souvent  que  lorsqu’il  aura  atteint  ses  quinze  ans,  le 
» jeune  élève  deviendra  un  ouvriei'  et  qu’elle  doit  l’y  préparer. 

» L’école  })rimaire  devrait  être  plus  pratique;  elle  devrait  non  seide- 
>'  ment  taire  l’éducation  de  l’esprit  et  du  cœur  de  l’enfant,  mais  encore  son 
>'  éducation  manuelle;  familiariser  l’enfant  dès  les  premières  années  avec 
» les  travaux  manuels  qui  doivent  permettre  de  faire  réducation  des  sens, 
" former  le  goût,  inspirer  l’amour  du  travail.  » 

En  ce  (jui  concerne  l’apprentissage  de  la  femme,  il  estime  : 

« 1”  Que  l’école  moderne  doit  viseï*  à donner  aux  jeunes  tilles,  le  goût 
(1  une  pi’otession  qui  leur  permettra  de  vivre  de  leur  travail,  en  donnant  à 
1 instruction  une  tendance  professionnelle,  et  non  purement  classique, 
comme  cela  s est  j)Viitiqué  jusqu'à  ce  jour  en  pays  tutins. 
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2"  Qu’il  est  de  toute  utilité  dans  les  écoles  primaires,  de  montrer  des 
iravaux  d’art  et  métiers  pour  que  les  eidauts  puissent  par  la  vue  des  choses 
artistiques  et  bien  comprises,  développer  leurs  aptitudes  personnelles. 

3°  Qu’il  est  nécessaire  d'insister  sur  le  développement  à donner  à 
l’étude  de  la  composition  décorative  pour  les  travaux  à l’aiguille,  tels  que 
broderie,  tapisserie,  dentelle,  et  de  diriger  les  jeunes  filles  surtout  vers 
l’étude  des  arts  industriels  se  rapportant  à ces  trois  branches.  » 

— Voilà  ce  que  l’on  pense  de  la  ({uestion  à l’étranger.  Et  vous  voudriez, 
cher  collègue,  rester  le  témoin  muet  de  telles  évolutions  ? Allons,  maîtres 
et  maîtresses,  modernisez  vos  enseignements,  adaptez-les  à nos  besoins  et 
à nos  maux.  Votre  aride  mission  est  suldinie  par  ces  côtés.  Au  lieu  de  cher- 
cher à resserrer  les  limites  de  votre  champ  d’action,  n’ajez  point  peur 
de  l’élargir;  façonnez  les  intelligences,  mais  n’ouhliez  pas  que  nos  enfants 
vivront  aussi  de  jtain. 


Eti r:x ne  BONNAND, 

Professeur  de  dessin  à Privas  (Fiance). 


ITT®  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 

Liège,  i.")-!»!  Septembre  kjoo 

1*'®  Section 


Mise  en  harmonie  de  l’enseignement  du  dessin 
dans  les  écoles  normales  françaises 

O 

avec  les  vœux  exprimés 

aux  Congrès  inlernationaux  de  l' Enseignemeni  du  Dessin  et  de  l'Art  Public. 


l.es  tentatives  ayant  pour  olijet  de  créer  un  coni's  obligatoire  d’iiistoire 
de  l’art  dans  les  établissements  universitaires  (vœu  du  Congrès  1900)  sont 
appelées  à échouer  pour  les  considérations  ordinaires  de  budget,  défaut  de 
temps,  surmenage,  etc. 

Il  faut  évidemment  abandonner  l’espérance  do  faire  enseigner  l’iiistoire 
de  l’art  soit  par  le  professeur  d’histoire,  soit  par  un  professeur  spécial  et, 
puisqu’on  ne  peut  tout  enseigner  à fond,  se  contenter  d’élargir  pralique- 
ment  le  rôle  du  professeur  de  dessin. 

Cependant  ne  perdons  pas  de  vue  que  dans  certaines  écoles  normales 
où,  par  raison  d’économie  le  dessin  est  enseigné  en  même  temps  à deux 
classes  réunies,  cet  enseignement  additionnel  de  l’iiistoire  de  l’art  devient 
d’une  difficulté  l'éelle,  parce  ipie  toute  gradation  ou  enchaînement  du  cours 
est  impossible.  11  arrivera  que  la  deuxième  année,  par  exemple,  recevra 
pendant  deux  années  consécutives  le  même  enseignement  d’histoire  de  l’art 
de  première  année  et  mampiera  celui  de  deuxième  qu’elle  devrait  suivre. 

D’autre  ])art,  il  ne  faut  pas  oublier  ipie  les  études  générales  de  dessin 
doivent  être  rendues  aussi  fortes  que  possible  et  ipi’il  faut  d’urgence 
obtenir,  dans  un  temps  relalivement  très  court,  le  maximum  de  résultats 
(Congrès  international  1900). 

Ajoutons  encore  que  le  professeur  devra  introduire  graduellemeni  dans 
l’enseignement  du  dessin,  l’étude  de  la  composition  décorative. 
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Portant  de  là  et  malgré  les  difFicultés  ou  les  exigences  d’une  telle  tâche, 
je  considère  qu’on  ne  jieut  pas,  qiion  ne  doit  pas  refuser  d'ouvrir  à nos 
futiii's  inaitres  une  voie  qui  doit  leur  assurer  les  joies  intellectuelles  que 
donne  la  compréhension  du  beau  dans  les  œuvres  du  passé;  ils  en  appli- 
queront la  notion  dans  le  présent  pour  la  faire  germer  dans  l’avenir. 

Développer  le  goût  et  le  sens  de  la  l)eauté  en  expliquant  le  caractère 
d’une  œuvre  d’art;  rendre  sensibles  à de  jeunes  esprits  les  vives  ijupressions 
([ue  l’artiste  éprouve:  expliquer  l’époque  et  l’école  auxquelles  appartient  le 
modèle,  ses  relations  avec  (ieux  étudiés;  ouvrir  des  horizons  intéressants 
sur  les  causes  de  la  beauté  (Congrès  international  1900).  Tout  cela,  eu 
même  temps  que  le  môme  professeur  pratiquera  l’enseignement  collectif  du 
dessin,  fera  l’éducation  : de  l'œil  en  surveillant  les  proportions  dans  la 
traduction  des  divers  aspects  du  modèle,  en  rectifiant  les  erreurs  de  vision; 
de  la  main  en  développant  par  l’interprétation  individuelle  les  qualités 
d’adresse  inséparables  de  correction,  de  raison,  de  vérité;  tout  cela,  dis-je, 
en  s’efforçant  de  dépenser  sans  relâche  une  activité  fiévreuse  nécessaire 
pour  arracher  un  iiiveau  d’études  satisfaisant.  Evidemment  cette  mission 
exigera  du  professeur  l’activité,  le  savoir,  le  talent  et  enfin  une  grande 
santé. 

★ 


Le  problème  intéressant,  mais  ardu,  (jui  se  pose  peut  se  ramener,  à 
mon  bumble  avis,  à la,  solution  de  deux  points  essentiels  : Impressionner 
et  retenir. 

Voici,  d’ailleurs,  par  quels  moyens  je  me  propose  d’en  développer  le 
résultat  : 

1°  Création  d’une  exposition  mensuelle  d’art; 

2°  Explications  orales  du  maître  en  présence  des  élèves  en  face  de 
chaque  document; 

.3^'  Exercices  de  croquis  analytiques  et  synthétiques  donnés  chaque 
mois  en  devoir; 

4°  Appropriation  des  salles  de  dessin  à un  enseignement  des  heaux- 

art  s ; 


5"  La  décoration  de  l’école  normale. 
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I.  — Kxi)osition  mensuelle  d'ari. 


Pour  impressionner  il  faut  montrer,  car,  le  culte  de  la  beauté  ne  peut 
être  provoqué  et  entretenu  que  })ar  la  contemplation  des  œuvres  d’un  carac- 
tère élevé;  mais  comme  on  ne  peut  espérer  d’en  montrer  les  originaux,  il 
faut  se  résigner,  en  adoptant  les  meilleures  copies  que  la  ])liotogTapliie  ou  la 
gr’avure  peuvent  nous  donner. 

Or,  il  existe  dans  tous  les  villes,  une  bildiotlièque  dite  « publique  » (et 
qui  souvent  ne  l’est  pas);  ne  serait-il  pas  un  devoir  au  professeur  de  dessin 
de  mettre  à contribution  les  quelques  ouvrages,  atlas,  gravures,  qui  lui 
permettraient  de  reconstituer  chaque  mois  son  exposition  permanentes^ 

Ou  les  p')lanches  sont  isolées  ou  elles  sont  fixes:  dans  le  premier  cas  il 
sufîirait  de  les  suspendre  le  long  de  cordeaux  tendus  contre  un  mur  ou 
dans  un  emplacement  inoccupé  et  de  les  retenir  soit  à l’aide  d’épingles  très 
fines,  soit  de  pinces  en  bois.  On  obtiendrait  ainsi  une  revue  rétrospective 
de  tous  les  documents  concernant  une  époque.  Dans  le  deuxième  on 
mettrait  à la  disposition  des  élèves,  sur  une  large  table,  les  albums  de 
planches  à consulter  dans  leurs  loisirs,  en  marquant  d’une  façon  particu- 
lière les  planches  qui  doivent  frapper  l’attention.  Mentionnées  dans  un 
tableau  spécial  résumant  à la  vue  générale  : les  titres  des  ouvrages,  leurs 
auteurs,  les  planches  remarquables  et  leurs  caractéristiques  pour  l’époque 
étudiée,  les  élèves  auraient  à les  noter  dans  un  petit  carnet  ayant  pour  objet: 
l’Art. 


2.  — Explication  devant  l’exposition  d'art. 


Elles  auront  pour  but  le  programme  ci-joint  détaillé;  l’exposition 
montrera  les  œuvres  de  l’architecture,  sculpture  et  peinture  de  tout  une 
époque,  mais  les  explications  porteront  spécialement  sur  l’une  des  trois 
branches,  suivant  (pie  les  élèves  présents  appartiendront  à la  première, 
deuxième  ou  troisième  année. 

Les  explications  auront  le  caractère  de  causeries  ; elles  seront  courtes 
mais  substantielles  et  sans  prétentions  didactiques  car  elles  ne  pourront 
être  données  au  détriment  des  exercices  de  dessin  (pie  dans  une  mesure 
compatible  avec  le  niveau  des  résultai.s  (renseignement  à atteindre. 
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3.  — Croquis  iinulytiques  el  synthétiques. 


r^es  (léiîiils  typiques,  les  vues  (reuseiiil)le,  eu  géoiuétral  et,  suivant  les 
cas,  en  ])erspectives  seront  autographiés  sous  tonne  de  modèles  par  le 
pi-ofesseur.  Ces  éléments  seront  traduits  comme  des  schémas,  très  simplifiés 
dont  la  concept  ion  sera  en  harmonie  le  plus  possible  avec  les  notions  de 
dessin  acquises. 

Un  exemplaire  du  modèle  résumant  les  choses  exposées  à la  vue 
durant  un  mois,  sera  distrihué  à chaque  élève  qui  aura  pour  devoir  de  les 
l'oproduire  à la  plume  dans  son  carnet  d’Art  en  les  accompagnant  des 
notices  et  explications  qui  lui  auront  été  fournies;  une  note  sera  donnée 
])Our  la  valeur  de  ce  travail  qui  devra  ne  pas  prendre  à l’élève  plus  d’une 
demi-heure  à une  heure  par  semaine. 


4.  — A})})vo})rintion  de  la  salle  de  dessin  à un  ensei gaiement  des  beaux-arts. 


Les  salles  de  dessin  aux  murs  nus,  aux  nombreux  tabourets,  pupitres, 
tables  et  tréteaux,  ont  bien  souvent  l’aspect  d’un  entrepôt  de  sapins  ou 
bien  d’un  champ  de  désolation. 

N’en  déplaise  aux  éminents  promoteurs  de  l’exclusion  des  modèles, 
de  la,  salle  de  dessin  et  malgré  le  sacrifice  que  m’en  coûte  l’abandon  d’un 
système  que  j’ai  jiréconisé  pendant  vingt  ans,  il  faut  en  revenir  de  cet 
absolutisme  qui,  en  dépit  du  but  très  louable  qu’il  poursuivait,  n’a  réussi 
(ju’à  entretenir  chez  nos  élèves  le  mystère  et...  l’ignorance. 

Aujourd'hui,  la  salle  de  dessin  doit  devenir  une  salle  de  recueille- 
ment où  l’on  vient  contempler  en  silence  (juehpies  belles  pages  de  la 
peinture  moderne  ou  interroger  les  secrets  de  la  beauté  sculpturale 
léguée  par  les  peuples  anciens. 

Oh!  ]ie  soyez  pas  iiKpiiet  de  l’efiacernent  d’intérêt  dont  le  modèle  de 
dessin,  placé  dans  un  tel  milieu,  va  devenir  la  victime;  pendant  la  leçon 
les  murs  rcprendi’ont  l’aspect  (pi’ils  avaient  autrefois,  car  de  vastes  rideaux 
courant  sur  des  tringles,  viendront  reposer  la  vue  des  élèves  et  isoler  leur 
attention  sur  le  motif  principal. 

Quant  à la  disposition  des  modèles  elle  est  étudiée  de  façon  à faciliter 
la  comjH’éhension  de  leur  objet. 


Adossées  au  mur  du  levant  s’élèvent  trois  colonnes;  deux  appartenant 
<au  temple  de  Castor  et  Pollux,  une  autre  à celui  de  -lupiter  Stator. 

A l’ouest,  le  Combat  des  Amazones,  la  Victoire  Aptère,  les  Trois  Villes 
et  l’Exposition  mensuelle  d' Art. 

Au  midi  deux  vastes  vitrines.  Tune  avec  l’inscription  : Ornement, 
l’autre  : Figure. 

Chaque  modèle  porte  un  numéro  du  catalogue  des  beaux-arts,  sa 
désignation,  sa  provenance  et  son  prix. 

Ainsi  donc  les  24  modèles  du  brevet  supérieur  qui  apparaissaient 
autrefois  annuellement  au  nombre  approximatif  de  6 ou  8 sont  classés,  fixés 
dans  la  pensée  de  l’élève  non  pas  seulement  dans  le  souvenir  de  leur 
structure  personnelle,  mais  dans  leurs  liaisons,  leur  enchaînement  et 
mieux  encore  dans  le  rôle  qu’ils  jouent,  la  place  qu’ils  occupent. 

Au  bout  du  séjour  triennal,  nos  élèues  auront  acquis  avec  certitude 
une  idée  précise  des  bases  de  l’architecture  antique  et  quelque  fami- 
liarité avec  les  œuvres  d’art. 


5 — La  décoration  de  l'école. 

Si  l’on  ne  peut  esi)érer  dans  nos  écoles  d’égayer  la  vue  partout  où  elle 
se  repose,  on  })eut  du  moins  modifier  l’aspect  de  nos  murs  sans  qu’il  en 
coûte  quelques  sacrifices  ; passons  en  revue  les  parties  de  l’école  où  l'etlort 
éducatif  doit  être  entretenu  : la  salle  d’études,  la  classe  des  lettres,  la  classe 
des  sciences,  la  couruntérieure  (galeries),  le  réfectoire. 

Sallk  d’étudks  : Certain  bas-relief  de  la  Républi([ue  qui  a été  imposé 
en  permanence  à la  vue  des  élèves  peut  présenter  des  qualités  artistiques 
particulières,  mais  au  point  de  vue  des  impressions  de  beauté  qu’il  commu- 
nique, n’a  donné  à ce  jour  aucune  joie  esthétique  ; une  œuvre  statuaire  doit 
être  éclairée  pour  que  le  caractère  et  l’expression  de  la  physionomie  puissent 
intéresser,  je  le  remplacerais  simplement  par  le  monogramme  de  la  Répu- 
blique F'rançaise  R.  F.,  lettres  peintes  couleur  or  sur  cartouche  artistique. 

Classks  de  LE'iTRES  ET  j)E  SCIENCES.  — Quatre  ou  six  médaillons  peints 
en  grandeur  apparente,  reproduisant  en  camaïeu  les  portraits  de  nos  plus 
grands  écrivains  décorant  les  salles  de  lettres  et  des  sciences.  Ces  portraits 
rappelleront  les  traits  de  nos  {dus  grands  hommes  (Molière,  Itacine, 
Corneille,  Lalontaine,  Voltaire,  Victor  Hugo,  Jussieu,  Cuvier,  Pascal, 
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Onlilce,  Daguerre,  Pasteur,  etc.)  par  exemple  et  les  traits  de  l’art  statuaire 
atiii  (l’eu  rendre  le  caractère  plus  saisissant. 

La  vue  de  ees  nobles  figures  marquant  de  grandes  étapes  dans 
(effort  de  la  pensée  humaine,  servira  d' enseignement  permanent  à la 
cause  du  travail. 

Cour  INTÉRIEURE  (galeries).  — Une  grande  reproduction  })einte  à 
riiuilede  la  médaille  en  l)ronze,  par  Cliaplain  faite  pour  l’Exposition  de  1900, 
décorera  la  paroi  la  plus  apparente.  La  tête  de  la  République  émergeant 
des  racines  d’uii  chêne,  le  regard  dirigé  vers  le  monument  de  la  ville  de 
Paris,  rappellera  à nos  élèves  l’élévation  et  la  puissance  indestructible  des 
principes  sur  lesquels  repose  (organisation  de  la  France. 

Sur  les  autiTîs  tigurerout  les  }ilus  grandes  figures  de  la  Révolution 
alternant  avec  le  monogramme  artistique  de  la  République  Française. 

Le  héeectoire.  — L)ans  le  fond  de  la  salle,  ra})otbéose  de  Victor  Hugo 
reproduisant  le  dernier  monument  inauguré  le  20  mars  1902. 

En  tace  le  grouj)e  de  Rude  {Chant  du  Départ)  ; sur  les  côtés  : les  Cons- 
crits de  Dagnan  IL,  \e  Rêve,  de  Détaillé,  Patrie,  de  Bertrand,  la  Mort  de 
Para,  de  Weei'ls,  etc. 

(Jes  tableaux,  saut  celui  de  Victor  Hugo,  sont  peints  en  camaïeu  et 
entourés  de  drapeaux  tricolores. 

Ainsi  se  ti'ouventenseignées,  d’une  manière  j)ernianente,  l’idée  de  travail 
et  1 idée  de  patrie,  par  le  culte  des  grands  bommes  et  celui  de  la  France. 

Lutin  on  entretiendra  le  culte  de  l’art  comme  celui  d’une  religion  dont 
les  adeptes  parsemés  dans  tous  les  coins  du  monde,  resteront  les  meilleurs 
pi'opagateurs  des  idées  de  civilisation  et  de  progrès  humain. 


E.  BON  N AND, 

Professeur  de  dessin,  à Privas  (Eraiicet. 
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Programme  d’un  enseignement  d’art,  appuyé  sur  : 

1°  L'exposition  mensuelle  ; 2°  les  explications  du  maître;  3°  les  croquis  analy- 
tiques et  synthétiques  de  V élève  ; 4°  l'appropriation  de  la  salle  de  dessin  ; 
0“  la  décoration  générale  de  l'école. 


aiiiiée  — PRKMIÈRK  PRKioüK  — Architecture. 


1,  rarcliitecture  égyptienne;  2,  grecque;  3,  romaine;  4,  lyzanüne; 
5,  biüiie;  (),  romane;  7,  ogivale;  8,  renaissance. 

Caractères  généraux  ; Le  temple,  la  maison,  la  cité,  legiise. 

Situation  géographi([ue  des  principanx  monuments. 

Les  principaux  architectes. 


i''  ;iniiée  — nKrxiivMK  pi'anoni';  - Sculpture. 


1,1a  sculpture  égyptienne;  2,  grecque;  3,  romaine;  4,  byzantine; 
5,  latine;  ü,  romane;  7,  ogivale;  8,  renaissance. 

Ornementation  du  temple  égyptien. 

Ornementation  des  principales  monlures  grecques  : frontons,  entable- 
ments, stèles,  vases,  lieux  de  fabrication,  formes  primitives. 

Ornementation  des  frises  et  moulures  romaines,  décoration  d’une  mai- 
son, l’ait  industriel,  bronzes  antiipies. 

Ornementation  des  monlnres  byzantines,  latines,  romanes,  ogivale  et 
renaissance. 

( Luvres  principales  de  la  sculpture  dans  chaque  école. 

Lrincipaux  sculpteurs. 

3“  année  — troisième  période  — Peinture. 

1,  la  peinture  décorative  dans  l’antiquité;  2,  la  peinture  décorative 
dans  le  moyen-âge;  3,  la  mosaïque  et  le  vitrail;  4,  revue  rétrospective  des 
principales  œuvres  d’art  et  de  leurs  auteurs  dans  les  écoles  française, 
italienne,  hollandaise,  tlamande,  es})agnole,  allemande,  anglaise,  pendant 
les  xv^",  xvL,  xviL,  xviiLet  xix*^  siècles. 


XII®  CongrX:s  International 
DE  l’Art  Public 

Liège,  i5-2i  Septembre  i;)o5 

1®*"  Section 


L’enseignement  de  l’art  du  dessin 


Faire  mieux  ! 'l’els  sont  les  deux  mots  qui  doivent,  à mon  sens,  résu- 
mer les  désiderata  de  tous  ceux  qui  raisonnent  et  apprécient  vraiment  le 
rôle  prépondérant  rempli  par  l’art  dans  les  multiples  circonstances  de  la  vie. 

Ce  rôle,  de  longue  date  déjà,  la  France,  un  pays  ami,  l’a  compris  et  a 
prouvé  qu’elle  avait  su  en  tirer  profit  et  renommée  par  ses  productions 
caractéristiques  où  se  révèlent  le  sentiment  inné  du  goût,  la  recherche 
constante  de  la  forme  élégante  et  gracieuse. 

Poursuivant  ce  Imt  élevé  et  ayant  en  vue  la  formation  de  gens  de 
métiers  capables,  un  ministre  français  : M.  Antonin  Proust,  prononçait 
naguère  ces  mémorables  paroles  : 

“ Les  sociétés  modernes  vivent  surtout  par  l’industrie  et  le  dessin 
étant  par  excellence  la  langue  de  l' industrie,  les  gouvernements  sou- 
~ cieux  des  intérêts  qui  leur  sont  confiés,  ont  le  devoir  de  développer 
f enseignement  des  arts  du  dessin. 

Le  ministre  français  justifiait,  par  cette  belle  et  judicieuse  pensée,  une 
demande  de  crédit  de  800,000  francs  destiné  à la  création  et  à l’organisa- 
tion d’écoles  et  de  musées  d’art  industriel. 

C’est  ce  souvenir  qui  me  revenait  à la  mémoire,  à la  lecture  du  pro- 
gramme général  du  I/X"’*  Congrès  de  ^ l’Art  Public  «. 

Et  devant  ce  mouvement  en  faveur  d’une  superbe  cause,  nombreux 
seront  les  fervents  de  l’esthétique  estimant  que  I’interèt  de  nos  nationaux, 
héritiers  d’un  art  puissant,  au  mérite  indiscutable,  veut  que,  dans  un  })areil 
Congrès  l’on  exprime,  en  pleine  liberté,  sans  appréciation,  plutôt,  (|ue 
d’endormir  sous  de  louangeuses  et  trompeuses  approliations. 
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Dans  ce  but  méritoire,  il  est  liautemeiit  soiihaital)le  que  le  Coug'rès 
(l’art  de  1905  voie  se  produire  des  remarques,  fruits  d’observations  recueil- 
lies soit  au  cours  de  carrières  constituant  de  véritables  apostolats  ; soit 
provenant  de  remarques  dues  à l’étude  assidue  de  la  question  éminemment 
intéressante  qui  nous  préoccupe. 

Au  nombre  des  points  inscrits  au  programme,  il  s’en  trouve  un  au 
sujet  duquel  je  suis  heureux  de  pouvoir  exprimer  certaines  réllexions. 

Ces  réllexions  ont  probablement  déjà  été  produites  : elles  n’en  restent 
j)as  moins  toujours  vraies,  toujours  en  situation. 

En  raison  même  de  cette  constatation,  il  convient  donc,  sans  jamais 
laisser  faiblir  sa  croyance  en  art,  de  faire  valoir  ce  que  l'on  juge  devoir 
(^tre  dit  dans  l’intérêt  général  des  métiers  qui  puisent,  dans  le  dessin,  leur 
force  essentielle. 

Ce  préambule  exposé,  j’aborde  le  point  du  programme  indiquant  que 
le  Congrès  de  «l’Art  Public  » «a  pour  objet  le  Progrès  moral,  économique 
» et  social  par  l’école,  par  l’académie  et  l’école  d’art  par  le  musée  et  les 
» expositions,  par  le  théâtre,  par  l’aspect  et  l’administration  du  domaine 
« public. 

Mes  réllexions  se  sont  surtout  portées  sur  les  mots  ••  Progrès  dans 
l'Art.  ))  Pounpioi  le  dissimulerai-je?  Ces  mots  me  semblent  constituer 
présentement  une  amère  ironie! 

« Progrès  dans  l’Art!  ”...  l’on  serait  tenté  de  ne  plus  y croire  dans 
notre  pays,  hospitalier  par  excellence,  il  est  vrai,  où  les  artistes  étrangers 
sont  accueillis  — pour  ne  pas  dire  attirés  — avec  un  empressement  très 
caractéristique. 

Nos  sommités,  nos  administrateurs  ne  dédaignent  quasi  plus  confier 
à nos  architectes  la  création  et  l’édification  de  nos  monuments. 

Les  propriétaires  qui,  par  leurs  ressources,  pourraient  faire  valoir  le 
talent  de  leurs  compatriotes,  suivent  l’exemple,  parti  de  haut,  et  s’adressent 
également  à l’étranger. 

Par  quoi  sont  justifiés  de  semblables  agissements  froissants  pour 
notre  amour-propre  d’artistes,  enfants  du  pays,  autant  que  préjudiciables 
à notre  renom  artistique  ? 

Y aurait-il,  réellement,  chez  nous,  incapacité  de  production? 

Y aurait-il,  vraiment,  une  supériorité  écrasante  chez  nos  voisins  ? 

Ou  bien,  doit-on  croire  que  le  mobile  de  cette  préférence  marquée 
réside  dans  une  vaine  ambition  de  pouvoir  montrer  une  œuvre  étrangère? 

Mystère!  ! 

Quoifju’il  en  soit,  le  fait  est  là,  brutal!  11  accentue  ce  que  certaines 
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déclarations,  faites  sous  le  couvert  officiel,  ont  de  })éniblo  et  de  morfondant 
pour  l’amour  propre  des  œuvres  d’art  belges  ! 

C’est  ainsi  (pie  il/.  Orner  Biiysse,  dans  ses  Rapports  des  écoles  des 
métiers  artistûpies  d' Autriche  et  d' Allemagne,  décerne,  à nos  artisans,  un 
brevet  d’incapacité  notoire?... 

Il  déclare  (pie,  parmi  les  nôtres  : « Rares  sont  ceux  qui  savent 
» travailler  d’après  un  plan;  plus  rares  encore  ceux  qui  savent  modifier  des 
« données  grapl'iifpies  ; introuvables  ceux  qui  seraient  capables  de  créer 
» un  objet  de  leur  métier.  « 

Toujours  d’après  cet  auteur,  que  je  me  représente  étant  un  homme 
d’àge  ayant  acquis  une  longue  expérience  dans  la  fréquentation  de  nos 
corps  de  métiers  , d’après  lui  — dis-je  — notre  enseignement  ne  vaut  rien  ! 

En  Belgique,  les  notions  de  l’éducation  artistique  manquent  ou  sont 
mauvaises,  tend  à nous  faire  siqiposer  M.  Orner  Buysse,  ({ui  cite  unique- 
ment l’Allemagne  comme  exemple  à suivre  ?!... 

M.  Edmond  Louis,  dans  sa  brochure  : La  valeur  et  les  tendances  de 
l'enseignement  de  l' architecture  en  Belgique,  abonde  dans  le  même  sens. 

Pour  ma  part,  je  ne  puis  croire  à une  aussi  ravalante  infériorité  ! S’il 
on  existe  une,  ne  serait-ce  pas  à cause,  non  pas  d’un  enseignement  mauvais 
mais  plutôt  du  fait  de  lacunes  existant  dans  la,  façon  de  faire  “ sentir  « à 
l’enfant  le  beau  de  la  nature,  ainsi  que  ses  applications  dans  les  concep- 
tions se  rattachant  aussi  bien  au  grand  art  qu’aux  métiers  tributaires  du 
dessin. 

S’ap[)li(pie-t-on,  de  façon  rationnelle,  à développer  chez  l’enfant, 
la  vision;  à lui  faire  traduire  sa  pensée;  à faire  éclore  son  sentiment 
jiersonnel  ? 

fjà  gît  la  solution  de  la  question, 

Oénéralenient  on  émet  l’avis  que,  pour  l’artisan,  la  culture  artistupie 
est  inutile,  « que  c’est  du  temps  perdu  » ! Profonde  est  cette  erreur  à mon 
sens  et,  malheureusement,  elle  n’est  encore  que  trop  enracinée. 

L’on  s’imagine  que  c’est  surtout  l’habileté  technique  et  manuelle  qu’il 
faut  développer  chez  le  travailleur,  tenant  pour  secondaire  le  goût  et  la 
délicatesse  de  sentiments  propres  à chaque  individu  et  inhérents  à la 
profession  qu’il  exerce. 

« Dans  les  dernièi‘es  années  — disent  MM.  Tytgaat  et  Roseels  — 
» notre  programme  a été  en  hutte  à bien  des  critiques,  on  lui  a surtout 
» attribué  une  tendance  exclusivement  artistique;  on  l’a  dit,  on  l’a  répété, 
» de  sorte  que  d’aucuns  ont  fini  par  croire  que  nos  écoles  de  dessin  sont 
» au  moins  en  partie  la  cause  de  notre  infériorité  indnstrielle.  » 
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Ce  qui  est  vrai,  c’est  que,  dans  nos  écoles  de  dessin,  l’on  voit  bien  des 
ibis  des  pédagogues,  des  théoriciens,  tenir  la  place  d’hommes  pratiques 
s étant  consacrés  à l’étude  de  la  question  artistique,  vitale  pour  un  pays. 

Reconnaissons-le,  sans  ambage. 

Parmi  ces  admirables  aidisans  qui  furent  nos  aïeux  et  qui  nous  ont 
légué  ces  purs  chefs-d’œuvre  aussi  l)ien  comme  tapisserie,  que  comme 
orfèvrerie,  ferronnerie,  ébénisterie,  ebî.,  pièces  de  haut  mérite  conservées 
jalousement  dans  nos  musées,  combien  n’y  en  avait-il  pas  (piasi  A' illettrés. 

Leur  ignorance,  au  point  de  vue  pédagogique,  ne  les  a pas  empêchés 
de  produire  ces  immortels  morceaux  de  maîtrise  que,  de  nos  jours,  nombre 
d’artisans  instruits  parviennent  difficilement  à égaler. 

Combien  n’est-il  donc  pas  déplorable  de  voir  paralyser,  étouffer  une 
jeune  imagination  qui  promettait  de  produire  si  on  la  laissait  se  développer 
au  moyen  de  conseils  sages  et  éclairés,  être  ffgêe  par  d’ironiques  observa- 
tions, souvent  blessantes,  qui  l’arrêtent  dans  l’expansion  de  son  sentiment 
personnel. 

Tous  ceux  qui,  avec  conscience,  s’occupent  de  l’enseignement  artis- 
tique, se  sont  rendu  compte  de  la  difficulté  que  l’on  rencontre  pour  arriver 
à diriger  la  volonté  et  l’imagination  de  l’élève. 

Les  jeunes  gens  veulent  toujours  arriver  à un  avenir  de  grandeurs, 
hors  de  la  portée  du  plus  grand  nombre,  ils  obéissent,  en  cela,  à un  senti- 
ment d’ambition  inculqué  par  les  parents  qui,  grisés  dès  un  premier  succès 
obtenu  en  dessin,  rêvent  aussitôt,  pour  leur  progéniture,  la  gloire  et  la 
fortune  d’un  Rubens! 

Se  rappeler  : l’Aigle  et  le  Hibou  « de  l’immortel  fabuliste  de  la 

Fontaine  : 


Mes  petits  sont  mignons, 

Iteaux,  bien  faits  et  jolis  sur  tous  leurs  eompagnons, 
\^ous  les  reconnaîtrez  sans  peine  à cette  marque 


dit  le  Hibou  à l’Aigle  son  com])ère! 

C’est  i(;i  que  les  gens  compétents,  chargés  de  l’enseignement  de  Vart 
appliqué  à l’ industrie  et  qui  ont  à cœur  l’importance  et  la  grandeur  de  leur 
mission, devraient,  par  des  conseils  judicieux,  que  leur  expérience  autorise, 
viser  à enrayer  de  pareilles  poussées  de  vaniteux  orgueil,  tout  en  faisant 
valoir,  auprès  de  l’élève  et  de  ses  proches,  les  avantages  à tirer  des  métiers 
s’inspirant  de  l’art. 

8e  tenant  au  courant  des  besoins  que,  journellement,  l’homme  se  créa, 
ces  insiructeurs,  ces  guides  de  l’artisun  devraient  annoter  soigneusement 
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les  progrès  réalisés  au  point  de  vue  des  conceptions  nouvelles  et  des 
, jiiatières  employées. 

Ce  qui  doit,  avant  tout,  préoccuper,  c’est  le  début  de  l’éducation  artis- 
tique de  l’enfant  en  général. 

Le  goût  raisonné  est  la  chose  qui  doit  intéresser  toute  société.  Ce 
sixième  sens,  le  sens  du  beau,  doit  servir  de  base  à toute  éducation  ; il 
aidera,  plus  tard,  au  succès  de  la  carrière  que  l’élève  ou  l’apprenti  se  pro- 
pose de  suivre,  ou  lûen  encore  il  le  mettra  à même  d’apprécier  la  valeur 
d’un  travail  vraiment  artistique  lorsque,  par  la  suite,  il  fera  une  acquisition 
quelconque. 

J’ai  cité,  plus  haut,  le  sixième  sens,  celui  du  beau  : la  beauté  n’est-elle 
pas  ce  qui  charme  la  vue  ? « Nous  appelons  beau,  ce  qui  plaît  à voir  dit 
« Saint  Thomas  d’Aquin.  “ La  vue,  notamment,  peut-être  charmée  d’une 
» manière  purement  physique  par  l’aspect  des  olqets,  l’éclat  de  leur  lumière, 
" la  richesse  et  l’harmonie  de  leurs  couleurs.  L’œil  sut)it  alors  une  sensa- 
tion  que  l’intelligence  peut  analyser,  mais  que  le  sens  physique  perçoit 
» directement  » dit  encore  Cloquet. 

Ici,  ne  peut-on  pas  affirmer  que  la  vue  est  le  sens  le  plus  capricieux 
chez  l’homme. 

Par  suite  d’une  éducation  spéciale,  actuellement  encore  insuffisam- 
ment propagée,  l’œil  arrive  à saisir  la  forme  des  objets  placés  dans  la 
nature  et  à se  rentlre  compte  de  leur  coloration. 

Et,  cependant,  ce  qui  démontre  nettement  les  diversités  des  sensations 
produites  par  un  même  objet,  c’est  de  rencontrer,  dans  un  groupe  de 
personnes  le  contemplant,  des  divergences  de  vues  amenées  par  la  percep- 
tion personnelle  de  la  silhouette  ou  de  la  tonalité. 

Ces  impressions  dérivant  de  l’éducation  reçue  par  l’individu,  et  la 
reproduction  de  l’objet,  rencontré  par  son  rayon  visuel,  se  ressentira  de 
la  délicatesse  de  la  vue  : la  main  n’étant  que  l’esclave  de  la  pensée,  tout 
comme  chez  l’é(îrivain. 

Il  importe  donc  de  développer,  chez  l’enfant,  le  goût  ; de  faire  éclore 
le  tempérament  artistique  qui  sommeille  en  lui  ou  qui  pourrait  s’y  faire 
jour. 

Uès  le  jardin  d’enfants,  on  devrait  mettre  sous  les  yeux  de  ceux-ci  des 
taldeaux,  des  modèles  aux  formes  simples,  pures  et  gracieuses  que  l’œil 
saisit  aisément. 

On  veillerait  soigneusement  à proscrire  certains  modèles  lourds, 
disgracieux,  ainsi  que  ces  tableaux  au  dessin  pesant  et  dont  le  coloris, 
sous  prétexte  de  simplicité,  n’est  que  grossièrement  criard. 


L’enfant  s’habituerait  dès  lors,  même  inconsciemment,  à voir  des 
objets  l)ien  proportionnés,  aux  belles  lignes,  harmonieux  de  couleurs,  et  il 
en  conserverait,  dans  la  rétine,  un  souvenir  vivace  qui,  lorcément,  lui 
fera  la  vision  saine  et  juste. 

Et  non  seulement,  pendant  les  premières  années,  mais  encore  par  la 
suite  il  conviendrait  de  continuer,  toujours  et  quand  même,  à leur  mettre 
sous  les  yeux  des  reproductions  graphiques  ou  plastiques  des  belles 
créations  dont  nos  ancêtres  furent  les  remarqualjles  auteurs. 

En  même  temps  des  leçons-conférences  tendraient  à foire  saisir  par 
l’élève  : pourquoi  ces  oeuvres  sont  belles  ; pourquoi  la  ligne  en  est  pure 
et  délicate  ; pourquoi  la  silhouette  en  est  originale  ; et,  comme  corollaire 
lui  fera  « voir  y>  l' harmonie  des  couleurs. 

Je  le  sais  : une  pareille  méthode,  toute  d’intuition,  se  heurte  aux 
conceptions  dogmatiques.  « Mais,  — dit  le  docteur  Lehon  — l’enseigne- 
« ment  ne  doit  jamais  l’être  (dogmatique)  et  l’élève  ne  doit  pas  s habituer 
« à croire  une  chose  non  parce  que  le  maître  le  lui  a dit,  mais  parce 
» quil  a reconnu  que  c était  ainsi  ; on  conçoit  qu’il  y ait  un  grand 
avantage  à commencer  l’éducation  par  un  ordre  de  connaissances  où  la 
« preuve  soit  toujours  facile.  » 


J’ahorde,  à présent,  un  point  délicat  à traiter,  vérital)le  chef  de  voûte 
de  la  société. 

Il  s’agit  de  l’influence  moralisatrice  de  l’art,  mise  en  discussion  dans 
le  présent  Congrès. 

En  raison  de  l’axiome  affirmant  que  « la  modestie  et  la  pudeur  sont  le 
plus  bel  apanage  de  la  femme  pourquoi  ne  ferait-on  pas  comprendre,  à 
tous,  qu’il  en  est  de  même  pour  l’homme  et  que  ces  deux  vertus  ont  une 
influence  inestimable  et  des  plus  salutaires  sur  la  société. 

L’histoire  le  démontre  pérenq)toirement  : ces  vertus,  qui  ennoblissent, 
ont  toujours  été  — et  seront  toujours  — en  honneur  aux  époques  de 
grandiose  épanouissement  des  arts. 

Par  contre,  la  décadence  a toujours  été  marquée  par  leur  délaisse- 
ment, le  relâchement  des  mœurs,  la  grossièreté  et  la  brutalité  triomphantes 
tenant  le  haut  du  pavé  aux  côtés  de  l’obcénité  s’étalant  cyniquement  au 
grand  jour. 

Chose  pénible  à constater  et  à dire,  si  nous  n’y  prenons  garde,  nous 
marchons  droit  à une  nouvelle  décadence. 
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Et  de  fait,  l’art  au  goût  du  jour,  au  lieu  de  s’inspirer  de  pensées 
hautes  et  élevées,  se  dégrade,  devient  platement  trivial  et  ne  produit  pour 
ainsi  dire  plus  que  des  sujets  où  le  dévergondage  se  montre  insolemment. 

Ces  œuvres  sont  belles  de  forme,  je  n’en  disconviens  pas,  mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  qu’elles  pervertissent  les  masses,  leur  troublent  l’esprit 
et  excitent  les  pires  instincts  bestiaux. 

Cette  décadence  du  goût,  hautement  déplorable,  amenant  un  dédain 
non  dissimulé  pour  les  règles  servant  de  base  à la  société,  fait  sentir  ses 
désastreux  effets  même  jusque  dans  le  domaine  de  l’architecture. 

Celle-ci,  subissant  l’influence  malsaine,  se  laisse  aller  à abandonner 
son  caractère  élevé  pour  en  arriver  à édifier  des  constructions  aux  formes 
évidemment  hardies,  mais  folles  et  déréglées  où  se  remarque  l’amollisse- 
ment, conséquence  fatale  amenée  par  une  période  démoralisatrice,  sans 
noblesse  de  sentiments. 

On  en  arrive  inéluctablement  ainsi  à une  espèce  d’anarchie  accusée 
par  la  faiblesse  que  l’architecture  présente  actuellement. 

Ce  relâchement  des  belles  traditions  de  l’art  est  peut-être  cause  de 
certain  oubli  préjudiciable,  devenu  — semble-t-il  — systématique,  que  je 
signalais  au  début  du  présent  rapport. 

En  admettant  même  qu’il  y ait  relâchement,  il  n’est  pas  prouvé 
néanmoins  qu’il  y ait  incapacité  ou  impuissance. 

A pareil  situation  je  me  refuse  à croire! 

C’est  pourquoi  j’estime  qu’il  convient  de  crier  sans  cesse:  «casse-cou  » 
à nos  pratiquants  d’art  afin  qu’ils  en  reviennent  aux  saines  inspirations  qui 
firent  la  glorieuse  et  impérissable  renommée  de  nos  anciens  maîtres. 

Qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens!  Pour  obtenir  une  génération  d’arti- 
sans d’élite,“au  goût  éclairé,  il  faut  — on  ne  pourrait  assez  le  répéter  — 
inculquer  progressivement  les  notions  du  beau  à l’enfant. 

Lorsqu’il  sera  à même  de  se  faire  une  compréhension  des  choses,  son 
goût  personnel  pourra  se  développer.  Amélioré  par  des  principes  inculqués 
avec  patience  et  persévérance,  l’adolescent  poursuivant  ses  études  d’art 
appliqué  à l'industrie,  pourra  arriver  à créer  des  œuvres  vraiment  fortes 
et  belles. 

Il  parviendra  à concevoir  une  architecture  rationnelle,  en  rapport 
avec  les  progrès  prodigieux  accomplis  par  la  science  depuis  les  siècles 
derniers. 

L’artisans  saura  en  tirer  profit  en  évitant  la  routine  vulgaire  et,  par 
des  efforts  constants,  arriver  à la  réalisation  d’un  programme  répondant 
aux  exigences  modernes  dans  ce  quelles  ont  de  grand  et  de  beau. 
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Indiscutalilement,  les  principes  erronés,  inculqués  à l’enfant,  influent 
sur  son  imagination  et,  bien  souvent,  dans  le  cours  de  sa  carrière, 
l’obsession  se  fera  jour  malgré  tout. 

Les  idées,  illogiquement  préconçues,  auront  ainsi  paralysé  son  élan, 
enrayant  sa  carrière  et  réduisant  l’originalité  à néant  et  l’individualité  de 
ses  conceptions. 

11  importe  donc  que  l’artisan  d’art  arrive  à se  mettre  à la  hauteur  de 
son  époque  et  porte  ses  aspirations  vers  le  noble  et  le  beau,  s’en  inspirant 
pour  produire  des  conceptions  sortant  de  la  banalité.  11  fout,  en  un  mot, 
qu’il  répudie  résolûment  les  créations  l)âtardes  basées  sur  les  styles  de  la 
décadence. 

Le  travailleur  d’art  contribuera  ainsi  à améliorer  une  situation 
déplorable  qui  n’est  que  la  résultante  naturelle  du  désastreux  laisser-aller 
paraissant  être  devenu  la  règle  de  nos  jours. 

Pour  atteindre  ce  but  de  rénovation  du  goût,  il  est  donc  nécessaire 
qne  l’enseignement  soit,  dès  le  début,  intuitif.  A cette  fin,  il  est  indispen- 
sable que  des  modèles  en  relief,  choisis  avec  discernement,  soient  mis 
constamment  sous  les  yeux  de  l’élève,  afin  d’aider  à rendre  plus  com- 
préhensibles les  explications  du  professeur. 

L’enfant,  dont  la  saine  imagination  s’ouvre  aux  choses  de  la  vie  et 
dont  le  cerveau,  pareil  à une  cire  molle,  garde  l’empreinte  des  émotions 
ressenties,  se  plaira  insensiblement,  si  pas  à adniirer,  du  moins  à contem- 
pler une  décoration  expressive  dont  la  l)elle  ordonnance  lui  fera  éprouver 
une  jouissance  d’art. 

Toujours  dans  ce  même  ordre  d’idées  — l’éducation  par  la  vue,  — il 
serait  souhaitable  que  les  matières  ou  matériaux  employés  ne  soient  pas 
dissimulés  sans  raison  : ceci  afin  de  conserver  l’effet  que  l’oeuvre 
demande,  et  obtenir  une  sincérité  d’aspect  constituant  une  des  conditions 
primordiales  de  la  beauté. 

Et  afin  que  les  artisans  soient  bien  imprégnés  de  ce  sentiment  de 
beauté  ils  devraient  pouvoir  le  puiser  aux  sources  si  pures  de  l’art  grec 
et  du  gothique,  deux  éléments  fondamentaux  dont  on  doit  s’inspirer  dans 
l’enseignement  parce' qu’ils  sont,  en  réalité,  une  école-mère  dont  la  pureté 
et  le  caractère  de  grandeur  ne  peuvent  qu’ennoblir  et  élever  le  sentiment. 

L’interprétation  des  modèles  devrait  aussi  être  l’objet  d’une  attention 
spéciale  autant  qu’éclairée  et  se  faire  d’une  façon  correcte  et  raisonnée. 

Un  pareil  enseignement,  de  première  importance,  est  à confier  non 
pas  à des  théoriciens,  mais  à des  hommes  entendus  ayant  acquis  une 
prati(jue  indiscutable  et  sachant  expliquer  le  pourquoi  des  diverses 
applications  d’un  modèle  et  ce  d’une  façon  claire  autant  que  judicieuse. 
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Si  ce  modèle  représente  un  motif  décoratif,  où  la  flore  fournit 
l’élément  essentiel,  il  est  logique  de  comparer  la  structure  naturelle  de  la 
plante  interprétée  et  de  faire  remarquer  à l’élève  le  parti  (pie  l’artisan 
d’art  a su  tirer  de  la  nature,  dans  la  formation  des  diflérents  styles. 

A chaque  période  de  Thistoire.  l’artiste,  par  sa  vision  personnelle  de 
son  époque  et  l’amhiance  du  milieu  dans  lequel  il  vivait,  exprimait  un 
sentiment  différent  et,  toujours,  il  arrivait  à la  forme  la  plus  simple,  la 
plus  expressive,  la  plus  géométrique  de  l’élément,  emprunté  à la  nature, 
dont  il  s’était  inspiré  tout  en  lui  conservant  le  caractère  et  la  forme  qui  lui 
sont  particuliers. 

Il  s’ensuit  qu’il  est  nécessaire  de  mettre  à portée  de  la  vue  des  élèves, 
des  produits  naturels  de  la  végétation  qu’ils  auraient  à dessiner,  abondant 
ainsi  dans  le  sens  de  Séiiel  qui  disait  que  « l’observation  doit  diriger  le 
crayon  de  l’artiste.  « 

A l’appui  de  cette  affirmation,  et  avant  de  conclure,  je  tiens  à rappeler 
les  termes  dans  lesquels  M.  Lockroy  s’exprima  naguère  au  sujet  des 
travailleurs  tranchais  : 

« L’artisan  moderne  — disait-il  — occupé  toute  la  journée  à fabriquer 
» certains  détails  d’un  ensemble  qu’il  ne  connaît  pas  et  qu’il  serait  inca- 
» pable  de  reconstituer  lui-même,  perd  forcément  le  sentiment  des  propor- 
» tions,  la  faculté  créatrice  et,  partant,  le  goût  du  beau. 

» Il  faut,  pour  conserver  à l’ouvrier  ses  qualités  premières,  une 
» ÉDUCATION  ARTISTIQUE  COMPLÈTE  qui  fera  sa  main  habile,  en  même 
» temps  quelle  élèvera  et  élargira  son  esprit.  » 

Ayant  eu  occasion  de  mettre,  de  nouveau,  en  relief,  cette  lielle  pensée, 
marquée  au  coin  d’un  sens  éclairé,  j’en  arrive  à mes 


Conclusions  : 


Ici,  au  risque  de  me  répéter,  une  fois  de  plus,  je  tiens,  en  raison 
même  de  la  devise  ; « Faire  mieux  »,  exprimée  au  début  du  présent 
rapport,  je  tiens  encore,  dis-je,  à exposer  nettement  ma  pensée. 

Si  de  même  que  pour  l’édification  d’une  bonne  construction,  il  faut  un 
soubassement  solidement  établi, de  même,  pour  apprendre  à faire  comprendre, 
par  les  élèves,  le  merveilleux  parti  à tirer  de  l’art  appliqué  a l’industrie, 
il  est  de  toute  première  nécessité  de  faire  choix  d’instructeurs  capables, 
connaissant  non  pas  parce  que  l’ayant  appris  théoriquement  seulement 
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mais  hien  par  une  pratique  éprouvée  des  besoins  de  lune  ou  de  1 autre 
de  ces  l)ranclies  de  l’activité  humaine. 

De  nos  jours,  reconnaissons-le,  dans  l’octroi  des  fonctions  de  proles- 
seur  d’art  appliqué,  on  a une  tendance  assez  prononcée  de  faire  clioix  de 
])édapop'ues,  incontestahleinent  très  intelligents  mais  (|ui,  cependant,  ne 
devraient  pas  avoir  la  prétention  d’enseigner,  d’une  ea(;on  ElNtendue,  un 
art  qu’ils  ne  pratiquent  que  peu  ou  point. 

Leur  enseignement,  en  tous  cas,  ne  peut  être  comparé  à celui  des 
hommes  spéciaux  ayant  consacré  leur  vie  à l’étude  de  la  question  qui 
nous  occupe. 

L’enseignement  du  dessin,  dans  les  écoles  primaires,  devrait  donc  être 
donné  par  des  professeurs  spéciaux  ayant,  en  cette  matière,  des  aptitudes 
spéciales  et  intuitives;  de  même  que  dans  les  académies,  on  doit  établir 
une  relation  intime  entre  le  professeur  et  la  branche  qu’il  enseigne. 

Certains  jours  même,  ce  professeur  devrait  conduire  visiter  les  musées 
et  expositions  d’art  appliqué  qui  offriraient  un  vaste  champ  au  développe- 
ment de  l’esprit  d’observation  chez  la  jeunesse.  Celle-ci  aurait  devant  les 
yeux  des  exemples  superbes,  sérieux  et  choisis  de  l’application  des  leçons 
données.  L’observation  doit  diriger  les  crayons  de  l’artiste  a dit,  avec 
raison,  un  auteur  que  je  citais  tantôt. 

Tout  ce  que  l’on  fait  voir  à Tenfance  restant  gravé  dans  son  cerveau, 
j’estime,  conséquemment,  dans  un  but  aussi  hien  moralisateur  que  de 
prospérité,  qu’il  convient  de  mettre  l’élève  en  présence  de  la  nature;  lui  en 
faire  saisir  la  beauté,  la  grandeur  et  l’importante  majesté;  lui  faire 
comprendre  les  affinités  existant  entre  la  nature  et  l’art  et  lui  faire 
constater  l’inspiration  qui  en  est  la  résultante. 

Viser  également  à faire  comprendre  la  puissance  et  le  sublime  de  l’art 
afin  de  développer  le  tempérament  artistique  dans  une  saine  mesure; 
ayant  soin,  toutefois  d’éviter,  à bon  escient,  les  pièges  que  des  idées  de 
vaniteuse  gloriole  peuvent  tendre  à un  amour-propre  malsain  qui  excite- 
rait l’élève  à courir  les  aventures,  combien  souvent  douloureuses,  de  ce 
(ju’on  appelle  le  grand  art! 

Faire  en  sorte  que  l’enfant  dessine  ce  qui  frappe  son  attention;  le 
forcer  à laire  des  observations  et  arriver  à lui  faire  analyser  les  objets 
qu’il  reproduit  : les  plantes,  la  Heur,  etc.,  jusque  dans  leurs  moindres 
détails.  Etablir  entre  l’œil,  le  cerveau  et  la  main  une  relation  intime  et 
rappeler  que  le  dessin  apprend  à voir  juste,  à se  souvenir  de  ce  que  l’on  a 
vu  et  à donner  un  corps  à la  pensée. 

Démontrer  à l’élève  que  la  Flore  offre  ce  qu’il  y a de  plus  pur,  de  plus 
élégant  et  de  plus  parlait  et  que  son  interprétation  différente,  de  même  que 
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celle  de  la  Faune,  a trouvé  son  application  dans  charpie  st\de;  mais  il 
convient  d’explirpier  les  relations  qu’il  y a entre  les  divers  éléments  qui  les 
composent  et  établir  leur  caractère  respectif. 

De  plus,  au  lieu  de  modèles  graphiques,  qui  n’apprennent  guère 
grande  chose,  on  fera  copier,  par  les  élèves,  des  objets  en  re/ie/' choisis 
graduellement  parmi  les  œuvres  d’art  que  nous  a léguées  l’antir|uité. 

Une  chose  encore  demande  à être  modifiée  : les  concours. 

Les  concours  uniques  de  fin  d’année,  tout  en  encourageant  les 
lauréats,  ont  bien  souvent  et  malheureusement,  une  influence  néfaste  sur 
les  autres  élèves. 

Il  y aurait  lieu,  à mon  sens,  de  stimuler  plutôt,  constamment,  l’ému- 
lation et  la  tenir  en  éveil,  par  l’organisation,  dans  le  courant  de  l’année 
d’études,  de  concours  nombreux  dont  rensemhle  des  cotes  permettraii^ 
mieux  déjuger  des  aptitudes  et  de  la  supériorité  réelles. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  conclusions  que,  dans  l’intérêt  de  Vavenir 
des  artisans  belges,  je  crois  utile  de  soumettre  à l’examen  des  spécialistes 
réunis  en  ce  présent  Congrès. 


Jean  GILSON. 
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ITT®  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 


Liège,  10-21  Septembre  i;)o5 

1*"®  Section 


Modifications  à apporter  dans  le  programme  d’examen 
pour  l’obtention  du  diplôme  de  professeur  de  dessin. 


Avant  de  conduire  le  soldat  au  champ  d’exercice,  on  l’oblige  à passer 
parmi  conseil  de  révision  qui  le  déclare  “ bon  pour  le  service  « ou  on  le 
réforme,  en  langage  civil  on  le  dirait  : ajourné. 

Pour  l’éducateur  ne  devrait-on  pas  recourir  à une  mesure  analogue  ? 

Ne  faudrait-il  pas  avant  toute  chose,  exiger  de  lui  qu’il  satisfasse  à 
certaines  conditions  physiques,  intellectuelles  et  morales? 

La  constatation  d’une  infirmité  corporelle  trop  atlligeante,  d’un  trouille 
quelconque  de  l’esprit,  de  la  moindre  tare  morale,  devrait  suffire,  ipielle 
que  soit  la  capacité  spéciale  du  candidat,  pour  le  disqualifier  et  la  sévérité 
d’une  telle  condamnation  serait  amplement  justifiée  par  l’importance  du 
rôle  qu’en  cas  d’admission,  le  professeur  est  appelé  à jouer  dans  la  société. 

C'est  ce  dont  on  ne  paraît  pas  se  douter  un  peu  partout,  sauf  en 
Angleterre,  où  l’amirauté  vient  de  placer  avant  l’examen  d'aptitudes 
scientifiques,  un  examen  préatable  d’aptitude  personnelle  éliminatoire. 

Dans  le  programme  d’examen  du  professorat  de  dessin  français,  nous 
voyons,  au  contraire,  mis  au  dernier  plan,  les  deux  seuls  exercices 
pouvant  fournir  un  indice  sur  la  personne  du  candidat,  sous  le  titre 
d ’épreuves  pédagogiques  : la  leçon  au  tableau  et  la  correction  d’un  dessin 
d’élève. 

Il  est  excessivement  rare  que  ces  deux  épreuves,  arrivant  en  dernier 
lieu  et  comme  par  dessus  le  marché,  fassent  échouer  le  candidat  qui  a 
obtenu  de  bonnes  notes  aux  épreuves  précédentes. 

Si  l'on  compare  le  programme  de  1905  de  la  ville  de  Paris  à celui  de 
18G5  - premier  en  date  — on  remarquera  que  rien  d’essentiel  ne  les 
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(lisiing'ue  l’ini  de  l’autre  ; mêmes  idées,  mêmes  matières,  mêmes  dévelop- 
pements, saut  adjonction,  après  quai’ante  années  d’usage,  de  trois  nouveaux 
articles,  dont  l’un  : dessin  perspectif  et  dessin  péométral,  est  placé  en 
première  ligne,  tandis  que  la  nouvelle  leçon  de  ving-t  minutes  est  placée 
tout  à la  fin. 

Yo\ci  d’ailleurs  le  texte  officiel  du  programme  de  18G5,  rédigé  par 
M.  Edouard  Brogniart,  inspecteur  de  dessin  dans  les  écoles  de  Paris, 
secrétaire  de  la  commission  municipale,  chargé  de  préparer  les  l^ases 
d’une  réorganisation  de  l’enseignement  de  dessin  (1863)  : 

Programme  d'examen  pour  les  maîtres  de  dessin  : 

Epreuves  pour  le  brevet  de  dessin  d’art  ; 

1.  Exécuter  un  dessin  d’ornement  d’après  le  plâtre; 

2.  Dessiner  une  figure  antique  d’après  la  bosse; 

(Ces  deux  épreuves  sont  éliminatoires  ) 

3.  Faire  un  dessin  de  figure  d’après  nature; 

4.  Faire  une  composition  d’ornement  renfermant  des  figures  et  des 
accessoires,  dessinée  ou  modelée,  à la  volonté  des  candidats. 

5.  Corriger  un  dessin  d’ornement  et  un  dessin  de  figure,  faits  par  un 
élève  des  écoles;  en  expliquer  à haute  voix,  comme  dans  nne  classe,  les 
fautes  commises  et  les  corrections  à effectuer. 

Passons  maintenant  au  document  publié  par  le  gouvernement  anglais 
dans  un  de  ses  livres  bleus  récents,  concernant  l’admission  à l’école  navale 
d’(3sborne.  11  serait  à lire  tout  entier.  Les  citations  suivantes  suffiront 
})our  rendre  compte  de  l’importance  ca})itale  des  solutions  qu’il  contient,  et 
leur  application  à la  désignation  des  personnes  chargées  d’enseigner  le 
dessin,  ap])araîtra  possible,  assez  clairement,  pour  rendre  tout  commen- 
taire inutile. 

...  ^ dans  le  but  de  faciliter  le  travail  de  la  commission  « d’inter- 
view « les  renseignements  suivants  lui  avaient  été  fournis  : 

« 1.  Renseignements  personnels  présentés  par  les  parents  au  moment 
de  l’inscription  du  candidat  ; 

” 2.  Rapport  médical  signé  par  les  parents  et  par  le  médecin  de  la 
famille  ; 

" 3.  Rapport  du  directeur  de  l’école  du  candidat.  Renseignements 
confidentiels  fournis  en  réponse  de  ses  questions  sur  la  capacité,  le 
caractère  et  la  conduite, 


— 3 — 


«...  afin,  selon  le  désir  du  ministre  de  la  marine,  d’obtenir  sur  l’apti- 
tude de  chaque  candidat,  des  indications  précises,  la  méthode  suivante  a 
été  adoptée. 

» Des  dispositions  spéciales  ayant  été  prises  pour  empêcher  les  candi- 
dats de  communiquer  entre  eux,  cliacun  séparément  avait  à remettre  à la 
commission  une  courte  réponse  écrite  en  dix  minutes,  à quelques  questions 
très  simples.  L’écriture,  l’orthographe  et  l’instruction  générale  du  candidat 
étant  ainsi  jugées,  ainsi  que  sa  capacité  d’expression  juste  et  concise.  « 

« ...  Les  examinateurs  invitaient  ensuite  le  candidat  à montrer  des 
connaissances  générales  et  son  intelligence  par  diverses  questions  sur 
toutes  sortes  de  sujets. 

IJ  Pour  le  classement,  la  commission  s’est  très  bien  trouvée  des  rensei- 
gnements fournis  par  le  rapport  médical  et  les  réponses  des  directeurs 
d’écoles  au  questionnaire  qu’ils  avaient  eu  à remplir. 

» Après  examen  chaque  candidat  a été  placé  dans  une  des  catégories 
suivantes  : A.  Bon.  — B.  Douteux,  mais  promettant  pour  l’avenir.  — 
C.  Ne  convenant  pas. 

» La  commission,  après  avoir  fait  subir  cet  examen  personnel  à 
279  candidats,  déclare,  à l’unanimité,  que  le  ministre  ne  pouvait  adopter 
un  meilleur  mode  de  sélection,  meilleur  qu’aucun  autre  genre  de  concours 
en  usage  actuellement.  » 

«...  Le  complément  nécessaire  de  ce  système  est  la  reconnaissance  du 
principe  (jue  tous  les  cadets  sont  reçus  à l’essai.  » 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  à ce  rapide  exposé  : la  « courte  répon.se 
écrite  en  dix  minutes,  à quelques  (juestions  très  simples  »,  demandée  aux 
cadets  anglais,  pourrait  être  remplacée,  en  ce  qui  nous  concerne,  par  des 
cro(|uis  (le  mémoire  ou  d’imagination  ou  de  toute  autre  espèce  pouvant 
donner  la  mesure  de  l’esprit  d’init  iative  du  candidat  et  sur  son  originalité. 


Félix  REGAMLV, 

Publiciste  d’art, 

inspecteur  de  l'eusei^iieineiit  de  dessin,  Paris. 
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IIP  COXGRKS  TnTERNATIOXAR 
DK  l’Art  Pullic 

Liège,  i5-2i  Septembre  kjo5 

pe  Section 


Méthode  à suivre  pour  développer 

le  goût  du  dessin  chez  l’enfant. 


De  tous  les  problèmes  (pie  soulève  reuseig’uemeiit  des  arts  plastiques, 
l’un  des  plus  délicats  est  la  direction  à donner  à l’enfant.  De  ce  début,  en 
effet,  découlera  le  succès  ou  l’échec  de  la  carrière  de  riioinme.  Il  risque  d’être 
raté  ou  do  n’arriver  que  péniblement  et  tard,  de  môme  qu’il  peut  atteindre 
plus  vite  ([lie  d’autres  un  réel  talent. 

L’éducateur  de  l’enfant  doit  avoir  présent  à l’esprit  : D le  Imt  à 
atteindre,  créer  un  artiste;  2°  les  ([ualités  spéciales  à découvrir,  puis  à 
les  développer  chez  lui,  ils  constitueront  sa  personnalité  ; 3°  les  caracté- 
ristiques de  l’enfant  incapable  d’une  attention  soutenue,  sensilile  au 
découragement  en  cas  d’msaccès,  se  rebute  pour  toujours  s’il  ne  voit 
poindre  aucun  résultat  sensible  après  des  efforts  consciencieux.  En 
revanche  reniant  est  enthousiaste,  il  se  contente  de  peu,  et  il  est  facile  de 
l’entraîner  définitivement  dans  la  voie  que  l’on  juge  bonne,  en  lui  ména- 
geant de  petits  succès.  Il  est  en  outre  observateur,  saisit  bien  les  traits 
caractéristiques  des  personnes  ou  des  objets,  surtout  si  on  attire  discrète- 
ment son  attention  de  ce  côté. 

Le  rôle  de  l’éducateur  est  donc  tout  tracé  à cet  égard.  Il  doit  faire 
naître  sous  les  pas  de  l’enfant  élevé  dans  sa  famille  les  occasions  de 
voir  utilement  et  laisser  à portée  de  sa  main  les  instruments  qui  lui  permet- 
tront de  dessiner  : crayon  et  papier.  On  ne  lui  dira  pas  de  s’en  servir,  pour 
qu’il  n’ait  pas  la  tentation  d’atfîrmei'  son  indépendance  en  les  repoussant, 
mais  s’il  y a lieu  on  contera  en  sa  présence  des  faits  susceptibles  d’excitei 
son  émulation.  Dès  qu’il  aura  mordu  à l’appât,  le  père  cherchera  dans  les 
croquis  informes  de  l’enfant  les  indications  utiles  pour  savoir  si  son  atten- 
tion se  porte  de  préférence  sur  tel  ou  tel  genre  : ligure  humaine,  animaux, 
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plantes,  scènes  de  genre  ou  pa^^sage.  Certains  enfants  se  content  à 
eiix-mênies  d’interminables  histoires,  véritables  cycles  légendaires,  dont  ils 
cherchent  à dessiner  les  principaux  épisodes.  Si  renfant  est  dans  une  école, 
le  maître,  plus  ou  moins  lié  par  les  programmes,  n’a  pas  cette  ressource  ; 
mais  il  peut  voir  que  son  élève,  toujours  médiocre  dans  certains  genres, 
est  plus  heureux  dans  d’autres.  Ainsi  l’observation  des  travers  des  parents 
ou  des  amis  de  la  famille  sont  parfois  relevés  avec  une  exactitude  telle, 
(pie,  malgré  un  mamjue  absolu  de  propoi  tion,  certains  portraits  offrent  une 
ressemldance  dont  un  caricaturiste  serait  fier. 

La  voie  ainsi  découverte,  le  maître  louera  les  dessins  qui  s’y  rapportent 
et  concentrera  }>etit  à petit  les  efforts  de  l’enfant  sur  ce  point.  Il  lui  donnera 
à traiter  des  sujets  suffisamment  faciles  pour  que  le  but  soit  atteint  avant 
que  la  limite  de  persévérance  de  l’élève  ne  soit  franchie.  Mais  surtout  il 
convient  de  sauvegarder  toujours  ce  (pie  l’on  croit  pouvoir  être  plus  tard  la 
caractérisque  du  tempérament  de  l’homme  fait,  et  ne  pas  substituer  la 
personnalité  du  maître  à celle  de  l’élève.  Il  n’est  qu’un  point  sur  lequel  le 
maître  doit  intervenir  directement,  c’est  pour  apprendre  à trouver  les  pro- 
portions.  11  n’y  a pas  d’art  graphique  sans  pro})ortions  exactes,  et  l’enfant 
comme  le  sauvage,  qui  est  un  homme  enfant,  n’a  ni  la  notion  des  propor- 
tions, ni  celle  de  la  perspective. 

Le  maître  qui  se  sera  fait  observateur  pour  découvrir  si  l’enfant 
renferme  l’étolfe  d’un  artiste,  à quelle  classe  appartiendra  cet  artiste,  et  quel 
sera  son  temj)érament,  interviendra  donc  de  manière  directe  pour  apprendre 
à l’élève  à poser  son  papier,  à tenir  son  crayon  comme  il  le  faut  pour 
atteindre  le  maximum  d’indépendance  et  de  sûreté  de  main,  à repérer  son 
sujet  pour  lui  donner  des  proportions  exactes.  En  un  mot,  il  lui  enseignera 
le  calcul  des  dimensions  vraies  et  celui  des  proportions  relatives  ou 
a})[)arentes,  c’est-à-dire  les  premières  notions  de  perspective. 

L’enfant  sera  de  nouveau  laissé  <à  lui-même  dans  la  mesure  du 
})0ssible,  car  un  point  essentiel,  si  on  veut  créer  non  un  simple  exécutant, 
mais  un  véritalile  artiste,  est  de  ne  pas  entraver  l’éclosion  de  sa  person- 
nalité artistique  en  le  soumettant  trop  tôt  à une  influence  étrangèi’e 
absorbante.  Puis  on  attirera  son  attention  sur  les  lignes  maîtresses,  qui 
formenf.  comme  l’ossature  de  l’image,  et  qui,  même  si  elles  sont  insuffi- 
santes ])our  faire  connaître  toute  la  forme,  donnent  à elles  seules  le 
caractère  tout  entier. 

11  est  à remarquer  que  parmi  les  trois  ou  quatre  cents  lignes  qui 
peuvent  servir  à représenter  une  image,  en  en  rendant  le  modelé,  cer- 
taines, en  nomlire  ext  rêmement  restreint,  suffisent  pour  faire  comprendre 
non  seulement  la  forme,  mais  le  caractèi’e  du  modèle  ou  les  sentiments 
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de  la  personne.  Si  nous  nous  reportons  aux  œuvres  les  plus  récentes  du 
grand  satiriste  Forain,  nous  voyons  que  parfois  il  ne  cherche  même  pas  à 
tracer  complètement  le  contour  de  la  tête,  ni  à figurer  tout  ce  (|ui 
semble  être  les  éléments  essentiels  du  masque,  et  cependant  nous  savons 
au  premier  coup  d’œil  à quel  genre  de  personne  appartient  cette  tête 
schématique,  nous  connaissons  son  âge,  sa  position  sociale,  ses  sentiments. 
En  dehors  des  lignes  de  forme,  il  y a donc  des  lignes  d'expression. 
Quelles  sont-elles?...  Est  artiste,  celui  qui  les  voit  avant  tous  les  autres, 
et  qui  peut  les  rendre  comme  il  les  voit,  comme  il  les  sent.  Tout  autre  n’est 
qu’un  ouvrier  dessinateur. 

Dès  lors,  le  maître  qui  aura  vu  ses  efïorts  couronnés  de  succès  en  ce 
qui  concerne  les  proportions,  la  perspective  et  la  mise  en  place,  devra 
porter  ses  efïorts  sur  la  découverte  de  l’ossature  de  l’image,  en  tenant 
compte  de  la  forme,  c’est-à-dire  de  l’esquisse  et  en  s’attachant  à l’expression. 

Ceux  qui  nous  ont  suivi  remarqueront  sans  doute  qu’il  n’a  été 
question  que  du  dessin  figuratif  et  nullement  du  dessin  linéaire  ou  d’orne- 
ment, et  que  cependant  la  plupart  des  méthodes,  du  moins  de  celles  en 
usage  en  France,  le  considèrent  comme  la  hase  de  l’enseignement. 
A notre  avis  il  y a sur  ce  point  une  très  grave  erreur.  Le  dessin  linéaire 
est  indispensable  à ceux  qui  se  destinent  à toutes  les  industries  relevant 
de  l’architecture  ou  de  la  menuiserie  ; il  est  fort  utile  pour  trouver  vite  les 
proportions,  mais  il  n’est  qu’une  des  branches  de  la  géométrie,  et  cette 
constatation  suffit  pour  comprendre  qu’il  n’a  rien  de  commun  avec  la  repré- 
sentation des  êtres  animés.  L’intuitif  qu’est  l’artiste  n’a  rien  du  géomètre, 
souvent  même  il  ne  peut  le  comprendre,  et  la  connaissance  des  proportions 
vraies,  qui  lui  est  nécessaire,  peut  s’acquérir  autrement.  Le  dessin  géomé- 
trique imposé  au  début  tue  parfois  des  artistes  d’avenir,  mais  ne  peut  en 
créer  aucun. 

De  toutes  les  méthodes  en  usage,  celle  qui  se  présente  comme 
pouvant  être  la  plus  féconde  est  celle  de  M.  Jacquot,  professeur  à 
Remiremont.  En  douze  cahiers,  d’une  gradation  savante,  il  apprend  à 
l’enfant  à inscrire  dans  quelques  figures  géométriques,  dont  le  tracé  est 
instructif,  l’image  des  objets  qui  l’entourent,  en  en  variant  leurs  attitudes. 
Quelques  traits,  dont  il  indique  l’ordre,  donnent  non  seulement  la  forme, 
mais  encore  l’expression  de  l’homme,  de  la  femme,  des  animaux  les  plus 
connus.  Puis  ces  motifs  se  groupent  dans  de  petites  scènes.  Les  arbres, 
les  maisons,  les  éléments  du  paysage  viennent  ensuite  s’y  ajouter  ; on 
aborde,  enfin,  les  règles  de  la  perspective. 

L’enfant  qui  saisit  bien  les  principes  de  cette  méthode  arrive  donc,  dès 
le  début,  à comprendre  et  à ex})rimer  la  forme,  à choisir  les  lignes  essen- 
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üelles  à travers  la  masse  des  lignes  possibles,  on  simplement  utiles,  à 
donner  l’expression  et  à composer  une  scène.  Enfin,  même  s’il  se  1)orne  à 
reproduire  les  modèles  du  cahiei’,  il  trace  assez  vite  des  images  satisfai- 
santes pour  se  trouver  à l’abri  du  découragement  que  provoquent  toujours 
chez  lui  les  efforts  infructueux,  et  il  acquiert  pour  toujours  le  don  si 
précieux  de  l’observation. 

Chose  singulière,  lorsque  l’on  examine  les  dernières  feuilles  de  la 
méthode  Jacquot,  celles  où  tous  les  motifs  interprétables  simplement  se 
réunissent,  on  esf  surpris  de  la  ressemblance  qu  offre] it  les  résultats  avec 
les  œuvres  des  maîtres  japonais  les  plus  célèbres.  Même  compréhension 
du  paysage  et  de  sa  perspective,  même  naturel  dans  l’alluî'e  des  animaux, 
même  aisance  de  groupement. 

Cette  analogie  n’a  rien  qui  doive  surprendre  ; elle  ne  découle  pas  de 
rimitation,  car  on  ne  sent  rien  de  japonisant  dans  les  premiers  cahiers,  et 
les  autres  en  dérivent  directement;  elle  est  la  conséquence  de  l’identité  des 
principes.  De  part  et  d’autre  on  cherche  à reproduire  la  nature  telle  qu’on 
la  voit,  si  on  la  regarde  bien  en  face  sans  aucun  parti  pris,  et  à la  repro- 
duire par  la  voie  la  plus  simple,  en  négligeant  lignes,  accessoires  ou  para- 
sites. Les  Japonais  ne  tracent  qu’une  esquisse  au  trait,  (jui  parfois  se  trans- 
forme en  trait  de  foi'ce  par  une  simple  incliiiaison  du  pinceau,  et  s’ils  ont 
recours  au  coloris,  c’est  à l’épaisseur  de  la  couleur  qu’ils  font  appel  pour 
rendre  le  modelé.  Mais  leur  point  de  départ  est  la  contemplation  directe  et 
prolongée  de  la  nature,  dès  l’age  le  plus  tendre.  Des  voyageurs  ont  vu  des 
enfants  regarder  plus  d’une  heure  un  poisson  dans  un  bocal,  puis  s’essayer 
à le  reproduire.  On  saisit  là  sur  le  vif  le  mode  d’éducation  des  Japonais, 
celui  de  tous  les  grands  artistes  qui  ont  fondé  des  écoles  durables,  et  ampiel 
il  importe  de  revenir.  L’avenir  est  ainsi  sauvegardé  et  le  véritable  enseigne- 
ment se  développe  plus  tard  dans  les  conditions  ordinaires. 

F.  DK  VILLENOISY, 


nibliothccuire  au  Cabinet  de  France. 


IIP  Congrès  International 
DE  l’Art  Purlic 

Liège,  i5-2i  Septembre  kjo5 

1 '■“  Section. 


Organisation  d’une  classe  de  dessin  à la  campagne. 


Cette  question  est  bien  l;i  pins  délicate  de  tontes  celles  qui  nous 
intéressent,  et  comme  la  conclnsioii  dn  profond  article  intitulé  : Souvenirs 
d’un  vieux  professeur,  elle  soulèvera  bien  des  dots  d’encre  avant  de  rallier 
tous  les  sndra^es. 

J’ai  hésité  un  peu  à vous  transmettre  ces  vues,  mais  néanmoins,  au 
risque  de  passer  pour  un  bourreau  de  l’art  ou  un  pédagogue  outré,  je  vous 
adresse  ces  quelques  réde.xions,  espérant  qu’elles  seront  utiles  à ({uelques 
professeurs  convaincus,  ne  travaillant  pas  uni(piement  pour  eux,  mais 
aussi  pour  renseignement  lui-même. 

Et  tout  d’abord,  enseignons-nous  pour  former  des  professionnels  du 
dessin  et  des  artistes  ? Si  oui,  je  m’associe  pleinement  sans  réserve  aux 
conseils  de  mon  collègue,  c’est-à-dire  avec  cette  restriction  qu’ils  ne  s’adres- 
seront qu’à  un  choix  très  limité  d’élèves  doués  et  désireux  d’entrer  dans 
la  carrière  artistique  par  l’intermédiaire  d’écoles  d’arts  appliqués.  Mais 
si  ces  considérations  s’adressent  aux  écoles  primaires  quelconques, 
balte-là,  je  ne  me  sens  point  le  courage  de  le  suivre. 

J’ai  toujours  aimé  à penser,  pour  mes  collègues  et  pour  moi,  (|ue 
notre  mission  était  plus  haute  que  celle  dans  laquelle  la  tradition  et  les 
préjugés  nous  continent.  Dans  les  écoles  primaires,  collèges,  lycées,  on 
n’apprend  pas  à devenir  grammairien,  poète,  mathématicien,  polyglotte, 
artiste,  etc.;  on  s’y  pourvoit  d’un  bagage  plus  ou  moins  varié,  dont  on 
s’allège  une  fois  pourvu  du  diplôme.  De  tout  cela  il  n’en  reste  un  jour  que 
l’éducation. 
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Tontes  les  matières  eiiseig'nées  semblent  tendre  à un  but  unique  : le 
développement  de  la  raison,  la  formation  du  jugement,  le  sentiment  du 
beau,  le  sentiment  du  bien. 

Dans  ce  concert  éducatif,  le  professeur  de  dessin,  lui  aussi,  apporte  sa 
contribution  d’etïorts  à l’œuvre  commune.  Ce  qu’elle  est  niée,  pourtant,  sa 
participation,  les  professeurs  de  dessin  des  collèges  sont  surtout  là  pour 
s’en  douter;  et  cependant  j’ai  toujours  cru  que  nous  devions  leur  former 
le  cœur,  l’esprit,  le  jugement  par  les  yeux  en  nous  aidant  du  concours  de 
la  main  comme  d’un  auxiliaire  utile,  particulier,  mais  rien  de  plus. 

Sans  doute  ce  serait  cbarmant  de  pouvoir  enseigner  le  dessin  à la  cam- 
pagne, comme  vous  nous  l’exposez  ; ce  serait  l’àge  d’or  pour  le  professeur 
de  dessin  élémentaire.  Mais  de  bonne  foi  est-il  bien  possible  sous  la  simpli- 
cité apparente  qu’on  nous  en  donne? 

En  fait,  vous  su})posez  le  problème  résolu,  car  vous  traitez  vos  élèves 
comme  si  leur  vision,  leur  sens  artistique  étaient  formés,  tant  cela  vous 
semble  naturel  étant  donné  l’élément  d’élèves  que  vous  intruisez  habituelle- 
ment, d’une  part;  et  de  l’autre,  que  vous  êtes  pleinement  artiste,  qui 
voyez,  (pii  sentez. 

Eh  oui!  le  plein  air,  n’est-ce  pas  le  rêve,  et  l’enseignement  théorique 
ou  scientifique  de  l’école,  qui  serait  suivi  de  l’enseignement  pratique  et 
artistique  au  dehors,  serait  le  mode  le  plus  normal  (pii  contenterait  tout  le 
monde  en  donnant  les  résultats  les  plus  larges,  mais  avant  qu’on  en  vienne 
à accepter  ce  double  système  d’application,  gardons  de  préférence  Vensei- 
f>iiement  interprétatif  et  précis,  c’est-à-dire  (œlui  qui  est  le  plus  à la  portée 
des  déliutants. 

L’enseignement  artistique  ne  prenant  pour  base  que  la  nature  serait 
profitable  aux  élèves  qui  ont  franchi  la  période  primaire,  ceux  dont  le  juge- 
ment par  les  yeux  et  la  main  est  formée;  pour  les  autres,  le  professeur 
serait  aux  prises  avec  les  difficultés  les  plus  imprévues  et  les  résultats  les 
plus  impuissants. 

Une  borne,  un  mur,  un  pavé,  une  charrette,  etc.,  initieront  les  élèves 
aux  formes  géométriques,  mais  à condition  que  vous  les  leur  inontriez 
façonnés,  réguliers,  d’une  forme  pure,  exempte  d’équivoque;  comment 
comprendront-ils  les  principes  (pii  règlent  la  perspective  d’observation 
devant  des  lignes  tordues,  cassées?  que  deviendra  le  parallèlisme  des 
fuyantes,  la  gradation  des  pentes  pour  un  horizon  déterminé? 

Mais  je  vous  entends  : A quoi  bon  cette  précision?  nos  grands 
artistes  s’en  mo(pient... 

Sans  doute  ils  n’en  ont  plus  Ijesoin,  car  chez  eux  le  sentiment  de 
l’observation  est  ^poussé  aux  suprêmes  limites,  tandis  que  l’éducation  de 
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nos  élèves  est  à faire;  or,  je  ne  connais  rien  de  plus  puissant  (pie  le  sens  de 
la  précision,  de  la  rigueur  dès  les  débuts. 

A quoi  bon,  du  reste,  s’illusionner  sur  renseignement  artisti(pie  du 
plein  air,  l’enfant  ne  comprend  que  ce  qu’il  voit  à l’évidence  sur  des 
modèles  exempts  de  couleur  locale,  d’une  très  grande  simplicité,  irrépro- 
chables de  forme  et  de  netteté.  Le  « rugueux  » des  surfaces,  les  brisures, 
les  dépressions  irrégulières  qui  rendent  complexe  la  lecture  des  plans,  des 
valeurs,  tout  cela  plongera  l’élève  dans  un  chaos  d’où  il  ne  sortira  (|ue  très 
longtemps  après  celui  auquel  on  aura  su  ménager  la  düficulté  graduelle- 
ment, avec  méthode,  logique,  clarté. 

Pour  apprendre  à voir  aux  élèves,  mettez-leur  en  parallèle  la  forme 
pure  en  relief  et  la  forme  maltraitée  ]>ar  l’usage  et  le  temps;  il  y aura, 
quoi  qu’on  dise,  et  notre  amour  à tous  de  la  nature,  plus  d’initiation,  plus 
d’avantages  éducatifs,  goût,  sentiment  des  proportions,  etc.,  à dessiner  un 
cratère  simple,  en  plâtre  d’un  beau  blanc,  qu’à  représenter  exclusivement 
une  casserole  dislo(|uée  ou  un  chapeau  déformé.  Et  si  j’avais  à faire  choisir 
parmi  mes  élèves  de  douze  à quatorze  ans  entre  le  chapiteau  dori(pie,  le 
parapluie  ouvert,  ou  le  panier,  je  suis  certain  qu’ils  interpréteraient  mieux 
le  premier  non  à cause  du  sujet,  mais  à cause  de  sa  conq)réhension. 

Pour  apprendre  à parler  laisse-t-on  pratiquer  aux  enfants  l’idiome  de 
leur  village?  Non;  on  leur  fait  réciter  les  beaux  passages  de  nos  auteurs, 
les  fables  de  La  Fontaine,  par  exemple,  en  même  temps  que  la  grammaire 
et  la  syntaxe. 

ür,  pour  étudier  le  beau  nous  avons  la  nature  et  l’antique,  enlui-ci 
n’étant  cpi’une  haute  interprétation  de  celle-là,  mais  l’iin  et  l’autre  ne  sont 
pas  à la  portée  de  l’enfant,  il  nous  manque  une  grammaire  vivante  et  des 
fables. 


, (i)  En  prononçant  le  mot  précision,  je  veux  dire  : la  netteté  dans  l’exactitude  relative. 

Loin  de  moi  donc  cette  atrophiante  du  sens  artistique  qu’on  nomme  : l’exactitude  mathéma- 
tique? — obtenue  automatiquement  à grands  renforts  d’instruments  dits  de  précision,  — que 
devient  avec  elle  la  véritable  formation  des  experts  observateurs  et  créateurs  si  résolument 
antagoniste  de  l’observation  librement  constatée  ou  transcrite  ? (^ue  deviennent  la  langue 
universelle,  le  confident  de  la  pensée,  rinteiqirète  fidèle  qui  s’écrit  et  se  lit  par  le  trait,  par 
le  contour,  tant  prônés  par  un  homme  qu’on  a prétendu  suivre  et  dont  la  pensée  est  restée, 
hélas,  si  incomprise  ? 

La  formation  intelligemment  libre  des  esprits  s’appuyant  sur  une  méthode  simplifica- 
trice, graduée,  attraj  aute,  anti  empirique,  anti  mécanique,  vulgarisatrice,  tenant  compte  de 
nos  mceurs,  de  nos  idées,  de  nos  aspirations,  de  nos  besoins,  assurera  seule  le  remplacement 
de  ces  coinstes  creux,  mais  impeccables,  crucifiés  à la  glaciale  et  mathématique  px'écision^ 
assurera  seule,  dis-je,  leur  remplacement  par  des  créateurs  affranchis,  cai)ables  d’innover,  de 
comprendre  la  nature  et  l’art  en  vue  d’un  progrès  moral,  économique  et  social. 

{Noie  de  l'auleur). 
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Eli  l)ien,  je  dirai  aux  courageux  : chei’chons-les,  ces  fables,  en  nous 
inspirant  de  la  nature  et  de  l’humanité,  créons  ces  modèles  simples  qui 
puissent  initier  doucement  nos  élèves  avec  sûreté  aux  mille  observations 
du  relief,  qui  puissent  leur  faire  aimer  leur  modèle  parle  résultat  matériel 
et  intellectuel  qu’ils  en  tireront. 

La  nature  interprétée,  simplifiée,  graduée  à tous  petits  pas,  ornements 
muraux,  objets  usuels  ou  de  luxe,  objets  naturels,  voilà  ce  qu’il  nous 
faudrait. 

Quant  aux  montagnes,  aux  arbres,  aux  lointains,  de  grâce,  n’en 
parlez  pas  à l’école  primaire  où  la  legon  effective  ne  peut  durer  que  quinze 
à dix-huit  minutes,  le  temps  d’installation  déduit. 

Et  maintenant,  dites-moi  que  les  modèles  idéaux  n’existent  pas  et  que 
tout  ce  qui  a été  tenté  jusqu’à  présent  s’applique  plutôt  à un  couronnement 
d’études  et  que  rien  de  sérieux  n’a  été  fait  pour  faciliter  la  tâche  de  l’insti- 
tuteur, institutrice  ou  maître  de  dessin  élémentaire. 

Des  modèles,  traductions  simplifiées  de  la  nature,  voilà  ce  qu’il  faut 
créer  dans  un  esprit  nouveau. 

Car,  ainsi  que  le  dit  M.  A.  Keller  : Tout  homme  n’est  })as  fatalement 
artiste,  il  y a des  notions  qui  peuvent  contribuer  puissamment  à ouvrir  les 
yeux  de  ceux  (|ui  ne  le  sont  pas. 

Au  reste,  notre  mission  est-elle  de  travailler  exclusivement  pour  ceux 
qui  le  sont?  Non!  notre  devise  doit  être  désormais  : Etre  utiles  à tous,  sans 
distinction,  mais  avec  foi. 


E.  BONNAND, 

Professeur  de  dessin  à Prive  (France^. 
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1"  Section 


L’esthétique  des  travaux  manuels 

dans  les  écoles  primaires. 


Bases  méthodologiques. 


Le  découpage  à l’école  pi‘imaire,  tel  (pie  nous  le  coucevoiis  ii’est 
tpi'uiie  extension  — en  vue  cie  Iniis  iléterininés  — dans  les  degrés  moyen 
et  siipérienr  du  découpage  déjà  pratiipié  an  premier  degré.  C’est  une 
adaptation  des  principes  fiacbclicns  en  vne  de  coordonner  ditlérentes 
branches  de  renseignement,  telles  : les  occupations  mannelb's,  les  formes 
géométricpies,  le  dessin,  et  d’en  bxer  les  notions  par  des  exercices 
appropriés. 

La  variété  des  modèles  détermine  la  mise  en  action  de  beaucoup  de 
sens  et  porte  l’investigation  dans  de  nombreux  domaines  ce  (pii,  en  éten- 
dant le  champ  d’action,  facilite  l’orientation  et  [lar  suite  la  précision  des 
exercices  en  vne  d’une  portée  utilitaire  et  éducative  d’autant  plus  grande. 

L’oliservation  n’est-elle  pas  le  fondement  de  toute  méthode  rationnelle. 
Kilo  sera  donc  an^si  à la  hase  de  notre  étude.  Non  seulement  l’enfant 
aura  à confectionner  les  modèles  imposés,  mais  il  sera,  en  application  à 
ceux-ci,  initié  graduellement  à trouver  par  Ini-méme  des  motifs  dérivés  des 
sujets  étudiés.  A cet  eftet  il  interrogera  les  maisons,  les  façades,  les 
mobiliers,  les  bijoux,  les  pavages,  c’est-à-dire  ({u’il  explorera  son  milieu  et 
ainsi  se  rassiniilera.  Ceci  résume  tous  les  exercices  d’observation  et  leur 
gradation. 
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D’auti’o  part,  la  i*eclierclie  intell igente  peut  amener  une  utile  sélection 
qui  deviendj'a  un  instrument  d’éducation  dans  la  main  tlii  bon  instituteur. 
Cela  lui  permettra,  en  effet,  d’orienter  les  élèves  dans  un  sens  plus 
approprié,  à la  fois,  avec  leurs  tendances  et  leurs  goûts  particuliers  et 
avec  l’éducation  morale  générale,  en  localisant  on  en  élargissant  leur 
champ  d’observation.  Les  exercices  indiqués  dans  le  développement  de  la 
méthode  (voir  collection')  conduisent  les  élèves  graduellement  dans  cette 
voie  et  mènent  insensiblement  à l’interprétation  et  plus  tard  à la  composi- 
iion,  travaux  de  première  importance  au  point  de  vue  éducatif  général. 
Kn  effet,  si  l’imitation  comme  la  dictée  sont  de  bons  exercices  d’observation, 
la  recherche  doublée  d’interprétation  et  les  travaux  de  composition  sont 
des  exercices  pins  complets. 

Ainsi  notre  manière  nouvelle  d'interpréter  le  travail  manuel  à l’école 
primaire  nous  porte  donc  à ne  plus  considérer  cette  partie  dn  programme 
comme  une  occupation  uniquement  matérielle,  mais  plutôt  comme  une 
branche  capable  de  développer  les  facilités  intellectnelles.  Lorsque  l'enfant 
a|)proprie  un  modèle,  il  le  met  en  harmonie  avec  sa  manière  de  concevoir 
dans  la  limite  de  ses  moyens.  Aussi,  ])lus  il  se  développera,  mieux  il 
modiffera  les  motifs  suivant  les  besoins  de  la  cause  et  plus  il  se  rapprochera 
des  exercices  de  composition,  lén  dernière  analyse  il  prendra  uniquement 
«l’idée»  du  modèle  présenté  et  traduira  sa  pensée  en  vue  de  la  résolution 
dn  })roblème  proposé. 

Kn  un  mot,  cette  façon  d’opérer  exige  l’intervention  volontaire  de  la 
réllexion,  dn  raisonnement,  du  jugement  ; ce  n’est  plus  une  observation 
banale,  une  analyse  limitée,  c’est  une  observation  et  une  analyse  consé- 
(piente  dans  l’avenii'. 

But  moral. 

Nous  n’insisterons  pas  longtemps  sur  la  portée  morale  de  ces  exer- 
cices. (,)u’il  nous  suffise  de  dire,  pour  rappeler  leur  effet,  (pi'ils  développent 
merveilleusement  l'esprit  d’écoiiomie,  la  jiatience,  la  pei-sévérance  dans  le 
travail.  Ajoutons  qu’ils  ont  l’avantage  très  appréciable  de  développer 
mieux  encore  le  self-belp,  l’amonr  d’un  travail  continu  en  vue  d’un 
résultat  tinal,  utile  et  d’ensemble,  qu’ils  excitent  excellemment  l’amour- 
propre  et-  sont-  de  nature  à élever  les  sentiments  de  l’enfant. 


But  esthétique. 


Avant  d’établir  la  })ortée  estliéti(|ue  de  notre  méthode  de  découpage,  il 
convenait  d’en  fixer  la  valeur  pédag'Ogi(|ue  et  les  bases  inétbodologiijues. 

Nous  posons  en  principe  que  le  dessin  ornemental  est  inséparable  du 
découpage.  Ceci  explique  l’importance  que  nous  avons  attachée  aux  diffé- 
rentes formes  que  comporte  notre  collection,  leur  valeur  et  leur  appoint 
dans  le  développement  des  sentiments  esthétiques. 

Disons  en  outre,  que  })Our  atteindre  le  but  final  <pie  nous  [»roposons, 
il  convient  de  poursuivre  la  réalisation  des  mômes  principes  dès  la  première 
fréquentation.  11  s’en  suit  (jue  cbaijue  année  devra  présenter,  en  même  temps 
que  des  modèles  particuliers  en  vue  de  répondre  à certains  besoins  du  })ro- 
gramme,  un  choix  de  modèles  dits  esthétiques,  dont  les  séries  se  fassent 
suite  et  (|ui  aient  pour  but  général  de  développer  l’amour,  la  connaissance 
du  beau. 

Pour  en  arriver  à ces  fins  il  faut  constituer  un  choix  judicieux  de 
modèles  cueillis  dans  des  domaines  à la  fois  variés  et  à la  portée  de  l’enfant. 
Cette  recherche  permet  de  fournir,  en  passant,  (quelques  notions  d’art  déco- 
ratif et  industriel,  maintes  indications  se  rapportant  à la  flore  du  pays,  à 
la  flore  ornementale  dans  ses  rapports  avec  la  nature. 

I.a  grande  variété  des  modèles  esthétiques  et  autres  détermine  des 
usages  multiples.  Il  ne  suffit  pas  en  eflet  de  faii‘e  confectionner  des  modèles, 
il  faut  aussi  et  surtout  leur  donner  une  destination  utile  et  le  plus  souvent 
prévue  : travailler  en  une  d’iin  but  coniui  ; réaliser  la  pensée. 

Quel  vaste  champ  d’action  l’usage  de  ces  petits  papiers  ne  nous  oflfe-t-il 
pas  du  reste.  Ici  les  modèles  construits  peuvent,  par  la  collaboration  de 
plusieurs  élèves  au  même  travail,  servir  à la  décoration  d’un  éventail,  d’un 
cache-pot.  Là  les  enfants  seront  initiés  à orner  un  vase,  un  siège,  un 
album, etc. , et  ce  d’une  façon  pratique,  avec  une  décoration  mobile.  Ailleurs 
les  mômes  modèles  peuvent  avoir  plusieurs  destinations.  Les  dérivés  de 
polygones,  par  exemple,  servent  de  façon  immédiate  à oi-ner  des  modèles 
de  cartonnage  tels  que  dessous-de-lampes,  vide-poches,  cuvettes  et  autres 
menus  objets  présentant  ces  formes.  Ils  sont,  d’autre  part,  tous  destinés  à 
constituer,  par  répétition  ou  juxtaposition,  tantôt  des  ensembles  esthétiques, 
tantôt  des  panneaux  décoratifs  où  rindividualité  de  l’enffint  trouve  ani[)le- 
ment  à s’exercer  et  où  ses  aspirations  peuvent  se  satisfaire.  Ces  mêmes 
panneaux  sont  du  reste  un  élément  très  applicable  dans  la  décoration 
mobile  du  local. 


Celle-ci,  qui  est,  somme  toute,  une  synthèse  des  exei*cices  à faire, 
doit  être  l’objet  de  soins  constants.  Tons  les  modèles  de  découpage  s’y 
])rétent  plus  on  moins  : ornements  courants,  polygones,  étoiles,  croix, 
feuilles  et  tlenrs.  I.,enr  réalisation  donne  lien  à de  nombreuses  obser- 
vations d’ordre  esthétique.  Enfin  l’iitilisalion  des  modèles  de  découpage  en 
vue  de  la  formation  de  motifs  de  vitraupbanie  détermine  à peu  de  frais 
une  magnifique  décoration  des  fenêtres.  L’instituteur  guide  les  enfants 
afin  qu’ils  restent  dans  une  unité  et  une  harmonie  de  couleur  et  de  ligne 
dont  il  n’est  p:is  permis  de  se  départir  pour  atteindre  la  heauté 

Ainsi  le  découpage  sera  comme  une  matérialisation  de  l’art,  condition 
nécessaire  pour  que  l’enfant  se  l’assimile  entièrement.  Or  il  est  incontes-- 
tahle  qu’il  n’y  a point  d’éducation  eslhéti(jue  réelle  sans  une  complète 
assimilation.  Celle-ci  se  faisant  par  l’observation,  c’est  elle  (pfil  suffira  de 
bien  orieiiter.  Le  rôle  de  l’instituteur  grandit  ici  car  l’enfant  doit  assimiler 
le  milieu  dans  lequel  il  vit,  mais  seulement  dans  ce  qu’il  a d’essentiellement 
beau.  Enfin  l’assimilation  elle-même  ne  sera  vraie  que  si  l’enfant  est  exercé 
à interpréter  et  à composer  plutôt  qu’à  oltserver  simplement:  Imiter,  cent 
voir  et  analyser,  interpréter  et  composer , c est  plus.  La  recherche  de 
motifs  décoratifs  dans  les  monuments  publics,  façades,  parquets,  tapis, 
])apiers  peints,  dentelles,  broderies,  etc.,  dégage  les  esprits  et  leur  ouvre 
des  horizons  plus  larges. 

Une  grande  liberté  d’intei’pi’étation  doit  être  admise  en  vue  de  la 
confection  de  panneaux  décoratifs,  de  motifs  de  vitrauphanie,  d’encadre- 
ments, etc.  Dégager  de  })lus  en  jdus  l’esprit  de  l’élève  ; éviter  de  le  soumettre 
à un  contour  inqiosé,  se  contenter  plutôt  de  donner  un  squelette  et  des 
proportions  afin  de  faire  naître  chez  lui  le  goût  du  caractère,  delà  forme, 
de  la  couleur,  de  la  ligne;  ])rofiter  des  occasions  })our  lui  donner  une 
connaissance  rudimentaire  de  l’art  décoratif,  telles  sont  en  quelques  mots 
les  vues  générales  de  notre  méthode. 

Enfin,  en  arriver  à la  composition  du  beau,  obtenue  par  la  recherche 
raisonnée,  par  la  sélection  des  choses  qui  iious  enviinnnent ; le  beau,  fruit 
du  jugement,  réalisé  dans  un  domaine  accessible  à l’enfant,  voilà  le  beau 
vraiment  éducatif  et  l’éducation  vraiment  esthétique. 

Louii  C'ONCLUKE  : 

1.  Le  découpage  à l’école  primaire,  déjà  porté  au  ])rogramme  du  pinmier 
degré,  sera  également  enseigné  aux  degrés  moyen  et  supérieur. 
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2.  La  méthode  comportera  : 

1°  l’observation  directe  et  réfléchie,  localisée  dans  le  domaine  de 
l’iif  ile  et  du  beau  ; 

2°  l’interprétation  ; 

3“  la  composition. 

3.  I/enseignement  à tous  degrés  devra  s’inspirer  constamment  des  mômes 

])rincipes. 

4.  Dans  chaque  degré  il  sera  donné  des  séiies  répondant  : 

1°  à certains  besoins  des  programmes  de  formes  géométriques,  de 
dessin,  etc,  ; 

2°  ù un  hut  purement  intellectuel  et  estliétique. 

5.  Les  travaux  d’élèves  seront  utilisés  en  vue  de  buts  utiles  et  notamment 

dans  le  cartonnage  et  dans  la  décoration  mobile  de  la  classe. 

G.  .La  méthode  ainsi  conçue  tendra  à considérer  le  travail  manuel  autant 
comme  branche  intellectuelle  que  comme  occupation  matérielle. 

DLBLAUT  ET  V.  LETO, 

Instituteurs  à Bruxelles. 
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Critique  démonstrative. 


La  cro}amce  aux  avantages  que  peut  otfrir  la  dittusiou  de  l’iiistoiee  de 
l’art  dans  les  masses  est  une  de  celles  sur  les(|uelles  on  appuie  beaucoup 
trop  de  nos  jours. 

Ce  qu’un  tel  enseignement  peut  avoir  de  séduisant  aux  yeux  de  certains 
pédagogues  se  réduira  à bien  peu  de  chose  si  l’on  veut  y regarder  d’un  peu 
près  et  si  l’on  se  rend  compte  des  besoins  réels  de  notre  épo(|ue,  (|ui  prend 
si  peu  de  souci  de  la  beauté  des  l'ormes. 

Ce  que  réclament  tous  ceux  qui  se  sont  mis  à la  tête  du  mouvement  de 
rénovation  artistique,  ce  sont  des  mesures  propres  à développer  le  goût  et 
à rendre  le  peuple  plus  exigeant  en  matière  d’art  a])pliqué  aux  olqets  d’usage 
courant. 

La  connaissance  des  faits  historiques  peut-elle  produire  ce  résultat? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

N’est-il  pas  admissible,  en  effet,  qu’un  individu  très  ferré  sur  les  dates 
et  connaissant  par  leurs  œuvres  tous  les  peintres,  tous  les  sculpteurs  et 
aussi  toutes  les  architectures  de  l’univers,  pourra  juger  très  mal  du  papier 
de  tenture  qui  convient  le  mieux  à son  salon  ou  sera  incapable  d’assortir 
convenal)lernent  des  couleurs  et  des  formes  entre  elles? 

Nous  connaissons  un  histoiien  d’art  plusieurs  fois  couronné  pour  ses 
doctes  travaux,  qui  s’est  fait  construire,  à la  campagne,  sur  ses  plans,  une 
maison  gothique  du  plus  parfait  mauvais  goût;  le  bourgeois  le  moins  docu- 
nieid,é  n’aurait  pu  faire  pis. 

Le  grand  inconvénient  de  l’archéologie  à outrance  avec  ses  notions 
inapplicables  au  temps  présent,  est  d’incliner  les  esprits  peu  préparés,  à une 


sorte  (le  pédantisme  étroit  qui  ne  laisse  (jiie  trop  peu  de  place  à la  saine 
inspiration  personnelle,  et  l’originalité  n’a  pas  de  plus  grande  ennemie. 

Ce  n’est  pas  parce  qu’on  saura  distinguer  un  chapiteau  corinthien 
d’une  console  renaissance  qu’on  sera  capalile  de  créer  une  harmonie  déco- 
rative si  simple  qu’elle  soit. 

Ce  ({u’il  faut  c’est  la  leçon  de  chose,  l'observation  comparée;  la  pure 
et  simple  comparaison  sans  cesse  répétée  entre  ce  qui  est  beau  et  ce  qui  ne 
l'est  pas,  ta  recherche  et  t’analyse  des  éléments  constitutifs  de  la  beauté 
résultant  de  la  j)récieiise  association  de  ces  éléments. 

La  comparaison  sera  donc  un  des  moyens  auquel  il  sera  hon  d’avoir 
recours  pour  assurer  son  jugement;  et  cette  comparaison  sera  facile  à 
établir,  si  l’on  se  sert  d’un  moyen  analogue  à celui  qu’emploient  les 
])rofesseurs  de  langue  lorsqu’ils  mettent  l’expression  correcte  en  regard 
de  celle  qui  ne  l’est  pas. 

Si  MM.  les  criti(jues  consentaient  à descendre  des  hauteurs  où  ils 
demeurent  continés  et  où  seuls  quehpies  rares  initiés  peuvent  les  suivre, 
s’ils  se  montraient  moins  tlogmatiques  et  plus  démonstratifs,  leur  utilité 
serait  moins  contestée  ({u’elle  ne  l’est. 

Il  y a longtemj)s  que  nous  avons  pensé  à des  conférences  où,  à l’aide 
de  projections,  on  démontrerait  l’objet  tel  qu’il  est  à coté  de  ce  même  objet 
tel  qu’il  devrait  être;  cela  sans  rien  changer  de  ses  éléments  constitutifs, 
mais  en  se  contentant  d'en  moditier  les  rapports  et  les  [iroportions. 

Ce  serait  la  critique  démonstratiue  (pie  nous  croyons  avoir  inventée 
et  qui,  accessible  au  plus  grand  nombre,  pouri  ait  transformer  en  conviction 
ce  qui  n'aurait  été  jusipie  là  qu’un  sentiment  obscur  chez  les  uns,  et  ferait 
connaître  aux  autres,  plus  assurés  dans  leurs  jugements,  les  lois  certaines 
sur  lesquelles  ce  jLigement  repose,  en  supposant  qu’il  soit  juste. 

Grâce  à cet  exposé,  le  blâme  et  la  louange  pourraient  se  véritier,  se 
résoudre  en  fait,  et  cela  serait  [)lus  probant  et  plus  profitable  que  les  plus 
savantes  disseidations;  ce  serait  une  leçon  d’esthétique  apjjliquée  vraiment 
prati(|ue,  qui  timiverait  son  application  surtout  dans  tout  ce  (pii  ressort  de 
l’art  décoratif. 


Fklix  RLGAMEY, 

Publiciste  d'art,  inspecteur  de  reiiseiy:ueinent,  Paris. 
liai)porleur  au  Congrès  de  « l’Ai-t  Public  ». 
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Le  croquis  à l’école  primaire 


Le  dessin. 


llieii  n’égalo,  au  jardin  d'enfants  et  au  premier  degré  de  l'école 
primaire,  le  croquis  comme  méthode  fie  dessin.  I.e  gridomiuge  de  hoiis- 
liommes,  d'aiiiimuix  et  d’ohjets  usuels  amuse  les  petits,  exerce  l’œil  et  la 
main  et  dispense  l iustitutrice  de  corrections  minutieuses  et  énervantes.  Dès 
qu’il  s’agit  de  choses  (pii  l’intéressent,  l’enfant  comprend  très  bien  ses 
fautes;  il  siiiht  de  les  lui  montrer  : “ La  poule  ne  doit  pas  être  aussi  grande 
que  le  cheval;  l’homme,  que  la  maison;  le  poêle,  (pie  la  chambre;  un  mur 
compte  plus  de  (piatre  briques;  un  toit,  plus  de  cinq  pannes;  la  talile  est 
plus  grande  que  la  chaise  ; l’homme,  plus  grand  que  la  table  ; l’oiseau,  beau- 
coup plus  petit  (pie  la  cage;  la  cage,  beaucoup  plus  petite  que  la 
chambre,  etc...  Ces  remar([ues  éveillent  naturellement  et  sans  mesurage 
fastidieux,  le  sens  de  la  proportion. 

Au  degré  moyen,  le  dessin  devenant  plus  analytique,  est  aussi  moins 
attrayant.  L’objet,  décomposé  en  éléments  géométriques,  laisse  les  élèves 
assez  indidérents.  A cette  méthode  trop  aride,  il  faut  un  correctif  qui 
puisse  rassembler  les  éléments  épars,  et  opposera  l’analyse,  l' appréciation 
de  l’ensemble.  Au  lieu  de  faire  mesurer  rune  par  l’autre  les  dimensions 
d’un  objet,  d’un  vase,  par  exemple,  plaçons  ce  dernier  entre  deux  autres, 
l’iin  plus  ventru,  l’autre  plus  étiré.  Nous  faisons  remarquer  l’obésité  du 


(i)  Extrait  d’an  ouvrage  : Le  croquis  ù l'école  primaire,  par  M.  .1,  .1.  Sauvage  et 
et  M.  Vandenhouten.  (Che/  J.  Engels,  G."),  rue  de  l’Eiiseigueinent,  Kruxelles.j 


])reinier,  la  maigreur  du  troisième  et  la  corpulence  moyenne  du  second, 
puis  nous  demandons  aux  élèves  de  faire  le  portrait  du  dernier.  Si  les 
objets  complémentaires  font  défaut,  nous  les  esquissons  au  tableau  noir. 
Supposons  que  nous  ayons  tracé  d’un  côté  un  verre  de  Venise  léger  et  Huet 
et  de  l’autre  un  coquetier  lourd  et  trapu.  N’est-il  pas  certain  que  les  élèves 
sentiront  les  proportions  de  la  forme  intermédiaire  qu’on  veut  leur  faire 
dessiner  ? 

La  physionomie  des  choses  intéresse  plus  que  le  mesurage,  elle 
s’apprécie  par  le  contraste  et  se  corrige  par  la  comparaison  : « Votre  verre 
ne  ressemble  pas  tout  à fait  au  modèle.  Mettez  votre  cahier  près  de  l’objet... 
retournez  à votre  place.,.,  comparez  à distance.  « Régulièrement  l’élève 
trouve  la  faute,  et  la  correction  profite  à toute  la  classe.  L’avantage  de  cette 
méthode  est  d’uni]'  la  synthèse  à l’analyse  et  la  spontanéité  à l’exactitude. 

Après  avoir  été  entraînés  dans  cette  voie,  les  élèves  auront  acquis,  au 
moment  où  ils  entrent  au  déparé  supérieur . assez  de  goût  et  d’habileté  pour 
pouvoir  libi'ement  illustrer  leurs  cahiers,  devoirs,  cartes  et  notes  prises  en 
cours  de  route  (voir  Art  de  visiter  les  musées,  p.  81).  Les  nombreuses 
difficultés  que  ce  dernier  cas  présente,  peuvent  toutes  se  résoudre  par 
l’emploi  du  spectroscope.  Une  vieille  gravure  du  célèl)re  illustrateur  Ammox 
représente  le  dessinateur  traçant  la  silhouette  d’un  personnage  sur  un 
carreau  à travers  leqmd  il  le  regarde.  Pourquoi  n’en  ferions-nous  pas  de 
môme;  les  élèves  apprendraient  ainsi  sans  peine  superflues  les  lois  de  la 
perspective  et  l’art  de  la  mise  en  page.  Les  résultats  facilement  obtenus  les 
rempliraient  d’enthousiasme  et  augmenteraient  leur  intérêt  pour  les  choses 
de  l’art. 


Le  dessin  occasionnel. 


« L’art  du  dessin  au  taldeau,  si  utile  à l’instituteur  des  classes  supé- 
rieures, est  pour  le  maître  ou  la  maîtresse  des  chiï^ses  enfantines,  une 
absolue  nécessité. 

Improviser  ainsi  pour  les  j^eux,  donner  en  quelques  coups  de  crayon 
une  idée  nette  des  choses,  c’est  une  faculté  s})éciale,  plutôt  pédagogique 
qu’artistique  ; beaucoup  de  dessinateurs,  d’ailleurs  très  habiles,  ne  la 
possèdent  pas,  et  des  instituteurs  qui  en  sont  doués  au  plus  haut  degré, 
n’ont  qu’un  talent  médiocre  pour  le  dessin  arrêté  et  fini.  Cela  s’acquiert 
comme  tout  le  reste,  par  l’exercice,  surtout  par  la  pratique  en  présence  des 
enfants.  Les  dessins  faits  au  tableau,  pendant  la  leçon,  ne  jteuvent  être  que 
très  somimtires  ; les  graiides  lignes  seulement,  largement  tracées,  même  un 


peu  exagérées,  pas  de  détails;  ce  sont  des  figures  de  démonstration,  des 
schémas,  des  diagrammes,  comme  on  dit  dans  le  langage  scientifique. 

« ht  avec  cela,  en  bien  des  cas,  ils  n’en  sont  que  plus  parlants.  Pour- 
quoi Justement  parce  qu’ils  sont  simples  et  sommaires.  Ils  n’ont  que  les 
grands  traits,  ces  grands  traits  ressortent  d'autant  mieux;  le  fouillis  des 
détails  ne  vient  plus  occuper  les  jeux.  Ils  n’ont  que  l’essentiel,  l’accessoire 
ne  vient  pas  détourner  l’attention.  Ils  ne  montrent  que  ce  qu’on  veut 
montrer,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  démonstration  présente;  ils  laissent 
de  côté  tout  le  reste. 

« Les  dessins  improvisés  au  tableau  au  cours  de  la  leçon  ont  encore 
cet  autre  avantage,  qu’on  les  voit  faire.  Le  maître  dessine  tout  en  parlant, 
à mesure  de  la  démonstration;  il  fait  un  trait  et  en  même  temps  en  indique 
la  signification.  L’enfant  voit  le  dessin  se  former  et  se  dévelo})per  en  même 
temps  que  les  idées  s’expriment  et  s’enchaînent.  Or,  il  suffit  d’avoir  étudié, 
par  exemple,  la  géométrie  sur  les  figures,  pour  savoir  combien  cette  seule 
circonstance  du  tracé  exécuté  à mesure,  donne  de  la  clarté  à la  démonstra- 
et  facilite  l’intelligence  de  ces  figures. 

« Le  caractère  d’un  dessin  au  tableau,  c’est  l’impromptu.  Et  c’est  là 
aussi  sont  mérite  : l’à  propos. 

« Prévu  ou  non  dans  la  préparation,  au  moment  opportun,  il  surgit 
au  coui’s  de  l’explication,  sans  plus  de  préambules,  éclaire,  sim})lifie, 
supplée  à de  longues  descriptions  : un  trait  de  craie  remplace  cent  paroles. 
“ Tenez,  enfants,  voilà  comme  c’est  fait...  » Trois  traits,  trois  mots.  A 
mesure  des  explications  également  très  brèves.  « Voici  telle  partie  de 
l’objet  : elle  est  de  telle  forme,  comme  vous  voyez,  pour  telle  raison.  » 

Le  côté  didactique  de  la  question  ayant  été  si  clairement  exposé  par 
M.  Charles  Delon,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  un  mot  du  rôle  du 
dessin  occasionnel  dans  la  culture  systématique  des  facultés  d’observation 
et  d’imagination  par  la  représentation  mentale,  facteur  généralement 
négligé  en  faveur  de  la  représentation  auditive.  L’écolier  apprend  à penser 
trop  exclusivement  par  mots,  pas  assez  par  images.  Pour  corriger  l’impré- 
cision des  idées  qui  en  résulte  il  ne  suffit  pas  d’unir  plus  étroitement  le 
dessin  à l’instruction  générale,  il  faut  encore  s’habituer  à éveiller  la  vision 
des  choses  dont  on  parle.  Ce  mode  d’enseignement,  Hector  Malot  l’a 
excellemment  réalisé  dans  un  passage  de  Sans  famille.  Nous  le  citons  en 
entier  parce  qu’il  montre  qu’on  peut  faire  naître  une  représentation  plas- 
tique des  idées  même  par  les  mots  et  qu’il  donne  ainsi  à fortiori  l’esprit  de 
la  méthode. 

La  scène  que  nous  reproduisons  est  rapportée  par  Uemi,  le  héros  du 
livre.  C’est  le  passage  où  il  explique  à son  ami  qui  faisait  de  vains  etlorts 
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pour  apprendn'  par  ctour  Les  moulons  et  le  loup,  cüiiimeiit  il  doit  s y 
prendre.  Mais  écoutons-le  plutôt  ; 

U _ p)e  (|uoi  s’agit-il  dans  cette  table  ? dis-je.  D’un  mouton.  Je  com- 
mence donc  à penser  à des  moutons.  Ensuite,  je  pense  à,  ce  qu’ils  tout  : 
Des  moutons  étaient  en  sûreté  dans  leur  parc.  Je  vois  les  moutons 
couchés  et  dormant  dans  leur  parc  puisqu’ils  sont  en  sûreté,  et  les  ayant 
vus  je  ne  les  oublie  plus. 

•5  — Bon,  dit  ArÜmr,  je  les  vois  aussi  : Des  moutons  étaient  en  sûreté 
dans  leur  parc.  J’en  vois  des  blancs  et  des  noirs  ; je  vois  des  Ijrebis  et  des 
agneaux.  Je  vois  même  le  })arc  ; il  est  fait  de  claies- 

- - Alors  vous  ne  roul)lierez  j)lus  t 

- - Oli  ! non. 

•'  — Ordinairement  qui  est-ce  (|ui  garde  les  moutons  ? 

« — Des  chiens. 

— Quand  ils  n’ont  pas  besoin  de  garder  les  moulons,  parce  (pie 
ceux-ci  sont  en  sûreté,  que  font  les  chiens  ? 

— Ils  n’ont  rien  à faire. 

— Alors  ils  peuvent  dormir  ; nous  disons  donc  : les  chiens 
dormaient. 

••  — C’est  cela,  c’est  bien  facile. 

« - N’est-ce  pas  que  c’est  très  facile?  Maintenant,  passons  à autre 
chose.  Avec  les  chiens,  qu’esi-ce  ([ui  garde  les  moutons  ? 

" - Un  berger. 

».  — Si  les  moutons  sont  en  sûreté,  le  berger  n’a  rien  à faire,  à quoi 
jieut-il  enqdoyer  son  temps  1 

- - A jouer  de  la  Ilûte. 

•)  — Le  voyez-vous  ? 

- — Oui.  ' 

- — Où  est- il  ? 

».  — A l’ombre  d’un  grand  ormeau. 

^ — \l  est  seul  ? 

“ — Non,  il  est  avec  d’autres  bergers  voisins. 

!»  — Alors,  si  vous  voyez  les  moutons,  le  parc,  les  chiens  et  le  berger, 
est-ce  (pje  vous  ne  pouvez  pas  réciter  sans  faute  le  commencement  de 
votre  faille  ? 

ü — 11  me  semble. 

•!  — Essayez. 

•!  En  m’entendant  parler  ainsi  et  lui  ex|)li(pier  comment  il  pouvait 
(dre  facile  d’apprendre  une  leçon  qui  tout  d’abortl  paraissait  difficile, 
Artbur  me  regarda  avec  émotion  et  avec  crainte  comme  s’il  n'était  pas 
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convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  disais;  cependant  après  quelques 
secondes  d’hésitation,  il  se  décida  : 

» — Des  moutons  étaient  en  sûreté  dans  leur  parc,  les  chiens  dor- 
maient, et  le  bercer,  a l'ombre  d'un  grand  ormeau,  Jouait  de  la  flûte 
avec  d'autres  bergers  voisins. 

- Alors  en  frappant  ses  mains  l’une  contre  l’autre  ; 

— Mais  je  sais,  s’écria-t-il,  je  n’ai  pas  fait  de  faute. 

••  — Voulez-vous  apprendre  le  reste  de  la  fable  de  la  même  manière  ? 

’’  — Oui,  avec  vous  je  suis  sûr  que  je  vais  ra})})rendre.  Ah  ! comme 
maman  sera  contente  ! 

» Et  il  se  mit  à apprendre  le  reste  de  la  fable  comme  il  avait  appris 
sa  première  phrase. 

» En  moins  d’un  quart  d’heure  il  la  sut  parfaitement  et  il  était  en 
train  de  la  réciter  sans  faute  lorsque  sa  mère  survint  derrière  nous...  ’’ 

L’auteur  fait  conclure  par  son  élève  : “ Les  mots,  c’est  héte,  ça  ne 
signifie  rien,  mais  les  choses  on  les  voit,  et  Remi  m’a  fait  voir  le  berger 
avec  sa  flûte  : quand  je  levais  les  jeux  en  apprenant  je  ne  pensais  plus  à 
ce  qui  m’entourait,  je  voyais  la  flûte  du  berger  et  j’entendais  l’air  qu’il 
jouait  ». 

N’est-ce  pas  charmant  et  combien  instructif  pour  nous!  Cette  représen- 
tation mentale  de  la  scène  qu’on  décrit,  s’obtient  naturellement  d’un  seul 
enfant  par  le  hxit  même  qu’on  s’occupe  uniquement  de  lui.  Pour  obtenir 
de  toute  une  classe  l’attention  intense  et  le  vif  intérêt  que  nécessite  ce 
procédé  d'enseignement,  l’institnteur  se  servira  avec  fruit  du  croquis. 

Il  ne  faudrait  pas  qu’il  se  mette  à dessiner  les  moutons,  les  l)ergers, 
les  chiens,  les  arbres  et  l’enclos,  cela  n’atteindrait  pas  le  but  : un  dessin 


Ce  croquis  est  déjà  beaucoup  trop  aelievé,  nous  avons  été  obligés  de  le 
pousser  plus  loin  pour  ne  pas  nous  exposer  à offrir  des  rebus  à nos  lecteurs,  car 
c(î  qui  est  clair  et  évident  à l’audition  peut  être  confus  et  inintelligible  à la 
eeture. 
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fini  mmule  l’clfort  de  représentation  nécessaire.  Ce  (pi’il  faut  plutôt,  c’est 
lin  geste  s’accentuant  par  un  coup  de  craie  au  tableau.  L’imagination 
excitée  déjà  par  la  mimiipie  et  l’intensité  verbale,  y trouvera  des  points  de 
repère  et  une  certaine  mise  en  train  qui  la  feront  sortir  de  sa  paresse  : 
« Là  est  le  berger  (un  coup  de  craie).  A^oilà  les  moutons  (quelques  lignes 
ondulées).  Ici  sont  les  arlires  (deux,  trois  traits)  ». 

Ces  quelques  traits  facilitent  robjectivation  des  idées  ; c’est  le  cristal 
jeté  dans  la  solution  amorphe  et  qui  y détermine  une  cristallisation  géné- 
rale. Toutefois  pour  éveiller  des  images  mentales  précises  il  faudra,  pendant 
que  la  scène  s’esquisse,  émettre  quelques  remarques  appropriées  : « Quelle 
est  la  couleur  du  pré?  Pourquoi  les  bergers  se  tiennent-ils  sous  les 
arbres  ?...  La  laine  des  moutons  arrondit  leur  dos,  un  troupeau  en  marche 
ondule...  A'^oici  les  arbres,  les  branches  se  halancent  légèrement  dans  le 
vent.  Voilà  les  bergers,  ils  sont  réunis,  leurs  houlettes  sont  inclinées 
contre  les  arbres,  etc...  ».  L’imagination  entre  en  action  après  avoir  été  en 
(pielque  sorte  amorcée  par  un  commencement  de  réalisation  concrète.  Dès 
que  l’élève  voit  intéiieurement  le  tableau  il  ne  l’oublie  plus. 

11  se  peut  qu’au  lieu  de  former  un  tableau  le  récit  présente  plutôt  une 
suite  d’actions.  Dans  ce  cas  nous  n’ébaucherons  plus  un  groupement  mais 
une  succession  de  faits.  Un  exemple  fera  comprendre  combien  ce  procédé 
est  facile  à appliquer.  Supposons  que  nous  voulions  enseigner  la  pièce  de 
vers  intitulée  : La  pie  et  le  pinson. 

Nous  disons  : . 


« Apprends-moi  donc  une  eluinson,  » 

Demandait* la  bavarde  pie. 

Voici  la  })ie  (croquis),  c’est  une  bavarde  qui  remue  continuellement 
(quelques  traits).  Elle  a entendu  le  jiinson  (croquis).  Elle  se  tourne  vers 
lui  et  lui  dit  ; Apprends-moi  donc  une  chanson.  Voilà  ce  que  Demandait 


la  bavarde  pie  A l'agréable  et  gai  pinson  Qui  chantait...  Voyez,  sa  gorge 
s’entle,  son  bec  est  ouvert. 
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Quand  le  pinson  chante-t-il?  Au  printemps,  loi*S(|ue  l'épine  est 
fleurie.  Nous  ajoutons  une  épine  fleurie  et  répétons  ensuite  : 


Mais  une  bavarde  n’apprend  pns  grand’cliose  : Allez,  dit  le  pinson  en 
se  retournant  (croquis),  vous  vous  moquez,  ma  mie;  A pens  de  votre 
espèce  (croquis),  ahl  je  gagerais  bien  Que  jamais  on  n apprendra  rien. 

Un  enfant  parierait  un  centime,  nous  traçons  un  petit  rond;  si 
l’oiseau  donnait  un  gage,  ce  serait  peut-être  une  graine,  la  voici  (un  point). 

Nous  répétons  en  suivant  l’ordre  des  croquis  ; 


Voilà  la  pie  bien  dépitée,  elle  se  tache  et  crie,  voyez  son  hec  est  large 
ouvert  (croquis)  : Eh  quoi  l la  raison,  je  te  prie!  Mais  c'est  que  pour 
s'instruire  (croquis),  il  faudrait  être  tranquille  et  (|ue  pour  savoir  bien 
chanter  (croquis),  Il  faudrait  savoir  écouter  (croquis).  Et  jamais  babillard 
(croquis)  n'écouta  de  sa  vie. 


On  ne  voit  pas  l’oreille  de  l’oiseau,  ce  n’est  qu’un  petit  trou  caché 
dans  les  plumes,  là  ! (un  point  sous  le  croquis  de  l’oreille). 

Puis  nous  répétons  en  suivant  à nouveau  l’ordre  des  cro((uis  ; 


« Appj*ends-moi  doue  uue  cliauson  », 

Demandait  la  bavarde  pie 
A l’agréable  et  gai  pinson, 

(,^ui  chantait  au  printemps  sur  l’épine  fleurie. 

— Allez,  vous  vous  moquez,  ma  mie; 

A gens  de  votre  espèce,  ali  ! je  gagerais  bien 
Que  jamais  on  n’apprendra  rien. 

— Eh  quoi!  la  raison,  je  te  prie? 

— Mais  c’est  que  pour  s’instruire  et  savoir  bien  chanter. 

Il  faudrait  savoir  écouter. 

Et  jamais  babillard  n’éeouta  de  sa  vie.  - 


« Apprends-moi  donc  une  chanson,  » 

Demandait  la  bavarde  pie 
A l’agréable  et  gai  pinson. 

Qui  chantait  au  printemps  sur  l’épine  fleurie. 


LE  PINSON  ET  L.\  PIE. 


(Madame  de  la  Féhauuière.) 


Il  ii’ust  pas  toujours  nécessaire  rie  i-ecourir  coniine  dans  le  morceau 
précédent  au  dessin  emblématique,  il  suffit  souvent  d’annoter  quelques 
objets  ou  détails  caractéristiques.  Voici  par  exemple  l’histoire  du  Petit 
Chaperon  rouge. 
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Le  dessin  occasionnel  fournit  égalementMe  moyen  de  l'ésumer  clai- 
rement une  leçon.  Prenons  celle  du  blé  par  exemple  : 
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11  nous  j)ermet  aussi  de  ])Oser  des  problèmes  graphiques.  La  question 
de  la  force  centrifuge  était  à Tordre  du  jour,  lorsque  Diavolo  ^boucla  la 
première  lois  le  cercle.  C’était  l’occasion  de  mettre  les  élèves  à l’épreuve 
en  leur  faisant  résoudre  par  le  dessin  lesjquestions  suivantes  : 


I®  Un  cycliste  doit  franchir  un  tournant,  indiquez  eu  pointillé  comment 
il  doit  s’incliner; 

2°  Voici  le  toinmant  d’une  voie  ferrée,  grossissez  les  rails  là  où  ils  seront 
surélevés. 

3^  Voici  un  cheval  courant  autour  d’une  piste,  indiquez  sur  quel  flan  de 
la  bête  l’écuyer  devi'a  s’appuyer. 


(i)  Il  est  bien  entendu  qu’on  ne  doit  pas  écrire  les  mots  au  tableau. 
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Dans  Lien  d’antres  cas  encore  exposés  dans  le  courant  du  livre,  le 
dessin  occasionnel  est  une  aide  précieuse. 


leaucoup 


JL 


d’instituteurs  ne  savent  pas  combien  il  est  aisé  de 
re})résenter  une  foule  d’objets  et  d’attiiudes  à 
l’aide  de  (juelques  traits.  Le  langage  graphicpie 
possède  des  ressources  peu  connues  bien  qu’ac- 
cessibles à tout  le  monde.  C’est  de  lui  que 
lu'ocède  l’écriture,  les  hiéroglyphes  ne  furent 
primitivement  pas  autre  chose  que  du  dessin 
allégorique  et  schématique,  l’usage  .seul  leur 
a donné  une  valeur  de  plus  en  plus  conveii- 
plus  en  plus  cursive  et  indépendante  de  la 


tionnelle  et  une  forme  de 
l'eprésentation  primitive. 

Ainsi  le  premier  de  ces  béroglypbes,  cet  homme  assis,  est  assurément 
un  chef,  il  a le  bras  levé,  il  commande,  c’est  donc  l’idée  de  l’autorité  ; le 
deuxième  est  un  hil)ou,  c’est  la  nuit,  le  mystère,  le  secret;  le  troisième  est 
un  serpent,  le  silence,  la  sagesse;  le  quatrième  est  un  serpent  venimeux,  il 
représente  probablement  des  idées  opposées;  le  cinquième,  le  poussin  qui 
sort  de  sa  co(piille,  signifiera  peut-être  le  renouveau,  la  renaisssance  ; le 
dernier  est  un  lion,  emblème  de  la  force,  de  la  fixité  du  regard  et  de  la 
pensée,  delà  méditation  ; le  spbynx. 

Cet  art  rudimentaire  que  toutes  les  races  humaines  ont  prati(jué, 
l’hérédité  l’a  fixé  en  nous.  Il  suffit  que  nous  soyons  quelque  peu  animés, 
pour  (]ue  nos  gestes  tracent  dans  l’air  la  silhouette  des  objets  dont  nous 
parlons.  Si,  à ces  moments,  nous  avions  la  craie  en  main,  nous  obtien- 


drions un  croquis  ressemblant.  La  réussite  d’un  dessin  dépend  surtout  de 
l’intensité  de  la  représentation  mentale.  L’énergie  de  la  pensée  rend 
l’exécution  presque  automatique.  11  suffit  d’avoir  des  clioses  une  idée  vive 
pour  pouvmir  spont  uiément  lus  esquisser. 
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L’esprit  de  l’escpusse  sera  évidemment  en  rapport  avec  l’àge  et  la 
culture  de  l’individu.  L’instituteur  devra  donc  particulièrement  étudier  le 
langage  graphique  de  l’enfant,  puisque  c’est  avec  lui  qu’il  devra  parler.  Or 
ce  dernier  n’y  va  pas  par  quatre  chemins  : deux,  trois  lignes,  et  voilà  un 
homme  ; une  boule,  deux  pointes,  la  fente  des  yeux  et  voilà  un  chat. 
L’instituteur  en  fera  de  même,  il  mettra  un  peu  plus  d’attentions  et  de 


])ropor(ions  dans  ses  croquis  et  fera  ainsi  évoluer  cette  faculté  importante 
et  généralement  oubliée  dont  nous  parlions  au  début  du  livre:  la  représen- 
tation mentale. 


En  appliquant  cette  méthode  aux  diverses  branches  du  programme, 
nous  nous  sommes  de  plus  en  plus  convaincus  que  le  dessin  occasionnel 
pouvait  : 

P Egayer  l’enseignement. 

2®  Fournir  de  nouveaux  moyens  mnémotechniques. 

P Faciliter  l’observation  raisonnée  des  formes. 

5°  Eveiller  chez  les  enfants  le  goût  du  dessin  spontané. 

Farallèlement  nous  nous  rendions  compte  de  ce  fait  que  plus  il  devient 
simple,  schémati(|ue  et  par  conséquent  facile  à exécuter,  mieux  il  atteint 
son  but.  Aussi  regrettons-nous  de  n’avoir  pu  donner  à nos  croquis 
toute  la  gaucherie  et  la  simplicité  que  nous  leur  laissions  pendant  une 
exposition  verbale.  Tels  qu’ils  sont,  ils  démontrent  déjà  que  l'art  du  dessin 
au  tableau  est  beaucoup  plus  facile  qu’on  ne  se  l’imagine  généralement. 
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Cetto  démonstration  qui  est  le  but  de  notre  livre,  se  renouvelle  de  page  en 
pag-e  par  l’exemple.  D’autres  la  firent  avant  nous  par  la  prati(pie  ; puisse 
notre  travail  servir  à la  vulgarisation  de  leur  pensée. 


Esthétique. 


LA  LIGNE  SYNTHÉTIQUE. 


Le  but  de  réducaiion  esthéti(|ue  est  de  faire  franchir  ra]ndenient  par 
l’élève  la  distance  qui  sépare  la  beauté  qui  parle  au  cœur  de  celle  qui  parle 
uniquement  aux  yeux. 

11  y a des  raffinements  de  couleur,  des  subtilités  de  lumière,  des 
fermetés  de  contour,  des  éloquences  plastiques  que  seul  le  sentiment  fait 
comprendre  et  découvrir  ; l’émotion  transfigure  les  choses. 

Dès  que  l’enfant  a entrevu  dans  la  nature  comme  un  miroir  des 
sentiments  humains,  dès  qu’il  a trouvé  de  la  fierté  dans  un  arbre,  de  la 
mélancolie  dans  un  horizon,  du  mystère  dans  une  forêt,  un  langage 
nouveau  parle  à son  cœur  et  le  sens  du  beau  apparaît.  Mais  ce  premier 
]>as  est  difficile  à faire;  tant  que  l’esprit  ne  sent  aucune  relation  entre 
l’aspect  des  choses  et  les  états  d’âme,  il  reste  pour  ainsi  dire,  aveugle  à la 
beauté. 

Les  émotions  pourtant  se  manifestent  par  des  mouvements  auxquels 
chacun  les  reconnaît,  les  lignes  et  les  gestes  expressifs  sont  faciles  à 
observer  et  à contrôler  : la  tristesse,  l’abattement,  la  fatigue,  tout  ce  qui 
déprime  se  traduit  par  des  lignes  tombantes  ; la  joie,  par  des  lignes 
montantes;  la  volonté,  par  des  verticales;  le  calme,  par  l’horizontale; 
l’espoir,  par  un  élancement;  l’enthousiasme,  par  un  ra^'onnement;  l’ennui, 
par  l’uniformité;  le  mouvement,  par  la  ligne  tournoyante;  le  tumulte,  par 
la  ligne  hrisée;  etc. 

Ces  lignes  synthétiques  facilitent  la  compréhension  du  heau  dans 
l’art  et  dans  la  nature,  elles  attirent  l’attention  sur  des  relations  nouvelles 
et  hâtent,  par  une  action  méthodique,  l’évolution  du  sens  esthétique  en  le 
détournant  de  l’aspect  purement  objectif  des  choses.  Toutefois  cet  effort 
serait  prématuré  si  ce  côté  extérieur  et  superficiel  n’était  pas  suffisamment 
connu  des  élèves.  Une  éducation  esthétique  préalable,  et  parallèle  à celle 
des  sens,  est  nécessaire;  c’est  d’elle  que  nous  parlerons  en  premier  lieu. 
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l/ÉI)UCATIO.\  ESTHETIQUE  PRÉALABLE. 


Les  admirations  de  l’enfant  sont  grossières,  pourtant,  elles  valent 
mieux  que  des  admirations  de  complaisance;  il  est  plus  facile  d’épurer  le 
sentiment  du  lieau  en  le  stimulant  que  de  le  faire  renaître  après  qu’il  a été 
étoulté  par  la  crainte  de  déplaire  ou  d’être  ridicule. 

Qu’importe  si  ses  jtrédilections  vont  à des  choses  que  nous  n’aimons 
})lus,  il  n’y  a pas  de  beau  immuable  et  identique  partout;  cette  notion 
évolue  du  grossier  au  subtil,  du  simple  au  complexe.  La  première  des 
règles  est  donc  de  procéder  par  gradations.  En  voici  quelques-unes  qui 
corres])ondent  à peu  près  aux  Irois  degrés  de  l’école  primaire. 


La  couleur  crue, 
L’image  d’Epinal, 
L’illustration, 

Le  rythme  simple, 
La  répétition, 


la  nuance, 
le  chromo, 
le  tableau  à sujet, 
complexe, 
la  symétrie. 


le  coloris, 
le  musée, 
l’art  pictural, 
indéfini, 
l’asymétrie. 


Ces  gradations  ne  sont  pas  des  faits  mais  des  tendances,  elles  s’inter- 
pénétrent. En  voici  un  exemple  : 

Le  petit  enfant  aime  les  couleurs  vives,  celles-là  seules  l’attirent  ; il 
ne  faut  pas  contrarier  ce  penchant,  au  contraire,  il  faut  s’en  servir  pour 
éveiller 'son  attention  sur  la  couleui'.  Une  fois  l’attention  éveillée,  le  sens 
delà  vue  s’exerce  et  va  se  raffiner  par  sa  simple  et  naturelle  activité.  En 
effet,  chaque  couleur  ])résente  un  grand  nombre  de  tons  éclatants.  L’enfant 
choisit,  l’exercice  du  choix  et  de  la  distinction  établit  en  son  esprit  une  idée 
nouvelle,  celle  de  la  nuance. 

Peu  à peu  cette  notion  se  substitue  à celle  de  la  couleur  crue  qui 
devient  alors  un  (îritérium  de  laideur.  L’enfant  n’admire  plus  le  carrousel, 
mais  le  joli  ton  de  la  brique  et  de  la  pierre  blanche,  la  belle  maison  neuve 
de  M.  le  bourgmestre,  etc. 

Plus  tard,  la  nuance  elle-même  paraît  être  le  critérium  de  la  fadeur, 
si  elle  ne'possède  cette  (pialité  subtile  qui  la  relève  : le  coloris.  Ce  n’est 
plus  la  belle  maison  neuve  qu’il  aime,  mais  la  charmante,  discrète  et  fine 
chaumière  du  paysan  ; l’admirable  patine  du  tronc  moussu,  etc. 

L' évolution  du  goût  sq  fait  lentement,  on  peut  toutefois  la  hâter  en 
saisissant  des  occasions  propices  pour  [montrer  aux  élèves,  des  formes 
nouvelles  de  beauté. 
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Uneiina^’e  est-olle  airocoment  coloriée,  (jiie  le  maître  le  fasse  remar- 
quer : « Quelle  couleur  criarde  ! C’est  laid  comme  une  peinture  de  foire. 
Avez-vous  observé  comme  les  peintures  foraines  sont  vilaines,  sans  goût  ; 
combien  les  baraques  sont  criardes?  Avez-vous  déjà  vu  de  belles  pein- 
tures?... Je  vous  en  montrerai  au  musée.  Les  peintures  foraines  sont 
bonnes  pour  les  sauvages  ; c’est  un  carnaval  de  couleurs  ! » 

Une  enfant  apporte-t-elle  un  bouquet  bien  régulier,  symétri(|ue  et 
solidement  ficelé  ? Que  l’institutrice  le  dénoue,  dispose  les  tiges  avec  un 
peu  de  fantaisie  et  dise  : « Voyez  comme  cette  rose  se  penche  avec  grâce, 
comme  cette  autre  se  dresse  légèrement.  Que  cebou(|uet  est  joli  1 » l’élève, 
toute  joyeuse,  essayera  dorénavent  de  composer  un  bouquet  avec  goût. 

A 7 ou  8 ans  pourtant  cette  leçon  serait  prématurée  ; à cet  âge  l’enfant 
ne  comprend  que  la  symétrie  régulière,  le  rythme  fi’aiic,  la  répétition  pure 
et  simple.  Le  jardinier  ne  conçoit  pas  autrement  ses  parterres  ; c’est  l’art 
rudimentaire.  Il  faut  donc  sentir  quand  une  nouvelle  notion  d’art  devient 
nécessaire. 

LA  FORME. 


Intéresser  les  élèves  aux:  détails  architecturaux  des  maisons  est  le 
sûr  moyen  de  leur  donner  en  peu  de  temps  la  notion  de  la  ligne  et  de  la 
forme.  Il  suffit  pour  cela  d’appliquer  dans  ce  nouveau  domaine  les  ju'océdés 
d’observation  que  nous  avons  déjà  décrits  aux  pages  84  à 155. 

Les  croquis  de  choses  vues  hors  de  l'école  : consoles,  colonnes, 
encadrements  de  fenêtres,  corniches,  cheminées,  lucarnes,  halustres, 
balcons,  poignées  de  portes,  grilles,  ancres,  moulures,  panneaux,  pieds  de 
tables,  vases,  encriers,  meubles,  horloges,  etc.,  fourniront  d’excellents 
sujets  de  travaux  à domicile.  Donnons  par  exemple,  comme  devoir,  le 
croquis  de  (juatre  consoles  différentes,  avec  l’indication  des  rues  et  numéros 
(ceci  pour  le  contrôle).  Le  lendemain,  nous  verrons  les  élèves  aller  de 
l’un  à rentre,  comparer  leurs  dessins,  s’exclamer  de  tant  de  dissemblances, 
si  bien  que  tous  finissent  par  avoir  remarqué  et  comparé  une  cinquantaine 
de  formes  différentes.  Pendant  les  promenades,  ils  lèvent  involontairement 
les  yeux  vers  les  consoles  des  balcons  et  discutent  entre-eux  les  mérites 
artistiques  qu'ils  leur  trouvent. 


Ces  exercices  exercent  supérieure- 
ment la  mémoire  visuelle,  ils  rendent 
V observation  habituelle  et  spontanée  et 
meublent  la  mémoire  d’une  lôule  innom- 
brable de  formes  recueillies  à tout  moment.  \ J imagination  trouve  dans 
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ces  richesses  les  maiénaux  (le  ses  édiüces  futurs.  luia^’iuer  u’est  souvent 
que  se  souvenir  : un  mot,  un  rien  réveille  une  sérielle  formes  vues  on  ne 
sait  où,  une  prédilection  inconsciente  les  assemble,  une  synthèse  s’opère  : 
c'est  la  création. 

Les  expressions  pittoresques  galvanisent 
tout  particulièrement  cette  faculté  de  représen- 
tation mentale.  On  ne  doit  pas  craindre  d’en 
user  en  classe  pourvu  que  les  caractéristiques 
qu'elles  évoquent  soient  en  rapport  avec  l’Age 
des  écoliers,  elles  seront  na'ives  le  plus  souvent, 
telles  que  celles  que  lions  doimons  ici  ; 

C’est  d’abord  le  rapiéi^age  du  soulier,  que 
de  rétlexions  amusantes  les  élèves  ne  feront-ils 
pas  ! — Puis  les  larmes  de  la  bougie  qui  pleure 
sa  lumière  (2).  — La  couverture  du  cigare  ({ui 
s’enroule  si  gentiment  autour  de  vagues  dé- 
lices (3)!  — La  bonde  du  tonneau,  son  jiajiier 
feutré,  la  cheville,  le  robinet,  rappelant  les  atfres  de  la  mise  en  perce  dans 
la  cave  obscure  (4). 

— Le  bout  de  jiapier  sortant  de  cette  brosse  (5)  qui  évoipie  les  élo- 
(juentes  objurgations  de  la  servante  à cet  appareil  récalcitrant! 

— L’élastiipie  du  cbapixiu  (Oj  qui  rémémore  mainte  poursuite  patbé- 
ti(|ue! 

— L’épingle  à chapeau  (7)  qui  fera  disserter  sur  les  absurdités  de  la 
mode  ! 

— Voici  les  accessoires  d’une  cage  d’oiseau  (8),  puis  ceux  d’une 
culotte  d’écolier  (9),  les  coulures  du  put  à couleur  (10),  les  poignées  du 
})étrin  (11),  celle  du  fer  à repasser  (12),  la  soupape  de  la  lampe  (13), 
l’étiquette  de  la  bouteille  d’encre  (14),  la  (docbe  du  réveil  (15),  le  pied  de 
l’ai’bro  (lO),  le  bourgeon  du  rameau  1 17),  la.  cale  du  meuble  (18),  etc.,  etc. 
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Kvitons  aussi  les  descriptions  sèches,  surtout  pendant  les  leçons  de 
dessin,  disons  exemple  : 

« La  pomme  a conservé  son  calice,  regardez-le  bien,  on 
dirait...  quoi  donc?...  Mais  un  parapluie  a moitié  ouvert. 
La  pomme  de  terre  (1)  a des  yeux,  des  bosses  parfois  ? 
La  leuille  de  renoncule  (2)  est  une  patte  de  coq  ; la 
feuille  de  cerisier  (3),  une  double  scie;  le  poirier  (4)  est  un 
candélabre  (en  hiver);  l’orange  (5j  est  grêlée;  le  citron  (6)  a 
son  bonnet  de  nuit,  un  air  acide,  la  cafetière  (7)  a un  air 
drôle  ; la  bouilloire  (8)  a l’air  d’un  cygne  sans  tête  ; la  poule, 
d’une  grosse  dame;  le  perroquet,  d’une  tenaille.  L’arbre 
balance  sa  pa/me;  la  pâquerette  étoz'/e  le  gazon  ; le  mont  est 
couronné  d’arbres;  le  fleuve  serpente;  etc. 

La  composition  décorative.  — l’eu  d’exercices  appropriés  à tous  les 
degrés  de  l’école  primaire  développent  autant  l’imagination  et  le  goût  (pie 
la  composition  décorative,  C’est  un  exercice  amusant  et  relativement  facile 
quand  on  emploie  le  procédé  suivant  : 

L’enfant  découpe  le  motif  (feuille,  fleur,  forme  géométrique)  dans  un 
papier  plié  en  huit  ou  en  seize.  Puis  il  étale  les  formes  détachées,  les  disjiose 
comme  il  le  veut,  d’autant  de  manières  qu’il  lui  plaît.  Ce  que  le  hasard  fait 
dans  le  kaléidoscope,  lui,  le  fait  ici  avec  les  doigts  : il  imagine  matérielle- 
ment. Il  choisit  ensuite  les  combinaisons  qu’il  préfère,  les  applique  sur  une 
couverture,  une  boîte,  un  cadrée,  en  fait  des  culs-de-lampe,  des  lettrines,  etc. 

L’imagination  profite  de  ce  travail  parce  que  renfant  ac(piiert  la 
faculté  de  se  l’eprésenter  une  silhouette  considéi’ée  à l’eudi’oit,  <â  l’envei’s, 
tournée  à gauche,  à droite  ou  dans  toute  autre  position.  C’est  un  exei’cice 
d’agilité  intellectuelle. 

Note.  — Pour  avoir  de  beaux  tons,  il  faut  employer  des  papiers  vieillis,  des 
papiers  de  fonds,  etc.  Entre  beaucoup  d’autres,  voici  deux  règles  qui,  sans  être 
exclusives,  peuvent  néanmoins  guider  dans  les  essais  : 

Les  complémentaires  {vert  et  rouge  — bleu  et  orangé  — jaune  et  violet)  <pii 
jurent  si  déplorablement  lorscpie  les  couleurs  sont  vives,  prennent  au  contraire, 
lorsque  les  tons  sont  sourds,  presque  neutres  {vert  sombre  et  grenat  — vieux  bleu 
et  brun  — gris  chaud  et  violet  sombre),  un  éclat  doux  que  le  contraste  avive. 

Le  liséré  blanc  adoucit  les  oppositions  trop  vives,  le  noir  anime  celles  (pii  sont 
trop  fades. 


Le  Lierre.  Le  Chêne. 


IG 


I 


- 17  — 


Le  Liliis.  Le  Houx. 
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L' anulo^ie.  — I,;i  composition  décorative  assouplit  l'imagination, 
l'observation  la  nourrit,  la  i)arole  pittoresque  l’excite,  l étude  de  l'analogie 
lui  apporte  riiarmonie. 

L’analogie  guide  l’imagination  du  savant  comme  celle  de  l’artiste.  Ce 
dernier  La  découvre  partout,  dans  la  ligne  et  l’attitude,  la  couleur  et  le 
sentiment,  le  rythme  et  la  vie,  l’équilibre  et  la  pensée.  L’enl'ant  s’initiera  à 
la  beauté  en  Li  cherchant  dans  les  harmonies  végétales.  L’instituteur 
attirera  son  attention  sur  elles  au  cours  des  }iromenades  et  pendant  les 
leçons  de  botanique.  Elles  sont  faciles  à observer  et  n’exigent  aucun  ensei- 
gnement spécial. 

\’oyez  ce  peujdier  du  Canada,  la  forme  générale  de  l’arbre  n’est-elle 
pas  celle  de  la  feuille,  les  branches  ne  s’écartent-elles  pas  du  tronc  comme 
les  nervures  de  leur  axe;  les  dentelures  du  feuillage  n’ont-elles  pas  le  même 
angle  (jue  le  sommet  de'  la  feuille'f  Tout,  dans  ce  peuplier,  rensend)le 
comme  le  détail,  ne  dénote-t-il  pas  cette  poussée  rapide,  cette  sève  généreuse 
(jui  déborde  mémo  des  arbres  couchés  sur  le  chantier';'  Une  sorte  d’enthou- 
siasme émane  d(‘  ses  bras  ouverts  et  se  mêle  à la  chanson  continue  de  ses 
feuilles. 

Souvent  la  taille  moditie  cette  forme  mais  jamais  elle  n’en  détruit  le 
caractère.  La  fantaisie  des  jardiniers  ne  fera  jamais  qu’un  jdatane  perde 
son  cachet  anguleux  et  (juasi  hrusipie  pourrait-on  dire.  Malgré  la  cognée, 
un  marronnier  conservera  son  aspect  monumental,  sa  texture  étagée 
comme  une  constniction  ; son  dôme  , même  mutilé  , sera  toujours 
majestueux. 

Le  tilleul  ressemble  au  marronnier,  mais  il  est  moins  assis  dans  sa 
texture  et  plus  nerveux  dans  sa  forme  avec  (juehjue  chose  de  doux  et  de  lier 
(J ni  s’érige. 

L'orme  a un  air  élégant,  un  peu  penché,  très  grande  dame,  il  est 
souple,  ondoyant,  il  exprime  la  grâce  mélancolique  et  noble. 

Le  hêtre  .se  dresse  stable  et  droit  avec  son  fut  lisse  et  bleu  et  son 
sommet  net  et  })erdu  qui  donne  aux  forêts  une  silhouette  dentelée  très 
caractéristique,  etc. 

Chacun  trouvera  aisément  d’autres  analogies  encore,  elles  sont 
évidentes  et  sautent  aux  }'eux  dès  qu’on  est  mis  sur  la  voie. 

Notre  dessin  n’a  visé  à rien  de  plus  que  l’analogie  superficielle  afin 
de  ne  pas  dépasser  le  niveau  de  l’école  primaire.  Puissions-nous  avoir 
réussi  à suggérer  avec  des  moyens  aussi  simples  le  souvenir  de  tant  de 
beauté. 


I 
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Le  tilleul. 
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LA  rouLL:rK. 

(Test  luiiquenieiit  des  nuances  <[ue  nous  savons  noimner  (jue  nous 
avons  une  représentation  claire.  Une  sensation  a besoin  d’un  nom  pour  se 
retenir.  Il  faut  donc  exercer  les  élèves  à nommer  les  nuances,  cet  etlort  de 
détermination  les  rendra  conscients  de  leurs  propres  sensations  et,  partant, 
de  beautés  jusque-là  inaperçues. 

l.a  prune  n’est  pas  seulement  bleue,  elle  est  bleutée  dans  la,  lumière, 
violacée  par  transparence  dans  l’ombre. 

Le  blanc  du  lys  est  tendre,  transparent  par  place;  celui  du  papier 
est  sec. 

Le  nuage  n’est  pas  làanc  comme  la  manche  d’une  chemise,  il  est 
enveloppé  d’air  bleu,  moucheté  d’ombre,  ruisselant  de  clarté,  fondu  dans 
le  bleu  du  ciel. 

Le  ciel  n’est  pas  seulement  bleu,  il  est  tamisé  de  lumière  du  coté  du 
soleil,  })lornbé  par  des  temps  très  secs,  vaporeux  le  matin  ; fleuve  de  clarté, 
soleil  dilaté,  certains  après-midi;  gris-cbaud  les  soirs  d’orage;  gris-froid 
parfois  aussi,  etc. 

Il  faut,  comme  devoir,  faire  annoter  les  nuances  d’un  soleil  coucbani, 
011  aura  ; de  l’or,  du  vermeil,  des  lacs  de  ciel  vert-émeraude;  des 
poudroiements  jiassant  du  jaune  au  rouge,  du  brun  rougeâtre  au  brun 
violacé,  puis  des  voiles  d’ombre,  des  clartés  nacrées,  des  scintillements 
métalliques,  des  irisations  pareilles  au  bleu  violet  et  au  jaune  sombre  de 
l’acier  refroidi. 

Il  ne  suffit  pas  (jue  l’élève  connaisse  la  rose  cbroniatique  et  ses 
douze  dénominations,  il  faut  encore  qu’il  s’exerce  dans  la  qualification 
exacte  des  nuances. 

Un  horizon  n’est  pas  seulement  indécis,  sa  fluidité  a mille  nuances  : 
une  ligne  Houe  s’estompe  dans  le  ciel,  elle  est  duvetée  de  bleu,  baignée  de 
lumière,  enveloppée  de  violet,  voilée  d’ombre,  etc. 

L’arbre  n’est  pas  seulement  vert;  au  printemps  il  est  vert-tendre  et 
jaune;  en  été,  vert-sombre;  en  automne,  brunissant  jusqu’à  jaunir  et 
rougeoyer.  Il  est  vert-mat  dans  la  lumière,  transparent  dans  l’ombre, 
vert-bleu  dans  le  lointain,  gris-perle  dans  la  buée  tnatinale  ; d’un  brun 
verdâtre,  sombre  et  fluide  sur  le  ciel  noir;  cuivré  quand  le  soleil  couchant 
darde  ses  rayons  sur  sa  masse,  etc. 

La  précision  dans  la  qualification  des  couleurs  est  d’une  grande  utilité 
en  tant  qu’exercice  de  langage  et  de  rédaction,  elle  se  fait  occasionnel- 
lement et  n’exige  aucun  travail  spécial  si  ce  n’est  l’habitude  de  la  précision. 


LI'l  SI':XTIMK.\T. 


Psychologique,  tel  doit  être  le  caractère  ultime  de  la  beauté;  l’évolu- 
tion que  nous  avons  esquissée  gravite  lentement  vers  ce  sommet,  elle 
accumule  de  multiples  notions  de  forme  et  de  couleur,  exerce  l’observa- 
tion, la  mémoire  visuelle  et  l’imagination,  initie  au  rythme  par  la 
composition,  à l’harmonie  par  l’analogie,  le  tout,  afin  que  le  cerveau  soit 
assez  raffiné  pour  devenir  sensible  à l’expression  plastique  des  sentiments. 

Un  paysage  est  un  état  d’âme,  a-t-on  dit  ; il  a donc  une  beauté 
psychologique.  Comment  celle-ci  se  révèle-t-elle  à nous  ? Presque  toujours 
})ar  la  ligne. 

La  ligne  n’est  pas  seulement  un  tracé,  c’est  aussi  la  synthèse  d’un 
geste  ou  d’une  attitude.  C’est  ce  caractère-là  qui  lui  donne  sa  force 
d’expression,  nous  frappe  et  nous  émeut.  Cette  action  reste  le  plus  souvent 
inconsciente  parce  qu’elle  est  fugitive  et  que  nous  ii’avous  pas  le  temps  de 
l’analyser.  Si  pourtant  nous  l’étudions,  nous  ne  tardons  pas  à la  décom- 
poser en  quel(|ues  ])bénomènes  typiques  faciles  à comprendre.  C’est  ce  que 
nous  avons  fait,  d’une  manière  naïve  et  enfantine,  afin  de  rendre  les 
aspects  fondamentaux  de  la  beauté  émotionnelle  accessibles  aux  élèves  du 
troisième  degré  et  de  leur  ouvrir  ainsi  les  portes  d’une  com|)réliension 
supérieure. 


I'“  leçon.  — L.v  TIUSTKSSE. 


» 


« Voici  une  tête  qui  pleure  ; en  voilà  une  autre  (|ui  rit.  Etlaçons 
cette  deu.xième  et  coiisidéroiis  la  première.  Quelle  est  la  direction  des 
sourcils,  se  lèvent-ils  ou  s'abaissent-ils?  Et  les  coins  de  la  bouche,  les  yeux, 
les  ailes  du  nez  ? Dessinez  un  pleureur.  Lorsqu’un  homme  est  triste, 
abattu,  découragé,  sa  tête  se  penche,  ses  jambes  tlécbissent,  les  bras  lui 
pendent  lourdement  au  corps.  Vous  voyez  donc  (pie  la  ligne  tombante 
exprime  la  tristesse. 


))  Ne  connaissez-vous  pas  un  arbre  dont  les  brandies  sont  tombantes? 
— Le  saule-pleureur.  — Pourquoi  le  place-t-on  sur  les  tombes?  Quel  autre 
nrbre  plante-t-on  fréquemment  dans  les  cimetières? — ün  arbre  noir,  le 
cyprès.  — Qu’exprime  le  noir?  — Le  deuil.  — Pourquoi  plante-t-on  des 
cyprès  et  des  saules  dans  les  cimetières?  » 

L’instituteur  a esipiissé  des  saules  et  des  cyprès,  il  en  fait  dessiner  dans 
les  cahiers. 

« (fuelle  impression  donnerait  un  paysage  planté  de  saules  gris  et  de 
cyprès  noirs?...  Quel  moment  de  la  journée  renforcerait  encore  cette  tris- 
tesse? — Le  soir,  la  nuit.  — Pourquoi?  — Ombre,  solitude. 

— Essayons  de  dessiner  un  paysage,  triste  comme  le  cœur  d’un  dis 
qui  vient  de  perdre  sa  mère,  d’un  père  qui  pleure  son  enfant. 


Eni])loyons  ce  moyen  détourné  pour  arriver  à nos  fins,  nous  éviterons  ainsi  le 
ridicule  que  les  pi'éjugés  altaclient  au  sentiment.  Si  nous  nous  arrêtions  au  mol 
triste,  quelque  jeune  loustie  dirait,  en  sourdine  « c’est  beau, "mais  triste  » et  la 
portée  éducative  d’une  ])areille  leçon  serait  détruite. 


« Voilà  un  moyen  de  représenter 
la  tristesse,  il  y en  a mille  autres  ; 
celui-ci  est  le  plus  simple.  Quand 
vous  irez  au  musée,  vous  décou- 
vrirez dans  les  tableaux  qui  expri- 
ment bi  tristesse,  l’ombre,  les 
lignes  londtantes,  la  solitude.  Parfois  les  trois  éléments,  ])arfois  un  seul. 


La  multitude  des  nuances  est  infinie;  d’ailleurs  V()yez,  chacun  de  vous  a 
fait  un  dessin  différent. 

Note.  — Il  est  évident  que  la  silhouette  suffit;  [)ris  entre  le  désir  de  parler 
aux  yeux  et  de  rester  seliématique,  nous  avons  fait  (euvre  bîitarde;  nous  souhai- 
tons que  riuteutiou  soit  pourtant  appréeiée. 

« Des  formes  toujours  répétées,  monotones  rendent  tristes  aussi,  mais 
d’une  façon  particulière,  pai‘  l’ennui.  Si  ce  caractère  s’ajoute  aux  précé- 
dents, nous  aurons  l’impression  du  désespoir  : une  douleur  longue  et 
uniforme,  « 

N.  B.  — I.  — L’instituteur  fera  bien  de  lire  un  inoreeau  littéraire  du  inènie 
sentiment  et,  s’il  est  musicien,  de  jouer  une  page  musicale  d’un  caractère 
corresi)ondant, 

2.  — L’emploi  de  la  lanterne  magique  et  les  visites  aux  musées  sont  naturel- 
lement les  corollaires  indispensables  de  cet  enseignement. 


2me  .JOIE. 


« Mes  enfants,  nous  aurons  aujourd’hui  notre  deuxième  leçon  d’esthé- 
tique. 

Déjà  toutes  les  figures  sont  joyeuses.  Voyez  vos  camarades,  regardez 
leur  visage  riant.  Comment  une  bouclie  rieuse  est-ellei^  — Elle  s’ouvre,  les 
coins- se  relèvent,  - Et  les  narines  ? — Les  ailes  remontent,  — Et  les  sour- 
cils? — Ils  remontent  également,  — Dessinez  une  tête  joyeuse. 


Voici  un  joyeux  garçon. 


La  classe  est  joyeuse  : les  bras  s’agi- 
tent, les  gestes  se  croisent.  Voici  l’image 
d’une  classe  joyeuse;  des  petites  lignes  se 
coupent  et  courent  les  unes  après  les 
autres. 


24 


Quel  ieiin)îs  eeiul  le  plus  joveux  :*  -- 
Tu  temps  clair,  — Lorsque  le  soleil  brille, 
les  objets  sont  éclairés  d’uii  côté  et  ombrés 
de  l’autre. 


ôlettons  des  ombres  et  des  lumières 
dans  ce  tas  de  j'ietites  lignes.  Voilà  ini 
paA’sage  joyeux.  (Selon  le  faire,  cette  joie 
sera  intime  ou  bruyante.) 


Lors(|iie  vous  êtes  longtem])s  seuls, 
êtes-vous  joyeux^  INon!  Eh  bien,  nous 
n’allons  donc  rien  laisser  seul  et  l'elier  les 
jirands  aiLres  ]vir  d’aufres  plus  petits,  et, 
connue  on  ainie  à voir  de  lu  vie  jvudoiit, 
lions  ajonteroMs  nue  maisonnette.  IN’en  taisons  jias  un  carré,  mettons-la  en 
])ers])ec(ive,  c’est  jdiis  animé.  A’oiis  savez  que  lorsqu’on  se  trouve  sur  une 
hauteur,  devant  un  horizon  majestueux,  on  se  sent  petit  et  seul...  nous  ne 
mettrons  donc  pas  d’horizon. 

Tracez  à votre  tour  des  lignes  brisées,  tâchez  d’y  trouver  un  paysage 
et  achevez  vivement... 

11  y a diverses  espèces  de  joies.  Ce  que  nous  avons  dessiné  est  l’image 
de  la  joie  enfantine. 

La  joie  trampiille  d’une  mère  s’exjiriniera  tout  autrement. 


H*  ..ijiii, 
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Il  en  est  de  même  de  la  joie  grave  du  savant;  il  aime  la  solitude  qui 
lui  permet  dejpenser  sans  être  troublé,  sa  joie  sera  [calme  et  majestueuse. 


L’exaltation  se  traduira  encore  ditféreinent.  Son- 
gez à renlhonsiasine  d’une  foule  applaudissant  un  ora- 
teur : tous  les  bras  sont  tendus.  Comparez  au  lever  du 
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soleil,  - le  jaillissement  de  la  lumière  et  l’exaltation  de  l’enthousiasme  ont 
cette  même  tension  et  ce  même  éclat  d’astre  d>)  et  d’yeux.  « Le  soleil  a jailli 
comme  un  chant  de  lyre.  « 

Certains  arbres  te)  donnent,  surtout  dans  les  forêts  où  ils  s’élancent 
vers  le  ciel,  une  même  impression  d’exaltation  — comparez  alors  aux  tours, 
aux  nefs  d’églises,  aux  colonnades  des  temples,  etc. 

Un  clapotis  d’eau  étincelante,  des  oiseaux  au  ciel,  l’ondoiement  des 
blés  donnent  la  sensation  de  la  joie  douce,  du  sourire,  de  la  danse  légère, 
des  paroles  gracieuses,  de  la  paix  heureuse.  « 


3nie  Leçon.  — le  calme. 

Nous  avons  étudié  les  caractéristirpies  de  la  joie  et  de  la  tristesse, 
voyons  celles  du  calme. 

Lors({u’une  figure  est  calme,  ses  traits  ne  montent  ni  ne  s’abaissent.' 
L’horizontale  est  la  ligne  qui  caractérise  cet  état  d’âme  ; elle  est  aussi 
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l’image  du  repos.  La  mer  tranquille,  de  vastes  plaines,  de  giunds  liori- 
zons  nous  donnent  la  sensation  du  repos. 


(i)  Francis  Vielé-Giurfin. 


Si  les  plaines  sont  coupées  par  quelques  arbres  élancés  et  verticaux 
tels  que  les  peupliers,  la  sensation  de  l’horizontale  sera  souvent  renforcée, 
c’est  l'image  d’un  spectateur  qui  regarde  calme  et  recueilli. 

Mais  remarquez  qu’il  faut  que  l’œil  se  conq)laise  dans  une  variété  de 
distances,  sans  quoi  nous  tombons  dans  rennui  ou  le  calme  du  désespoir. 


lia  monotonie  sèche  des  routes  plantées  de  jeunes  arbres,  des  files 
de  maisons  identiques,  des  lignées  de  poteaux  télégraphiques,  tout  cela 
agace,  irrite  même  des  gens  nerveux. 

Parfois  une  uniformité  apparente,  mais  où  se  môle  une  certaine  grâce, 
donne  un  aspect  résigné  et  touchant. 


De  grandes  plaines,  tels  les  polders  vus  du  haut  des  digues,  ont 
quelque  chose  de  trop  fuyant  (|ui  halluciné.  C’est,  à l’inverse  du  mouve- 
ment rayonnant  de  l’enthousiasme,  un  abandon  involontaire  du  soi,  une 
capture  douloureuse  de  l’attention  produite  par  la  convergence  des  lignes 
vers  le  point  de  vue. 
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D’autres  fois,  de  monotones  bruyères  coupées  de  ])ois  de  sapins  ont  un 
aspect  funèbre  extrêmement  beau  et  émouvant  par  sa  grandeur. 

\'oyez  comme  les  horizontales  répétées  ajoutent  de  calme  au  Clair 
de  Lune  » de  Claude  Louain  ! 


Combien  l’horizontale,  les  fuyantes  du  ciel  et  les  lignes  tond)aides  des 
arbres  donnent  de  mélancolie  au  « Lac  » de  Ruvsdael  ! 

•J 

Comme  la  joie  et  la  douleur,  le  calme  a une  infinie  variété 
d’e.\})ressions;  l’horizontale  est  leur  synthèse,  et  la  grandeur,  leur  plus 
caracléristi(|ue  beauté. 


^ine  le(.()ij  — J J.;  mouvement. 

Nous  avons  opposé  la  joie  à la  tristesse.  Au  calme,  nous  opposerons 
le  mouvement  entraînant  et  })assioniié.  Les  contrastes  ajoutent  à la  com- 
préhension : le  calme  donne  l’idée  de  ce  qui  dure,  le  mouvement,  l’idée 
de  ce  (pli  cliaime, 


Le  feu  est  l’image  de  l’ardeui,  il  se  compose  d’un  déroulement 
continuel  de  langues  damboyantes,  de  spirales  (pii  s’agitent,  se  divisent 


et  se  disjiersent.  Le  tourbillon  présente  les  mêmes  caractéristicpies  : la 
tendance  à la  dispersion,  au  débordement;  la  vie  violenie  et  ))assioniiée. 


Le  mouvement. 

Notk.  — (’es  dessins  ne  sont  évideinnient  pas  à faire  en  classe,  niais  à 
indiquer  sehéniatiipiement  et  à montrer  aux  musées  de  peinture. 
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La  mer  en  mouvement,  le  vent  poussant  les 
nuées,  lordant  le  feuillage,  brassant  l’herbe  et  les  blés 
(le  remous  cojitinuels,  tout  cela  ré})ète  toujours  le 
tourbillon,  la  torsion,  la  spirale;  c’est  l’expansion  des 
choses  qu’on  ne  peut  contenir  : le  vent,  le  feu,  la  mer, 
la  vie;  c’est  le  débordement  de  la  force,  même  de  la 
force  de  l’esprit,  et  c’est  alors  le  cliar,t  passionné,  le 
lyrisme. 


Montée  au  Calvaire.  Ascension  fie  la  Vierg-e.  Dieu  foudroyant  le  Monde. 

Musée  (le  Bruxelles. 


Le  plus  grand  peintre  du  mouvement,  Rubens,  montre  dans  tous 
ses  tableaux  ce  mouvement  tourbillonnant,  cette  disposition  en  S si  animée 
et  si  entraînante. 
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Mais  le  mouvement  peut  être  réfléchi  et  volontaire,  l’esprit  restant 
calme.  Comment  se  fugure-t-on  un  homme  énergique  et  calme?  Debout, 
droit,  La  multiplicité  des  droites  verticales  donne  aussi  cette  impression  ; 
c’est  le  geste  de  celui  qui  affirme,  l’attitude  de  la  résistance,  la  silhouette 
des  châteaux-forts,  la  discipline  d’une  armée,  la  ligne  dominante  des 
constructions  humaines,  la  marque  de  l’esprit. 

Cette  verticale  monte  ou  s’abaisse.  Lorsqu’elle  monte  aspirant  à la 
lumière,  comme  les  tleurs,  les  arbres  (;t  les  merveilleuses  cathédrales,  elle 
éveille  dans  l’es])ritla  sensation  de  l’espoir  (pii  s’élève,  qui  prie. 

Lorsqu’elle  s’abaisse,  faisant  surtout  songer  au  poids  qui  pèse  sur  le 
sol,  telles  les  forteresses  aux  angles  menaçants,  les  rocs  rébarbatifs,  les 
attitudes  de  défi  et  d’orgueil,  elle  éveille  le  sentiment  de  la  domination  et 
de  l’oppression. 


Chant 


Ce  (pie  nous  venons  d’exposer  pour  l’art  plastique  se  vérifie  admira- 
blement par  un  art  exclusivement  lyrique:  le  chant.  Ne  dit-on  pas  d’un 
air  qu’il  est  d’une  ligne  gracieuse....,  (pie  son  dessin  n’est  pas  clair,  etc.  ? 
Un  bon  chef  d’orchestre  ne  mime-t-il  pas  son  chant  et  ne  le  fait-il  pas  avec 
d’autant  plus  d’intensité  que  ses  musiciens  sont  plus  primitifs?  il  exagérera 
même  si  ce  sont  des  enfants. 

Sujiposons  un  instant  que  son  puj)itre  tourne  lentement  sur  un  axe. 
La  main  du  chef  au  lieu  d’aller  et  de  revenir  sur  un  même  chemin  sera 
entraînée  dans  un  mouvement  de  rotation  et  décrira  un  tracé  suivi  qui  sera 
le  graphi(pie  du  sentiment  à donner  au  morceau.  Ce  dessin  ne  sera  que  le 
développement  des  signes  habituels  à la  musique  : liaisons,  accents, 
points,  points  d’orgue,  soufflets,  etc....  ; mais  il  nous  semble  que  rien  ne 
doive  empêcher  l’instituteur  de  manpier  de  (pielques  points  de  couleur,  les 
notes  détachées  et  sautillantes  — comme  des  perles  tombant  sur  du 
marbre  d’indiquer  par  une  explosion,  une  reprise  brusque  et  violente, 
et,  par  une  large  courbe,  l’ampleur  — évocatrice  de  dômes  et  d’arcs 
triomphaux. 

La  ligne  semble  être  l’âme  même  du  chant,  c’est  elle  qui  le  rend 
expressif  ou  décoratif,  banal  ou  émouvant.  Y songer  un  instant  fait  mieux 


(i)  Em.  Verhakren. 
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comprendre  la  musique,  l’eiivolée  lyrique  s’unit  à une  vision  plastique  : la 
barcarolle  déroule  ses  vagues  sautillantes  ou  alanguies  ; la  berceuse,  son 
lent  balancement;  la  marche,  ses  franches  enjambées;  l’oratorio,  sa  ligne 
montant  d’élan  en  élan  vers  une  cime  où  elle  plane;  la  danse,  ses  enlace- 
inents,  ses  pas,  ses  arrêts  et  ses  volutes,  etc. 

Les  enfants  sentent  mieux  et  retiennent  mieux  le  sens  d’un  morceau 
par  ces  moyens  concrets.  L’évocation  plastique  illumine  le  chant  qui  à son 
tour  la  transfigure.  L’enthousiasme  alors  anime  la  voix  et  donne  aux  sons 
un  accent  plus  profond,  la  ligne  et  le  chant  ne  sont  plus  qu’une  inême 
expression  d’âine. 


Art  de  visiter  les  musées. 


Voyez  page  211  (pielques  dessins  sommaires  pris  au  jardin  botani<jue, 
ils  donnent  le  type  de  ce  qu’il  faut  faire  pour  que  les  élèves  profitent  des 
musées  scientifiques  sans  leur  imposer  pourtant  une  besogne  fastidieuse. 

Faut-il,  par  exemple,  faire  observer  et  retenir  une  série  de  carnassisrs  ? 
Nous  ferons  dessiner  grosso  modo  une  })atte  avec,  à mi-hauteur  du  méta- 
carpe, le  cinquième  doigt  atrophié  caractérisant  les  digitigrades,  nous 
rappellerons  que  la  })rédoniinance  d’un  ou  de  deux  doigts  et  la  dégéné- 
rescence des  autres  est  un  trait  propre  aux  animaux  coureurs,  poursuivants 
ou  poursuivis;  — à côté  de  cette  première  note  nous  placerons  un  angle 
droit,  schéma  d’une  patte  de  plantigrade.  Puis,  nous  alignerons  en-dessous, 
des  caractères  distinctifs:  la  queue  du  lion  avec  sa  touffe  de  })oils,  celle  du 
tigre,  les  aigrettes  du  lynx,  le  dos  de  l’hyène,  le  corps  allongé  de  la  belette, 
etc.,  etc...  Cela  prend  quelques  minutes,  amuse,  instruit  et  ne  s’oublie  plus. 

L’annotation  dans  les  musées  d’art  est  plus  difficile  ; il  faut  avoir 
compris  la  ligne  synthétique  pour  [)ouvoir  la  faire.  Voici  (pielques  indi- 
cations (pli  faciliteront  sans  nul  doute  ce  travail:  Rubens  se  distingue  par 
son  mouvement  débordant,  ses  lignes  tournoyantes  en  S,  Claude  Lorrain 
par  un  équilibre  heureux  de  verticales  et  d’horizontales,  Ruysdael  par 
l’horizontale  et  les  obli(pies  fuyantes,  mélancoliques,  'feniers  par  un  fouillis 
de  lignes  brisées,  Jordaens  ])ar  un  grouillis  de  lignes  en  où  la  clarté  de 
Rubens  se  noie,  Michel-Ange  par  une  torsion  puissante  comme  arrêtée 
dans  le  rêve;  Memling,  grave  et  élevé,  jiar  la  verticale;  Van  Eyck,  plus 
pathétique,  est  aussi  plus  sinueux,  plus  penché;  Metsys,  suave,  abonde  en 
lignes  ondulantes  gracieusement  reliées,  etc. 

Il  est  difficile,  sans  mettre  les  œuvres  sous  les  yeux  du  lecteur,  de 
faire  comprendre  clairement  ces  idées,  surtout  qu’elles  n’ont  rien  d’absolu  ; 
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elles  existent  non  comme  règles  exclusives  mais  comme  tendances  — à 
côté  d’autres,  ({ui  peuvent  intéresser  au  môme  titre  que  celles  que  nous 
avons  signalées.  L’admiration  ne  s’impose  pas,  on  l'éveille  parfois.  Vraie 
en  deçà,  fausse  au  delà,  la  notion  du  beau  évolue;  ce  qui  fut  b'  critérium 
du  beau  devient  le  critérium  du  laid,  goût  et  dégoût  se  tiennent  de  prés. 
Aussi  importe-t-il  plus  de  donner  un  moyen  d’analyser  et  de  comprendre 
les  (ïMivres  d’art  que  de  vouloir  faire  partager  ses  propres  prédilections. 


L.  VANDENIIOUTEN. 
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1 Section 


De  l’ambiance  en  fait  d’éducation. 


En  préseiKÆ  du  pro^ramiue  que  pouvait  coniporter  une  section  ayant 
pour  titre  ; l'Ecole,  nous  nous  soninies  demandé  si  c’était  seulement  par  un 
enseig-nernciit  professé  qu’on  répondrait  aux  nécessités  d’une  initiation 
d'art  plastique,  au  déljut  de  la  vie.  Ni  la  réflexion,  ni  l'exjiérionce  ne 
nous  ont  montré  (|u’on  trouverait  là  une  utilité  bien  etlective. 

Par  contre,  on  ne  peut  douter  de  l’efficacité  d’une  éducation  spéciale... 
Mais  celle-ci  se  développerait  surtout,  apparaît-il,  grâce  au  (*aractôre 
pulcori  sui  geiieris  que  prendrait,  du  fait  de  la  volonté,  l’ensemble  des 
localités  effectuées  au  travail  comme  aux  yeux  des  enfants.  Il  est  désii'alile, 
en  eftet,  que  leurs  impressions  soient  autant  que  possible  ménagées  ou 
exaltées  par  la  grandeur,  par  l’unité,  et  par  la  justesse  de  pro[)ortions  ; 
toutes  choses,  d’accord  avec  l’ampleur  de  vision  inhérente  à la  richesse 
d’aspect  et  ayant  pour  résultante  la  beauté. 

C’est,  du  reste,  une  (question  d’expérience.  On  peut  facilement  le 
constater  sans  pousser  la  psychologie  bien  loin  : de  même  (|ue  les  masses 
bénéficient  d’un  certain  genre  d’éducation  relativement  à l’espiât  musical 
par  le  fait  d’entendre  des  symphonies,  tandis  que  les  mélodies  resteraient 
en  général  sans  portée  sur  leur  intellect  ; de  même  il  y aurait  des  proba- 
bilités assez  notablùs  pour  que  l’enfant  ne  restât  pas  en  affinité  prolongée 
avec  de  beaux  ensembles,  — (|u’ils  appartiennent  à la  nature  ou  qu’ils 
soient  dûs  à la  création  plastique  de  l’homme  — , sans  en  l'esseniir  une 
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inlluence,  évidoinmeiii  inconscionto,  mais  des  [)lus  effectives,  eu  égard  à 
l’initialioii  d’art  plastique. 

(Test  une  éducation  d’un  ordre  tout  particulier  qu’on  aurait  à réaliser 
ou  à développer  de  façon  ininterrom])ue.  L’initiation  ne  prendrait  aucun 
temps;  elle  seraii  le  fait  de  V ambiance  ; elle  s’effectueraii , pour  ainsi  dire, 
par  un  rayonnement  mental  de  l' ensemble  sur  f individu. 

En  ce  cas,  il  y aurait  intérêt  primordial  à épurer  dans  leurs  appa- 
rances,  tous  les  milieux  où  l’instruction  serait  dispensée  aux  enfants.  Il 
ne  devrait  donc  rien  y avoir  qui  ne  fût  étudié,  l'elativement  aux  échelles  et 
aux  proportions.  Non  seulement  aucun  objet  n’y  serait  toléré  s’il  pouvait 
choquer  l’homme  au  goût  affiné  ; mais,  en  outre,  il  serait  bon  (jue 
l’ordonnance  locale  fût,  (juant  à la  beauté  formelle,  une  cause  de  satis- 
faction poui‘  l’esprit.  Entin.  il  y aurait  avantage  indéniable  à préserver 
l’enfant  de  ioute  cause  de  trouble  qui  est  en  somme  le  propre  de  la 
laideur. 

Comme  on  le  voit,  c’est  une  éducation  ipso  facto  : f éducation  due  au 
milieu.  Elle  reposerait  sur  le  cadre  lui-même  de  l’enseignement  proprement 
dit,  que  les  compétences  tiennent  toujours  en  rapport  avec  les  exigences 
sociales  de  l’époque.  Et  celles-ci  inspireraient  des  motifs  décoratifs  (|ui 
soutiendi-aient  l’unité  d’ensemble,  grâce  à une  mesure  rigoureusement 
voulue. 

Mais  n'est-ce  i)as  là  précisément  ce  que  l’antiquité  grecque  réalisait, 
consciemment  ou  non!  Et,  au  Japon,  n’en  a-t-il  pas  été  toujours  ainsi 
jusqu’à  notre  époque!  En  effet,  cela  paraît  incontestable.  Et  c’est  juste- 
ment ])ar  des  méditations  basées  sur  les  civilisations  alléguées  ici  que 
notre  conviction  s’est  établie.  L’Art  Public  y régnait  déjà  : l’époque 
moderne  lui  a emprunté  ses  Beaux  Arts. 

En  me  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  — 
indépendamment  bien  entendu  des  croyances  qui  sont  en  dehors  du  sujet, 
— je  rappellerai  que  les  enfants  em})ortent  parfois  une  impression  très 
vive  des  édifices  et  des  services  religieux.  Le  phénomène  est  assez  fréquent. 
Mais  recherchons  ce  qui  les  frapperait  dans  la  circonstance.  Qu’est-ce  que 
cela  pourrait  donc  être,  sinon  le  caractère  plastique  spécialement  attaché 
au  milieu  ? 11  y a là  une  grandeur  infinie  Elle  repose  sur  les  dimensions 
et,  avant  tout,  sur  les  proportions  élémentaires  du  vaisseau,  sur  le  diffusion 
de  l’échiirement  qui  est  comme  amorti  dans  une  sonorité  respectueuse  et 
mesurées  de  la  forme,  pour  faire  valoir  la  musique  et  le  chant  des  hommes. 
Elle  porte  enfin  sur  toutes  les  mises  en  scène  que  la  religion  catholique 
peut  comporter,  du  fait  des  générations  qui  ont  successivement  déposé  là 
une  part  de  leur  génie. 


Concurreniinent,  j’ai  enteiidii  des  Parisiens  évoquer  parfois  les 
éiiiotions  qu’ils  avaient  ressenties  dans  leur  enfance,  à Paris,  lorsqu’ils 
traversaient  la  place  de  la  Concorde,  tant  ils  avaient  été  frappés  parla 
,a-]'andeur  monumentale  du  site  : c’est,  en  effet,  dans  notre  capitale 
française,  un  spectacle  imposant.  La  puissante  unité  des  palais  de  Gabriel, 
le  chant  décoratif  des  fontaines  aux  jeux  pondérés  de  leurs  eaux,  les 
jiromenades,  (jui  apportent  encore  une  nouvelle  grandeur  à l’ensemble  des 
perspectives,  ex})liquant  une  impression  mentale  à laquelle  aucune  âge  de 
rboinme  ne  saurait  échapper.  Or,  de  semblables  mouvements  d’âme  sont 
intimement  liés  au  sens  j)lastique.  Et  si  telle  peut  bien  être  l’éloquence  due 
aux  aménagemens  inspirés  par  une  esthétique  supérieure,  comment 
n’utiliserait-on  pas  l’expérience,  pour  en  faii'e  profiter  l’initiation  des 
enfants.  L’Art  Public  en  tant  (jue  rénovation  des  sentiments  collectifs, 
l’impose  à notre  temps. 

Sans  sortir  du  ])ays  belge,  dont  l’hospitalité  n’est  plus  à signaler,  la 
pensée  est  naturellement  portée  vers  la  Grand’Place  de  Bruxelles,  vers  son 
hôtel  de  ville,  vers  la  Maison  du  Roi,  vers  les  maisons  des  corporations. 
La  note  monumentale  est  incom[)arablement  éducatrice.  Et  l’observation 
est  tout  indiquée  dans  une  section  présidée  par  la  haute  personnalité  dont 
les  actes  administratifs,  en  tant  ([ue  bourgmestre,  doivent  être  considérés 
comme  des  [)réludes  pour  l’Art  Public. 

IMur  ma  part,  je  doute  qu’il  y ait  rien  de  mieux  que  les  impressions 
d’ensemble  pour  susciter  les  aptitudes  de  l’enfant.  Celui-ci  est  naturelle- 
ment enclin  aux  émotions,  aucunement  à la  critique  sur  laquelle  sera  basée 
une  instruction  ultérieure.  Et.  ces  impressions  sont  souvent  l’origine 
d’in(|uiétude  créatrice,  relativement  à la  beauté.  Ce  qui  est  bien  digne 
d’intérêt  dans  une  société  comme  la  nôtre,  où  tout  objet,  répondant  aux 
besoins  de  la  société  ou  de  l’individu,  est  appelé  désormais  à être  pourvu 
des  caractèi’es  que  couvre  précisément  ce  mot  de  beauté. 

Il  est  bien  évident  que  cela  n’a  rien  à voir  avec  l’instruction  nécessaire 
à l’artiste.  Mais,  d’autre  part,  j’ai  la  conviction  qu’il  n’y  a aucun  autre 
moyen  pour  faii'e  entrer  l’Art  dans  l’école.  A ce  propos,  le  souvenir  me 
revient  précisément  d’avoir  vu,  dans  le  département  de  la  Seine,  une  instal- 
lation scolaire  répondant,  peu  s’en  fallait,  au  programme  ressortant  de 
cet  exposé.  C’est  un  souvenir  qui  remonte  peut-être  à vingt  ans.  Il  est  vrai 
que  l’époque  n’était  pas  alors  compréhensive,  comme  de  nos  jours,  des 
sentiments  qui  animent  l’assemblée  du  Congrès.  Et  rauteur  dont  le  nom 
m'a  échappé,  argumentant  devant  des  conseillers  généraux,  s’appu3aTit 
précisément,  pour  défendre  cette  éducation  inconsciente  due  à l’ambiance. 
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sur  riitilité  de  retrouver  dans  les  locaux  scolaires  un  peu  de  la  grandeur 
impressionnante  des  églises  délaissées. 

Et  maintenant  quelle  sera  notre  conclusion  ? Il  semble  que  ces  quelques 
pensées  se  résumeraient  dans  le  vœu  : d'assurer  aux  enfants  la  vue  et  le 
maniemeut  d’objets  aussi  pourvus  que  possible  de  la  beauté  envisagée 
jusqu'ici  par  les  homnies. 


Gaston  TRÉLAT, 

Architecte  du  Gouvernement  fram;ais. 
directeur  des  études  à l’Ecole 
si)éciale  d’Architecture,  Paris. 
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Un  enseignement  didactique  de  l’esthétique  est-ii  possible 

à l’école  primaire  ? 


L’éducation  n’est  que  l’apprentissag’e  de  la  vie.  Mais  vivre  n’est-ce  pas 
à la  fois  connaître  et  penser,  sentir  et  agir,  et  ces  opérations  ne  sont-elles 
pas  tellement  liées  qu’il  est  difficile  de  les  concevoir  l’une  sans  l’autre  chez 
l’homme  qui  travaille?  N’est-ce  pas  là  toute  la  genèse  de  l’activité  humaine 
et  le  classement  de  nos  facultés  en  « physiques  intellectuelles  •’  et 
- morales  » n’est-il  pas  purement  spéculatif  ? 

Assurément,  car  tout  travail  physique  influence  le  cerveau  et  l’âme, 
toute  activité  intellectuelle  modifie  le  muscle  et  le  sentiment,  comme  toute 
impression  morale  déprime  ou  intensifie  la  pensée  ou  l’action.  C’est  ce  qui 
nous  permet  de  dire  que  l’homme  est  un,  et  c’est  l’affirmation  de  cette 
unité  subjective  qui  motive  l’unité  objective  des  méthodes  modernes 
d’éducation. 

Enseigner  l’action  en  respectant  les  individualités,  tel  est  le  but  ; 
développer  tout  l’homme  dans  l’enfant,  tel  est  le  moyen.  Pour  suivre  cette 
voie,  il  fiut  une  méthode  qui  s’inspire  des  lois  naturelles  en  général  et  de 
la  nature  de  l’enfant  en  particulier;  une  méthode  qui  fournisse  la  notion  et 
l’applique  en  portant  sur  runivers  tout  entier  comme  objet;  il  faut  en  un 
mot  une  méthode  rationnelle  c’est-à-dire  naturelle,  opportune  et  intégrale 
menant  de  front  la  culture  du  corps,  de  l’esprit  et  du  coeur.  Il  faut  qu’elle 
aille  de  la  perception  à l’idée,  de  l’expérience  au  jugement,  car  ce  n’est 
qu’en  atteignant  l’intelligence  par  les  sens  qu’on  peut  espérer  donner  un 
jour  à la  société  des  hommes  qui  ne  soit  pas  la  servile  copie  d’autrui. 

Mais  ce  n’est  aussi  qu’en  donnant  anx  individus  V occasion  de  déve- 
lopper leurs  facultés  natives  spéciales  ou  particulières,  héritage  ancestral 
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souvent  précieux,  (pi’oii  les  mettra  eu  pleine  possession  d’eux- niéines,  c’est- 
à-dire  qu’on  sauvera  leur  originalité.  Seul  un  programme  intégral  concen- 
trique réalise  ce  desideratum  ; seul  il  développe  intégralement  toutes  les 
facultés  de  l’entendement,  en  tirant  parti  de  toutes  les  ressources,  de  toutes 
les  forces  de  l’intelligence  ; seul  il  otlre  la  totalité  des  occasions  d’éveil  et 
de  culture  des  dons  naturels  particuliers  ou  spéciaux,  en  embrassant, 
comme  moyen,  tout  le  domaine  des  connaissances  humaines  : sciences, 
industries,  arts. 

C’est  cette  intégralité  tle  culture  qui  affranchit  l’homme  de  toute  servi- 
tude; c’est  elle  qui  lui  procure  le  maximum  d’aptitudes,  donc  de  liberté 
d’action,  et,  lui  assure  l’indépendance  la  plus  large  et  la  plus  prolongée  par 
le  culte  constant  de  la  force,  de  la  sagesse  et  de  la  beauté. 

L’art  fait  donc  partie  intégrante  de  tout  sj^stème  complet  d’éducation 
et  sa  place  est  immense  dans  la  culture  intégrale,  car  il  est  dans  tout,  a 
des  rapports  avec  tout,  touche  à toutes  les  branches  du  programme  d’études. 
Longtemps  on  a douté  de  l’opportunité  d’un  enseignement  systémati({ue  de 
l’art  à l’école  primaire  ; longtemps  on  s’est  borné  à se  servir  de  l’enseigne- 
ment du  dessin  et  plus  tard,  des  travaux  manuels  pour  développer  le  goût 
du  beau  ; les  mieux  intentionnés  conseillaient  de  pi’odter  des  excursions 
scolaires  pour  attirer  l’attention  des  élèves  sur  la  splendeur  des  spectacles 
de  la  nature  et  la  beauté  des  monuments  et  des  (euvres  d’art.  Mais  ces 
conseils  plutôt  vagues,  sur  une  matière  qui  (iernande,  de  la  part  du  maître, 
une  culture  spéciale  et  une  préparation  sérieuse  pour  être  abordée  avec 
Iruit  à l’école  primaire,  ne  pouvaieni  évidemment  produire  (jue  des 
résultats  négatifs,  et  l’on  en  a conclu  que  les  enfants  sont  trop  jeunes 
pour  comprendre  ces  choses,  que  d’ailleurs  on  n’enseigne  pas  le  bon  goût, 
(|u’il  suffit  amplement  de  faire  remarquer  les  choses  belles  aux  enfants 
pour  les  amener  à comprendre  et  à jouir  des  choses  d'art  dans  la  suite. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  ne  pas  être  de  cet  avis.  Les  expériences  qu’il  nous 
a été  donné  de  faire  à l’Ecole  Normale  de  Bruxelles  et  à l’école  d’application 
annexée  au  même  établissement,  ont  fortifié  en  nous  cette  conviction]|que 
non  seulement  la  culture  du  bon  goût  est  possible  à tous  les  degrés  de 
l’évolution  éducative,  mais  encore  (gi’elle  doit  s’appuyer  à l’école  primaire 
déjà  sur  un  enseignement  didactique  de  l’esthétique. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  aux  élèves,  qu’une  chose  est  belle,  même  en  la 
leur  montrant,  pour  qu’ils  le  sentent  et  découvrent  la  raison  de  cette 
beauté,  raison  sans  laquelle  l’impression  reste  nébuleuse,  superficielle, 
inconsciente,  souvent  nulle.  — Ce  n’est  pas  au  maître  à dire  à son 
auditoire  son  impression  personnelle  sur  l’œuvre  qui  fait  l’objet  de  son 
entret  ien  ; ce  n’est  pas  davantage  à lui  à proclamer,  en  débutant,  le  juge- 
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nient  collectif  que  la  critique  a porté'  sur  elle,  la  (Passant  ne  uarieliir 
au  point  de  vue  du  mérite  artistique  ; non,  car  il  est  certain  que  la  plupart 
des  élèves,  pour  ne  pas  dire  tous,  se  soumettraient  à son  avis,  sans  chercher 
à étayer  leur  opinion  d’aucune  raison  sérieuse,  simplement  confiants  dans 
sa  parole. 

Le  rôle  le  plus  actif  dans  cet  enseignement  n’est  pas  réservé  à l’insti- 
tuteur, mais  bien  aux  élèves  ; c’est  eux  qui  doivent  voir,  regarder, 
observer,  explorer,  analyser,  comparer,  étudier,  guidés  discrètement  par 
le  maître,  qui  aura  l’air  de  scruter  le  sujet  comme  ses  disciples,  mais  qui 
mettra  toute  son  àrne  d’artiste  et  tout  son  talent  d’éducateur  à en  faire 
jaillir  tour  à tour  toutes  les  parcelles  de  beauté,  de  telle  sorte,  que  chacun 
les  ayant  vues  et  senties  sans  qu’on  les  lui  ait  annoncées,  croira  les  avoir 
découvertes.  C’est  ainsi  qu’il  arrivera  à faire  naître  une  impression  bien 
personnelle  d’admiration  consciente,  qui  certes  ne  saurait  être  identique 
chez  tous  les  élèves,  mais  dont  les  divergences  mêmes  sont  la  preuve  la 
plus  palpable  de  l’excellence  de  la  méthode. 

Ce  qu’il  faut  à l’école  primaire,  c’est  éveiller  le  sentiment  latent  du 
beau,  en  sollicitant  l’activité  des  sens;  c’est  révéler  l’art  dans  ce  qu’il  a 
d’élémentaire,  par  l’observation  directe;  c’est  rendre  les  enfants  conscients 
de  leurs  préférences,  de  leurs  jugements,  de  leur  goût  en  matière  d’art; 
c’est  enfin  les  guider  vers  des  essais  (pii  ne  seraient  plus  anarchiquement 
fantaisistes,  mais  bien  tentés  dans  un  but  défini,  par  l’applicatiou  de  prin- 
cipes découverts  et  acceptés  par  eux,  de  façon  à obtenir  des  travaux  non 
plus  de  pur  hasard,  mais  bien  sciemment  voulus,  car,  comme  le  dit 
Descartes:  « Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  l’esprit  i)on,  le  principal  est  de  le 
bien  appliquer.  » 

Deux  voies,  l’une  générale,  l’autre  spéciale,  conduisent  à la  réalisation 
de  ce  programme,  à la  condition  d’être  suivies  simultanément;  la  première 
y tend,  1°  par  l’ambiance,  c’est-à-dire  par  l’influence  du  milieu,  écoles, 
salles  de  classes,  préaux  que  l’on  rendra  le  plus  artistiques  possible  tant 
par  l’architecture  que  par  la  décoration  mobile  ; par  l’ensemble  de 
l’enseignement'intégral  ([ui  ne  sépare  l’esthétique  d’aucune  branche;  — la 
seconde  y tend  d’une  fa(3on  essentiellement  didactique,  P par  l’enseigne- 
ment méthodique  des  principes  élémentaires  d’art;  2°  par  l’analyse 
d’œuvres  choisies  ; 3'*  par  l’application  des  notions  acquises  à la  compo- 
sition. 

Nous  ne  nous  occuperons  ([uede  la  partie  didactique  ; elle  seule  étani 
en  cause  dans  ce  travail  et  nous  n’hésiterons  pas  à athriner  d’emblée  que 
non  seulement  cet  enseignement  est  possible,  mais  cpi’il  est  indispensable 
à l’école  primaire  si  l’on  veut  voir  cesser  un  jour  la  jtroduction  de  ces  foules 
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d’objets,  soi-disant  artistiques,  destinés  à “ orner  à embellir  l'inté- 
rieur  de  l’ouvrier  ou  de  l’artisan  et  (jui  hin-lent  le  mauvais  ^oùt  ou  suintent 
la  barbarie.  C’est  grâce  au  manque  absolu  de  culture  artisti(|ue  des  masses, 
(jue  ces  hoiTeurs  ti’ouvent  acquéreurs  et  que  leur  production  continue  à 
gâter,  à olditérer  le  goût  de  générations  entières.  Le  jour  où  les  choses 
laides  resteront  pour  compte  au  marchand,  il  n’en  otlrira  plus  en  vente  et 
leur  fabrication  cessera  d'elle-môme. 

C’est  pour  cette  raison  qu’il  faut  que  le  dernier  élève  d’une  6®  année 
primaire  sache  choisir,  entre  plusieurs  objets  similaires,  le  plus  beau,  et 
motiver  son  choix  par  des  raisons  sérieuses  d art  ; il  iie  faut  plus  qu’il 
prenne  au  hasard,  sous  prétexte  que  c’est  son  goût,  et  que  cela  ne  se  discute 
pas. 

Si,  cela  se  discute,  et  c’est  ce  que  la  didacthpie  de  l’art  doit  lui 
apprendre  ; elle  l’amènera  à admettre  qu’on  ne  choisit  pas  sans  raisons,  et 
que  si  celles-ci  sont  parfois  diffiiciles  à découvrir,  elles  n’en  existent  pas 
moins  ; elle  lui  montrera  que  les  choses  vraiment  belles  d’un  même  genre 
ont  des  caractères  similaires  qui  servent  de  lois  à ceux  qui  créent  et  (pie 
tous  doivent  connaître  s’ils  veulent  choisir  avec  discernement  ou  apprécier 
un  travail  d’art  et  en  jouir  en  toute  plénitude. 

Lst-il  nécessaire  de  dire  <|ue  les  leçons  d’art  doivent  être  essentielle- 
ment intuitives,  que  l’activité  des  élèves  doit  être  conslante,  et  (pie  le  maître 
doit  se  borner  à les  guider  en  questionnant  bien  à ]U'oposf 

Voici  comment  il  coiivient  de  procéder  dans  l’enseignement  d’un  prin- 
cipe d’art  : 

1.  Placer  devant  les  élèves  un  objet  (jui  pèche  contre  le  principe 
qu’on  veut  faire  découvrir. 

2.  Analyser  cet  objet  pour  en  dégager  les  éléments  constitutifs. 

3.  Apprécier  l’objet  au  point  de  vue  de  l’esthétique  : est-il  beau, 
satisfait-il  entièrement  notre  goût? 

4.  Analyse  de  ce  qui  nous  déplaît  : })Our  cela  comparer  le  premier 
objet  à un  autre  objet  formé  des  mêmes  éléments  que  le  premier,  répomiant 
au  même  but,  mais  dans  lequel  le  principe  à faire  découvrir  est  bien 
observé. 

5.  Analyse  de  ce  deuxième  objet;  faire  constater  qu’il  est  formé  des 
mêmes  éléments  constitutifs. 

B.  Apprécier  le  deuxième  objet  au  point  de  vue  de  l’esthétique  : est-il 
plus  beau  que  le  premier  objeti'  A quoi  doit-il  sa  beauté?  Découverte  du 
principe. 
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Profiler  de  ces  leçons  pour  combattre  certaines  idées  fausses  qui 
sévissent  généralement  chez  les  enfants.  Exemple  : pour  rendre  l)elle 
une  chose  qui  ne  l’est  pas,  il  faut  y mettre  des  ornements. 

2"  leçon  ; Analyse  d’une  œuvre  d’art,  tableau  ou  statue. 

I^e  grand  écueil  à éviter  ici  est  de  transformer  la  leçon  d’art  en 
simple  leçon  de  chose,  excellente  au  point  de  vue  formel,  général,  mais 
absolument  nulle  au  point  de  vue  de  la  culture  de  l’esthétique. 

Le  but  de  ces  leçons  est  non  pas  de  décrire  l’œuvre  et  de  faire  des 
dissertations  de  sciences  ou  d’histoire  à ce  propos,  mais  bien  de  refaire  la 
genèse  de  l’œuvre  en  montrant  ce  qu’elle  a de  voulu  et  en  remontant 
même  aux  raisons  de  cette  volonté  pour  passer  ensuite  aux  moyens 
employés  pour  la  manifester  et  aux  procédés  suivis. 

Certes,  cela  n’est  pas  toujours  aisé,  aussi  conseillons  beaucoup  de 
circonspection  dans  le  choix  des  sujets,  surtout  au  début,  en  ne  s’écartant 
jamais  du  principe  : aller  du  facile  au  difficile,  du  concret  à l’abstrait,  du 
simple  au  composé. 

Ce  n’est  pas  tant  en  montrant  de  purs  chefs-d’œuvre  aux  enfants, 
qu’en  les  sollicitant  vers  des  œuvres  simples,  mais  sainement  conçues  et 
vigoureusement  réalisées  qu’on  développera  leurs  aptitudes  artistiques. 

L’ultime  beauté  des  chefs-d’(euvre  n’est  accessible  qu’aux  natures 
d’élite  et  c’est  folie  que  de  vouloir  dépasser  à l’école  primaire  ce  que 
je  me  permettrai  d’appeler  l’orthographe  et  la  grammaire  de  l’art. 


J.  LOUANT, 

Secrétaire  de  la  i'^*  section, 
professeur  à l'École  Normale,  Bruxelles. 
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L’imagerie  enfantine. 


Un  heureux  courant  de  rénovation  artistique,  qui,  sans  doute,  a pris 
sa  source  dans  l’excès  même  des  laideurs  et  fies  banalités,  entraîne  notre 
époque.  Des  efforts  sont  tentés  qui,  pour  être  parfois  stériles,  n’en  sont  pas 
moins  louables  pour  arriver  à donner  à toute  chose  un  cachet  de  distinc- 
tion, d’art.  Sans  doute  notre  génération  n’en  verra-t-elle  pas  le  succès 
définitif;  au  moins  aura-t-elle  l’honneur  d’en  avoir  pris  l’initiative. 

Moins  que  nous,  nos  enfants,  moins  encore,  nos  petits-enfants,  auront 
à réagir  contre  un  mauvais  goût  inhérent  à une  éducation  défectueuse  dès 
son  principe,  à souffrir  de  l’insuffisance  des  éducateurs. 

L’enseignement  des  arts  plastiques,  du  dessin  surtout,  tend  à se 
généraliser,  et  nous  nous  attachons  à faire  de  bonne  heure  l’éducation  de 
l’œil  en  même  temps  que  celle  du  cerveau.  Pour  y réussir,  il  est  indispen- 
sable que  nous  écartions  des  enfants,  au  même  titre  que  les  lectures 
malsaines  ou  simplement  inutiles,  les  images  grossières  ou  laides,  les 
enluminures  dont  l’incohérence  n’a  pas  même  l’excuse  d’une  recherche 
d’originalité,  et  dont  la  vue  ne  peut  (|ue  fausser  leur  goût  et  leur  jugement. 

Le  fait-on?  Bien  au  contraire! 

En  général  les  parents  encouragent  — ou  ne  songent  pas  à empêcher 
— l’achat  de  certaines  pancartes  plus  ou  moins  laides  ou  ridicules,  qui 
absorbent,  en  concurrence  avec  les  bonbons  frélatés,  les  petits  sous  de  nos 
bébés. 

Nous  les  laissons  faire  leurs  délices  — comme  jadis  nous  avons  fait 
les  nôtres,  de  ces  vilaines  images  aux  couleurs  criardes,  au  texte  toujours 
niais,  souvent  inepte  — parfois  même  dangereux;  nous  laissons  leur  goût 


2 — 


et  leur  intelligence  se  dévoyer  ainsi,  alors  que  nous  pourrions  profiter  d’un 
moyen  d’éducation  dont  il  serait  d’autant  plus  facile  de  tirer  parti  à leur 
avantage  qu’il  suffirait  d’imprimer  une  bonne  direction  à une  tendance 
naturelle  des  enfants. 

Puisque  nous  voyons  combien  ces  images  les  attirent,  pourquoi  ne 
pas  les  faire  servir  à leur  éducation  et  à leur  instruction,  transformer  un 
passe-temps  banal  et  une  intelligente  pédagogie? 

A part  quelques  images  qui  montrent  des  places  fortes  enlevées,  des 
armées  innombrables  taillées  en  pièces  par  une  poignée  d’hommes  sur  un 
signe  du  « Grand  Napoléon  î’  ou  d’autres  où  l’on  voit  les  Français  faire 
à la  baïonnette  la  conquête  de  la  Chine  et  réduire  ses  habitants  à merci  en 
les  attachant  les  uns  aux  autres  par  leur  natte,  rien  n’est  tenté  au  point  de 
l’histoire. 

Le  domaine  de  la  légende  est  plus  exploité.  Loin  de  nous  la  pensée 
d’exclure  des  lectures  enfantines  cette  intarissable  source  de  récits  cliar- 
mants;  tenant  à la  fois  de  l’iiistoire  et  de  la  fable,  elle  séduit  d’abord  par 
ses  détails  fantastiques,  que  l’enfant  élimine  ensuite  par  le  raisonnement 
au  fur  et  à mesure  qu’il  avance  en  âge  pour  ne  laisser  incruster  dans  sa 
mémoire  que  le  fait  historique  dont  l’entourage  de  haute  fantaisie  a mitigé 
la  sécheresse.  C’est  le  véritable  prototype  de  la  méthode  à suivre  pour 
« instruire  en  amusant  «.  Quel  parti  en  est  tiré? 

Je  prends,  au  hasard,  celle  de  Geneviève  de  Brabant,  et  je  lis  : « Le 
traître  Golo  accusa  Geneviève  d’avoir  été  adultère...  « 

I/enfant  demandera  l’explication  de  ce  mot  : que  lui  répondre? 

Pourquoi  exciter  de  telles  curiosités  dans  son  esprit? 

Si  nous  passons  de  la  légende  aux  simples  contes,  nous  nous  trouvons 
devant  un  fatras  d’horreurs  et  d’inepties  d’une  décourageante  abondance. 

Dans  r “ Histoire  de  Polichinel  fsicj  nous  voyons  au-dessus  du 
texte  explicatif;  « 11  fait  des  malheureuses  »,  cet  intéressant  personnage 
entre  deux  femmes  dont  l’une  jouit  d’un  emboîipoint  significatif,  tandis  que 
l’autre  porte  sur  ses  bras  un  bébé  à deux  bosses  ; puis  le  jeune  lecteur 
assiste  aux  amours  du  héros,  à sa  lune  de  miel,  aux  mémorables  combats 
dans  lesquels  il  rosse  le  commissaire...  Une  autre  enluminure  nous 
apprend  qu’un  certain  petit  Georges,  qui  jouait  du  violon  à ravir,  devint 
“ grand  amiral  » après  un  naufrage  dans  lequel  il  ne  dut  son  salut  que 
ffi'âce  à son  énergie  ; une  autre  encore  montre  un  nommé  Grand  Flandrin, 
affiigé  d'un  nez  gigantesque  pour  avoir  refusé  un  l)aiser  que  lui  demandait 
une  répugnante  vieille  femme;  une  autre...,  mais  arrêtons-nous.  Des 
volumes  ne  suffiraient  pas  à citer  les  stupidités  dont  nos  pauvres  enfants 
se  farcissent  le  cerveau. 
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Est-ce  à dire  que  nous  repoussions  le  récit  de  pure  fantaisie?  Point.  Il 
est  à l’enfant  ce  que  le  roman  est  à l’homme;  s’il  n’a  pas  d’utilité  directe, 
qu’au  moins  il  soit  moral  et  bien  rédigé. 

Que  dire  maintenant  des  illustrations?  Faut-il  citer  ce  monsieur  en 
pantalon  jaune,  avec  un  gilet  rouge  et  un  habit  bleu  de  ciel  ? cette  dame  en 
corsage  vert  pomme  sur  un  jupon  garance?  tous  ces  assemblages  aussi 
hideux  qu’invraisemblables,  de  couleurs  déjà  criardes  par  elles-mêmes  et 
que  leur  juxtaposition  fait  hurler,  qui  faussent  à la  fois  l’organe  visuel  et 
le  sentiment  de  riiarmonie  chromatique  de  l’enfant,  aussi  sûrement  qu’une 
cacophonie  éclatante  et  continuelle  fausserait  son  ouïe? 

Nous  reconnaissons  volontiers  qu’un  progrès  a été  réalisé  sur  ce  point 
depuis  quelques  années.  Les  images  nouvelles  tendent  à perdre  l’aspect 
tapageur  et  baroque  ; mais  si  elles  décèlent  des  progrès  sous  le  rapport  de 
la  correction  du  dessin,  de  l’harmonie  de  la  coloration,  du  pittoresque  de 
la  composition,  le  texte,  hélas,  reste  déplorahlement  niais;  ce  ne  sont  pas 
seulement  d’insipides  banalités,  ce  sont,  comme  nous  l’avons  vu  tantôt, 
des  imhécilités  navrantes,  ou  qui  pis  est,  des  allusions  malpropres  dont 
l’effet  le  plus  clair  est  d’atrophier  l’intellect  de  l’enfant  en  surexcitant  sa 
curiosité  pas  des  mots  dont  il  comprendra  toujours  assez  tôt  le  sens,  en 
dépit  de  nos  explications  forcément  mensongères. 

A côté  de  ces  considérations  dont  on  ne  peut  méconnaître  rimportance, 
s’en  place  une  autre,  d’un  intérêt  tout  spécial  pour  nos  industriels,  litho- 
graphes et  typographes  : à bien  peu  d’exceptions  près,  ces  productions 
absurdes  nous  viennent  de  l’étranger  ; dans  un  pays  voisin  fonctionnent  les 
vastes  usines  où  se  fabriquent  ces  affreux  amalgames  de  bêtise  et  de 
mauvais  goût;  les  petits  sous  que  nos  enfants  leur  consacrent  forment  une 
somme  très  rondelette  dont  chaque  année  s’enrichit  la  caisse  de  ces 
fabricateiirs. 

Il  est  bien  entendu  que  je  vise  uni(juement  l’imagerie  à très  bon 
marché  — la  plus  répandue  — et  non  les  livres  ou  les  albums  dont  les 
Français  et  les  Anglais  surtout  ont  fait  de  véritables  bijoux  artistiques, 
qu’on  livre  à regret,  aux  instincts  destructeurs  des  enfants,  et  dontle  prix, 
d’ailleurs,  est  trop  élevé  pour  bien  [des  bourses. 

L’imagerie  doit  être,  pur  son  ])rix  comme  par  elle-même,  à la  portée  de 
tous  les  enfants.  L’exemple  à proposer  est  donné  par  l’imagerie  de  Munich; 
sans  être  toujours  instructifs,  ses  récits  humoristiques  amènent  presque 
tous  une  moralité  profitable,  et  la  haute  fantaisie  des  illustrations  n’en 
exclut  ni  la  correction  du  dessin,  ni  rharmonie  des  couleurs. 

Ne  sommes-nous  pas  outillés  pour  obtenir  dans  notre  pays  des 
résultats  analogues? 

O 
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J’ai  sous  les  yeux  une  image  imprimée  à Liège  : l’iiistoire,  en  charge, 
de  Robinson  Crusoé.  Le  texte  en  est  amusant,  ne  sent  en  rien  la  recherche 
d’esprit  qui  fait  écrire  tant  de  sottises;  les  illustrations  sont  des  caricatures 
lestement  enlevées;  les  couleurs  sans  être  tout  à fait  vraisemblables,  n’ont 
pas  l’aspect  criard  et  aveuglant;  l’ensemble,  en  somme,  est  bien  supérieur 
aux  images  dites  d’Epinal. 

Au  point  de  vue  matériel,  nous  pouvons  évidemment  être  à la  hauteur 
de  nos  voisins.  Reste  l’invention. 

Ne  se  trouverait-il  pas  chez  nous  d’artistes  et  d’écrivains  qui  veuillent 
mettre  leurs  talents  au  service  de  cette  belle  cause  : l’étlucation  de 
l’enfance? 

Nos  plus  grands  artistes  ne  dédaignent  point  de  se  faire,  dans  les 
académies,  les  éducateurs  des  enfants  du  peuple;  trouveraient-ils  indigne 
d’eux  de  consacrer  ])ar  ci  par  là  quelques  instants  à dessiner  l’image,  la 
vulgaire  image  à un  sou,  cette  grande  amie  de  nos  petits  ? 

Et  nos  gens  de  lettres  croiraient-ils  avilir  leur  plume  en  écrivant 
quelques-uns  de  ces  petits  contes  en  cent  lignes,  plus  difficiles  à rendre 
amusants  et  instructifs  que  de  gros  volumes  de  littérature  ou  de  science  ? 
car  ce  n’est  pas  chose  aisée  que  de  bien  dire  une  légende  ou  un  conte  de 
fée,  et  je  crois  bien  que  des  deux  Perrault,  le  conteur  de  « Peau  d’Ane 
et  de  la  « Belle  au  Bois  dormant  est  plus  célèbre  que  l’architecte  de  la 
colonnade  du  Louvre. 

Un  essai  naguère  a été  tenté;  pourquoi  a t-il  échoué?  Les  images  se 
vendaient  trop  cher,  c’en  est  là  une  des  causes  ; sans  doute  aussi  le  dessi- 
nateur et  l’écrivain  se  sont-ils  lassés,  ne  se  voyant  point  suivis. 

Un  premier  échec  — ni  un  second  — ne  doivent  décourager  une 
entreprise  aussi  louable,  La  fin,  dit-on,  justifie  les  moyens;  ici,  la  fin  est 
l’éducation  et  l’instruction  avec  et  par  ramusement  de  l’enfant.  C’est  une 
œuvre  d’assainissement  et  de  moralisation;  si  vulgaires  que  les  moyens 
paraissent,  elle  ennobliia  d’autant  plus  ceux  qui  voudront  bien  s’y  con- 
sacrer que  leurs  talents  seront  plus  grands  ? 

Henry  ROUSSEAU, 

Conservateur  du  Musée  royal 
des  Arts  déeoratil's. 


SEANCES  PLENIERES 


Rapport  sur  les  travaux  de  la  première  section. 


Pi'ésidence  de  M.  Charles  Buis,  président  de  la  première  section. 


Au  bureau  prennent  place  : 

MM.  Delyanxi  (Grèce),  Valentino  (France),  Sübert  (Bohême),  M*"®  Despakmet- 
Ruello  (Lyon),  MM.  Henri  Hymans,  Tempels,  Cuypers  (Kollande),  IMokleer 
(Suède),  Blünkett  (Angleterre);  Seuys,  rapporteur;  Broerman,  rapporteur 
général. 

M.  le  Président,  — La  parole  est  à M.  Sluys,  rapporteur  de  la  section, 
})oiir  nous  faire  le  résumé  des  travaux  de  cette  section. 

M.  Sluys.  — Nous  avons  tous  estimé  (pie,  contrairement  à l’opinion 
exprimée  par  Herbert  Spencer,  l’art  doit  faire  partie  de  l’éducation  dans 
la  famille,  dans  les  écoles  frœliéliennes,  dans  l’enseignement  primaire 
})roprenient  dit,  ainsi  (pie  dans  l’enseignement  moyen  et  supérieur,  (pi’il 
doit  pénétrer  complètement  tous  les  milieux  dans  lesquels  vit  l’enfant. 

D’autre  part,  nous  avons  été  d’accord  pour  reconnaître  que  la  source 
de  l’art,  à toutes. les  époques,  c’est  la  nature  elle-même  et  que,  par  consé- 
quent, il  faut  mettre  l’enfant  en  contact  avec  la  nature  ; qu’il  ne  faut  pas 
l’enfermer  dans  l’école  entre  quatre  murs  ; qu’il  faut  l’en  faire  sortir  ; qu’il 
faut  organiser  les  excursions  scolaires  à tous  les  degrés  de  l’enseignement, 
excursions  au  cours  desquelles  les  enfants  sont  conduits  dans  la  nature 
immédiatement  accessible  et  puis  au-delà,  suivant  les  moyens  économiques 
et  financiers  dont  on  dispose,  de  façon  qu’ils  soient  mis  en  présence  du 
beau  spectacle  delà  nature,  des  animaux,  des  sites,  etc.,  qu’ils  soient 
imprégnés  de  la  beauté  de  la  nature.  Sur  ce  point,  l’accord  a été  unanime. 
Nous  avons  également  été  d’avis,  ([u’outre  des  excursions  dans  la 
nature,  il  fallait  les  excursions  dans  les  monuments  et  les  musées  d’art, 
en  les  organisant  d’une  manière  pédagogique,  c’est-à-dire  en  en  faisant 
une  préparation  dans  l’école  afin  que  les  élèves,  dès  qu’ils  sont  en  présence 
des  nionumeiits  ou  des  produits  d’art  des  musées,  sachent  de  (pioi  il  s’agit 
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et  cujnpreiiiieiit.  Là  les  explications  ne  doivent  plus  être  nombreuses.  Il 
faut  laisser  agir  les  objets  d’art  sur  la  mentalité  de  l’enfant,  des  jeunes 
gens,  des  jeunes  tilles. 

Nous  disons  tous  également  que  les  excursions  doivent  être  organisées 
de  façon  telle  qu’après  l’excursion,  il  faut  reprendre  le  sujet,  interroger 
les  élèves,  à l’école,  afin  de  reclitier  les  erreurs,  de  fixer  certains  points 
avec  plus  de  précision. 

Ainsi,  les  excursions  prennent  un  caractère  pédagogique  et  ont  une 
utilité  prouvée  par  des  expériences  nombreuses  faites  notamment  à 
Bruxelles  à l’Ecole  Modèle,  à l’Ecole  Normale  et  à l’Ecole  d’application, 
que  j’ai  l’honneur  de  diriger  depuis  vingt-cinq  ans,  où  j’ai  constaté  les 
edets  considérables  qu  elles  produisent  sur  la  formation  du  caractère. 

On  nous  a fait  observer  que  dans  les  écoles  rurales  il  n’était  pas 
toujours  possible  de  transporter  des  enfants  à grande  distance,  mais  pour 
eux  il  J a le  merveilleux  spectacle  de  la  nature. 

Partout  où  c’est  possible,  les  élèves  doivent,  dans  une  certaine 
mesure,  intervenir  dans  une  partie  des  frais,  car  nous  avons  fait  l’expé- 
rience (|ue  dans  ces  conditions  les  élèves  y attachent  beaucoup  plus 
d’intérêt. 

Toutefois ily  a, dans  les  écoles  primaires  et  même  dansles  normales,  des 
élèves  qui  appartiennent  à des  familles  très  pauvres  et  qui  seraient  exclus 
du  bénéfice  de  ces  excursions  s’il  n’y  avait  pas  des  interventions  prévues 
à un  budget  spécial. 

Cette  question  a été  résolue  à Bruxelles  où  il  y a des  subsides  com- 
munaux pour  cet  objet. 

Les  élèves  supportent  une  partie  des  frais,  l’école  l’autre  partie; 
lorsque  le  directeur  connaît  un  élève  véritablement  pauvre,  la  caisse  paie 
pour  lui. 

En  eflet  les  excursions,  c’est  de  l’enseignement  ; c’est  l’école  dans  le 
musée,  dans  la  rue;  c’est  l’école  au  bord  de  la  mer,  dans  la  montagne,  dans 
les  plaines.  C’est  un  enseignement  qui  doit  s’adresser  à tous.  Par  consé- 
quent, cet  enseignement  doit  être  donné  pendant  les  périodes  scolaires  et 
non  pas  pendant  la  période  nécessaire  au  repos,  à la  récréation,  c’est-à-dire 
pendant  les  vacances  ou  les  jours  de  congé;  les  excursions  ayant  un  carac- 
tère d’éducation  doivent  se  donner  pendant  les  heures  déclassé,  elles  font 
partie  de  l’horaire  proprement  dit. 

Nous  avons  aussi  examiné  la  question  de  l’architecture  scolaire.  De 
nombreux  avis  ont  été  émis  ; une  discussion  approfondie  s’est  produite. 
Nousavonsreçu  un  rapportée  M.  Sitte  et  la  conclusion  générale  a été  celle-ci  : 
pour  les  écoles  urbaines,  à un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 


classes,  Üiéoriqtiement  et  praliqueincnt,  il  est  constaté  (pie  le  iiieilleui' 
type  est  celui  à préau  ceniral,  tout  autour  duquel  se  trouvent  les 
salles  déclassés;  un  rez-de-chaussée  et  un  premier  étage,  autant  (pie  pos- 
sible pas  de  second,  ni  de  troisième,  à moins  que  ce  ne  soit  absolument 
nécessaire;  toutescesclasses  donnant  sur  ce  préau  central etlatéralement au 
préau  de  g'randes  cours  de  récréation,  plantées  d’arbres,  type  créé  eu  1875 
par  la  Ligue  de  rLiiseignement  et  dont  le  plan  a été  réalisé  à riécole 
Modèle,  boulevard  du  Hainaul,  à Bruxelles,  plan  dû  à feu  Ilendrickx  et  à 
notre  président,  M.  Charles  Buis. 

Ce  plan  répond  à toutes  les  conditions  pédagogiques,  lyygiéni({ues  et 
esthétiques. 

Nous  avons  également  exprimé  le  vnui  de  voir  modiber  les  faijades  des 
(icoles,  do  ne  [dus  voir  des  façades  richement  monumentales,  avec  une 
décoration  orgueilleuse.  Nous  désirons  ([ue  ces  façades  soient  esthéthpies, 
qu’elles  soient  de  bon  goût,  et  qu’elles  disent  au  public  que  là  est  le  temple 
de  l’éducation. 

Nous  avons  également  été  d’avis  de  décorer  l’école  extérieurement  et 
intérieurement  A ce  pro[)OS,  nous  avons  eu  une  longue  discussion  de 
laquelle  est  ressorti  (pi’il  est  désirable  ([ue  les  parois  des  [)réaux  de 
classes  et  d’ateliers  scolaires  ne  soient  pas  des  murs  nus,  blanchis  à la 
chaux,  que  les  classes  ne  ressend)lent  pas  à des  prisons. 

Kn  ettet,  les  enfants  passent  la  plus  grande  partie  do  la  journée  à 
l’école;  ils  y viennent  pendant  de  longues  années;  ceux  qui  commencent  à 
trois  ans  par  le  jardin  d’enfants  et  qui  vont  à l’école  primaire  jusqu’à  douze 
ans,  font  neuf  années  scolaires.  11  importe  donc  que  ces  milieux  agissent 
constamment  sur  l’enfant,  non  .seulement  par  l’enseignement,  mais  par 
l’ambiance.  Ces  milieux  doivent  donc  être  décorés  avec  goût,  au  moyen  de 
motifs  décoratifs  comme  dans  les  écoles  de  Suède;  nous  avons  retrouvé 
quelques  exemplaires  décoratifs  très  intéres.sants  notamment  dans  le  com- 
partiment de  l’exposition  pour  les  salles  où  les  élèves  reçoivent  des 
cours. 

Nous  avons  [»ensé  que  les  meilleurs  motifs  décoratifs  sont  des  frises 
courant  le  long  des  murs;  elles  ne  doivent  pas  être  d’enseignement,  mais 
belles,  calmes,  reposantes,  n’attirant  pas  trop  l’attention,  afin  de  ne  pas 
détourner  l’élève  de  l’enseignement. 

Présidence  de  M.  Cuypers,  délégué  de  la  Hollande. 

M.  Sluys  continue  l’exposé  du  rapport  des  travaux  de  la  L®  section. 

L imagerie  scolaire  a fait  l’objet  d’une  très  longue  discussion  et  une 
série  de  conclusions  im[)orlantes  a été  [)résentée  et  votée. 
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Nous  nvous  constaté  que  depuis  le  xvn®  siècle,  nilustnitioii  du  livre 
s’est  coiisidérablemeiit  développée;  puis  riuiage  s'est  séparée  du  livre. 
Lorsqu’on  a introduit  dans  l’enseignement  primaire  la  méthode  intuitive, 
on  a appliqué  pour  rensfugnement  de  toutes  les  branches  les  planches 
murales  parues  en  Allemagne,  en  France,  en  Belgique,  etc.,  pour  la  bota- 
nique, la  géographie,  etc. 

De  ces  masses  de  planches  murales,  il  y en  a un  très  grand  nombre 
(pli  laissent  à désirer  au  point  de  vue  de  l’esthétique. 

Fuis  est  venue  la  série  des  images  ayant  un  caractère  esthétique  pro- 
])i’enient  dit  : ce  sont  les  images  mui’ales  qui  n’ont  pas  pour  hut  d’enseigner 
une  notion  déterminée,  mais  d’exercer  une  influence  de  beauté  sur  la 
mentalité  de  l’élève 

On  est  entré  dans  cette  voie  dans  différents  pays  et  déjà  un  certain 
nombre  d’images  ayant  ce  caractère  ont  été  éditées. 

Il  y aurait  lieu  de  faire  une  sélection  parmi  ces  images  et  de  provo- 
quer aussi  la  création  d’images  }>ar  des  artistes  et  leur  publication  par  des 
éditeurs. 

Nous  estimons  que  ‘D’Art  Public-  rendrait  un  giand  service  eu  orga- 
nisant une  exposition  de  ce  genre. 

Cette  exposition  aurait  cet  intérêt,  en  dehors  de  celui  que  je  viens  d’in- 
diquer, de  montrer  à tout  le  monde  quelles  sont  les  images  que  les  éduca- 
teurs doivent  prohiber  de  la  maison  et  des  écoles.  11  y a,  en  effet,  des 
images  (pii  sont  des  modèles  de  laideur  et  d’immoralité. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  que  pour  la  j)ropagande  antialcoolique  on  a 
fait  certaines  images  (pii  sont  véritablement  immorales  et  exécutées  par 
des  moyens  inestbétiqiies.  Il  faut  enlever  ces  images  des  écoles. 

11  faudrait  établir  dans  les  grandes  villes  des  musées  Axes,  dans 
lesquels  tigureraient  des  images  sélectionnées,  y compris  des  clichés  pour 
les  projections  lumineuses,  car  ceux-ci  entrent  dans  la  rubrique  “ imagerie 
scolaire  Les  instituteurs  pourraient  venir,  suivant  les  indications  d’un 
horaire,  assister  à des  leçons  données  eu  présence  de  ces  images. 

On  demande  aussi  le  musée  itinérant,  collection  d’images  qui  seraient 
prêtées  pour  une  certaine  période. 

Trop  de  nos  musées  ont  des  collections  où  les  beaux  produits  d’art  ont 
été  accrochés  dans  un  ordre  quelconque.  Ou  ne  s’y  retrouve  pas.  Le  peuple 
j)asse  et  n’est  pas  renseigné  sur  la  valeur  de  ce  qu’il  voit. 

11  serait  donc  utile  de  procéder  à une  réorganisation  des  musées  en 
vue  de  renseignement  en  général  et  de  l’enseignement  populaire  eu  parti- 
culier, de  fa(jon  à faire  produire  à ces  musées  le  plus  d’effet  utile  possible. 
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Quant  aux  dijJômes  scolaires,  il  convient  d’en  foire  un  clioix  judicieux 
et  d’exiger  que,  pour  le  fond  et  la  forme,  ils  soient  instructifs  et  exercent 
une  influence  sur  l’éducation  esthétique  des  éléves.  Nous  avons  eu  une 
période  pendant  laquelle  les  diplômes  étaient  des  parchemins  sur  lesquels 
s’étalait  une  belle  calligraphie,  où  une  femme  tenant  une  torclie  enflam- 
mée représentait  la  Belgique,  ayant  à ses  pieds' un  lion  jouant  avec  une 
boule.  {Rires.) 

X ce  propos,  nous  avons  signalé  ce  qu’a  fait  le  (>ouvernement  Belge 
dans  ces  dernières  années,  sur  la  proposition  de  M.  Amelin,  puis  de 
M.  Wouters  et  de  M.  Proost,  directeurs  généraux,  et  sur  un  rapport 
conforme  de  l’esthète,  M.  Solvay.  Le  Gouvernement  a demandé  fi 
M.  llroerman  de  lui  fournir  des  diplômes  pour  les  récompenses  civiques 
et  celui-ci  en  a composé  toute  une  série  ayant  un  caractère  esthétique.  Nous 
demandons  que  l’on  fasse  de  même  pour  les  écoles  de  tous  les  degrés. 

Nous  avons  estimé  (jue  pour  l’enseignement  il  faut  des  livres  ayant 
un  caractère  esthétique  bien  net  et  des  diplômes  ayant  aussi  le  caractère 
esthétique. 

l'*our  le  choix  des  livres  de  lecture,  une  longue  discussion  s’est  pro- 
duite. Certains  membres  désirent  pour  l’école  des  livres  de  lecture  conte- 
nant des  leçons  de  choses,  et  d’autres,  notammeni.  le  rapporteur,  condam- 
nent ces  livres  parce  qu’ils  sont  incompréliensihles  pour  les  enfants  et  qu’ils 
n’enseignent  ni  les  choses  ni  l’art. 

.Nous  avons  constaté,  en  effet,  par  de  longues  expériences  dans  notre 
pays,  que  si  les  élèves  n’ont  pas  été  intéressés  par  de  bons  livres  de  lecture, 
par  une  bonne  bibliothèque,  dans  l’école  même,  ils  ne  lisent  plus  après 
leur  sortie  de  l’école.  C’est  donc  dans  l’école,  depuis  la  petite  classe  où  il 
n’y  a que  des  livres  d’images,  jusqu’au.x  classes  supérieures,  (pi’on  doit  les 
intéresser  à lire.  De  (*,ette  façon  on  fait  leur  culture  esthétique  dans  l’école 
et  pour  la  période  ultérieure. 

A la  Ligue  de  l’Enseignement,  nous  avons  organisé  le  service  des 
bibliothèques  itinérantes  et  voici  pounjuoi  : 

Dans  les  villages  on  ne  peut  pas  avoir  une  grande  hiblioihè(|ue;  au 
bout  d’un  certain  temps,  la  petite  bibliothèque  a épuisé  son  intérêt.  Ceux 
qui  tiennent  à lire  ont  tout  lu.  on  ne  vient  plus  à la  bibliothèque  et  des 
années  s’écoulent  sans  (|u’on  lise. 

Par  le  système  des  bibliothèques  circulantes,  lorsqu’une  bibliothèque 
d'une  centaine  d’ouvrages  a été  lue  dans  un  village,  elle  passe  dans  une 
autre  commune,  une  seconde,  puis  une  troisième  bibliothèque  suit,  et 
l’intérêt  pour  la  lecture  ('st  toiijoiii's  leim  (m  (Annl. 
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r)aris  beaucoup  d’écoles,  pour  enseigner  la  rédaction,  on  propose  aux 
élèves  des  descriptions  d’objets  : les  thèmes  de  cette  espèce  sont  arides,  ne 
disent  rien  à l’imagination  de  l’enfant,  qui  se  fatigue  à chercher  des  idées  et 
à les  exprimer,  tandis  que  lorsque  l’on  propose  aux  élèves  suivant  leur 
degré  de  développement  des  petites  compositions  littéraires  à faire  sur  un 
voyage,  une  fête,  etc.,  leur  imagination  travaille  et  donne  des  résultats 
(jui  sont  des  produits  d’art,  remplis  de  fautes  d’orthographe  parfois,  mais 
d’une  réelle  originalité  souvent. 

Nous  avons  ensuite  examiné  la  (piestion  de  la  musique  au  point  de 
vue  de  la  culture  esthétique  par  l’école  et  par  les  institutions  post-scolaires. 

Au  cours  de  cette  discussion,  nous  avons  signalé  ce  que  l’on  tente 
notamment  dans  le  pays  hainand,  pour  faire  renaître  la  chanson  populaire 
(pii  disparaissait  et  qui  est  remplacée  malheureusement  par  les  produits 
frelatés  des  cafés  concerts. 

A Gand,  Anvers,  etc.,  des  associations  se  sont  constituées  ipii  pro- 
voquent des  réunions  publbpies  auxquelles  assiste  le  peuple  ; un  amateur 
chante  d’anciennes  chansons  populaires,  bien  choisies  et  l’auditoire  reprend 
cette  chanson.  On  distribue  le  poème,  et  cette  chanson  se  transporte 
ailleurs.  On  ressuscite  ainsi  un  art  populaire  très  intéressant,  très  esthé- 
tique qui  était  en  voie  de  disparition, 

Est  venue  ensuite  la  (piestion  de  l’esthétique  dans  la  gymnastique. 

Il  y a des  exercices  gymnastiques  qui  déforment  le  corps,  alors  que 
l’école  par  ses  occupations  assises  et  unilatérales,  ainsi  (jue  certaines 
professions  après  l’école,  également  par  des  mouvements  unilatéraux,  des 
attitudes  mauvaises,  tendent  aussi  à déformer  le  cor}»s.  Il  faut  donc  une 
gymnastique  scolaire,  hygiénique  et  esthétique,  comme  celle  de  Ling. 
L’art  doit  aussi  }>énétrer  l’enseigmîment  des  travaux  manuels  des  tilles 
et  des  garçons.  Sur  ce  point,  la  section  a été  unanime. 

Ihiis  est  venue  la  très  importante  question  des  fêtes  scolaires.  Nous 
avons  considéré  que  les  fêtes  scolaires  doivent  constituer  un  moyen  d’édu- 
cation esthétique  d’une  très  grande  importance.  Nous  ne  voulons  pas  de 
têtes  scolaires  semblables  aux  distributions  de  }>rix.  Nous  entendons  des 
têtes  scolaires  qui  se  font  d’une  fac-on  régulière  dans  l’école  par  des  moyens 
simples. 

Les  enfants  du  peuple,  fils  de  paysans  et  d’ouvriers,  quand  ils  vont  à 
l’école,  — en  Belgique,  nous  en  avons  près  de  200,000  qui  n’y  vont  guère 
— quittent  les  classes  généralement  à 11  ou  12  ans,  même  à 10  ans;  il  n’y 
a (pi’nne  minorité  qui  y va  jusqu’à  12,  18  ou  14  ans.  Leur  instruction 
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primaire  est  insuffisante  et  très  imparfaite  et  si,  sachant  lire,  écrire  et 
calculer,  ayant  un  peu  d’éléments  des  choses  d’art,  les  enfants  sont 
abandonnés  dans  l’atelier  et  dans  la  vie  sans  qu’on  ne  fasse  rien  pour 
conserver,  développer  son  éducation,  à 20  ans,  lorsqu’ils  arrivent  à 
l’armée,  beaucoup  sont  illettrés. 

Nous  avons  pensé  que  dans  les  pays  démocratiques  à base  de  suffrage 
universel  on  ne  pouvait  ainsi  laisser  les  enfants,  après  la  sortie  de  l’école 
primaire,  livrés  à eux-mêmes  et  qu’il  fallait  créer  pour  eux  des  institutions 
post-scolaires,  pour  conserver  l’instruction  reçue  à l’école  primaire  et  la 
développer.  Nous  avons  examiné  cette  question  au  point  de  vue  purement 
esthétique,  laissant  de  côté  la  partie  scientifique. 

Pour  réaliser  le  vaste  programme  de  culture  esthétique  à l’école 
primaire,  il  faut  des  instituteurs  et  des  institutrices  ayant  reçu  une  culture 
approfondie  et  très  développée  à l’école  normale. 

Nous  n’avons  pu  aborder  l’enseignement  de  l’esthétique  dans  les  écoles 
secondaires  ou  moyennes,  ni  dans  l’enseignement  supérieur,  car  la  section 
a employé  toutes  ses  séances  à examiner  les  questions  sur  lesquelles  je 
viens  de  faire  rapport.  Cependant  nous  avons  conclu,  mais  nos  conclusions 
sont  forcément  incomplètes  pour  ce  qui  concerne  l’enseignement  moyen. 

A propos  de  l’enseignement  supérieur,  nous  avons  reçu  de  M.  Stasse, 
ingénieur,  une  communication  faisant  la  critique  de  la  manière  dont  on 
prépare  les  ingénieurs  qui  arrivent  à être  très  forts  pour  la  construction  de 
ponts  de  chemins  de  fer,  etc.,  mais  qui,  souvent  privés  de  culture 
esthétique,  sacrifient  l’art  et  édifient  des  œuvres  qui,  au  point  de  vue  de 
l’esthétique,  laissent  beaucoup  à désirer.  M.  Stasse  signalait  notamment  les 
beaux  paysages  en  amont  de  Dinant,  Anseremme,  qui  ont  été  abirnés  par 
l’établissement  d’un  pont  très  solide  mais  monstrueux.  Ses  conclusions  ont 
été  adoptées. 

L’enseignement  du  dessin  a fait  l’objet  de  discussions  du  plus  haut 
intérêt.  Il  est  utile  de  résumer  les  opinions  émises  par  les  divers  rappor- 
teurs ; les  voici  : 

M.  de  Villenoisy,  conservateur  au  Cabinet  des  Médailles,  à Paris, 
estime  que  le  but  à atteindre  par  l’enseignement  du  dessin,  c’est  de  créer 
des  artistes.  Le  maître  ne  doit  jamais  essayer  de  substituer  sa  personnalité 
à celle  de  l’élève  : il  faut  sauvegarder  le  caractère  de  chaque  enfant. 

M.  de  Villenoisy  est  adversaire  du  dessin  linéaire  géométrique,  indis- 
pensable seulement  à ceux  qui  se  destinent  à toutes  les  industries  relevant 
de  l’architecture  ou  de  la  menuiserie,  fort  utile  pour  trouver  vite  les  pro- 
portions, mais  qui  n’est  qu’une  des  branches  de  la  géométrie  et  n'a  rien  de 
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commun  avec  la  représentation  des  êtres  animes.  L'intuitif  qu’est  l'artiste, 
n’a  rien  du  géomètre . Dans  le  dessin,  il  faut  distinguer  les  lignes  de  forme 
et  les  lignes  d'expression . Celui  qui  voit  les  lignes  d’expression  et  qui  sait 
les  rendre  comme  il  les  voit,  est  un  artiste  ; ceux  qui  ne  voient  (|ue  les 
lignes  de  forme  ne  sont  que  des  dessinateurs. 

M.  Bonnand,  professeur  municipal  de  dessin  à Brive  (Corrèze,  France), 
n’admet  pas  que  le  but  à poursuivre  puisse  être  de  former  des  professionnels 
du  dessin  et  des  artistes.  A l’école  primaire,  toutes  les  matières  doivent 
tendre  à un  but  unique  : le  développement  de  la  l’aison,  la  formation  du 
jugement,  le  sentiment  du  beau,  le  sentiment  du  bien.  Il  pense  que  l’ensei- 
gnement artistique,  ne  prenant  })our  base  que  la  nature,  serait  profitable 
seulement  aux  élèves  (|ui  ont  franchi  la  période  primaire,  ceux  dont  le  juge- 
ment par  les  yeux  et  la  main  est  formé  ; })our  les  autres,  le  professeur 
serait  aux  prises  avec  les  difficultés  les  plus  imprévues  et  les  résultats  les 
plus  impuissants.  Ces  modèles  ne  sont  pas  à la  portée  des  enfants.  Il  nous 
faudrait,  pour  l’école  primaire,  des  modèles  simples  qui  puissent  initier 
doucement  nos  élèves  avec  sûreté  aux  mille  observations  du  relief,  qui 
puissent  leur  faire  aimer  leurs  modèles  par  le  résultat  matériel  et  intellec- 
tuel qu'ils  en  tireront  : la  nature  interprétée,  simplifiée,  graduée  à tout 
petits  pas,  ornements  muraux,  objets  usuels  ou  de  luxe,  objets  naturels, 
voilà  ce  qu’il  nous  faudrait. 

Dans  un  autre  rapport,  M.  Bonnand  critique  les  exercices  d’un  carac- 
tère trop  abstrait  du  programme  français  ; tracé  des  lignes  droites  et  leurs 
divisions  en  parties  égales,  évaluation  des  rapports  des  lignes  droites  entre 
elles,  évaluation  des  angles,  tracé  des  courbes  et  des  polygones  réguliers. 
Il  estime  que  ces  exercices  devraient  se  faire  d’aj)rès  des  modèles  concrets 
et  il  ])réconise  spécialement  le  dessin  des  dentelles. 

M.  Gilson,  architecte,  professeur  à l’école  de  dessin  de  Boitsfort,  pense 
((lie  le  dessin  à l’école  primaire  devrait  être  enseigné  par  des  professeurs 
spéciaux,  ayant  dans  cette  matière  des  aptitudes  spéciales  et  intuitives  et 
non  par  des  pédagogues,  incontestablement  très  intelligents  mais  qui, 
cependant,  ne  devraient  pas  avoir  la  prétention  d’enseigner,  d’une  façon 
entendue,  un  art  qu’ils  ne  pratiquent  que  peu  ou  point.  M.  Gilson  n’admet 
pas  le  dessin  de  modèles  graphiques  (pii  n’apprend  pas  grand’chose  ; on 
fera  copier,  parles  élèves,  des  objets  en  relief  choisis  graduellement  parmi 
les  œuvres  d’art  que  nous  a léguées  l’antiquité. 

Il  préconise  les  visites  des  musées  et  expositions  d’art  appliqué  qui,  à 
son  avis,  ne  peuvent  être  bien  dirigées  (pie  par  des  spécialistes. 
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M.  Montforl,  inspecteur  de  l’enseignement  du  dessin  et  du  travail 
manuel,  s’occupe  spécialement,  dans  son  rapport,  du  dessin  à l’école  nor- 
male ; il  demande,  entre  autres  choses  : 

1°  De  consacrer  à l’enseignement  du  dessin  au  moins  deux  heures, 
hebdomadairement,  pour  chaque  année  d’études; 

2°  D’attacher  plus  (riniportance  qu’on  le  fait  généralement  au  dessin 
d'invention  et  de  mémoire  et  surtout  aux  exercices  de  composition  décora- 
tive en  rapport  avec  l’industrie  et  les  métiers  ; 

3®  D’apjiorter  une  attention  minutieuse  dans  le  choix  des  objets, 
accessoires,  étoffes,  etc.,  devant  servir  à la  composition  des  groupes 
destinés  aux  leçons  de  dessin  d’après  natui'e  ; de  considérer  dans  les  modèles 
à mettre  sous  les  yeux  des  élèves,  non  seulement  la  (juestion  de  forme, 
mais  aussi  la  question  de  couleur; 

4°  De  varier  souvent  les  procédés  d’exécution  : dessin  au  crayon,  au 
tusain,  à la  plumée,  au  pastel,  à l’aquarelle,  etc.  ; 

5®  De  consacrer  au  moins  quelques  minutes,  à chacune  des  leçons  de 
rlessin,  aux  croquis  rapides  faits  de  mémoire  au  tableau  noir; 

0°  D’unir  intimement  les  cours  de  dessin  et  de  travaux  manuels. 

M.  Régamey,  inspecteur  honoraire  de  l’enseignement  du  dessin,  à Paris, 
combat  le  dessin  géométrique  (pii  favorise  les  spéculations  de  l’esprit  au 
détriment  de  l’organe  de  la  vision,  dont  le  développement  importe  avant 
lout  et  exige  une  culture  plus  spéciale,  jilus  nécessaire  que  celle  de  la 
main.  Dans  l’enseignement  du  dessin,  observation  et  raisonnement  sont 
les  deux  éléments  (jui,  seuls,  sont  à prendre  en  considération;  ils  sont 
inséparables  et,  dès  le  début  des  études,  il  faut  les  joindre,  les  fondre  dans 
une  proportion  convenable.  Ayant  chacun  leur  caraclère  particulier  et 
s’éclairant  mutuellement,  ils  doivent  marcher  de  pair  et  non  l’iin  derrière 
l’autre,  à longue  distance. 

M.  Régamey  définit  le  dessin:  apprendre  à reconnaître  l’apparence  des 
choses  et  la  représenter  matériellement.  La  forme  visible  se  compose  de 
deux  éléments  unhpies  : la  mesure  et  la  physionomie  : le  premier  de  ces 
éléments  a comme  moyen  d’expression  le  tracé -,  le  second  dépend  de  l’ob- 
servation et  nécessite,  pour  se  manifester  intégralement,  l’emploi  du  trait, 
le  trait  vivant,  onduleux,  volontaire  ([ui  glisse  où  il  faut,  résume,  accentue, 
accuse  le  caractère.  C’est  au  trait,  (jui  donne  la  physionomie,  qu’il  faut 
particulièrement  attacher  de  l’importmice  en  dessin,  perce  que  c’i'st  lui 
(jui  permet  aux  dessinateurs  d’exprimer  leur  personnalité. 
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Commo  modèles,  M,  Rég’amey  recoiniiiande  les  figures  empruntées 
à l’œuvre  des  grands  maîtres,  irréprochables  au  point  de  vue  du  goût  et 
aussi  éloignées  du  maniéré  que  du  trivial. 

M.  Leto,  instituteur  à Bi’uxelles,  présente  un  travail  dont  les  conclu- 
sions sont  les  suivantes  ; 

1°  Le  dessin  à l’école  primaire  doit  comporter  le  dessin  d’après 
nature,  de  mémoire,  géométrique,  ornemental  et  décoratif,  le  croquis  et  le 
découpage  ; 

Le  dessin  d’après  nature  et  le  dessin  géométrique  marcheront 
parallèlement  à la  base  de  la  méthode  ; 

3"  Le  dessin  ornemental  qui  en  dérivera,  trouvera  ses  motifs  dans 
l’art  architectural,  industriel  et  décoratif  ; 

4°  Le  découpage  et  le  croquis  seront  les  intermédiaires  entre  les 
exercices  d’observation  et  d’imagination; 

5°  La  marche  du  concret  à l’abstrait  dominera  la  méthode  dans  le 
choix  des  exercices  et  dans  leur  suite  ; 

f>°  Le  dessin  ornemenial  et  décoratif  })errnettra  un  enseignement 
occasionnel  de  resthéticjue; 

7"  L’observation  dans  le  milieu  ambiant  sera  active  et  orientée  avec 
intelligence  ; 

8°  L’imagination  s’exercera  librement  et  deviendra  raisonnée  par 
l’acquisition  des  connaissances  artistiques  et  par  l’éducation  des  sentiments; 

IL  L’individualité  sera  stimulée. 

Un  groupe  d’instituteurs  (section  d’Angleur  du  Cercle  de  Conférences  de 
Cliênée)  disent  (|u’il  faut  em})runter  les  sujets  des  leçons  de  dessin  à la 
nature.  Ils  ne  combattent  pas  le  dessin  géométri(|ue,  mais  demandent  qu’il 
consiste  non  dans  la  re])résentaiion  de  lignes  par  des  lignes,  mais  bien  de 
modèles  concrets.  Les  modèles  et  les  dessins  doivent  être  irréprochables 
sous  tous  les  rapports,  car  le  goût  esthétique  se  forme  surtout  par  la 
contemplation  fréquente  du  beau. 

M.  Sluys,  directeur  de  l’Ecole  Normale  de  Bruxelles. 

Pour  arriver  à établir  sur  des  bases  bien  scientifiques  les  principes 
(|ui  doivent  guider  la  marche  à suivre  dans  l’enseignement  du  dessin. 
M.  Sluys  énumère  les  principaux  caractères  du  dessin  spontané  des  jeunes 
OT)fants,  tels  qu’il  les  a observés  sur  de  nombreuses  épreuves. 
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Ces  caractères  sont  : 

1*  Sujets  concrets,  pris  dans  le  monde  au  milieu  du([uel  vit  renfani  ; 

2"  Rôle  prépondérant  de  l’imagination  reproductive; 

3°  Grande  variété  dans  les  compositions  ; 

4*  Tous  les  genres  abordés  à la  fois,  sans  souci  des  dilticultés  ; 

5°  Marche  du  simple  au  complexe,  de  l’ensemlde  au  détail  ; 

Soin  du  détail  caractéristique,  pitioresque  ; 

7®  Simplification  par  oubli  de  l’accessoire  ; 

8”  Tracé  rapide,  sans  retouche. 

Puis,  il  indique  les  défauts  de  ces  dessins  spontanés  : 

P Le  sentiment  de  la  proportion  man((ue  : l’enfant  est  un  émoi  if, 
il  grossit,  exagère  les  détails  qui  l’impressionnent;  le  sentiment  qui  l’anime 
entraîne  sa  main  ; 

2°  La  perspective  n’existe  pas  pour  le  jeune  enfant;  il  ne  perçoit  j»as  la 
profondeur,  ni  la  dégradation,  ni  le  raccourci  ; tout  est  placé  à plat  sur  le 
plan  vertical  ; 

3^^  L’imagination  l’emporte  sur  l’observation;  l’enfant  dessine  au  delà 
du  visible  : il  trace  le  contour  d’une  maison  et  y met  des  meubles  (|u’il  voit 
à travers  des  murs. 

4°  Les  traits  sont  durs,  raides,  heurtés,  irréguliers,  fortement  accen- 
tués; l’habileté  technique  fait  défaut. 

L’éducation,  c’est-à-dire  un  ensemble  d’exercices  gradués  et  imposés, 
est  nécessaire  pour  développer  chez  l’enfant  sa  formule  d’art  primitil 
et  l’initier  aux  formes  plus  élevées,  plus  parfaites. 

Pour  faire  disparaître  les  défauts  du  dessin  spontané,  il  faut  enseigner 
méthodiquement  aux  élèves  ; 

a)  Le  tracé  correct,  régulier  des  traits; 

b)  La  proportion  vinie  ; 

c)  La  perspective  réelle  ; 

d)  L’observation  exa(îte  du  visible. 

Pour  perfectionner  le  tracé,  il  faut  jirocé  1er  par  le  dessin  à main  levée. 
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M.  Slujs  condamne  en  conséquence  tous  les  procédés  mécaniques, 
l’emploi  des  (piadrillés  et  des  pointillés  de  la  méthode  stigmographique  qui 
emprisonnent  la  main  de  l’enfant  et  le  trompent  sur  sa  force.  Le  tracé  des 
formes  au  moyen  d’instruments,  règle,  compas,  équerre,  doit  être  réservé 
aux  applications  de  l’enseignement  des  formes  géométriques.  Il  faut 
arrivera  faire  dessiner  des  deux  mains,  isolément  ou  simultanément. 

Le  premiei*  degré  du  dessin  primaire  ne  doit  comprendre  que  des 
formes  sans  perspective,  se  présentant  en  séries  graduées,  d’ornements 
plats  dérivant  des  formes  géométriques  et  d’objets  usuels  à épaisseur 
négligeable.  Puis  vient  l’étude  de  la  perspective  d’après  la  méthode 
d’observation  précédant  la  représentation  de  formes  géométriques  et 
d’objets  à trois  dimensions. 

La  llore  et  la  faune  locales  sont  des  sources  inépuisables  de  beaux  ^ 
modèles  faciles  à établir  en  séries  graduées.  Leur  interprétation  décorative 
doit  suivre  immédiatement  leur  exécution  en  nature,  puis  viennent  les 
applications  de  compositions  décoratives. 

Le  dessin  de  mémoire  et  d’imagination,  les  essais  de  dessin  d’après 
nature,  arbres,  paysage,  etc.,  doivent  aussi  être  eiicouragés. 

M.  Tensi,  professeur  à l’Lcole  Normale  : 

Partant  ries  mêmes  principes  que  M.  Sluys,  arrive  aux  mêmes 
conclusions  : 

a)  Le  dessin,  à l’école  primaire,  doit  être  considéré  comme  un  élément 
essentiel  de  culture  intégrale.  11  est  la  base  de  l’éducation  artistique  : il 
inspire  l’amour  du  beau,  par  Y observation,  la  reproduction  et  Yà  création 
de  formes  Vie  beauté  ; 

b)  La  méthode  de  dessin  d’après  nature,  conduisant  sûrement  au  but 
général,  assure  la  culture  du  sentiment  esthétique  ; 

c)  Le  programme  de  dessin  à l’école  primaire  doit  comprendre  : 

1.  Le  dessin  géométrique  à main  libre,  d’après  des  constructions 
matérielles  ; 

2.  Le  dessin  d’objets  : 

P à relief  négligeable  ; 

2"  à trois  dimensions,  après  étude  préalable  des  principales  lois 
do  la  perspective  ])ar  la  méthode  d’observation  ; 
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3.  Le  dessin  d’ornement  dérivé  des  combinaisons  ^'éométriqiies  et  de 
la  dore  ; 

4.  Le  dessin  de  mémoire  ; 

5.  Le  dessin  d’invention  ; 

G.  Des  notions  sur  les  couleurs  et  leurs  combinaisons; 

d)  La  méthode  d’après  nature  est  applicable  à chacun  des  points  de  ce 
programme. 

Pour  fixer  les  idées  exposées  par  les  divers  rapporteurs,  M.  Régamey 
a montré  des  applications  de  sa  méthode  dans  l’enseignement  à des  enfants 
de  12  ans  : reproduction  d’une  figure,  puis  correction  parmi  quadrillé  ser- 
vant à répéter  les  traits  et  à constater  s’ils  sont  correctement  établis. 

A la  demande  de  la  section,  M.  Miclia,  écbevin  de  l’instruction 
publique,  mit  à notre  disposition  une  école  de  Liège,  celle  que  dirige 
M.  Frenaj,  rue  du  Jardin  Botanique,  ofi  les  membres  du  Congrès  se 
rendirent  le  19  septend)re. 

M.  Tensi  donna  d’abord  aux  élèves  de  la  sixième  année  d’études  trois 
leçons  types  : la  première  avait  pour  but  d’apprendre  à composer  un 
ensemble  décoratif  au  moyen  de  papiers  de  deux  couleurs,  (]ui,  découpés 
suivant  certaines  lignes,  au  moyen  de  ciseaux,  devaient  constituer  les 
éléments  d’un  carrelage;  ensuite,  avec  les  mêmes  éléments,  les  élèves  furent 
invités  à trouver  par  eux-mêmes  une  autre  combinaison,  trnvail  d’invention 
dont  ils  se  tirèrent  fort  bien.  Le  sujet  de  la  deuxième  leçon  était  une  conqto- 
sition  ornementale  au  moyen  d’éléments  pris  d.uis  la  flore  : dessin  d’après 
naturi?  d'une  branche  de  lierre,  inteiq)rétation  artistique  de  ce  motif  et 
composition  d’un  encadrement  esthétique.  La  troisième  leçon  fut  une 
[)i“einière  initiation  à la  perspective  d’observation  ; le  pi'ofesseur  fit  une  série 
d’expériences,  afin  de  faire  comprendre  les  notions  du  point  de  vue,  de 
l’horizon,  de  la  dégradation,  des  lignes  fuyantes. 

Les  niembres  de  la  section  constatèrent  (pie  les  élèves  })rétaient  à ces 
leçons  une  attention  soutenue,  saisissaient  admirablement  les  notions 
enseignées,  répondaient  avec  intelligence  et  assurance  : ces  résultats  font 
l’éloge  à la  fois  du  professeur  Tensi,  de  la  méthode  qu’il  ap[)liqiie  — méthode 
introduite  à l’Ecole  Normale  de  Bruxelles  et  qui  servit  ensuite  de  base  au 
programme  du  Gouvernement  — et  aussi  des  élèves  de  M.  Frenay,  qui  ont 
montré  que,  dans  son  école,  on  développe  avec  succès  l’iniliative  des 
enfants. 
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La  leçon  de  M.  Louant  fut  une  révélation;  ce  professeur  prouva  (pi’à 
l’école  primaire  on  peni  donner  un  enseig'iiement  efficace  de  l’estdiéti(jue  par 
la  méthode  intuiüve.  11  présenta  aux  élèves  un  tableau  représentant  un 
vase  grossier,  le  lit  analyser,  puis  plaça  à côté  un  tableau  figurant  le  même 
vase,  composé  des  mêmes  éléments,  mais  de  forme  esthéticpie;  il  les  fit 
comparer  et  demanda  lequel  des  deux  vases  leur  paraissait  le  plus  beau; 
lous  les  élèves  désignèrent  le  vase  grec.  Maintenant,  dit  M.  Louant,  il 
faut  que  vous  trouviez  la  raison  de  voire  choix.  Et,  à la  suite  d’une  inter- 
rogation socrati(pie  habilement  menée,  les  élèves  reconnurent  que  le  second 
vase  était  plus  beau  que  le  premier,  parce  (|ue  les  trois  éléments  qui  le 
com})osaient,  le  col,  la  panse  et  le  pied,  y étaient  nettement  distincts  et  que 
Lun  des  trois  éléments,  la  pansi',  était  prépondérant.  Même  expérience 
avec  d’autres  vases  et  avec  des  balustres  et,  toujours  par  voie  de  compa- 
raison, les  enfants  se  rendirent  compte  d’une  loi  de  la  beauté  de  la  forme. 
Jja  démonstration  fut  convaincante  : il  y a possibilité,  en  appliquant  la 
méthode  intuitive,  de  donner  un  cours  d’esthétique  à l’école  primaire, 
constatation  d’une  importance  capitale,  car  on  ne  peut  combattre  avec 
succès  le  mauvais  goût  et  dévelo})per  le  sens  de  la  beauté  (pi’eii  apprenant 
aux  élèves,  j)ar  une  méthode  sûre,  à se  rendre  compte  des  éléments 
rationnels  de  l’art. 

Ces  (juatre  leçons  données  successivement  avaient  hautement  intéressé 
les  membres  du  Congrès  et  les  élèves.  Ceux-ci  partis,  M.  Ch.  Buis,  dont  la 
conqiétence  en  matière  (Lart  et  de  pédagogie  est  éminente,  félicita  les 
professeurs  Tensi  et  Louant  et  déclara  que  cette  manière  de  comprendre 
renseignement  primaire  de  l’art  est  excellente,  parce  ({u’elle  est  conforme 
à la  nature  des  choses  enseignées  et  à la  psychologie  de  l’enfant. 

M.  Palacheff  prit  ensuite  la  parole.  Le  Gotivernement  Bulgare  l’a 
envoyé  en  mission,  en  Autriche  et  en  Allemagne,  pour  y étudier  l’enseigne- 
ment primaire  du  dessin.  Il  a vu  appliquer  dans  ces  pays  de  nombreuses 
méthodes,  mais  l’une  d’elles,  appliquée  d’abord  à Hambourg,  puis  dans 
d’autres  villes,  (^st  particulièrement  efficace.  Elle  a été  adaptée  par 
M.  Palacheff  aux  écoles  bulgares.  On  fait  dessiner  au  tableau  noir,  à la 
craie  de  couleur  et  à main  levée,  d’abord  une  prune,  fruit  connu  de  tous 
les  enfants;  le  tracé  est  rapide,  sans  l'eprise,  sans  hésitation;  le  modèle  est 
reproduit  sous  (piatre  aspects  : axe  vertical,  axe  horizontal,  axe  oblique  à 
gauche,  à droite;  puis  on  passe  à des  formes  semblables  d’autres  objets 
connus. 

En  terminant,  je  pense  être  l’interprète  de  tous  les  membres  de  la 
P'’ section,  en  exprimant  à M.  Charles  Buis  notre  vive  gratitude  pour 


la  grande  distinction,  la  profonde  connaissance  de  toutes  les  questions 
et  l’absolue  impartialité  pour  ceux  qui  avaient  des  idées  divergentes,  avec 
lesquelles  il_a  dirigé  nos  débats.  (Vifs  applaudissements .) 


Vœux  de  la  première  section 

I.  — J^es  excursions  scolaires  au  point  de  vue  de  la  culture  esthétique. 

1.  Les  excui'sions  scolaires  devraient  être  organisées  dans  toutes  les  écoles 
primaires  urbaines  et  rurales,  ainsi  que  dans  les  écoles  normales,  et  viser  le 
développement  du  sentiment  esthétique  par  la  contemplation  des  beaux  spec- 
tacles naturels,  des  monuments,  des  musées,  des  œuvres  d’art  en  général,  en 
tenant  compte  des  possibilités  des  milieux. 

2.  Les  Pouvoirs  publics  devraient  rendre  ces  excursions  possibles  par  l’allo- 
cation de  subsides  aidant  à couvrir  les  frais. 

3.  Le  temps  consacré  aux  excursions  devrait  être  pris  sur  l’horaire  général 
et  non  pas  emprunté  à celui  qui  est  attribué  au  repos. 

4.  Les  administrations  des  musées  d’art  devraient  rendre  ceux-ci  plus  effi- 
caces pour  l’enseigement  populaire,  par  le  choix  et  le  classement  didactique  des 
œuvres,  la  publication  de  traités  élémentaires  illustrés  et  l’organisation  de  con- 
férences données  comme  institution  d’utilité  publique. 


II,  — L’architecture  scolaire. 

1.  Le  bâtiment  d’école  doit  répondre  aux  conditions  hygiéniques  et  pédago- 
giques qui  ont  été  formulées  par  M.  Buis  et  adoptées  par  la  Ville  de  Bruxelles. 

2.  Il  est  à souhaiter  que  chaque  administration  rédige  un  programme  sem- 
blable et  soumette  les  plans  à une  commission  compétente  composée  d’esthètes, 
d’hygiénistes  et  de  pédagogues. 

Il  importe  que  le  bâtiment  scolaire  soit  une  véritable  demeure  d’art  public  en 
harmonie  avec  le  site  urbain  on  rural. 

3.  Le  type  d’école  à préau  central,  avec  cours  et  jardins  sur  les  côtés,  est  à 
préférer. 

L’architecture  scolaire  doit  être  sobre  d’ornements  et  en  rapport  avec  la 
destination  de  l’édifice;  son  aspect  extérieur  et  intérieur  doit  être  riant, atti  actif. 


III.  — La  décoration  scolaire  murale  fixe  et  mobile. 

I.  Les  murs  des  classes,  des  préaux,  des  salles  de  gjunnastique,  des  ateliers 
scolaires,  devraient  être  décorés  ou  moyen  de  sujets  en  rap])ort  avec  l’âge  des 
élèves. 
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2.  La  décoration  fixe  des  salles  où  se  donnent  les  leçons  ne  doit  pas  viser 
l’instruction,  ni  attirer  l’attention  et  la  fixer  ; elle  doit  être  reposante,  non 
excitante. 

3.  La  décoration  mobile,  représentée  par  des  estampes,  des  affiches  artistiques, 
des  reproductions  d’œuvres  picturales,  sculpturales,  est  à recommander  : elle 
doit  pouvoir  être  renouvelée  par  un  système  de  roulement  d’une  salle  à l’autre. 

4-  Les  administrations  publiques  devraient  encourager  les  artistes  à compo- 
ser et  les  éditeurs  à éditer  des  images  décoratives  pour  les  écoles,  les  unes  en 
grandes  plaucbes  murales,  les  autres  en  petit  format  pour  le  i)ortefeuille  de 
l’élève. 

5.  Pour  assurer  un  choix  judicieux  d’images  décoratives,  et  empêclier  l’enva- 
hissement du  mauvais  goût,  il  y a lieu  de  recourir  à l’appréciation  d’une  commis- 
sion composée  d’esthètes  et  de  pédagogues. 

G Les  produits  de  l’imagerie  scolaire  et  populaire  étant  dispersés,  la  section 
exprime  le  vœu  de  voir  organiser,  le  plus  têt  possible,  une  exposition  inteima- 
tionale  et  un  congrès  de  l’image  : les  éditeurs,  les  artistes  de  tous  les  pa3'S 
seraient  invités  à _y  pi-ésenter  toutes  les  collections  d’images  murales,  d’images 
à petit  format,  de  livres  et  revues  illustrée,  etc.  Le  congrès  discutei'ait  et  éluci- 
derait toutes  les  questions  relatives  à cet  objet  : adaptations  aux  divers  degrés 
de  l’enseignement,  caractère  des  images  d’instruction  et  des  images  d’éducation 
esthétique,  manière  de  présenter  les  images,  bibliographie  internationale  de 
l’image,  etc.  Des  expositions  nationales,  régionales  et  locales  sont  aussi  à 
recommander. 

7.  La  section  estime  qu’il  serait  utile  d’établir  des  musées  fixes  et  des  musées 
itinérants  d’images  scolaires  ou  populaires,  les  professeurs  s’3"  i-endraieut  avec 
leurs  élèves,  ou  bien  les  collections  seraient  envoyées  en  prêt  pour  une  durée 
déterminée  dans  des  écoles  d’une  région. 

8.  11  3’  a lieu  de  réorganiseï’  les  musées  d’art  de  manière  à les  adapter  mieux 
aux  besoins  de  l’enseignement  et  de  la  culture  populaiio,  en  classant  logique- 
ment les  collections,  en  publiant  des  brochures  explicatives,  en  faisant  donner 
dans  les  musées  des  conférences  publiques  pour  l’initiation  du  peuple  à l’art. 


IV,  — Les  récompenses  scolnires,  les  diplômes. 

1.  Les  manuels,  les  cahiers,  les  atlas  utilisés  dans  les  écoles,  les  livres  desti- 
nés aux  récompenses,  devraient  avoir  un  caractère  esthétique  par  leur  reliure, 
leur  t3'pographie,  leurs  illustrations,  la  teinte  du  papier,  etc. 

2.  Il  y a lieu  de  distribuer  aux  élèves  des  images  bien  choisies  à titre  de 
récompenses  hebdomadaires,  mensuelles,  etc. 

3.  L’illustration  des  livres  ne  doit  pas  se  faire  par  le  photographe,  mais  par 
le  cra3a)ii  de  véritables  artistes. 

4.  Les  administrateurs  scolaires  devraient  faire  composer  par  des  artistes 
des  modèles  de  diplômes  esthétiques  pour  les  écoles  de  tous  les  degrés. 


V. 


L’enseignement  de  lu  langue  maternelle. 


1.  L’enseignement  de  la  langue  maternelle  doit  exercer  une  influence  salu- 
taire sur  la  culture  esthétique  des  enfants  : 

a)  Par  le  livre  de  lecture  ; 

h)  Par  la  récitation  ; 

c)  Par  la  rédaction. 

2.  Le  livre  de  lecture  doit  être  composé  de  morceaux  irréprochables  par  le 
fond  et  la  forme,  puisés  dans  les  meilleurs  écrivains,  et  non  de  levons  de  choses 
exposées  en  style  aride. 

3.  Outre  le  livre  de  lecture,  chaque  école  et  même  chaque  classe  doit  posséder 
une  bibliothèque  de  livres  bien  choisis,  adaptés  au  degré  de  dévelox^pemeut  des 
élèves,  distribués  à ceux-ci  par  l’instituteur  qui  contrôle  les  lectures  faites  libre- 
ment à la  maison,  en  consacrant  toutes  les  semaines  une  heure  au  résumé  de  ces 
lectures,  résumé  fait  de  vive  voix  par  chaque  élève  à tour  de  rôle,  en  })résence  de 
toute  la  classe. 

Dans  les  cours  supérieurs  de  l’école  x)rimaire,  ces  résumés  se  font  aussi  x)ai‘ 
écrit. 

4-  Les  meilleurs  morceaux  littéraires  exx>liqués  et  lus  sont  aj^pris  et  récités 
de  mémoii’e. 

5.  La  lecture  et  la  récitation  exx^ressives  doivent  se  faire  autant  que  x)0ssible 
dans  le  préau  ou  en  x)lein  air,  dans  la  cour  ou  le  jardin  de  l’école,  x^our  exercer 
les  élèves  à x^arler,  a réciter,  à lire  en  xniblic,  à voix  haute  et  intelligible.  Les 
accents  locaux,  les  x^atois  et  dialectes  doivent  être  corrigés  avec  soin  ; il  est 
nécessaire  de  x^i'éparer  à cet  effet  les  instituteurs  et  les  institutrices  x^ar  l’organi- 
sation d’un  bon  cours  de  diction  à l’école  nonuale. 

6.  Il  esta  souhaiter  que  les  bons  écrivains  nationaux,  x)i'osateurs  et  poètes, 
comxjosent  des  œuvi'es  x^our  les  bibliothèques  des  écoles  primaires,  afin  que 
celles-ci  x)uissent  travailler  efficacement  à la  culture  esthétique  du  peux)le  et  lui 
inspirer  le  goût  de  la  lecture. 

7.  Des  bibliothèques  itinérantes  ou  circulautes  devraient  être  encouragées  xmr 
les  xîouvoirs  publics  et  les  associations  qui  ont  xjour  but  l’éducation  du  x)eux)le 
X^ar  la  bonne  lecture. 

8.  Dans  l’enseignement  de  la  rédaction  à l’école  primaire,  il  faut  abandonner 
les  sujets  arides,  sans  intérêt  x>our  les  enfants,  et  les  remx)lacer  par  des  thèmes 
qui  dévelox)pent  l’imagination  créatrice,  comme  l’indique  excellemment  Léon 
Tolstoï  dans  son  ouvrage  sur  l’exx^érience  x^êdagogique  qu’il  a faite  à l’école 
fondée  Ini  à Yasnaïa  Poliana. 
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VI.  — La  inasi(]ue. 


1.  L’enseignement  de  la  musique  doit  avant  tout  avoir  un  caractère  éducatif 
à l’école  primaire.  Il  ne  doit  pas  viser  à la  formation  i)rofessiounelle.  Il  doit  être 
donné  par  la  méthode  modale  qui  est  rapide,  facile  et  efficace,  tandis  que  la 
méthode  tonale  est  lente,  difficile  et  peu  efficace  au  degré  primaire. 

2.  Les  écoles  primaires  doivent  être  pourvues  de  bons  recueils  de  chants  édu- 
catifs aune  ou  deux  voix,  choisis  parmi  les  chants  populaires  nationaux  révisés 
pour  être  adaptés  à l’école,  et  parmi  les  belles  œuvres  des  grands  compositeurs 
anciens  et  modernes.  Il  ne  faut  pas  imposer  aux  élèves  primaires  l'étude  pénible, 
inutile  et  inefficace  de  vastes  compositions  musicales  qui  exigent  un  temps  consi- 
dérable et  fatiguent  inutilement  les  élèves. 


VII.  — La  g-yinnastique. 


1.  La  gymnastique  primaire  doit  viser  le  but  hygiénique, c’est-à-dire  la  santé, 
le  but  économique  ou  l’adresse,  le  but  moral  ou  l’énergie  et  la  volonté,  et  aussi 
le  but  esthétique  ou  la  beauté  plastique. 

Elle  doit,  au  point  de  vue  esthétique,  tendre  à donner  aux  enfants  de  belles 
formes,  de  belles  attitudes,  des  mouvements  souples,  énergiques  et  gracieux. 

2.  Toute  méthode  de  gymnastique  qui  déforme  le  corps  par  le  développement 
exagéré  des  pectoraux,  des  muscles  des  bras,  doit  être  rejetée. 

3.  A la  gymnastique  ly'giénique,  il  faut  ajouter  des  applications  ayant  spé- 
cialement un  caractère  esthétique,  comme  la  danse  et  les  exercices  eurythmiques, 
combinant  les  attitudes  et  les  mouvements  musculaires  expressifs  avec  la 
musique  instrumentale  et  chorale  et  la  poésie.  Toutefois,  ces  applications  no 
doivent  pas  se  substituei'  à la  gymnastique  proprement  dite. 

VIII.  — Les  travaux  manuels. 

Les  travaux  manuels  des  filles  et  des  garçons  dans  les  écoles  primaires, 
doivent  avoir  un  caractère  essentiellement  éducatif  et  non  professionnel. 

Ils  doivent  développer  l’habileté  manuelle,  et  par  le  bon  choix  des  modèles, 
de  leurs  formes,  de  leurs  couleurs  et  des  motifs  décoratifs,  viser  à la  culture  du 
sentiment  esthétique. 


IX.  — Enseignement  didactique  de  l'esthétique. 

1.  La  culture  du  bon  goût  est  possible  à tous  les  degrés  de  l’évolution 
éducative. 

2.  Dès  l’école  primaire  cette  culture  doit  s’appu3œr  sur  un  enseignement 
didactique  de  l’esthétique. 
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3.  Cet  enseignement  est  basé  sur  l’observation  directe  et  la  comparaison. 

4.  Il  comprend  trois  groupes  de  leçons  : 

a)  Enseignement  des  principes  d’art. 

b)  Analyse  d’œuvres  d’art. 

c)  Composition  en  vue  d’appliquer  les  eonnaissances  acquises. 

5.  Marche  à suivre  dans  l’enseignement  des  principes  d’art  : 

a)  Placer  devant  les  élèves  un  objet  qui  iieche  contre  le  pi-ineipe  qu’on 
veut  enseigner. 

b)  Analyser  eet  objet  pour  en  dégager  les  éléments  constitutifs. 

c)  Apprécier  l’objet  au  point  de  vue  de  l’esthétique. 

dj  Comparer  à un  autre  objet  formé  des  mêmes  éléments  que  le  premici’, 
répondant  au  môme  but,  mais  dans  lequel  le  priucipe  à faire  découvrir  est  bien 
observé. 

e)  Analyse  de  ce  deuxième  objet. 

f]  Apprécier  le  deuxième  objet  au  point  de  vue  de  l’esthétique  : Est-il 
plus  beau  que  le  premier?  A quoi  doit-il  sa  beauté? 

Découverte  du  principe. 

gd  Faire  choisir  entre  certains  objets  ceux  qui  réalisent  le  principe 

étudié. 

6.  Analyse  d’œuvres  d’art. 

7.  Ne  pas  donner  une  simple  leçon  de  choses.  Concentrer  l’attention  des 
élèves  sur  la  forme  des  modèles,  leur  demander  leur  appréciation,  puis  leur 
demander  les  motifs  de  leur  jugement.  Le  goût  ne  s’impose  pas,  mais  chacun  doit 
être  exercé  à a:ial3’ser  ses  sensations,  à rechercher  ce  qui  le  détermine  à préférer 
une  forme  à une  autre;  il  y a uii  coté  rationnel  dans  l'art  (pii  doit  devenir 
conscient. 


X.  — Les  fêtes  scolaires. 


1.  Il  y a lieu  d’organiser  dans  toutes  les  écoles  des  fêtes  pédagogiques  très 
simples,  de  caractère  essentiellement  esthétique,  dont  les  acteurs  sont  les  élèves 
eux-mêmes,  les  auditeurs  les  élèves  aussi,  leurs  parents,  les  amis  de  l’école,  et 
dont  le  programme  doit  être  puisé  dans  l’enseignement  même  de  l’école  -. 
récitation  de  poèmes,  dialogues,  chants  mélodieux  à une  ou  à deux  voix,  exercices 
eurythmiques  ou  orchestiques,  etc. 

2.  Les  programmes  de  ces  fêtes  sont  composés  par  les  élèves,  transcrits  sur 
feuille  de  papier  de  dessin  et  ornés  de  motifs  décoratifs  ; ils  constituent  ainsi  une 
application  du  dessin  d’art  éminemment  propice  à développer  l’initiative  des 
élèves. 

3.  Ces  fêtes  peuvent  et  doivent  être  organisées  sans  préjudice  pour  l’enseigne- 
ment des  autres  branches. 
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Elles  ont  lieu  pendant  les  heures  de  classe,  au  moment  fixé  par  le  tableau 
de  distribution  du  temps  pour  la  musique,  la  gymnastique  ou  la  lecture  expressive 
et  la  récitation. 

4.  Chaque  fête  doit  avoir  un  thème  déterminé  : fêtes  de  la  nature,  aux 
équinoxes  ou  aux  solstices,  fêtes  des  saisons,  des  fleurs,  des  oiseaux,  de  la 
moisson,  etc.;  fêtes  du  travail,  de  la  science,  de  l’art;  fêtes  patriotiques,  etc. 
Leur  but  est  d’élever  la  vie  en  l’imprégnant  d’art. 


XI.  — (Kiwres  post-scolaires. 


Pour  conserver  et  développer  les  résultats  de  l’enseignement  primaire,  il  faut 
organiser  pour  le  peuple  des  œuvres  post-scolaires  visant  la  culture  du  sentiment 
esthétique  : cours  poj)ulaircs  de  l’histoire  de  l’art  illustrée  au  moyen  de  projec- 
tions lumineuses  ; cours  dans  les  musées  d’art  ; excursions  organisées  dans  les 
régions  pittoresques,  les  villes  monumentales,  etc.  ; organisation  de  sociétés 
amicales  d’anciens  élèves  pour  la  culture  de  l’art  musical  et  de  l’art  dramatique  ; 
audition  de  chansons  populaires;  cours  intuitif  d’esthétique  mis  à la  i)ortée  du 
peuple. 


XIT.  — Ecoles  normales. 

1.  Il  estuécessaire  de  former  dans  les  écoles  normales  des  instituteurs  et  des 
institutrices  qui  comprennent  la  haute  portée  de  l’éducation  esthétique  et  soient 
aptes  à organiser  efficacement  cette  culture  dans  les  écoles  primaires  et  les  œu- 
vres post-scolaires.  A cet  effet,  il  importe  que  la  tendance  artistique  se  retrouve 
dans  toutes  les  activités  de  la  vie  et  de  l’enseignement  de  l’école  normale,  spé- 
cialement dans  l’enseignement  littéraire, musical, plastique,  manuel,  gymnastique; 
les  excursions  scolaires  doivent  être  organisées  largement  et  suivant  un  plan 
défini  : les  futurs  éducateurs  de  la  jeunesse  doivent  apprendre  à connaître  la 
nature  et  les  œuvres  d’art  et  à les  faire  servir  à la  culture  du  sentiment  esthé- 
tique des  enfants  ; la  psychologie  du  sentiment  esthétique  doit  être  l’objet  d’un 
enseignement  approfondi  à l’école  normale  ; un  cours  spécial  d’esthétique  et  de 
l’histoire  de  l’art  doit  y être  organisé.  Il  faut  former  des  instituteurs  qui  soient  à 
la  fois  des  i)édagogues  et  des  esthètes. 

2.  Pour  ce  qui  concerne  les  jardins  d’enfants,  il  importe  que  dans  chaque  pays 
il  y ait  des  écoles  normales  spéciales  pour  la  préparation  d’un  personnel  i-éelle- 
ment  compétent. 


XIII.  — Enseignement  moyen  on  secondaire. 

I.  Toutes  les  conclusions  pour  l’enseignement  primaire  en  matière  d’éducation 
esthétique  sont  valables  iiour  l’enseignement  secondaire  avec  plus  d’extension 
quant  aux  moyens. 


2.  L’enseignement  de  la  musique  ne  doit  pas  rester  faeultatif  dans  les  éeoles 
d’enseignement  secondaire  (lycées,  athénées,  etc.);  il  doit  être  obligatoire  pour 
tous  les  élèves,  sauf  pour  ceux  qui  n’ont  absolument  aucune  aptitude.  Cet  ensei- 
gnement doit  être  essentiellement  artistique  ; le  professeur  fera  connaître  les 
œuvres  des  grands  maîtres  de  l’art,  donnera  un  cours  d’esthétique  et  d'histoire 
de  l’art  musical. 

3.  Le  professeur  de  dessin  doit  être  chargé  de  donner  un  cours  d’histoire 
des  arts  plastiques,  et  l’école  doit,  à cet  effet,  être  i)ourvue  d’un  outillage  spécial; 
lanterne  de  projections  et  bonne  sélection  de  clichés  photographiques  de  monu- 
ments classés  en  ordre  chronologique  ; tableaux  muraux,  etc.;  de  plus  le  profes- 
seur organisera  des  excursions  pour  faire  visiter  par  les  élèves  les  monuments 
et  les  musées  suivant  un  plan  bien  défini  ; ce  cours  d’esthétique  se  déveloj^pera, 
autant  que  possible,  parallèlement  avec  le  cours  d’histoire  générale  et  d’histoire 
nationale. 

4.  Poui‘  préparer  des  professeurs  eu  vue  de  l’application  de  ces  vœux,  il  est 
nécessaire  d’organiser  des  écoles  normales  d’enseignement  secondaire,  dans  les- 
quelles les  professeurs  spéciaux  de  musique,  de  dessin,  de  gymnastique,  etc., 
reçoivent  outre  la  culture  générale  nécessaire  et  la  culture  professionnelle, 
théorique  et  pratique,  une  culture  esthétique  approfondie. 


XIV.  — Enseignement  esthétique  dans  tes  écoles  techniques  supérieures,  (i) 

La  cause  de  l’inadaption  et  de  la  raideur  des  œuvres  techniques  semble  rési- 
der noîi  pas  dans  l’exagération,  mais  dans  la  déformation  de  l’esprit  mathéma- 
tique. 

Lord  Kelvin  a dit  avec  raison  : « On  ne  connaît  bien  un  phénomène  que  lors- 
qu’il est  possible  de  l’exprimer  eu  nombres.  » 

L'ingénieur  tend  à forcer  cette  pensée  et  à confondi’e  le  langage  mathéma- 
tique avec  la  science,  le  juste  avec  le  vrai;  il  respecte  scrupuleusement  le  peu 
chiffré,  mais  il  méconnaît  l’immense  chiffrable,  et  il  veut  ignorer  ce  que  l’on 
ne  mesui’era  jamais. 

C’est  pourquoi  ses  solutions  rectilignes  expriment  exorbitammeut  quelques 
lois  isolées. 

Son  talus  uniformément  incliné  prétend  à perte  de  vue  qu'il  est  un  angle  tel 
que  le  poids  s’y  équilibre  moyennement  par  le  frottement  ; mais  incessamment  la 
nature  reprofile  avec  la  douceur  réclamée  par  le  sentiment. 

Son  chemin  veut  n’être  qu’une  canalisation  à rendement  maximal  ; mais 
d’expérience  le  montre  ici  trop  large  et  là  trop  étroit. 

Son  pont  ne  prétend  s’occuper  que  de  résistance  et  de  bon  marché  ; mais  il 
croule  sous  le  poids  des  formules  six  fois  renforcées,  mais  des  poutres  déhanchées 
et  des  piles  bouffies  amoindrissent  notre  patrimoine. 

Que  si  par  hasard  il  consent  à sacrifier  à la  beauté,  il  croit  y suffire  i>ar  un 
catalogue  officiel  ou  par  une  imagination  inavertie,  et  ainsi  son  exemple  déprime 
encore  l’économie  nationale. 


(1)  Concliisioii.s  présentées  ])iir  M . Stusse. 
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Ce  qu’il  faut  doue  dire  au  teeliuicieii,  e’est  qu’il  est  des  forces  uou  mesurées 
ou  lion  mesurables,  que  la  Beauté  est  le  eritirium  de  leur  liarmonie  et  que  le  goût 
ii’est  pas  inutile  à qui  reclierclie  la  vraie  réalité  ; c’est  que,  contrairement  à ce 
qu’il  imagine,  l’Art  ne  consiste  pas  en  répertoires  remémorés  ou  en  vaines 
ivresses  de  mots  ; c’est  qu’il  faut  affiner  son  cœur  non  pas  seulement  pour  respec- 
ter celui  de  son  frère,  mais  essentiellement  pour  suppléer  par  l’intuition  à la  fai- 
blesse du  raisonnement. 

I/euseignement  esthétique  de  l’ingénieur  s’attachera  donc  à l’évolution  des 
idées  et  de  leur  expression  ; d’ailleurs,  il  sera  réel  et  non  formel,  il  donnera  le 
sens  de  la  vie  et  le  goût,  mais  il  se  gardera  du  laminage  dénoncé  par  M.  Broerman 
et,  surtout,  il  évitera  d’échafauder  sur  la  mémoire  une  science  onéreuse. 

Cette  dernière  condition  s’impose  par  tout  le  programme  technique  déjà 
débordé;  hélas  ! tous  les  professeurs  clament  de  bonne  foi  que  les  études  univer- 
sitaires ne  sont  qu’une  large  préparation,  mais  chacune  agit  comme  s’il  devait 
former  un  demi-spécialiste. 

Spécialisation  exclusive,  insuffisance  d’un  haut  enseignement  général,  rup- 
ture du  contrat  à la  masse,  telle  est  l’erreur  moderne;  culte  de  la  mémoire,  tel 
est  le  coupable. 

Mais  l’enseignenent  esthétique  de  l’ingénieur  n’est  qu’une  face  importante 
d’un  ensemble  et  si  excellent  fut-il,  il  ne  nous  rendra  pas  la  communion  désirée, 
aussi  longtemps  que  l’esthète  ignorera  la  petite  quantité  de  beauté  allongée  sur 
les  flancs  de  la  tour  Eiffel,  aussi  longtemps  que  nous  serons  loin  de  cet  avenir 
annoncé  parle  philosophe  où  nous  serons  tous  quelque  peu  technicien. 

A cet  avenir,  l’ingénieur  de  goût  s’emploiera  bientôt  en  élaborant  une  gare 
de  chemins  de  fer  ou  un  bassin  maritime,  il  jugera  indispensable  d’y  ménager 
pour  la  nation  une  promenade  instructive  ; alors  les  congrès  d’expansion  mon- 
diale seront  moins  embarrassés  pour  exciter  les  vocations  commerciales. 


Conclusion  : 11  est  nécessaire  de  dévelo})per  le  goût  et  d’élargir  l’intui- 
tion de  ringénieur,  notamment,  en  organisant  à son  usage  des  cours  d’art 
et  d’esthétique  dans  l’enseignement  supérieur. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  PLENIERE 


Discussion  des  vœux  et  du  rapport  de  la  1'^  section. 


M.  La  Ruelle. — Je  ne  vais  pas  faire  la  criü(|ue  des  résolutions  prises 
par  la  première  section,  ainsi  que  les  autres  sections,  parce  qu  elle  a apporté 
toute  la  somme  de  dévouement.  Il  est  certain  que  les  collègues  qui  ont 
travaillé  dans  cette  section  étaient  persuadés  que  tout  en  faisant  un  pro- 
gramme ({ui  serait  plutôt  à sa  place  dans  un  congrès  de  pédagogie  que 
dans  un  congrès  comme  le  nôtre,  ils  faisaient  de  la  bonne  besogne,  seule- 
ment je  crois.qu’ils  ont  étendu  les  limites  de  leur  action. 

Je  me  permettrai  de  faire  trois  observations. 

La  première  est  celle-ci,  comme  ingénieur  : elle  est  relative  aux  der- 
nières paroles  de  l’honorable  rapporteur;  je  lui  dirai  que  l’ingénieur  n’est 
pas  un  artiste  parce  (jue  l’ingénieur  est  une  force  et  vous  ne  pouvez 
pas  lui  demander  ([u’il  fasse  de  l’art  à propos  d’un  pont,  par  exemple.  Il 
faut  que  ce  pont  soit  solide.  11  fera  de  l’art  dans  la  décoration,  mais  pas 
dans  la  résistance.  C’est  une  force  brutale  dont  vous  devez  tenir  compte-, 
il  construit  son  pont  et  ne  s’inquiète  pas  du  reste. 

Donc  la  résolution  de  la  première  section,  que  j’approuve  comme 
ingénieur,  ne  doit  pas  être  adressée  à l’éducation  de  l’ingénieur,  mais  aux 
Pouvoirs  Publics,  qui  doivent  émettre  leur  avis. 

Dans  les  conditions  actuelles  un  ingénieur  pourra  faire  de  l’art  dans 
la  forme,  dans  la  décoration,  mais  au  point  dé  vue  du  respect  des  sites 
vous  êtes  absolument  dans  l’impossibilité  de  lui  en  demander. 

Ceci  dit,  je  passe  à une  autre  observation. 

Au  commencement  de  son  rapport,  M.  Sluys  nous  dit  que  l’enseigne- 
ment à l’école  dans  la  langue  maternelle  doit  comporter  certaines  condi- 
tions. Encore,  Mesdames  et  Messieurs,  faudrait-il  que  l’enseignement  fût 
donné  dans  la  langue  maternelle.  Or, mon  Dieu,  nous  sommes  payés  chez 
nous  pour  le  savoir  ; on  élève  des  enfants  dans  nne  langue  qui  n’est  pas  la 
leur,  qu’ils  ne  comprennent  pas  ci.  malgré  Ions  nos  elfoiis,  aujonrd’biii. 
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üprès  1i'eii(e-ciiK]  :ms  do  lutte  nous  sommes  arrivés  à obtenir  une  misé- 
rable leeon  d’une  heure  ou  deux  de  français  par  jour,  ce  (jui  est  absolument 
tro})  peu.  1 1) 

!)e  l’autre  côté  de  l’empire,  l’enseignemeid  est-il  partout  donné  dans 
la  langue  maternelle  ? Il  faudrait  que  ce  fut  complété,  à mon  sens,  de 
cette  façon-ci  par  exemple  : l’enseignement  à l’école  primaire  doit  être 
donné  dans  la  langue  maternelle.  Ce  sera,  je  le  sais,  un  vœu  platonique 
parce  (pie  dans  l’empire  d’Allemagne  on  ne  modifiera  pas  la  situation 
existante. 

M.  Sluys,  rapporteur.  — Et  en  France,  avec  le  Béarnais  et  le  Breton  ? 

M.  Laruelle.  — Je  cite  un  exemple  qui  m’est  personnel.  Il  faudrait  que 
votre  vœu  fût  complété  de  façon  à avoir  une  portée  réellement  utile,  tout 
en  respectant  le  reste  de  votre  vœu  qui  est  logique. 

La  troisième  observation  <[ue  je  me  permets  de  faire  est  celle-ci.  A mon 
avis,  la  ])remière  section  a outrepassé  son  but  en  entrant  dans  l’examen  de 
certaines  méthodes;  je  pense  (pi’un  congrès  international  doit  se  borner  à 
émettre  des  vieux  généraux. 

M.  le  rapporteur  général  nous  fera  connaître  du  reste  -son  avis  à cet 
égard. 

d’elles  sont.  Mesdames  et  Messieurs,  les  observations  que  j’avais  à 
piésenter. 

M.  Broerman,  rapporteur  général.  — ^1.  La  Ruelle  vient  d’en  appeler 
au  l’apporteur  général  qui  ne  vous  fera  pas  attendre  son  avis. 

L’honorable  orateur  estime  qu’il  n’y  a pas  d’analogie  entre  le  rôle  de 
l’ingénieur  et  celui  de  l’artiste;  mais  c’est  pour  la  rétablir,  cette  analogie, 
dans  une  éducation  générale  et  professionnelle  meilleure,  (jue  nous  sommes 
réunis,  que  nous  délibérons  et  que  nous  devons  vouloir  faire  réaliser  des 
progrès  dans  la  compréhension  et  dans  l’accomplissement  artistique  du  rôle 
de  l’ingénieur. 

Si,  actuellement,  l’ingénieur  n’est  pas  assez  l’artiste  qu’il  devrait 
(Hre,  il  est  certain  aussi  que  l’artiste  est  trop  fantaisiste  et  c’est  ainsi 
(pie  l’artiste  est  isolé  dans  la  vie,  dont  il  méconnaît  les  utilités  pour  l’art, 
alors  (pie  l’ingénieur,  lui,  réalise  des  constructions  destructives  des 
beautés  naturelles.  (Applaudissements.) 

Quant  aux  décors  soi-disant  artistiques  qui  ne  sont  que  des  plaquages 
sur  des  constructions  d’ingénieurs,  qui  sont  grossières,  il  doivent  être  con- 


(i)  L’orateur  ]>arle  de  la  Lorraine  annexée  à rAllemafîiie. 
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damnés  par  un  rongrès  de  l’Art  Public  ! Toute  ornementation  doit  être 
partie  intégrante  de  l’ensemble  constructif,  et  celui-ci  doit  résoudre  les 
problèmes  de  solidité  et  de  résistance  par  l’art,  comme  il  doit  résoudre  les 
problèmes  de  proportions  et  de  décoration  artistiques,  par  la  solidité  et 
])ar  la  résistance. 

Une  faute  de  construction  est  une  faute  d'art  et  il  est  impossible  de 
sauver  par  des  ingéniosités  artisti(|ues  ce  qui  n’est  pas  logi<|uement  concu 
et  construit.  Ces  deux  éléments  d’édification,  « Force  et  Art  doivent  être 
en  communion  absolue  et  constituer  cette  unité  d’exécution  qui  est  le  fait 
des  belles  époques,  des  grands  peuples,  qui  est  leur  logique  et  leur  stvle  ! 
(Applaudissements.) 

Il  appartient  donc,  à un  congrès  comme  le  nôtre,  de  ne  pas  craindre 
de  constater  que  cette  incompatibilité  apparente  est  le  résultat  d’une  mau- 
vaise éducation  professionnelle  des  ingénieurs  comme  des  artistes,  de  tracer 
ou  de  retracer  la  voie  de  logique  dans  laquelle  tous  les  vœux  d’art 
public  se  réaliseront  naturellement  par  une  éducation  artistique  réconci- 
liatrice de  la  force  et  de  la  beauté. 

L’aspect  du  domaine  public  en  sera  transformé  par  l’individualité 
rendue  à son  pouvoir  social,  et  nos  enfants  ne  verront  plus,  dans  nos  villes 
et  dans  nos  campagnes,  l’ingénieur  étant  devejiu  l'artiste  (ju’il  était  jadis 
pour  l’aspect  public,  ces  dis})roporlions  et  déligurations  de  la  construction 
nominalement  scientifique,  abaissant  la  civilisation  dans  le  progrès  des 
sciences,  détruisant  le  caractère  historique  des  cités  et  les  harmonies 
champêtres  de  la  nature.  (Applaudissements.) 

Pour  ce  (|ui  concerne  le  caractère  très  ))édagogique,  en  etlet,  du 
rapport  fait  par  M.  Sluys,  au  nom  de  la  L*''  section,  et  des  moyens  qu’il 
préconise  pour  améliorer  l’enseignement  des  écoles  par  l’enseigneineni  de 
la  nature  et  de  l’art,  par  la  culture  esthéti(|ue  pour  l’instruciion,  je  ne  les 
crains  point,  parce  (ju’ils  sont  éminernnient  logiques  et  lorsque  la 
pédagogie  est  ainsi  basée  sur  les  nécessités  naturelles,  écartant  les  conven- 
tions, établissant  toute  sa  raison  d’être  et  sa  mise  en  pratique  dans  la 
vérité  et  dans  la  réalité  des  choses,  lorsqu’elle  satisfait  directement  aux 
lois  de  la  nature  pour  soutenir  efficacement  l’individualité  naissante  et  la 
développer  fructueusement,  alors  votre  rappoideur  général  dit  (pie  c’est 
de  la  honne  pédagogie,  nécessaire  ;'i  un  congrès  pour  l’éducation  artisli(|ue 
des  nations,  et  il  vous  dit  encore  que  nous  devons  être  heureux  de  pouvoir 
applaudir  de  tels  vœux  et  (jue  nous  devons  les  voter  énergi(|uenient  ! 

\ Applaudissements  prolongés.) 

Reste  le  troisième  point  soulevé  jiar  >[.  La  Ruelle,  et  sur  hviuel  je 
suis  de  sou  avis.  .J’avoue  méineêlre  vivement  touché  do  ce  qu’il  nous  a dit 


relativetnent  à l'absolutisiiie  d’état  qui  fait  proscrire  la  langue  maternelle 
dans  les  écoles;  l’instruction  ne  devrait,  du  reste,  pas  être  dirigée  par 
l’état  ]*éunissant  des  races  diverses  sous  un  même  régime  de  gouver- 
nement, et  les  forçant  à instruire  dans  une  langue  qui  n’est  pas 
la  leur. 

Cette  uniformisation  des  nationalités  vraies  par  la  nationalité  poli- 
ti(iue,  est  une  des  raisons  de  la  dépression  de  notre  civilisation.  Nous  la 
dé[)lorons,  cette  uniformisation  et  nous  devons  lutter  victorieusement  pour 
la  libération  de  nos  races,  et  c’est  précisément  pour  cela  que  nous  voulons 
nationaliser  par  l’Art,  par  l’Art  Public,  parce  (|ue  c’est  là  une  langue 
universelle,  par  laquelle  on  se  rend  éloquent,  par  laquelle  on  se  fait 
comprendre  de  toutes  les  nations,  à condition  de  ne  pas  la  parler  en  un 
volapuk  du  classicisme,  de  la  convention,  mais  comme  on  parle  les  beaux 
idiomes.  Oui,  ce  sont  ces  idiomes  plastiques  que  nous  voulons  voir  renaître 
dans  tous  les  milieux;  ils  nous  rendront  à nos  facultés  naturelles  et  ils 
rendront  à la  civilisation  toute  sa  fo)*ce  et  feront  sa  ])rospérité  dans  le 
progrès  moderne  1 (Applaudissements  prolongés.) 

M.  Laruelle.  — Un  seul  mot  en  réponse  à ce  (|ue  vient  de  dire  si  élo- 
quemment notre  rapporteur  général. 

de  n’ai  pas  eu  l’intention  de  démolir  le  ]-apport  de  M.  Sluys.  de  recon- 
nais, au  contraire,  (pKi  s’est  un  travail  consirlérable  et  il  n’est  jamais  venu 
dans  ma  pensée  de  combattre  les  voeux  de  la  P^'  section. 

M.  Sluys,  i-a])porteur.  — Nous  estimons  que  lors([u’on  examine  la  ques- 
tion de  l’art  à l’école  primaire,  il  faut  entrer  dans  la  pratique  des  choses. 
Il  faut  dire  avec  netteté  et  précision  ce  que  l’on  doit  faire.  Nous  sommes 
tous  d’accord  pour  dire  : il  faut  de  l’art  à l’école  primaire  à tons  les  degrés, 
mais  quel  art,  par  quel  ])rocédé  f C’est  pour  cela  (jue  nous  sommes  entrés 
dans  le  détail  des  questions. 

de  ne  réj)ondrai  pas  à la  première  objection  relative  à l’ingénieur.  Le 
rapporteur  général  nous  a mis  d’accord  là-dessus  : tout  ingénieur  est  un 
homme  de  force  (jui  réalise  des  projets,  mais  nous  disons  que  lorsqu’il  réa- 
lise des  projets  il  peut  le  faire  avec  art  ou  sans  art.  Nous  demandons  (|u’il  le 
fasse  avec  art  et.  <|u’il  donne  la  forme  esthétique  que  le  travail  comporte. 

A^oilà  ce  (jue  nous  demandons  pour  l’ingénieur  qui  reçoit  l’ordre  du 
gouvernement  d’établir  un  pont  ou  un  chemin  de  fer  à travers  un  site 
merveilleux.  Nous  disons  aux  Pouvoirs  Publics  : c’est  vous  qui  devez  faire 
respecter  les  sites. 
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Voici  ce  (|iie  vous  devez  faire  : lorsqu'il  y a uii  siie  admii'idile  (iuel(|ue 
part,  s’il  faut  ajouter  un  million  à la  somme  prévue  pour  le  j)rojet  ajoutez-le, 
ne  laissez  pas  détruire  ce  site!  {Applaudissements.} 

En  ce  qui  concerne  la  langue  maternelle,  si  je  n’en  ai  pas  })arlé  dans 
mon  rapport,  c’est  qu’en  Belgique  nous  avons  deux  langues  (juisont  sur  pied 
de  complète  égalité.  Dans  le  pays  flaniand  on  enseigne  en  flamand;  dans 
la  wallonie  on  enseigne  en  français;  mais,' nulle  part  on  n’enseigne  dans 
la  langue  maternelle  en  ce  sens  que  celle-ci  est  })resque  partout  un  patois 
ou  un  dialecte. 

L’enseignement  pai‘  la  langue  maternelle  étant  hors  de  discussion,  je 
n’avais  pas  à découvrir  cette  Amérique  dans  mon  rapport. 

Quant  à la  troisième  ol)servation,  on  nous  reproche  de  préconiser  d('s 
méthodes  déterminées.  Voulant  renseignement  de  la  musique  [)aitoul,  on  a 
démontré  — ceci  est  tin  produit  d’observations  et  de  longues  expériences  — 
l’impossibilité  réelle  d’arriver  à l’école  primaire,  à un  sérieux  résultat 
avec  le  système  ancien,  tandis  (jue  la  méthode  modale  réalise  le  but  : elle  a 
été  introduite  dans  le  programme  des  écoles  normales  de  Helgi(|ue  et  de 
France,  ailleurs  encore,  et  la  réforme  est  heureuse. 

Nous  avons  répondu  à ce  sujet  à l’observation  des  professeurs  de  con- 
servatoire (|ui  nous  disaient  : (|uand  les  enfants  auront  a])pris  ])ar  cetti' 
méthode,  qui  est  rapide  et  efficace,  ils  le  reconnaissent,  il  ne  seront  ])as  pi’éts 
à apprendre  la  musique  de  conservaffiire.  A cela  nous  avons  répondu  à 
notre  tour  que  les  fils  d’ouvriers  et  de  paysans  ne  vont  })as  au  conser- 
vatoire et  que  ceux  qui  y vont,  s’ils  sont  modal istcs,  sont  mieux  préparés 
(pie  les  autres. 

M.  Trélat  (France).  - Je  regrette  de  n’avoir  pu  entamer  avec  M.  Lamelle 
la  discussion  sur  la  (piestion  relative  aux  ingénieui's.  Je  suis  heureux  (pi’il 
reconnaisse  qu’il  est  nécessaire  de  développer  le  goût  chez  l’ingénieur,  dès 
lors  son  observation  me  semble  contradictoire.  C’est  toujours  un  peu  sur 
sa  propre  expérience  que  l’on  s’appuie;  j’ai  pu  (constater  que  l’ingénieur, 
en  général,  faisait  fi  des  questions  d’art. 

Moi  aussi,  je  dois  faire  ma  confession  et  je  dois  dire  (pie  j’ai  péché. 
Il  est  certain  (pie  l’ingénieur  généralement  sacrifie  trop  aux  mathéma- 
tiques et  je  crois  que  là  est  l’erreur.  Pour  avoir  remarqué  quehjues  lois, 
ils  croient  les  connaître  toutes.  Or,  tous  ces  calculs  se  basent  sur  des 
hypothèses.  C’est  du  reste  une  observation  (pie  M le  Rapporteur  général 
vient  de  développer  en  beau  langage. 

M.  le  Président.  — Ce  (pie  M.  Sluys  vient  de  nous  dire  en  dernier  lieu 
prouve  que  ce  u’est  pas  l’ingénieur  qu’il  combat,  mais  les  Pouvoirs  Publics- 
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M.  Sluys,  rapporteur.  — Qui  laissent  faire  les  ingénieurs. 

M.  le  Président.  — (Je  sont  les  administrations,  les  gouvernements  qui 
décident. 

(,)uand  on  fait  un  projet  de  chemin  de  ter,  ce  n’est  pas  l’ingénieur  (pii 
le  demande.  Ce  sont  souvent  les  représentants  du  peuple  qui  désirent  voir 
prendre  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  d’un  point  à un  autre  et  de  cette 
manière  on  gâte  les  sites. 

On  doit  s’adresser  au  public,  aux  représentants  et  avant  tout  aux 
administrations,  aux  gouvernements. 

Je  dois  faire  observer  à M.  Lamelle,  qui  dit  que  l’ingénieur  doit  taire 
ses  calculs  et  répondre  aux  lois  de  résistance  et  (ju’il  fait  des  ornements  s’il 
en  a le  temps  ; les  ornements  sont  compris  dans  la  conception,  comme  l’a 
si  bien  dit  le  Rapporteur  général.  Quand  il  a la  résistance  et  les  formes  qui 
sont  ndéipiates,  il  faut  qu’il  exécute  son  projet  de  fa(3on  à ce  (pie  ce  soit  beau. 

M.  Broerman.—  Les  Pouvoirs  Publics  commandent  et  ont  à prendre  des 
mesures  de  sauvegarde  artisti(pie,  mais  comment  ces  mesures  pourraient- 
elles  être  etbcaces  si  les  élaborateurs  et  les  techniciens  ne  savent  faire 
(cuvre  de  respect  artistique?  C’est  donc  une  (juestion  de  responsabilité  et 
d’éducation.  Il  faut  éviter  des  effets  désastreux,  mais  soigner  efficacement 
la  cause  du  mal  : notre  conventionnelle  et  sèche  éducation  professionnelle! 
(ï’rè.s  bien .) 

M.  Laruelle.  — Nous  sommes  d’accord,  Monsieur  le  Président. 

M.  le  Président.  — Je  n’ai  qu’à  remercier  l’honorable  M.  Sluys  de  son 
renia, njuable  rapport.  Une  chose  sera  nécessaire,  c’est  surtout  la  personne 
qui  mettra  en  pratique  tous  ces  desiderata  ; c’est  l’école  normale,  car  la 
question  difficile  est  d’avoir  partout  des  instituteurs  qui  comprennent  les 
lois  et  les  besoins  scolaires  de  l’esthétique  et  de  l’art.  Il  faudra  encore 
attendre  longtemps  et  le  mieux  est  de  dire  ce  que  l’on  désire,  et  le  dire 
clairement,  pour  ])Ouvoir  arriver  à atteindre  un  jour  ce  que  nous  voulons 
maintenant.  (Très  bien.) 

M.  Broerman.  — C’est  pour  cela,  (pi’il  faudra  rester  unis  et  travailler 
après  le  (Jongrès.  [Très  bien.) 

M.  Demblon,  — Je  voudrais  présenter  (juehpies  observations  en  ré[)onse 
aux  ditférents  orateurs  ; elles  ont  ccqiendant  si  peu  d’importance  que  je 
Il  aurais  pas  jiris  la  parole  si  le  Parlement  n’avait  été  mis  en  cause.  Ce  n’est 


pas  que  je  veuille  le  défendre,  au  contraire,  je  l’accablerais  plutôt,  mais  il 
est  juste  cependant  de  rechercher  la  vérité. 

Très  souvent,  lorsqu’on  a décrété  à la  Chambre  l)elge  de  ^Taiids 
travaux,  de  nombreux  orateurs  et,  je  me  bâte  de  le  dire,  il  s’en  est  trouvé 
sur  tous  les  bancs,  ont  émis  des  idées  analogues  à celles  de  l’iionorable 
Rapporteur  général,  de  MM.  le  Président,  Sluys,  Stasse  et  Trélat,  et  ont 
protesté  contre  les  massacres  ou  la  disparition  des  sites.  Il  y en  a eu  sur 
les  bancs  des  trois  partis.  Je  ne  vous  dirai  pas  toutefois  quels  ont  été  les 
plus  ardents  défenseurs,  la  question  est  trop  délicate.  Je  veux  simplement 
signaler  la  chose  dans  la  mesure  où  elle  le  mérite  et  dire  que  très  souvent 
on  s’est  plaint  à cet  égard.  On  dit  que  la  ligne  droite  est  le  plus  court 
chemin  d’un  point  à un  autre;  je  pourrais  citer  de  noud)reux  exemples  du 
contraire,  mais  je  pense  que  la  généralité  suffira 

Un  mot  maintenant  touchant  la  question  des  langues  et  des  [>atois. 
C’est  là  aussi  une  question  bien  délicate. 

J’entendais  dire  à côté  de  moi  — ce  n’est  pas  un  orateur  (|ui  l’o  dit  — 
que  l’on  avait  tort  de  ne  pas  donner  à tous  les  patois  une  place  plus  consi- 
dérable dans  l’enseignement. 

Je  dis  carrément,  dussé-je  mécontenter  certains  de  mes  amis  ou  de  mes 
compatriotes,  que  ce  n’est  pas  mon  sentiment.  Je  suis  Liégeois  et  je 
connais  le  patois  de  ma  région;  je  le  connais  à fond  et  je  l’aime,  je  nejsuis 
donc  pas  suspect.  Cela  ne  m’empêche  pas  de  reconnaître  que  le  patois  est 
une  chose  qui  entrave  la  connaissance  de  la  langue  à laquelle  il  appartient. 

Sans  doute  il  peut  avoir  une  saveur,  un  goût  de  terroir, des  ex[)res- 
sions  originales,  intéressantes,  iidraduisibles,  (pi’on  doit  recueillir  comme 
un  trésor  et  transvaser,  autant  (pie  possible,  dans  la  langue,  pour  l’en 
enrichii’,  je  vous  le  concède,  mais  ((liant  à la  tendance  à mettre  le  patois 
sur  le  pied  d’égalité  avec  la  langue  à hupielle  il  aj)[)artient,  c’est  une  chose 
(pie  je  n’admets  ])as.  [Très  bien.) 

Permettez-moi  de  vous  dii‘e  à ce  sujet  (|ue  déjà,  je  me  suis  attiré  <les 
désagréments  de  la  part  de  certains  de  mes  compatriotes  — ([ui  ont  orga- 
nisé contre  moi  des  meetings  de  protestation  — pour  avoir  voté  bi  loi  fla- 
mande, moi,  représentant  delà  capitale  du  pays  wallon.... 

Une  voix.  — Adus  avez  bien  fait. 

M.  Demblon.  — ...  parce  quede  néerlandais,  qu’on  le  veuille  ou  non, 
est  une  langue.  Evidemment  je  préfère  le  français  parce  qu’il  a d’autres 
avantages;  néanmoins  le  damand^est  aussi  une  langue  qui  a sa  pbysio- 
noniie  d’ensendde,  qui  est  parlée  dans  le  monde  et  beaucoup  en  llelgique; 
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iiriiicliiiaiit  (levant  celait,  je  l'ai  mise  sur  un  pied  d’égalité  tout  eu  mani- 
festant le  désir  (jue  les  Flamands  ap})rennent  le  français  qui  est  une  langue 
véliiculaire  beaucoup  plus  imporlante.  (Applaudissements.) 

Comme  je  le  disais  récemment  : la  littérature  française  est  un  fleuve  ; 
la  littérature  flamande  une  rivière  et  la  littérature  wallone  un  ruisseau. 

( Très  bien.) 

Une  voix.  — Il  faut  remonter  aux  sources  au  lieu  d'aller  à la  mer. 
[Rires.  Très  bien.) 

M.  Demblon.  — Un  dernier  mot  concernant  la  musique.  Je  suis 
également  partisan  de  la  notation  à laquelle  le  grand  Rousseau  a attaché 
son  nom. 

Je  n’en  profiterai  pas  cependant  comme  M.  Sluys  pour  porter  un  coup 
aux  conservatoires,  car  il  est  facile  de  comprendre  qu’au  conservatoire 
l’ancien  système  conserve  des  préférences. 

Nous  avons  demandé  à la  Chambre  que  partout  dans  les  écoles,  dans 
les  trains,  le  long  des  chemins  de  fer  où  l’on  met  des  annonces  si  épou- 
vantables, pour  du  cirage  ou  tout  autre  produit,  on  donne  le  Léonard  de 
Vinci.  Ce  serait  toujours  autant  de  pris  sur  rennemi.  Mais  il  faut  se 
défier  de  la  musique  populaire.  Beaucoup  de  prétendue  musique  populaire 
ne  l’est  pas  en  réalité. 

Nous  avons  dans  le  pays  de  Liège  (piatorze  noëls  populaires,  autrefois 
on  n'en  connaissait  que  huit.  Il  y a quelques  années  un  auteur,  professeui' 
irès  distingué,  en  a découvert  de  nouveaux  et  y a ajouté  une  notation  musi- 
cale. V'ous  pouvez  les  jouer  et  vous  constaterez  (|ue  ce  soiit  presque  tous  des 
eînjn’unts  au.x  maîtres  de  l’époque  avec  des  réminiscences  qui  servent  de 
rél  i m i 11  a i re . /a  m/  issemen  ts . ) 


M.  Sluys.  rapporteur.  — Tous  les  airs  populaires  ont  semblable  origine. 


M.  Sübert  i Prague).  — En  réponse  aux  discours  des  précédents  orateurs, 
je  dois  faire  remarquer  (pie  personne  n’a  exigé  de  donner  un  droit  égal  aux 
patois  mais  seulement  aux  langues  des  nations,  aux  langues  qui  ont  leur 
littérature,  mais  tout  le  monde  doit  exiger  qu’on  enseigne  dans  les  écoles 
primaires  dans  la  langue  maternelle. 

Je  remercie  MM.  Lamelle,  Broerman  et  Sluys  (pu  ont  exigé  la  loi 
égale  ])our  toutes  les  langues  maternelles  dans  les  écoles.  [Applaudiss.) 


— :il  ~ 

M.  Demblon.  — Nous  sommes  d’accoH  ! 

M.  le  Président.  — Je  ne  veux  pas  passer  eu  revue  tous  les  détails  (pie 
nous  a donnés  M.  Slujs,  mais  je  tiens  à le  remercier  et  à le  féliciter  au 
nom  du  Congrès  pour  l’excellent  rapport  cpi’il  a fait  et  si  bien  défenilu. 
{Applniidissenieiits  prolongés.) 


Tous  les  vœux  de  la  première  section  sont  adoptés  par  le  Congrès, 
à l’unanimité. 


Pour  les  développeineuts  des  questions  traitées  lire  les  rai)ports  spéeiaux  de 
la  seetion. 


Travaux  de  la  deuxième  section  : 


L’Enseignement  Artistique 

Académies.  — Ecoles  des  Beaux-Arts.  — Ecoles  d'Avt  dit  Industriel. 

Ecoles  professionnelles. 


I.  — Bureau  ; 

Présidents  : MM.  CUYPERS  Ilollandej; 

WINDERS  Belgique); 

VIXCOTTE  (Belgique;. 

\ ice-1 1 (isiden ts  ; MM.  LA  RtTpjLLE  ' Alleuiagiiej; 

VON  SAIIE  R Hollande ' ; 

IIORTA  ' Belgique  . 

Rapporteur:  M.  S AINTEXOY  i Belgique). 

Secrétaires  : MM.  SOUBRE  (ff  ) architecte  de  la  ville  de 

Liège  ' Belgique)  ; 

SAXDER  PIERROX  Belgique). 

II.  — Rapporteurs. 

III.  — Rapports. 

- ~ Résumé  des  délibérations  de  la  section. 

V.  - Assemblée  plénière  du  Congrès.  Rapport 
sur  les  travaux  de  la  section.  — Discussion 
générale. 

VI.  — Résolutions. 


Vote  unanime  du  Congrès. 


II.  — Rapporteurs. 


Paul  Saintenoy  (Bruxelle.s),  rajipoiteur  de  la  .‘;ection  — Eug.  Broei'inau  (Bruxelles)  — 
Artli.  Craco  (Bruxelles)  — J.  de  lîosscliere  ("Anvers)  — F.  Froguet  (France) 
— Aug.  Gervais  (Anvers)  — Artli.  Lainbrechts  (Scdiaeibeek,  Belgique)  — 
J.  La  Ruelle  (Allemagne)  — Mme  Pillet  (France)  — Sclimid  (Alleningne)  — 
Sauder  PieiTOU  (Bruxelles)  — Gérard  Rypens  (Hasselt,  Belgique)  —II.  Rousseau 
(Ottignics,  Belgique)  — .Tau  Stobbaerts  (Bruxelles)  — Gaston  Ti’élat  (Fi'ance). 

Ministère  des  Beaux-Arts  (Espngne)  — Ministère  de  l’Industi-ie  et  du  Travail 
(Belgique). 

Les  villes  de  Christiania  — Glasgow  — Genève  — Berne  — Fribourg  — 
Gotbenbourg  — Tuiûn  — Bologne  — Rotterdam  — Boulogne  — Angers 
— Dijon  — Montpellier  — • Nantes  — Gand  — Alons  — Namur  — 
Saint-Nicolas  — Soignies  — Termonde  — Tournai. 
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2^^  Section 


L’académie  et  l’école  d’art  dit  industriel. 


Philosophie  (le  l'apprentissage  appli(]iiée  à l'art- 


Dans  la  première  section,  nous  avons  déjà  parlé  de  u l’ainliiance  en  fait 
d’éducation  p.  Ici  nous  devons  supposer  (jue  les  esprits  seraient  pourvus 
d’une  éducation  première  ayant  développé  ce  riu’on  appelle  à tort  ou  à 
raison  mais  couramment  ; dons  naturels. 

Il  s’agit  à la  fois  d’une  éducation  et  d’une  instruction  visant  l’a/-t  dans 
ses  applications  aux  métiers.  Mais  voyons  d’abord  ce  (|ue  pourraient  bien 
être  les  esprits  en  présence  desquels  on  se  trouverait  placé.  Ils  sont  encore 
neufs  devant  les  questions  d’art;  ils  en  ignorent  totalement  la  portée  et  la 
dominance.  Cependant  les  moyens,  dont  nous  avons  préconisé  l’action  dès 
l’école  primaire,  auraient  déjà  pu  ouvrir  des  horizons  à ceux  d’entre  eux 
(|ui  ne  seraient  point  réfractaires  aux  visées  artistiijues.  Et  pour  employei’ 
un  terme  tout  indiqué  en  l’espèce,  ils  seraient  en  état  de  réceptivité  intel- 
lectuelle. Ce  qui  reviendrait  à dire  (|ue  leur  curiosité,  en  ce  (|ui  touche  les 
solutions  intéressant  la  beauté,  serait  suffisamment  suscitée  par  une 
pratique  éducatrice,  notamment  par  la  figure  d’attente — relative  à la  forme 
— • que  les  métiers  comportent  et  offrent  aux  yeux.  Car  nous  supposons  que 
la  technicité  des  applications  comme  la  science,  qui  lui  sert  d’appui, 
fixeraient  journellement  leurs  travaux. 

D’une  façon  générale,  on  peut  bien  constater  de  nos  jours  (|ue 
l’industrie  a donné  satisfaction  aux  besoins  matériels.  Comment  sortira-t-on 
donc  de  là  pour  passer  à la  réalisation  de  la  beauté  formelle  que  tout  objet 


comprendra,  pour  ré])ondre  aux  aspirations  dont  nos  sociétés  sont  hmitées 
à l’heure  présente. 

Pour  explupier  la  situation  où  nous  entrons,  on  est  amené  à constater 
deux  données  importantes  qui  sont  : 

D’une  part,  la  satisfaction  généralement  donnée  aux  besoins  immi- 
nents de  la  vie; 

D’autre  part,  la  puissance  illimitée  des  moyens  disponibles  pour  le 
travail  de  la  matière. 

Dans  de  telles  conditions, il  était  ditiicile  que  l’industrie  se  désintéressât 
de  la  beauté.  Il  n’y  a rien  aujourd’hui  qui  ne  doive  satisfaire  à ce  besoin  de 
l’esprit,  (|u’on  nomme  harmonie.  Elle  est,  pour  chaque  objet,  une  résultante 
de  son  équilibre  formel. 

Mais  comment  s’y  prendra-t-on  doncpourrenseignenient  ou  l’éducation, 
rc}»ondant  à semblable  desideratum  ( 

Il  faut  sui’tout  se  méfier  ici  des  rapprochements  ([u’on  pourrait  faire 
— à tort  suivant  moi  — avec  les  instructions  par  trop  couramment  en  usage. 
Elles  s’attachent  uniiiuemenf,  par  suite  de  la  force  acquise,  à des  solutions 
toutes  faites,  apprises  par  cœur  et  basées  sur  l’expérience  d’un  temps  qui 
n’est  plus.  Loin  de  là,  il  s’agit  en  l’espèce  de  visions  plastiques  répondant  à 
un  idéal  qui  se  confond  avec  la  vérité  vraisemblable  de  demain.  Or,  celle-ci 
tiendra  toujours  compte  de  considérations  empruntées,  dans  une  large 
mesure,  aux  modèles  que  la  tradition  peut  bien  nous  livrer;  mais  cela  ne 
saurait  suffire  : la  précision  et  la  rectitude  veulent  qu’on  s’attache  en 
première  ligne  au  service  socialement  ou  individuellement  réclamé,  sans 
jamais  négliger  les  dimensions  et  les  proportions  que  présente  l’objet 
envisagé. 

On  a souvent  répété  que  cette  éducation  ne  pouvait  être  que  le  fruit  de 
l’apprentissage.  Admettons-le,  sans  pour  cela  perdre  du  temps  à critiquer 
ce  qui  peut  exister  de  nos  jours.  Mais  alors  pourquoi  ne  soumettrait-on 
])as  l’étudiant  à l’exercice  intellectuel  (ju’un  esprit  éclairé  peut  déduire  de 
l’apprentissage  et  (pii,  [)our  ainsi  dire,  en  marque  la  philosophie. 

En  efïet,  à une  époque  comme  la  notre,  où  parmi  tant  de  nouveaux 
chapitres  imposés  à la  science,  la  morphologie  tient  une  place  considérable 
dans  les  sciences  naturelles,  il  n’y  aurait  qu’un  pas  à faire  pour  mettre  en 
évidence,  en  l'élevant  jusqu’à  la  sphère  philosophique,  la  compréhension 
des  ordonnances  de  forme  que  la  matière  pourrait  bien  revêtir.  Elles  seront 
toujours  subordonnées  aux  usages  et  aux  dimensions  conséquentes;  et  les 
èclairements,  favorables  au  charme  des  jeux  de  la  lumière  — dans  ses 
luxuriantes  caresses  — auront  également  à iniervenir. 


Cette  mise  au  point  plastique  de  tout  produit  industriel  est  évidemment 
à la  veille  de  devenir  l’objet  d’un  enseignement  généralisé  à tous  les  métiers. 
Et  cet  enseignement  est  même  destiné  à prendre  une  ampleur  qui  honorera 
l’esprit  humain.  On  j tiendra  compte  assurément  de  tout  ce  ({ue  le  passé 
nous  apprend,  sans  jamais  laisser  de  côté  aucune  des  suggestions  du 
lendemain.  Par  ce  temps  d’évolution,  de  spontanéité  dans  les  créations,  il 
convient  de  rester,  les  yeux  fixés  sur  l’avenir.  Autrement  on  ne  saurait 
jamais  comment  répondre  aux  exigences  inattendues  qui  caractérisent 
l’époque  présente.  C’est  une  éducation  toute  nouvelle  qu’on  rencontre  là  et 
qu’il  laudrait  engager  sans  perdre  de  temps.  Elle  a pour  fondement  la 
pratique  du  métier  et  la  science  qui  lui  est  spéciale;  de  plus,  elle  aura 
désormais  pour  couronnement  la  transformation  de  la  matière  en  vue  de  la 
beauté. 

Serait-ce  d’une  réalisation  difficileif  Je  ne  crois  pas.  J’irai  plus  loin, 
ma  conviction  étant  faite  sur  ce  point  et  basée  sur  quelqu’expérience  ; il 
semble  (pie  rien  ne  préparerait  l’esprit  à cette  éducation  plastique  comme  la 
mise  en  présence  des  objets  matériels  servant  de  support  à la  forme.  Si 
nous  consultons  la  sculpture  et  le  statuaire,  ne  voit-on  pas  que  les  artistes 
passent  leur  vie  en  face  des  reliefs  auxquels  ils  s’efforcent  de  communiquer 
leurs  pensées  inspiratrices.  Ce  sont  eux  (jui  nous  serviront  toujours  de 
modèles  dans  un  pareil  ordre  d’idées,  ün  rapprochement  s’imposait,  en 
effet,  avec  l’homme  qui  vit  perpétuellement  attaché  à la  matière,  l’inter- 
rogeant sans  cesse  sur  le  parti  qu’on  pourrait  bien  en  tirei-,  relativement 
aux  services,  dont  la  satisfaction  s’impose  à lui.  Celui-là,  par  le  courant 
même  de  son  travail,  se  trouve  dans,  les  condiiions  d’affinité  incessante 
avec  les  matériaux  qu’il  s’agit  de  transformer,  })Our  aboutir  aux  solutions 
que  réclame ‘C’Art  Public  «.  Mais  je  veux  dire  ici  toute  ma  pensée  ; il  y a là 
une  façon  d'artisan  (pu  serait  infiniment  mieux  préparé  à l’art  que  tel  autre 
homme  ahsorhé  dans  des  dessins  géométriques  ou  dans  des  habiletés  quel- 
conques, se  développant  souvent  à l’exclusion  de  toute  vision  supérieure. 
En  fait  de  création,  le  dessin  suppose  une  transposition  (pii  a pour  point 
de  départ  : l’objet  profondément  observé  dans  son  relief.  C’est  la  conce})tion 
initiale  du  relief  qui  doit  nous  orienter  ; tandis  que  les  dessins  ont  surtout 
pour  but  d’assurer  l’exécution  des  })ensées  initiatrices,  celles-ci  ré|)ondant 
toujours  à une  vision,  bit  cette  vision  résume  un  trop  grand  nombre  de 
considérations  pour  (pi’on  puisse  les  rappeler  ici,  sans  outrepasser  le  cadre 
de  notre  sujet. 

L’enseignement  sera  donc  indépendant  des  beaux  dessins  qu’on  apprend 
couramment  à exécuter.  Ceux-ci  sont  souvent,  en  effet,  dépourvus  du  seidi- 
ment  de  l’Art;  un  dessin  irréprochable  peut  être  le  fait  d’un  spécialiste 
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i*oroiniii;ui(lal)le  [)ai‘  son  lialjileté,  à l’exclusion  de  fout  idéal.  Or,  c’est 
l’â/éa/  seulement  qui  nous  dirige  dans  les  créations  d’art,  comme  Y hypo- 
thèse sert  de  base  à toute  découverte  scientitique. 

On  le  voit,  il  y aurait  là  une  initiation  des  esprits.  Et  elle  serait  bien 
intéressante  pour  toiu  le  monde  y prenant  part  : maître  et  élèves.  J’ai,  en 
outre,  la  conviction  qu’il  n’y  aurait  pas  grand  temps  à attendre  pour 
constater  des  résultats,  ensuite  de  la  promptitude  des  progrès  réalisés.  Par 
contre,  on  assisterait  à un  long  et  abondant  développement  d’idées,  que  les 
intelligences  dégageraient  d’un  semblable  enseignement.  11  reposerait,  pour 
ainsi  dire,  en  totalité,  sur  la  direction  donnée  à leurs  esprits,  dans  les 
observations  et  les  ex[)ériences  dont  leurs  métiers  pourraient  être  l’objet. 
El  cela  constituerait  le  cours  intellectuel  de  la  vie.  Quant  aux  leçons 
professées,  elles  se  borneraient  à résumer  ce  bagage  intellectuel,  à le 
mai’qner  d’une  forme  qui  serait  de  nature  à repérer  les  esprits  dans  leurs 
activités  ultérieures.  \ànlà  (juelque  temps  déjà  que  nous  nous  préoccupons 
de  ces  choses, que  nous  envisageons  l’enseignement  et  l’éducation  que  pour- 
rait comporter  l’ordonnance  générale  de  la  mat  ière.  Et  voici  quels  nous 
paraîtraient  devoir  en  être  les  éléments  pris  dans  leur  ensemble.  Ils  s’atta- 
cheraient : 

aux  leçons  de  tradition  ; 

aux  conditions  techniques  de  la  matière  ; 

a la  commodité  usuelle  ; 

a la  subordination  des  trois  premiers  éléments  en  vue  de  la  beauté, 
considérée  comme  jiii  supérieure. 

Avant  de  terminer,  je  voudrais  résumer  par  un  mot  l’apprentissage, 
que  j’ai  abordé  dans  le  cours  de  ces  lignes  : f apprentissage  était  autrefois 
l’oiMgine  d’une  éducation  supérieure  pour  l’artiste, parce  qu’elle  comprenait 
une  philosophie  bien  personnelle,  l'ésultant  d’un  perpétuel  contact  avec  les 
produits  et  surtout  avec  les  matériaux  employés.  Une  philosophie  s’en 
dégageait  donc.  Et  c’est  elle  précisément  que  j’aimerais  à voii*  développer  à 
côté  et  à propos  d’exercices  constituant  l’expérience  personnelle.  Celle-ci 
servirait  - plus  ou  moins  directement  — d’a])pui  aux  idées  émises  par  bi 
maître,  atin  d’abotitir  à une  plénitude  intellectuelle  faite  de  compréhension 
et  d’assimilation  continues. 

Pour  conclure,  nous  exprinKU'ons  le  V(eu  de  : pourvoir  les  académies 
ou  écoles  d'art  dit  industriel  d' enseignements  relatifs  aux  différents 
moyens  d’ordonner  la  matière,  en  se  tenant  toujours  d' accord  avec  les 
affectations  (pi  elle  pourra  prendre. 

Gaston  TRELA'!', 

Paris. 
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2"'  Section 


Recrutement  des  professeurs  de  dessin  dans  les  académies 
et  les  écoles  d’art  dit  industriel 


Le  Coiiseil  de  perreciioimeineiit  des  ails  du  dessin  préconise,  dans  ses 
rapports  à M.  le  Ministre  de  l’Agriculture  et  des  Travaux  Publies, 
d’assurer  le  recrutement  des  professeurs  par  la  création  d’une  section 
normale  à annexer  aux  grandes  académies  du  ro^mume. 

(\’oir  les  comptes-rendus  des  séances  du  27  avril  et  11  mai  1S99  : 
P la  note  déposée  par  M.  Ilelbig  et  2°  le  [)rogramme  présenté  p;ir 
M.  Drion  : Réponse  à,  la  question  posée  j)ar  le  Gouvernement.) 

Lu  attendant  cette  utile  et  importante  institution,  nous  sommes  d’avis 
(jue  le  Gouvernement  pourrait  déjà,  dès  à [irésent,  contrôler  de  près,  au 
moyen  de  concours  ou  d’examens,  la  capacité  des  prolesseurs.  Le  (îouvei- 
nement  pourrait  donc  exiger  le  diplôme  d(?  ces  j)rofesseurs  eu  suivant,  à 
cet  effet,  la  marche  en  vigueur  pour  les  professeurs  et  les  maîtresses  de 
dessin  dans  les  écoles  moyennes  et  normales  et  pour  les  [)rofesseurs  de 
dessin  dans  les  athénées;  d’autant  plus  que  les  académies  et  les  écoles 
d’art  dit  industriel  sont  des  écoles  spéciales  de  dessin  où  cet  enseignement 
est  heaucoup  plus  important  et  d’une  utilité  générale  heaucoup  plus  grande 
et  plus  directe. 

Encore  à retenir,  de  la  note,  de  M.  llelhig,  ce  passage  admirable 
relatif  à la  liberté  d’enseigner  du  professeur  : 

Le  (léfiiv  du  Conseil  est  de  laisser  au  professeur,  dans  le  domaine 
qui  lui  est  assii>'iié,  l'indépendance  et  la  latitude  nécessaires  pour 
imprimer  à son  enseignement  les  qualités  précieuses  que  donne  la 
Conviction  et  l’ initiative  personnelle. 
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2^  Section 


Relèvement  de  la  tapisserie  ancienne  dite  « de  Bruxelles  ». 
Institution  d’une  école  de  tapisserie. 


L’histoire  de  la  tapisserie  étal)lit  (pie  la  Belgique’ est  la  terre  classique 
de  la  tapisserie  et  (pie  Bruxelles  fut  le  foyer  artistique  d’où’ sont  sorties  les 
premières  et  les  plus  belles  œuvres  de  haute  lisse  et  de  basse  lisse. 

Déjà,  en  1400,  les  ateliers  de  Bruxelles  fournirent  au  roi'  de  Dane- 
mark, Christian  IV,  dix  grandes  tapisseries. 

Vers  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle,  les  corporations'  des’^tapissiers 
bruxellois  étaient  puissantes  et  réputées  à l’étranger.  En  France,  Henri  IV 
et  Lo  uisXIV  sollicitèrent  le  concours  de  tapissiers  de  Bruxelles, 

En  outre,  nombreuses  étaient  les  villes  belges' dont  la  renommée  de 
leurs  tapisseries  s’étendait  au  loin. 

L’art  de  la  tapisserie  est  donc  jiour  la  Belgique  un  art  foncièrement 
national  tombé  en  désuétude  à la  suite  d’événements  politi(pies]néfastes  et 
qui  est  appelé  à avoir  une  renaissance  brillante,  si  les  efforts  de] ceux  ipO 
ont  conservé  les  traditions  de  cet  art,  sont  secondés. 

Bermettez-moi  de  faire  connaître  que,  depuis  un  quart  de  siècle,  dès 
ma  sortie  de  l’Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  je'  ine] suis  efforcé  de 
rénover  par  la  juvitique  l’art  de  la  tapisserie,  à l’instar des  anciens, 
c’est-à-dire  de  renouveler  la  maîtrise  de  tisserands-tapissiers  des  xv®  et 
XVI®  siècles. 

Comme  eux,  j’accorde  la  préférence  aux  tapisseries  de  basse  lisse' sur 
celles  de  haute  lisse  laquelle  doit  sa  vogue  uniquement  àAa  spécialité  qu’en 
a fait,  sans  raison  plausible  à mon  sens,  la  manufacture  des' Gobelins. 

Les  productions  do  basse  lisse  se  distinguent  difficilement  de’celles  de 
haute  lisse,  ce}ciidant  je  me  plais  à dire  ([ue  les  plus  belles  ta})isseries 
coDiiiies  sent  de  lasse  lisse. 


D’ailleurs,  il  est  avéré  que  dans  les  joûtes  artistiques  entre  maîtres 
tisserands,  les  l)as-lissiers  étaient  souvent  victorieux. 

Pour  montrer  les  avantages  de  la  basse  lisse  sur  la  haute  lisse,  nous 
rappellerons  que  celle-ci  est  travaillée  sur  chaîne  verticale  et  celle-là  sur 
chaîne  horizontale.  Dans  la  basse  lisse  le  carton  modèle,  grandeur  d’exécu- 
tion, est  couché  sous  la  chaîne,  en  manière  de  calque,  tandis  que  dans  la 
haute  lisse  le  carton,  souvent  une  réduction  de  l’œuvre  à produire,  se  copie 
comme  l’on  prend  la  copie  d’un  tableau. 

11  en  résulte  qu’en  basse  lisse  le  travail,  demandant  moins  de  calcul, 
de  proportion,  est  plus  rapide  et  que  la  reproduction  du  modèle  est  facile 
et  fidèle. 

Ces  détails  m’ont  paru  nécessaires  pour  indiquer  quelle  direction  il  y 
aurait  lieu  de  donnei'  aux  efforts  qui  se  font  en  Belgique  depuis  un  demi- 
siècle  en  faveur  de  la  restauration  de  l’industrie  de  la  tapisserie. 

A ce  jour,  de  grandes  manufactures  y sont  établies,  à Malines,  à 
Ingelmunster  et  à Schaerbeek,  où  je  pratique  depuis  vingt-cim^  ans. 

Il  y a quelques  années,  de  riches  amateurs  et  des  connaisseurs  ont 
remis  en  vogue  la  décoration  par  la  tapisserie.  L’Exposition  rétrospective 
de  l’art  ancien,  à Bruxelles,  en  1880,  obtint  un  succès  presque  égal  à celui 
de  l’adiniralde  ex})Osiüon  de  tapisseries  bruxelloises  ouverte  à l’occasion 
du  75®  anniversaire,  à Bruxelles. 

Ces  manifestations  d’art  attirèrent  l’attention  de  l’opinion  publique, 
et  les  pouvoirs  publics  se  rendirent  compte  de  l’importance  artistique  et 
économique  de  cette  belle  industrie  dont  le  passé  est  si  glorieux  pour  la 
Belgique  et  <[ui  pouiTait  être  pour  elle  une  grande  source  de  revenus. 

Aussi,  pour  donner  de  l’essor  à cette  industrie,  M.  Fr’ancotte,  ministre 
de  l’indirstrie  et  du  tr’avail,  s’est-il  montré  disposé  à lui  accorder  tout  son 
ap[)iri,  c’est  ce  qire  j\I.  Destrée,  conservateur  des  Musées  r’oyaux  des  arts 
décoratifs  et  industriels,  proclame  dans  la  dédicace  de  son  irrtéressant 
onvr’age  sur  la  restauration  de  l’industrie  de  la  tapisserie  en  Belgique. 

Pour  couronner  ces  efforts,  rrorrs  émettons  les  vœux  suivants  : 

L.  Crœation  d’une  école  de  tapisserie  d’art,  pour  les  deux  sexes  ; 

2.  Retour  à la  source  des  procédés  simples  des  xv®  et  xvP  siècles  ; 

3.  Emploi  presque  exclusif  des  couleurs  fondamentales,  à l’instar 
des  gothiques  ; 

4.  Emploi  des  teintures  de  laine,  à base  végétale  ; 

5.  Encouragemerrts  aux  ardistes  pour'  la  création  de  beaux  cartons 
adéquats  à la  tapisserie  ; 
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G.  Conservation  des  caractères  propres  de  la  tapisserie,  en  bannissant 
' les  imitations  picturales. 

7.  Industriaiisation  de  la  tapisserie  pour  rappli(|ner  aux  l)esoiiis 
modernes  tout  en  conservant  son  caractère  artistique. 

8.  Obtention  de  ressources  des  pouvoirs  publics  et  de  legs  de  particu- 
liers pour  fonder  pour  l’industrie  rémunératrice  et  de  bon  goût  qu’est  la 
tapisserie,  des  établissements  pratiques  analogues  aux  écoles  de  bijoutiers, 
de  tailleui’S,  (’e  menuisiers,  etc.,  qui,  en  quelques  années,  ont  jiroduit  des 
Iravaux  étonnants  de  perfection. 


AiîTiiun  LAMHUKCIITS, 

Riil>i)orti;ur, 

.\Iailrc  lisseraud-tapissier,  à Schaei  houk. 


IIP  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 

Liège,  lô-ur  Septembre  k)o5 

2^  Section 


Les  grands  concours  dits  de  Rome  : Leur  remplacement. 

Le  prix  national. 


Tels  qu'ils  sont  organisés,  ils  sont  inutilement  coiitenx  et  consacrent 
un  enseignement  d’art  conventionnel  et  vide. 

Ces  concours  ne  peuvent,  en  rien,  mettre  en  valeur  les  individualités 
artistiques  les  mieux  douées,  car  les  conditions  des  épreuves  préparatoires 
et  d’exécution  captivent  la  jeune  personnalité  artistique  et  ses  libres 
moyens  d’expression. 

Les  épreuves  préparatoii'es  sont,  du  reste,  souvent  fatales  aux  meil- 
leurs d’entre  les  récipiendaires  et  si  l’on  devait  publier  les  noms  des 
concurrents  qui  ont  échoué  dans  ces  épreuves  d’esclaves,  il  serait  constaté 
que  les  artistes  les  pins  distingués  sont  du  nombre  et,  par  contre,  la  majeure 
partie  des  lauréats  grands  prix,  est  restée  dans  riionnête  moyenne  artis- 
tique. Cela  tient  au  vice  fondamental  de  cette  institution. 

Le  régime  artificiel  des  épreuves  les  rend  vaines  et  les  réformes 
préconisées  pour  l’améliorer,  sont  superficielles.  C’est  fa  mise  en  loge,  le 
projet  imposé  et  le  défaut  de  liberté  d’invention,  qui  vicient  essentielle- 
ment la  production  au  concours,  la  constatation  du  mérite  et  le  jugement. 
Il  est  impossible  que  le  jeune  artiste,  inspiré  et  consciencieux,  puisse  y 
réaliser  son  maximum  et  une  nature  moins  personnelle,  moins  vigoureuse, 
qui  a su  régler  son  rendement  artistique  d’après  les  princi[)es  académi(|ues, 
aura  l’avantage  sur  lui! 

Le  plus  doué  donnera  un  minimum  parce  qu’il  ne  pourra  assez  se 
soumettre  à des  conditions  de  sujet,  de  composition  et  de  technique, 
incompatibles  avec  sa  liberté  consciente.  ^ 
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A quoi  bon,  pour  un  pays  artiste  comme  le  nôtre,  conserver  cette 
institution  surannée  contre  laquelle  s’insurgent  même  des  Académiciens  ! 
La  question  a passionné  et  elle  fit  l’objet  d’un  encommissioiinemeiit.  Ce 
genre  de  solution  est  la  plus  digne  des  satisfactions  accordées  à des 
revendications  ofiiciellement  reconnues  comme  légitimes.  Je  ne  nie  ni  la 
compétence,  ni  l’activité  des  commissions,  mais  elles  sont  généralement 
composites  et  les  remèdes  de  fond  ne  peuvent  prévaloir. 

Lorsqu’on  veut  avoir  l’avis  d’hommes  compétents  pour  réaliser  des 
réformes,  il  ne  faut  pas  y mêler  des  routiniers  qui  ne  savent  prendre 
attitude  et  qui  rendent  les  réformes  impossibles.  Il  faut  donc  — s’il  en 
faut  — des  commissions  homogènes  pour  des  réformes  à réaliser,  commis- 
sions composées  uniquement  d’hommes  compétents  et  décidés  à remédier 
au  mal,  dans  sa  cause! 

Il  suffira  d’une  séance  pour  constater  qu’il  n’y  a pas  de  remède,  car 
la  seule  solution  est  dans  le  remplacement  de  ce  concours  artificiel  par  un 
moyen  d’encouragement  et  d’émulation  logiques  respectant  la  liberté  des 
concurrents,  autant  que  le  concours  Godecharle  dont  les  résultats  seraient 
plus  fertiles  encore  si  la  limite  d’âge  n’était  de  vingt-cinq  ans! 

Le  principe  selon  lequel  on  pourrait  fonder  utilement  ce  nouveau 
concours  de  Rome  de  Belgique  est  pratiqué,  très  heureusement,  mais  en 
des  proportions  trop  réduites,  par  l’Académie  royale  de  Belgique,  dont  les 
concours  de  composition  ont  pour  objet  des  applications  que,  depuis 
quelque  temps,  on  cherche  à déterminer.  Ce  concours  de  projets  et  de 
cartons  servirait  d’épreuve  éliminatoire  et  le  concurrent,  pour  l'épreuve 
définitive  — la(pielle  serait  indemnisée  —,  réaliserait  à grandeur  d’exé- 
cution un  fragment  important  de  l’ensemble  architectonique  de  sa  compo- 
sition, qui  serait  jugé  en  place  dans  le  monument  pour  lequel  l’œuvre 
aurait  été  librement  conçue  et  exécutée,  car  le  concurrent  aurait  le  choix 
du  sujet  et  de  l’emplacement  : palais  de  justice,  hôtel  de  ville,  église, 
hôpital,  bourse,  etc.,  et  il  devrait  même  pouvoir  travailler  dans  le 
monument. 

La  récompense  du  lauréat  serait  dans  l’exécution  définitive  et  com- 
[)lète  de  son  œuvre,  qui  lui  serait  confiée  après  un  voyage  d’études  à 
l’étranger,  voyage  effectué  ne  fût-ce  que  pour  s’aguerrir,  pour  déve- 
lopper ses  connaissances  et  fortifier  sa  volonté  propre,  reconnue  méritoire.. 

Le  résultat  en  serait  vivant  et  important,  car  il  appartiendrait  à la 
vie  sociale;  il  contribuerait  à intéresser  le  peuple  à rillustration  de  ses 
monuments  et  à stimuler  les  pouvoirs  publics  ; il  aiderait  à remettre  en 
honneur  la  peinture  et  la  sculpture  architectoniques  si  délaissées  dans  nos 


mœurs  pour  les  expusitioiis-b;izai*s,  et  il  supprimerait  l’objectif  ou  le  l)éiié- 
fice  d’uu  enseignement  artistique  absurde  et  le  ferait  réformer  d’après  les 
mêmes  données.  Ce  résultat  concourrait  ainsi  à la  renaissance  de  l’art 
éducateur  et  civilisateur  de  la  société. 

Que  notre  proposition  ne  soit  pas  considérée  comme  révolutionnaire  : 
elle  s’inspire  de  l’exemple  des  concours  si  intéressants  mais  forcément 
restreints  parce  qu’il  leur  manque  la  sanction  d’une  exécution,  organisés 
ù titre  d’encouragement,  par  l’Académie  ro3’ale  de  Belgique. 


Eug.  BRÜERMAN. 


fll*^  Congrès  International 
i)E  l’Art  Public 

Liège,  i5-2i  Septembre  i9o5 


2'  Section 


L’enseignement  officiel  du  dessin. 


L’enseignement  artistique  officiel  finit  par  où  il  devrait  commencer  : 
l’étude  de  la  nature. 

Les  “ cours  vers  la  nature  s’échelonnent  en  cinq  années  : 

Le  linéaire. 

Les  cubes,  les  masques. 

La  tête  antique. 

Le  torse  antique. 

La  figure  antique. 

Il  est  donc  entendu  qu’il  est  défendu  d’avoir  une  vision  d’ensemble 
pour  commencer  et  que  l’on  ne  doit  connaître  une  figure  avec  jambes 
qu’aprés  avoir  dessiné  pendant  une  année  la  tête,  et  une  autre  année  des 
torses  et  des  jambes,  séparément. 

Cette  aberration  académique  est  un  fait  enraciné  et  il  est  à supposer 
que  si  on  pouvait  décoller  les  modèles  vivants  et  les  faire  poser  en 
Saint-Denis  55,  011  aurait  académiquement  divisé  le  cours  de  nature,  en 
tête  et  en  corps. 

Notre  brave  professeur  nous  disait,  il  y a vingt  ans,  répétant  le  mot 

d’Ingres  : “ Faites  un  bon  contour  et  puis  mettez  dedans n’imporie 

quoi  -O.  Je  ne  sais  si  le  mot  cambronien  est  encore  en  usage  aujourd’hui, 
mais  la  chose  est  toujours  invarialile  - c’est  toujours  le  contour  avec  son 
remplissage  qui  compte  pour  l’œil  académi(|ue!  Car  l’académie  a un  œil  à 
elle,  qui  corrige  la  nature  selon  les  mesures  du  classicisme.  Six  têtes 
trois  quarts  !.. . etc. 

Les  plâtres  qui  ont  défilé  sous  la  lumière  crue,  devant  les  yeux 
■attentifs  de  l’élève,  l’ont  habitué  au  système  et  école  et  lorsqu’il  se  trouve 


devant  la  nature  il  la  voit  avec  la  vision  académique...  plus  belle  qu’elle 
n’est!...  l’élève  d’académie  est  plus  fort  que  le  retoucheur  de  pliotognipliie 
(|ui  altère  la  nature  sur  plaque;  l’élève  retouche  sur  nature  ! 

Pendant  six  soirées  il  s’escrime  dans  le  vide,  s’efforçant  avec  sa 
vision  faussée,  de  faire  bien  et  le  professeur  s’efforce  de  le  soutenir,  de  le 
rectifier.  Trop  tard  ! 

Arrivé  au  cours  supérieur  de  dessin  à VÉcole  d'art,  l’élève-lauréat  ne 
sait  pas  même  établir  une  figure,  la  mettre  sur  pied,  la  construire,  en 
déterminer  le  mouvement  et  la  proportion  dans  l’esprit  de  ronde-bosse, 
de  cube. 

Il  ne  comprend  que  le  plâtre,  en  contour,  et  ne  parvient  guère  à 
préciser  son  observation  et  ses  facultés  de  reproduction.  11  reste  super- 
ficiel et  s’il  n’a  pas  l’âme  fortement  trempée  et  destinée  aux  études 
continues  et  profondes,  il  restera  “ emplâtré  w,  ne  connaissant  pas  la  forme 
et  ne  sachant  donc  l'exprimer.  Cependant  il  se  fait  peintre,  dessinateur! 

Je  ne  parle  ni  des  cours  de  sculpture  ni  de  ceux  d’architecture.  Je  ne 
les  ai  point  vécus,  mais  pour  la  sculpture,  la  gradation  est  cependant  la 
même  : Tête,  torse  et  figure  antiques  en  plâtre,  pour  finir  par  la  vie,  et 
pour  rarchitecture,  le  tire-lignes  et  les  ordres  — en  lignes  — font  des 
employés  d’architectes  et  des  copistes  ! 

“ Les  élèves  d'architecture  devraient  dessiner  la  figure  d'après 
nature  avant  de  composer  des  bâtiments  »,  me  disait  feu  Henri  Beyaert. 

“ Les  élèves  architectes  doivent  avant  tout  savoir  modeler  leur 

maquette  en  sculpteur  pour  se  rendre  compte  de  la  réalisation  des 
projets  »,  me  disait  feu  Alphonse  Balat! 

“ Les  peintres  devraient  pouvoir  faire  de  l' architecture  et  de  la 
sculpture  à l Académie;  il  faudrait  leur  défendre  de  peindre...  »,  me 
dsait  mon  vénéré  maître  Jean  Portaels  ! 

Alors  ? 

Croit-on  qu’il  suffit  })our  les  uns  et  pour  les  autres,  de  faire  quelques 
haiials  essais  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  applications  ? 

Non,  de  deux  choses  fune  : 

Si  l'Ecole  d'art  doit  subsister,  qu’elle  se  transforme  en  une  série 
(fateliers  et  (|ue  les  cours  soient  gradués  non  selon  une  progression 
d’exercices  uniformes  sans  ensemble,  mais  variant  les  études  et  les  l)asant 
sur  la  proportion,  sur  la  construction  et  sur  \' application  dans  le  libre 
développement  du  goût.  Que  l’on  enlève  tous  ces  Laocoon  et  toutes  ces 
Niobés  de  la  décadence  grecque  et  que  l’on  retienne  de  Tantifjue,  s’il  en 
faut  avant  la  nature,  ce  qui  n’est  nullement  établi,  les  seuls  Achille, 
Vénus  de  Milo,  Victoire  de  Saniothrace,  Parques  du  Parthénon,  les 


3 


» frcigments  de  décoration  architectonique  et  des  monuments  de  caractère 
national  et  qu’on  donne  à dessiner  chez  nous  des  œuvres  de  Michel- 
Ange,  de  Pug-et,  fie  Duquesnoy,  Germain  Pilon,  Jean  Goiigon, 
et  même  des  œuvres  fie  nos  contemporains  tels  que  Vlmmovtalité  de 
Paul  Deoigne;  le  bas-relief  du  Palais  des  Beaux-Arts  de  l'inçotte; 
V Homme  à l'épée  de  V ander  Stappeii]  la  statue  du  Travait  de  Deg-root  ; 
le  Taureau  de  Léon  Mignon;  le  Puddleur  de  Meunier;  la  figure 
tombale  de  Julien  Dillens;  les  Lutteurs  ou  le  Baiser  de  Lambeaux; 
les  Forçats  de  Laga  ; les  Sœurs  de  l' Immortalité  de  Rousseau  l 
D’autres  œuvres  encore  de  jeunes  maîtres  de  leur  génération.  Pourquoi 
pas!  Ils  seront  ainsi  mieux  flisposés  pour  la  nature  et  pour  l’esprit  de 
noti’e  époque. 

Autre  temps,  autres  mœurs. 

Autres  pajes,  autres  besoins  ! 

L’académie  est  l’équivalent  fl’une  école  fie  sourds-muets,  car  elle 
rend  sourds  et  muets  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à l’art  et  il  n’y  a 
que  les  médiocres  que  ce  régime  conserve. 

A l’école  des  aveugles  on  apprend  avoir  parla  sensibilité  des  doigts. 
A l’académie  on  apprend  à voir  par  la  sensibilité  des  plâtres  en  fragments, 
et  y ensemble  du  corps  humain  se  présente  lorsque,  ainsi  “ emplâtré», 
l’on  ne  sait  plus  « voir  «. 

CoxCLUSUtN  ; H faut  commencer  par  la  nature  et  continuer  par  la 
nature. 

Il  l'aut  entrer  flans  toute  carrière  firtislique  par  la  voie  du  vrai  et  tt’eii 
jamais  sortir  ’( 


Euo.  LROERMAN. 


Tri®  CoNGRKs  International 
DE  l’Art  Purlic 

Lii'xii:,  i5-2i  Sertemiîhe  i<)<>5 

S'"®  Section. 


De  l’éducation  pratique  des  artisans  en  matière  d’art 
et  du  rôle  des  pouvoirs  publics  dans  cette  question. 


Cliargé  depuis  plusieurs  années,  par  la  section  lorraine  de  la  Cliaiul)re 
des  artisans  d’Alsace-Lorraine,  des  conférences  de  lan^’ue  française  en  vue 
de  l’or^'anisation  du  métier,  j’avais  cru,  à la  lecture  du  pi'ograninie  du 
III'"®  Congrès  - de  l’Art  Public»,  pouvoir  accepter  de  traiier  larpiestion  de 
l’éducation  pratitpie  des  artisans  eu  matière  d’art  et  du  rôle  des  })ouvoirs 
publics  eu  cette  (piestioii.  » Mais,  après  avoir  lu  le  compte-rendu  du 
1®*'  Congrès  de  ••  l’Art  Public  » et  les  intéressants  autant  (jiie  lumineux 
rapports  déjà  présentés  par  certains  de  nos  collègues,  je  me  demande  en 
toute  sincérité  si  je  ii’ai  pas  fait  acte  de  présomption  et  si  mou  travail  ne 
sera  pas  trop  au-dessous  de  ceux  de  nos  éminents  devanciers.  En  tous 
cas,  je  tenterai  l’essai  et,  quitte  à tomber  dans  des  redites,  car  il  me 
semble  (pie  beaucoup  a été  écrit  sur  la  question  déjà,  je  vais  essayer  de  la 
traiter  aussi  clairement  (jue  possible  en  me  tenant  sur  le  terrain  tout  à 
fait  exclusif  de  l’Art  industriel  ou  Art  ouvrier. 

Laissant  de  côté  toute  considération  générale,  je  ne  m’étendrai  ni  sur 
la  nécessité  de  l’art  pour  un  jieuple  libre  et  policé,  non  plus  ({ue  sur 
rurgeiice  de  développer  le  sens  artisticpie  de  notre  épo(pie.  Tout  cela  a été 
dit  et  répété  maintes  fois  et  vouloir  cbercber  à convaincre  le  Congrès  de 
ces  vérités  reconnues  et  admises  serait  une  véritable  superfétation. 
Personne  de  nous,  certainement,  n’ignore  aucun  des  arguments  produits 
on  faveur  de  la  nécessité  du  développement  du  sens  artistique  des  géné- 
rations actuelles.  Tous,  nous  savons  ce  (jue  nous  voulons.  Tous,  nous 
sommes  convaincus  de  ce  (pi’il  est  indispensable  d’obtenir  dans  cet  ordre 
d’idées. 
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Il  est  certain  qu’une  décadence  considérable  en  matière  d’art,  déca- 
dence contre  laquelle  de  nombreux  cris  d’alarme  ont  été  déjà  poussés  à l)on 
droit,  (|ui  a motivé  l’initiative  courageuse  et  heureuse  à laquelle  nous 
devons  d’être  réunis  et  provoqué  les  eborts  dans  lesquels  a persévéré,  avec 
un  légitime  succès,  notre  éminent  collègue,  M.  Eug.  Broerman,  fondateur  de 
« l’Art  Public  il  est  certain,  dis-je,  qu’mie  décadence  incontestable  du  goût 
et  des  sentiments  artistiques  est  la  caractéristique  de  notre  époque.  La 
preuve,  nous  la  trouvons  sans  conteste  dans  cette  absence  de  toute 
empreinte  sérieuse  de  la  civilisation  actuelle  sur  l’art  des  peuples  au 
XIX®  siècle  et  dans  la  nécessité  impérieuse  où  l’on  se  trouve  de  se  reporter 
constamment  aux  images  similaires  d’autrefois.  Nulle  innovation,  nulle 
création  caractéristique,  aucune  tentative  spéciale,  rien  (mlin  ne  permet 
de  dire  que  le  xix®  siècle  possède  un  style  particulier.  Tout,  au  contraire, 
porte  à affirmer  avec  juste  raison  que  l’art  du  xix®  siècle  est  d’une  nullité 
complète. 

Cette  absence  de  personnalité  du  siècle  qui  vient  de  finir,  cette  déca- 
dence artistique  du  goût  des  populations  tient,  à mon  avis,  à cette  cause 
unique  : “ La  centralisation  des  pouvoirs  publics  en  matière  d’enseigne- 
ment artistique,  « et  au  défaut  d’initiative  résultant  de  l’obligation  dans 
bupielle  on  se  trouvait  de  se  conformer  au  })rogranime  officiel,  lequel 
aboutit  uniquement  à dénaturer  l’art  et  le  sentiment  artistique,  à annihiler 
le  sens  du  goût,  en  créant  ce  genre,  qu’en  terme  d’école,  on  désigne  géné- 
l’alement  sous  le  nom  de  « genre  pompier  «. 

Sans  vouloir  remonter  au  déluge,  il  me  seim  cependant  permis,  je 
pense,  de  rappeler  qu’aux  temps  de  l’Atbène  biâllante  et  de  la  Rome 
antique,  tous  ceux  à qui  leur  éducation  aussi  bien  (jue  leurs  loisirs  le 
permettaient,  se  faisaient  un  devoir  d’exercer  leurs  sens  et  leur  jugement 
car  ils  savaient  qu’il  faut,  avant  tout,  “ appi'endre  à voir  «.  Ils  possé- 
daient, suivant  l’expression  de  Cicéron,  eriiditos  oculos,  l’éi’udition  des 
yeux,  aussi  bien  que  celle  de  l’esi)rit.  L’éducation  des  sens  marchait  chez 
eux  de  pair  avec  celle  du  cerveau,  car  tous  leurs  efforts  tendaient  à les 
développer  et  à les  perfectionner  simultanément.  C’est,  de  cette  double 
éducation,  (jne  sont  sortis  tous  ces  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  (pie  nous 
admirons  avec  envie  sans  parvenir  à les  égaler. 

A celte  époque,  l’éducateur,  qui  était  alors  le  philosophe,  enseignait 
non  seulement  la  connaissance,  mais  la  vénération  du  beau  et  le  législa- 
teur veillait  avec  soin  à ce  que  la  beauté  se  conservât,  aidant  à son 
(léveloi)pement  dans  la  plus  large  mesure.  Tout,  dans  la  vie  publbpie  et 
privée,  était  disposé  pour  que,  en  tout  et  partout,  l’(Bil  pût  s’y  intéresser 
en  ne  renconirant  que  des  formes  pures,  correctes,  nobles  et  (dégantes.  On 
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inculquait  aux  enfants  les  sentiments  de  la  mesure,  de  ré(juil?l)re,  de  la 
pondération,  en  même  tem})s  qu’on  leur  rendait  familières  ces  proportions 
harmonieuses  et  heureuses  qui  sont  la  hase  de  toute  heauté. 

Au  moyen-âge,  et  jusqu’au  commencement  du  siècle  dernier,  le  grou- 
pement des  artisans  en  corporations  diverses,  avait  eu  pour  résultat 
l’éclosion  d’œuvres  d’art  remarquables  produites  par  des  artistes  de  valeur 
indiscutable,  grâce  à l’organisation  formée  par  la  suite  des  années,  d’une 
méthode  d’instruction  artistique  solide  et  pratique,  dans  laquelle  rien 
n’était  laissé  au  hasard  quoique,  cependant,  l’initiative  individuelle  fût 
pleinement  respectée,  et  qui  répondait  aussi  bien  aux  l)esoins  et  aux 
intérêts  de  chacune  des  corporations  existantes  que  de  chaque  époque 
particulière.  Comme  sanction,  il  est  vrai,  on  trouvait  alors  l’fipprentis- 
sage,  le  compagnonnage  et  la  maîtrise  avec  son  chef-d’œuvre  obligatoire. 

La  Révolution  Française,  en  supprimant  les  corporations  en  France, 
ce  qui,  par  contre  coup,  amena  leur  disparition  â l’étranger  et  tout  parti- 
culièrement en  Belgique,  leur  pays  traditionnel,  et  en  Allemagne  où  elles 
étaient  particulièrement  florissantes,  créa,  comme  conséquence,  la  liberté 
complète  du  métier.  Cette  liberté  lui  fut  excessivement  fatale,  au  point  de 
vue  de  l’art,  quoiqu’en  aient  pu  dire  des  esprits  érudits,  car  elle  amena 
rapidement  la  destruction  de  toutes  les  institutions  (pii  faisaient 
jusqu'alors  la  force  des  corporations,  et  surtout,  elle  abaissa  considéra- 
blement le  niveau  artistique  de  l’ouvrier  d’art,  et  le  goût  aussi  bien  (pie 
le  sens  en  la  matière,  à force  de  baisser  d’une  fa(30u  continue,  finirent  par 
être  l'édiiits  à leur  plus  simple  expression. 

Pendant  longtemps,  la  France  a conservé  un  monopole  des  industries 
d’art  et  jusqu’au  milieu  du  xix®  siècle  on  put  dire  qu’elle  ne  craignait 
aucune  concurrence.  Mais,  en  1855,  à l’Exposition  internationale  de 
Londres,  on  s’apeiyut  que  les  nations  euro})éennes  commençaient  à sortir 
de  la  torpeur  dans  laquelle  elles  avaient  jusque  là  somnolé.  M.  le  comte 
de  Laborde,  secrétaire  pej’pétuel  de  l’Académie  des  beaux-arts,  en  profita 
pour  jeter  un  strident  cri  d’alarme  et  ne  craignit  pas  de  dire  que  : “ Il  est 
des  victoires  ([ui  équivalent  â des  défaites  et  celle  (pie  remjiorta  la  France 
â l’Exposition  de  Londres,  aurait  ce  caractère,  si  on  ne  l’acceptait  pas 
comme  un  sènère  aaer^isseme/iL. . La  (piestion  est  de  savoir,  ajoutait-il, 
si  le  goût  fin  et  distingué  qui  caractérise  les  productions  de  l’art  industriel 
français,  goût  qui  fait  excuser  les  plus  fâcheux  écarts  eu  faisant  valoir  la 
plus  modeste  inspiration  et  jusqu’aux  moindres  productions,  sera  long- 
temps encore  le  monopole  de  la  France  ou  si,  au  contraire,  les  autres 
nations  rivales  ne  marchent  pas,  à grands  pas,  à la  conquête  de  cette 
toison  d’or,  sinon  pour  l’enlever  au  génie  fi'ançais,  du  moins,  ]U)iii‘  la 
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partüg'oi*  avec  lui.  » (Jes  reuiarques  éiaieut  absoluinent  fondées  et  les 
exposilioiis  uHérieui  es  dans  tous  les  ]'ays,  tout  autant  que  celle  de  Paris, 
en  1900,  notaininent,  en  ont  prouvé  la  complète  légitimité.  Une  lutte, 
en  ellet,  s’est  engagée  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  lutte 
ardente  et  acharnée  qui  se  continue  clia(|ue  jour,  et  rien  ne  permet  encore 
de  })i‘évoir  à qui  l’estem  détinitivement  le  sceptre  dans  ce  domaine  artis- 
lique,  tout  au  plus  peut-on,  d’ores  et  déjà,  prédire  qu’il  sera  certainement 
partagé. 

A la  suite,  en  etlet,  des  moditications  survenues  dans  les  conditions 
de  la  vie  industrielle,  condilions  qui  sont  loin  de  ressembler  à celles  des 
industries  anciennes,  l’évolution  naturelle  de  la  liberté,  aiguisée  par  les 
besoins  de  la  concurjence,  a fait  son  (xaivre  sur  ce  teri’aiii  comme  elle  l’a 
fait  pai'tûut  ailleurs,  avec  toutes  ses  couséquences,  avec  ses  avantages, 
comme  surtout  avec  ses  inconvénients. 

En  Eelgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Autriebe,  en  Suisse, 
aux  Etats-Unis  même  et,  }iourqnoi  se  le  dissimulerait-on,  jus<pi’en 
Extrême-Orient,  on  eberebe  l'ésolument  à s’infuser  uu  sang  nouveau, 
par  le  mo^'en  d’études  et  de  sacrifices  qu’une  énergbpie  volonté  permet 
d’étendre  très  loin  et  de  régler  avec  sagesse.  En  inison  tie  cette  rivalité  du 
travail  et  des  soins  que  l’on  prend  pour  développer  rinslruction  ai'tistique 
du  ])eu|)le  et  de  l’artisan,  les  nations  qui  semblaient  le  moins  préparées  à 
ce  grand  mouvement  idéaliste  ont  précisément  obtenu  les  résultats  les 
plus  considérables  en  assimilant  a leurs  idées,  à.  leurs  mœurs  et  à leurs 
besoins  jtropres,  les  pincédés  esthétiques  et  les  moyens  de  fabricatioii  de 
l’art  ancien.  Eeurs  artistes  industriels  ont  conquis  leur  brevet  de  maîtrise 
en  matière  de  gmàt  et  leurs  œuvi-es  jieuvent  aujourd’hui  lutter,  sans  trop 
de  désavantage,  avec  les  œaivres  de  ceux  dont  jadis  ils  étaient  les  tribu- 
taires. 

Car  il  faut  bieii  le  reconnaître,  la  Belgi(|ue,  l’Allemagne,  l’Angleterre, 
l’Autriche,  la  Bavièi-e  ou  les  Etats-Unis,  ont  fructueusement  employé  leur 
temps.  Bartout  s’est  créée  une  agitation  féconde,  un  mouvement  puissant. 
Be  toutes  })arts,  on  a ])rovoqué  une  renaissance  des  arts.  Dans  toutes  les 
industries  pénètrent  peu  à j)eu  le  désir  et  le  goût  des  belles  productions,  dans 
toutes  les  classes,  s’atline  le  sentiment  et  se  révèle  le  désir  de  connaissances 
artisti(pies.  La  création  de  musées  d’art  industriel  a été  pour  lieaucoup 
dans  cette  renaissance  du  goût  chez  certaines  nations  européennes.  Les 
nombreuses  et  intéressantes  colleidions  amassées  à grands  frais,  et  avec  un 
luxe  de  précautions  dans  le  choix  des  objets,  ont  fourni  et  fourniront  aux 
ai'tisans,  aux  artistes  et  au  public,  en  même  temps  que  des  modèles  précieux 
et  variés,  les  moj  ens  de  se  former  le  goût.  Elles  donnent  particulièrement 


- 5 — 


;mx  ai'tistes  et  aux  ouvriers  d’art  la  j)]us  grande  facilité  pour  perl'ectionuer 
et  aiigiiieuter  leurs  connaissances  dans  la  branche  dont  ils  veulent  se  faire 
une  spécialité.  Kt  si  nous  ajoutons  à tout  cela  les  l'essources  qu’offriront 
les  bibliotliè(|ues  s})éciales  qui  coniinencent  à se  créer  un  peu  de  toutes 
parts,  les  fruits  (pie  ne  manqueront  pas  de  produire  les  écoles  [)rofession- 
nelles  d’art  et  de  perfectionnement,  de  jour  en  joui*  plus  nombreuses,  on 
voit  quelle  puissance  extraordinaire  sera  bientôt  mise  à la  disposilion  de 
ceux  (|u’aninie  le  souci  de  la  prospérité  de  1 art  sous  toutes  les  formes  de 
ses  manifestations. 

Si  l’on  peut  dire  que  la  Belgi(|ue  détient  la  palme  en  matière  de  résul- 
tats acquis  et  d’efforts  faits  pour  le  relèvement  du  goût  populaire  artisti(pie 
en  général,  on  doit  reconnaître  que  c’est  l’Allemagne  qui  a le  plus  accompli 
pour  la  réorganisation  du  métier  et  de  l’art  ouvrier  en  créant  des 
“ Chaml  )i*es  d’Artisans  qui  permettent  au  métier  d(i  s’administrer  lui- 
méme  et  en  cherchant,  par  des  tentatives  notnbreuses  et  couronnées  de 
succès,  à reconstituer  les  anciennes  corporations,  soit  sous  la  forme  libre 
{Fveic  soit  sous  la  forme  ohligatoire  {Zivaiiffs  Iiiniiiiff),  soit 

enfin  sous  la  forme  de  sociétés  de  métier.  Pour  ne  citer  qu’un  exem[)le  de 
hi  véracité  de  cette  assertion,  je  me  contenterai  de  rappeler  (jue  l’ Alsace- 
Lorraine,  seule,  compte  aujouririiui  140  associations  de  niétiei',  dont 
50  corporations  et  00  sociétés  diverses  d’arts  et  métiers  ou  simplement 
d’artisans.  Il  n’est  donc  pas  défendu,  dans  ces  conditions,  d’espérer  voir 
revivre  avec  fruit  les  anciennes  institutions  établies  jadis  par  les  corpora- 
tions et  quand  bien  même  elles  ne  seraient  pas  rétablies  dans  les  conditions 
parfois  étroites  il  faut  le  reconnaître,  du  moyen-àge,  l’apprentissage,  le 
compagnonnage  et  la  maîtrise,  déjà  rétablis  en  Allemagne  et  réorganisés 
sous  une  fornie- moderne  et  appropriée  aux  besoins  de  notre  épo(|ue,  peuvent 
encore  très  bien  fournir  à l’art  industriel  des  ouvriers  ou  des  patrons 
connaissant  à fond  leur  métier  et  en  ayant  surtout  le  respect,  l’amour  et 
l’orgueil.  Et  le  jour  viendra,  je  l’espère,  où  la  majeure  partie  des  artisans 
et  des  ouvriers  d’art  se  sera  pénétrée  de  nouveau  de  ces  trois  (jualités  qui 
faisaient  la  gloire  du  métier  au  temps  de  sa  splendeur,  et  ce  jour-là  l’art 
industriel  et  ouvider  revivra  sa  belle  époque  des  temps  jadis,  produisant  de 
nouveau  des  chefs-d’œuvre  qui,  tout  en  étant  appropriés  aux  nécessités 
modernes,  exciteront,  comme  ceux  du  moyen-àge,  l’admiration  des  géné- 
rations futures. 

Mais,  si  de  nombreux  efforts  ont  été  tentés,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
tous  ces  efforts  ont  produit  des  résultats  également  fructueux.  Tant  s’en 
faut.  Une  grande  part,  la  plus  grande  part  même  de  ces  efforts,  pourrait-on 
dire,  a été  déiiensée  en  vain  parce  que  la  semence  1oml)ait  sur  un  leri-ein 
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tantôt  absolument  stérile,  tantôt,  et  le  plus  souvent,  préparé  d’une  manière 
insuilisante  ou  d’une  l'aeon  défectueuse. 

Toute  amélioration  dans  la  vie  sociale,  on  le  sait,  onti'aîne  tout 
d’aliord  à sa  suite  des  inconvénients  ; tout  jirogrès  ne  foui-iiil  pas  immé- 
diatement les  résultats  auxquels  on  est  en  droit  de  s’attendre.  C’est  ainsi 
que,  pour  n’en  citer  (jii’un  exemple,  chacun  se  rappelle  les  résultats 
mauvais  qu’ont  tout  d’abord  produit  les  lois  sur  l’instruction  obligatoire 
en  donnant  naissance  à cette  espèce  d’individus  (jue  l’on  appelle  les  demi- 
savants.  La  demi-science,  nul  je  le  crois  ne  le  contestera,  étant  certai- 
nement pire  que  l’ignorance  môme  complète,  lors(|ue  celle-ci  est  coridgée 
par  une  certaine  dose  de  simple  bon  sens.  Oi’,  ce  (jui  est  vrai  en  matière 
d’enseignement  scientifique,  est  non  moins  vrai  en  matière  trenseignement 
artistique,  aussi  ne  saurait-on  prendre  tro})  de  précautions  dans  l’orga- 
nisation d'un  enseignement  dont  les  hases  fondamentales  ont,  plus  (|ue 
partout  ailleurs,  une  influence  des  plus  considérables  sur  l’avenir  du  sujet. 
Cour  réussir  dans  l’entreprise  de  la  régénération  du  goût  dans  l’art,  il  faut, 
outre  l’énergie  et  la  constance,  une  sage  et  rationnelle  méthode  d’ensei- 
gnement, ce  (jui,  grâce  au  génie  national  propre  à cha(|ue  peuple,  permettra 
irobtenir  des  résultats  absolument  certains,  en  même  temps  (|ue  des  pro- 
ductions ou  manifestations  artistiques  portant  l’estampille  du  caractère 
personnel  et  [)articulier  non  seulement  de  chaque  race,  mais  de  cluupie 
peuple,  voire  même  de  chaque  province. 

Ceci  posé,  quelles  doivent  être  les  règles  à suivre  pour  arriver  à un 
résultat  aussi  ra})ide  que  certain  ? 

Il  faut,  à mon  humble  avis,  faire  table  rase  de  tout  ce  (jui  existe 
jusqu’à  présent  comme  méthode  en  matière  d’enseignement  artisti(|ue  et 
réformer  cette  méthode  d’enseignement  ab  ovo. 

La  première  et  principale  connaissance  indis})ensable,  en  effet,  à ceux 
(pli  veulent  ou  doivent  acquéidr  des  connaissances  artistiques,  cela  a été 
déjà  dit  souvent,  je  le  sais,  mais  on  ne  saurait  lrop  le  répéter,  c’est,  sans 
contredit,  le  dessin. 

En  1878,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  un  ministre  français, 
M.  llardoux,  je  ci'ois,  proclamait  du  haut  de  la  tribune  de  la  Clmmbre  des 
dépmtés,  la  nécessité  pour  la  nation  toute  entière  d' apprendre  le  dessin. 
C’était  là  reconnaître  officiellement  le  dessin  comme  un  des  éléments 
d’éducation  indispensables,  alors  (pie  jus(|ue-là  il  avait  été  considéré 
comme  une  connaissance  facultative  et  dé  luxe.  Après  la  France,  toutes 
les  nations  européennes,  d’un  commun  accord,  admettaient  que  le  dessin, 
ou  pliihit  la  connaissance  de  l’art,  est  devenue  une  nécessité  sociale  de 
notre  épocjue. 
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Cette  vérité  reconnue,  on  s’empressa  de  la  mettre  en  pratique. 
Malheureusement  on  le  fit  an  moyen  des  éléments  dont  on  disposait  ; on 
appliqua  l’idée  avant  de  l’avoir  mûrement  étudiée  ; on  inscrivit  l’enseigne- 
ment du  dessin  sur  les  programmes  scolaires  avant  d’en  avoir  réglé 
l’organisation  et  la  méthode. 

Or,  le  dessin  est  une  langue,  langue  incomplète  si  l’on  veut,  attendu 
quelle  ne  constitue  que  l’une  de  ses  manifestations,  mais,  enfin,  il  n’en 
est  pas  moins  reconnu  et  admis  que  le  dessin  cest  la  langue  de  fart. 

Si  donc,  les  artisans  ou  les  ouvriers  d’art  ne  savent  pas  leur  langue, 
parcequ’elle  leur  a été  mal  enseignée,  il  leur  est  impossible  de  se  faire 
comprendre  dans  cette  langue,  partant  l’art  devient  nul;  l’époque  ne  pro- 
duit aucune  manifestation  artistique  qui  la  caractérise.  En  outre,  en  raison 
de  la  nullité  de  l’art  ou  des  productions  artisti(|ues,  le  public,  dont  les  yeux 
ne  découvrent  rien  qui  les  attirent,  devient  de  plus  en  plus  indifférent  aux 
(juestions  artistiques.  Le  goût  de  la  masse  s’atrophie  pnisfjue  rien  ne  l’épure 
et  l’on  en  arrive  à considérer  comme  manifestations  artistiques  ces  produc- 
tions horribles  autant  que  bon  marché  qui  encombrent  les  vitrines  des 
grands  bazars  la  plaie  de  notre  époque,  ou  qui  font  la  fortune  des  sociétés 
de  timbres-épargne. 

Toute  langue  comportant  une  méthode  d’enseignement  pratique  et 
rationnelle,  quelle  sera  cette  méthode  pour  la  langue  de  l’art^  En  d’autres 
termes,  quelle  est,  pour  l’artisan,  et  pour  l’ouvrier  d’art,  le  moyen  le  plus 
à sa  portée  d’apprendre  sa  langue? 

La  réponse  à cette  question  est  bien  simple,  et,  sans  vouloir  empiéter 
sur  le  domaine  de  la  première  section  du  Congrès,  je  vais  l’indiquer  très 
brièvement. 

Comme  pour  toute  langue  écrite,  la  méthode  d’enseignement  du  dessin 
doit  comprendre  trois  phases,  ou  plutôt  trois  opérations  bien  distinctes  : 

1.  La  lecture,  opération  qui  tient  à la  fois  du  sens  visuel  et  de  rintelli- 
gence,  par  laquelle  l’élève,  embrassant  d’un  seul  coup  d’œil  tous  les  objets 
qui  l’environnent,  en  apprécie  les  formes,  l’emplacement,  les  couleurs,  en 
un  mot,  détermine  la  nature,  l’espèce,  le  but  et  la  signification  de  ces  objets. 

2.  L’analyse  de  l’impression  reçue,  opération  absolument  intellectuelle 
qui  consiste  à isoler  mentalement  l’objet  à re|)résenter,  la  dépouille  de  ses 
couleurs,  de  ses  reliefs  et  de  ses  accessoires,  le  réduit  au  format  qu’il  doit 
avoir  sur  le  dessin,  bref,  substitue  à la  forme  qui  est  la  réalilé,  un  simple 
contour  qui  n’est  qu’une  fiction 

3.  Enfin,  la  reproduction,  autrement  dit  l’écriture,  ou  plutôt,  la  fixation 
sur  le  papier  de  ce  que  l’eeil  vient  de  décbiffrer  et  le  cerveau  d’analyser. 


Cette  opération  al)Soliiiiieiit  ii)écaiii(|ue  de  la  main  rend  vi.'siMe.soiis  l’impul- 
sion de  la  mémoire  et  la  surveillance  de  l’(eil,  l’analyse  (pie  vient  de  faire  le 
cei’veau  de  l’objet  lu  par  l’œil. 

Un  voit  que  ces  trois  ojiérations  sont  absolumenl,  distinctes  ; qu’elles  se 
déduisent  natui  ellemcnt  rune  de  l’auti-e  ; se  suivent  logiipiement,  iout  en 
s’enchaînant  delà  facjon  la  plus  matliématique. 

Or,  comment,  jusqu’à  présent,  a-t-on  p’éijéi’alement  enseigné  le  dessin'^ 
d’nne  façon  absolument  illogique,  puisqu’on  s’acharnait  à vouloir  commen- 
cer  par  la  lin. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner,  dès  lors,  que  les  artistes  formés  par  une  telle 
mélhode  d’enseignement  ne  connaissent  pas  leur  langue  ou,  en  tous  cas,  ne 
la  connaissent  que  d’une  façon  défectueuse,  et  c’est  avec  raison,  on  en 
conviendra,  que  je  disais  précédemment  qu’il  faut  tout  d’abord  làire  table 
rase  des  méthodes  usitées  jus(ju’à  ce  jour. 

Dans  l’enseignement  de  l’art,  ou  plutôt  comme  hase  essentielle,  on 
doit  même  dire  indispensable  de  cet  enseignement,  se  rappelant  le 
précepte  si  bien  détini  par  Chardin,  il  faut  : Apprendre  à l'œil  à 
regarder  la  nature,  d'abord;  à la  reproduire,  ensuile.  11  faut  donc, 
jiremièrement,  ap})rendre  à lire  et,  deu.xièmement  à écrire.  C’est-à-dire 
(pi’il  faut  former  les  sens  et  ouvrir  les  es}>rits;  enseigner,  avant  tout,  aux 
enfants  à regarder  et  à voir  la  nature,  car  apprendre  à la  regarder  et  à la 
voir,  c’est  le  moyen  tout  simjde  d’arriver  à la  comprendre,  chose  princi- 
pale, indispensable,  puisque  dans  la  nature  résident  et  se  trouvent  tous 
les  éléments  nécessaires  à la  confection  des  chefs-d’œuvre. 

Ayant  appris  à dessiner  de  cette  facpii  naturelle  et  logiipie,  l’enfant, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  appliijuera  de  lui-même  les  prin- 
cipes <|ui  lui  auront  été  inculqués  et,  ne  ivgardant  plus  sans  voir,  il 
meul liera  richement  sa  mémoire  d’une  foule  de  documents  dont,  au  cours 
de  sa  vie  artistique  ultérieure,  il  ti’ouvera  facilement  l’utilisation. 

Ainsi  que  le  disait,  en  edet,  au  P‘’  Congrès  de  - l’Art  Public  î»,  l’éminent 
Président,  pour  la  section  de  Bruxelles,  du  Comité  (exécutif  d’aujourd’hui, 
riionorable  àl.  Pierre  Tempels,  dans  son  brillant  et  lumineux  rapport  : 
- l’Influence  de  l’Art  sur  les  mœurs  et  l’Ecole  primaire  L’enfant  en 
matière  artistiipie  apprend  surtout  au  dehors,  car  : 

" La  principale  école  est  partout.  Elle  est  dans  la  rue  pittoresque, 
dans  les  monuments  artistiques,  dans  les  statues  des  hommes  illustres, 
« dans  les  gaies  fontaines,  dans  le  dessin  du  réverbère,  des  enseignes,  des 
« façades,  dans  les  vitrines  des  marchands,  dans  les  cavalcades  histo- 
« riques  et  les  cortèges,  dans  le  régiment  qui  passe,  dans  les  musées  et 
« les  fêtes,  dans  tout  ce  (jui  est  représentation.  » 
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Sorti  (!('  l’école  primaire,  ou  il  aura  appris  les  rudiments  de  science 
artistique,  c’est-à-dire  à lire  et  à comprendre  la.  nature,  suivant,  les  prin- 
cipes d’une  méthode  d’enseignement  rationnelle  et  logique,  tels  que  je 
viens  de  les  es(|uisser,  nous  suivons  l’enfant  à l’école  de  perfectionnement, 
école  spéciale  ou  école  d'art,  réservée  exclusivement  à l’apprenti,  à 
l’ouvrier  ou  à l’artiste,  et  que  je  désignerai  sous  le  nom  générique  de  : 
école  d’a])plication.  « 

Cette  école,  où  renseignement  sera  donné  par  des  professionnels  ou 
gens  de  métier,  délivrés  de  toute  attache  officielle  dans  la  mesure  du 
possible  et  connaissant  parfaitement  les  besoins  artisti(|ues  de  la  région  où 
ils  devront  professer,  sera  administrée  par  des  hommes  se  cantonnant 
exclusivement  dans  leur  domaine  administratif  et  ne  soccuj'ant,  à aucun 
point  de  vue,  de  la  question  pi-ogramme,  laquelle  sera  réglée  par  un  comité 
ou  conseil  spécial,  composé  de  professeurs  eux-mêmes,  auxapiels  seront 
adjoints  des  maîtres  artisans,  des  artistes  ou  des  industriels  reconnus 
pour  leur  compétence  et  leur  sens  pratique  en  matière  artistique. 

Sectionnée  suivant  les  diverses  branches  du  métier  ou  des  industries 
d’art  de  la  région  (ju’elle  sera  appelée  à desservir,  l’école  d’application, 
— dont  la  fré(|uentation  devra  être  rendue  obligatoire  pendant  toute  la 
durée  de  l’apprentissage  — aura  pour  but  de  préj)arer  l'apprenti  à l’avenir 
spécial  auquel  il  se  destine  et  à donner  à ceux  ([ui  la  fréquentent,  en  dehors 
de  la  période  obligatoire,  les  mojmns  pratiques  de  se  perfectionner  dans 
leur  métier  par  l’acquisition  de  connaissances  artisti(|ues  et  scientifiques 
qui  leur  seront  appropriées. 

A l’école  d’application,  le  programme  d’éducation  artisti(pie  devra 
découler,  ou  plus  exactement,  se  renfermer  dans  ces  trois  mots  : 

Voir;  retenir;  comparer. 

Voir,  parce  que  l’intérêt  qu’ils  prendront  à toutes  les  (ouvres  d’art 
qu’ils  seront  appelés  à examiner  et  à étudier,  eu  tous  cas,  (jui  leur  passe- 
ront sous  les  yeux,  naîtra  pour  l’intelligence  des  élèves  l’évocation  d’une 
foule  de  détails  harmonieux  (|ui  leur  étaient  demeurés  J us(|ue-là  totalement 
insoup(3onnés. 

Retenir,  pai'ce  que  de  tous  les  chefs-d’ceuvre  ou  de  toutes  les  repro- 
ductions artistiques  qu’ils  auront  (examinés  ou  disséqués,  les  élèves 
conserveront  de  nombreux  éléments  mémoriaux  de  comparaison  dont  ils 
se  serviront  utilement  dans  la  suite  pour  asseoir  un  jugement  et  motiver 
une  saine  appréciation  artistique. 

Enfin,  et  surtout,  comparer,  car  de  la  comparaison  entre  les  (ouvres 
diverses  et  nombreuses  qu’on  soumettra  à leur  examen,  de  la  découverte 
des  défauts  ou  des  imj)erfectioiis,  aussi  bien  (pie  des  beautés  ou  des  formes 
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particulièrement  harmonieuses,  naîtra  dans  le  cerveau  des  élèves  un  goût 
])iir  et  une  sûreté  de  jugeinent  qui  leur  permettront,  dans  la  suite,  d’éviter 
tout  écart  défectueux  de  rimagination  dans  les  productions  artistiques. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  pour  leur  procurer  un  travail  intellectuel 
fructueux,  on  fournira  aux  élèves  des  dessins  variés  d’application  pratique. 
On  leur  fera  étudier  les  modèles  classiques  de  grand  style.  On  les  initiera 
à l’étude  des  nuances  On  les  hahituera  à rechercher  les  procédés  de 
travail  usités  chez  les  anciens  ou  par  les  artistes  des  autres  époques  ou  des 
autres  })ays.  On  recherchera  surtout,  pour  renseignement  pratique,  des 
professeurs,  sinon  de  grand  talent,  du  moins  d’un  sens  éprouvé  et  judicieux, 
sans  idées  préconçues  ou  arriérées,  en  un  mot,  des  hommes  au  jugement 
sûr  et  arrivé  à maturité,  (jui  s’attacheront  surtout  à un  enseignement 
[)ratique  et  à l’excellence  des  modèles.  Comme  travail  s})écial,  on  deman- 
dera aux  élèves  des  compositions  de  mémoire,  simples  et  de  formes  parfois 
rudimentaires,  mais  exprimées  par  un  trait  plein  de  franchise  et  d’énergie; 
compositions  allant  du  simple  au  composé,  des(|uelles  tlevront  être  impi- 
toyahlement  hannis  tous  les  tours  d’adresse,  le  travail  demandé  et  fourni 
devant  être  essentiellement  pratique,  beau  dans  ses  formes  et  empreint 
d'une  incontestable  netteté. 

Au  point  de  vue  industriel,  on  s’appliquera  à l’étude  des  procédés  et 
des  [>roduits  anciens,  mais  surtout  à la  recherche  des  procédés  de  fabri- 
cation usités  par  ailleurs,  de  façon  à pouvoir,  dans  la  mesure  du  possible, 
soit  les  allier  aux  })i‘océdés  de  notre  époque,  soit  les  utiliser  en  rempla- 
(‘ument  de  ces  derniers,  tout  en  satisfaisant  aux  conditions  de  goût,  des 
habitudes  et  de  l’usage  moderne. 

Quant  au  surplus  des  conditions  exigées  pour  le  bon  fonctionnement 
d’une  école  d’application,  c’est-à-dire  (piant  aux  détails  du  programme,  aux 
mesures  qui  doivent  présider  à son  organisation  et  aux  règles  d’une 
administration  pratique,  etc.,  je  ne  puis  mieux  faire  (pie  de  renvoyer,  en 
m’y  ralliant  totalement,  aux  règles  (pi’a  posées  sur  la  matière  : « Mesures 
relatives  à la  création  et  au  perfectionnement  des  écoles  d’ap})lication  pour 
les  métiers  d’art  5^,  dans  son  excellent  rapport  au  C*’  Congrès  de  « l’Art 
Public,  notre  éminent  collègue  M.  Marins  Vachon. 

Pour  résumer  par  un  mot  le  but  (pie  doit,  à mon  humble  avis,  réaliser 
l’école  d’apjdication,  c’est  apprendre  à l’élève  à bien  voir,  })uis  surtout  à 
comparer  avec  fruit  ce  qu’il  voit  à ce  qu’il  sait,  c’est-à-dire  à ce  qu’il  a 
retenu. 

L’école  d’application  devra  se  compléter  naturellement  })ar  un  musée 
annexe  renfermant  une  collection  choisie  de  reproductions  irréprochables 
des  chefs-d’(euvre  classiques  les  plus  réputés,  d’objets  d’art  industriel 
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, ou  de  produits  particuliers  d’uii  travail  artistirpie.  Ce  musée  d’art,  se 
rapportant  surtout  à l’industrie,  ne  doit  pas  être  un  ramassis  de  curiosités 
sans  valeni'.  non  plus  qu’il  n’est  nnllement  obligé  de  ne  contenir  (pie  des 
originaux  Son  but  étant  d’être  un  lieu  d’études  pour  les  élèves  de  l’école, 
un  moyen  de  perfectionnement  pour  les  artisans,  patrons  et  ouvi'iers,  un 
but  d’insti iiction,  aussi  bien  pour  les  artistes  que  jiour  le  public,  sa  prin- 
ci[)ale  qualité  doit  consister  dans  une  installation  bien  comprise  et  dans 
nn  cboix  judicieux  de  reproductions  on  d’œuvres  d’art  industriel  typiques. 
Il  doit  être,  autant  que  possible,  abondamment  fourni  de  spécimens  anciens 
et,  ce  (pli  est  facile,  de  sjtécirnens  ou  de  reproductions  de  l’art  industriel 
moderne,  particulièrement  de  l’art  régional  ou  local,  Plntin,  les  collections 
doivent  être  classées  et  groupées  avec  un  soin  et  une  méthode  particulière 
qui  en  permettent  une  étude  facile,  rapide  et  partant,  fructueuse  au  possible. 
C’est  au  musée,  dont  les  visites  seront  fréipieminent  répétées,  de  façon  (pie 
les  impressions  une  fois  reçues  ne  s’etfacent  pas,  mais  se  complètent,  au 
contraire,  par  des  im^iressions  nouvelles,  (pie  se  donneront  aux  élèves  de 
l’école  d’application,  les  plus  utiles  leçons  de  compai’aison.  C’est  là  (pie  se 
développera  surtout  l’intelligence  artistiipie  de  l’élève  et  (pie  se  formera 
})lus  })articulièrement  son  esprit  d’analyse.  C’est  au  musée  qu’il  ira  puiser 
abondamment  en  premier  lieu,  dans  la  nature  après  coup,  par  comparaison 
et  pour  faire  du  neuf,  les  éléments  de  ses  compositions  de  mémoire.  INIais 
tout  ne  serait  pas  dit  si,  au  musée  lui-même,  ne  s’adjoignait  une  biblio- 
thèque, riche  surtout  par  la  valeur  artistique  et  spéciale  de  ses  ouvrages, 
sinon  par  leur  nombre.  Comme  le  musée,  la  bibliothèque  est  une  (euvre 
qui  demande,  pour  sa  formation,  du  temps  et  de  la  patience.  Ils  s’enrichiront 
l’iin  et  l’autre  au  fur  et  à mesure  des  besoins,  la  bibliotbèipie  tout  particu- 
lièrement, par  la  générosité  publique.  C’est  donc  à celle-ci  qu’il  faudra  tout 
d’abord  faire  appel  en  s’adressant  de  préférence  à ceux  dont  l’intérêt  réside 
dans  la  prospérité  de  l’école  d’application,  c’est-à-dire  aux  industriels,  aux 
corporations,  aux  sociétés  d’artisans,  aux  chambres  de  commerce,  etc. 
Peu  à peu  les  rayons  de  la  bibliothèque  se  garniront  ainsi  d’ouvrages  ayant 
un  véritable  intérêt  pour  les  élèves  de  l’école,  une  réelle  valeur  surtout  au 
point  de  vue  du  développement  des  productions  artistiques  locales 

Voilà,  à mon  point  de  vue,  par  une  méthode  d’enseignement  rationnel, 
commencé  dès  l’éiiole  jiri maire,  conlinué,  pendant  la  fréquentation  obliga- 
toire, à l’école  d’application,  perfectionné  enfin  volontairement  pendant  le 
compagnonnage  et  lorsqu’il  prépare  son  examen  de  maîtrise,  le  seul 
moyen  prati(|ue  de  donner  à l’artisan  les  larges  connaissances  qui  lui  sont 
nécessaires  en  matière  artistique. 


J’ajoiitorai  que  le  l'elèveineiit  artistique  du  métier  et  des  industries 
d’art  intéressant  la  fortune  pul)li(|ue  de  chaque  nation  en  général,  c’est  à 
la  collectivité  ({ue  doit  incomber  le  soin  de  supporter  les  frais  de  l’éduca- 
(ion  artisti(|ue  de  l’artisan  ou  de  l'ouvrier  d’art  et  sans  même  me  réclamer 
des  idées  démocratiques  de  notre  époque  en  matière  d’enseignement, 
m’appuyant  simplement  sur  ce  principe  de  justice  sociale  que  : celui  qui 
profite  d’une  chose  doit  évidemment  en  supporter  les  frais  ; tout  comme 
je  demande  })Our  l’apprenti,  l'école  de  perfectionnement  obligatoire,  je  la 
réclame  aussi  absolument  gratuite.  Il  faut  que  tout  germe  artistique, 
quel  qu’il  soit,  où  qu’il  se  trouve,  puisse  être  atteint,  se  développer 
librement,  se  féconder  aux  rayons  puissants  du  soleil  égalitaire,  et  ce 
tout  à l’avantage  de  la  collectivité. 

Et  en  réclamant,  comme  moyen,  sur  cette  terre  féconde  de  Belgique 
si  hospitalière  au  développement  des  irlées  d’égalité  sociale,  la  gratuité  de 
l’éducation  artistique  de  l’ouvrier  et  de  l’artisan,  je  ne  fais  que  concourir 
au  but  que  signalait  à nos  efforts,  an  P'’  Congrès  de  - l’Art  Public  »,  le 

septembre  1889,  l’illustre  Président  de  notre  Comité  directeur, 
M.  le  ministre  d’Etat  Beernaert,  lorsqu’il  s’écriait  : 

“ Il  faut  (pie  dans  chaque  poitrine  d’ouvrier  batte  un  cœur  d’artiste, 
» et  (pie  son  œuvre  soit  pétrie  non  seulement  de  ses  doigts  mais  de  son 
» âme  ! » 

Pour  terminer  cette  étude  déjà  trop  longue  mais  que  je  n’ai  guère  trouvé 
le  moyen  d’écourter,  il  me  reste  à examiner  brièvement  : (|uel  doit  être  le 
lAle  des  pouvoirs  publics  dans  la  question  que  je  viens  de  traiter  ? 

[ci,  je  serai  bref,  car,  sans  avoir  besoin  d’employer  des  arguments  de 
démonstration,  j’évoijuerai  seulement  ce  que  tout  le  monde  artistiipie  sait 
et  reconnaît  comme  établi. 

Etant  admis  (pie  tout  enseignement  officiel  en  matière  artistique  n’a 
jamais  produit  et  ne  j)eut  produire  absolument  rien  de  bon,  le  rôle  des 
pouvoirs  publics  est  tout  indi({ué. 

Ils  doivent  s’abstenir  de  toute  immixtion  dans  l’organisation,  la  direc- 
tion ou  la  marche  de  l’enseignement  artistique  donné  aux  artisans. 

Ils  doivent  se  borner  à seconder  dans  la  circonstance  l’initiative 
privée,  en  lui  fournissant  leur  appui  en  nature,  soit  sous  forme  de  subven- 
tions pécuniaires,  de  primes,  de  récompenses,  ou  d’abandon  de  locaux, 
soit  en  mettant  leurs  richesses  artistiques  à la  disposition  des  écoles,  des 
musées  et  des  bibliothèques  d’art. 

Ils  ont  le  droit,  naturellement,  de  contrôler  et  de  réglementer  la  façon 
dont  il  est  fait  usage  des  subsides  (pi’ils  accordent  ou  des  faveurs  (pi’ils 
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' consentent,  mais  au  point  de  vue  particulier  de  la  méthode  dans  l’ensei- 
p'iiement  artistique,  leur  rôle  doit  être  essentiellement  passif . 

Les  pouvoirs  publics  doivent  encore  favoriser  la  production  en 
matière  d’art  industriel  ou  ouvrier,  par  l’établissement  de  concours  publics 
pour  ce  (pli  concerne  la  fourniture  de  tout  ce  ([ui  est  nécessaire  à leurs 
besoins. 

En  un  luot,  les  pouvoirs  publics  doivent,  en  tontes  circonstances,  à 
tous  les  degrés  et  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  pi'otéger  et  aider 
efficacement  l’éducation  artistique  de  l’artisan,  mais,  en  aucun  cas,  ils  ne 
doivent  jirétendre  la  réglementer,  la  diriger,  l’administrer  et,  surtout, 
vouloir  lui  imposer  des  méthodes  ou  des  programmes. 

11  me  reste  maintenant  à conclure  et  je  le  fais  de  la  façon  suivante  : 

Veuille  le  IlL  Congrès  de  « l’Art  Public  émettre  le  V(cu  : 

P L’éducation  artistique  de  l’ouvrier  d’art  ou  de  l’aitisan  doit 
commencer,  dès  l’école  primaire,  par  l’enseignement  du  dessin  donné 
suivant  les  méthodes  rationnelles  et  naturelles  ([ui  coiivienneut  à cette 
enseignement; 

2°  Cette  éducation  sera  continuée  et  complétée  à l’école  d'art  ou 
de  perfectionnement,  dont  la  fréquentation  pour  l’apprenti  devra  être 
obligatoire  et  gratuite  ; 

3°  Les  pouvoirs  publics  doivent  subventionner,  protég'U'  et  favoris(M' 
d’une  manière  efficace  et  soutenue  réducation  artisti([ne  de  l’artisan  ou  de 
l’ouvrier  d’art,  mais  ils  doivent  sabstenir  de  s’immiscer,  en  aucune  façon, 
dans  l’oi-ganisation,  la  réglementation  des  jirogrammes  on  bi  direction  d(' 
c('tle  éducation. 


J.  LA  RUEI.LE, 

lugtnieur,  Metz. 
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Nécessité  d'encourager  les  arts  graphiques 
dans  leurs  applications  mécaniques. 


Les  artistes  qui  créent  des  modèles  graphiques  pour  la  reproduction 
mécanique,  savent  combien  sont  généralement  indigents,  au  sens  artis- 
tique, les  braves  tecbniciens,  photographes,  lithograplies,  chromistes, 
zincogra})hes  et  conducteurs  de  machines  qui  ont  à les  reproduire.  S’ils  ne 
savent  dessiner,  ni  voir  la  valeur  d’un  ton,  ils  ignorent  la  forme,  la 
gamme  des  lumières  et  des  ombres,  les  relations  d’effets,  la  jierspective 
linéaire  et  aérienne,  et  la  reproduction  est  livrée  aux  caprices  d’une 
éducation  artistique  généralement  dérisoire.  Les  moins  mauvais  de  ces 
intermédiaires  sont  les  })lus  humbles  qui,  en  simples  d’esprit,  manoMivrenl 
imichinalement. 

Un  de  nos  hommes  d’Etatdisait  naguère  : « l^eu  d’esprit  écarte  de  Dieu. 
Beaucoup  d’esprit,  rapproche  de  Dieu  ».  Ajoutons  (jue  pas  d’esprit  permet  à 
la.  Foi  aveugle  de  tout  sauver  et  c'est  le  cas  pour  ceu.x  qui  ne  peuvent 
avoir  la  prétention  de  se  gâter  la  main  en  “ corrigeant  « selon  une  pauvre 
vision  et  qui  ne  peuvent  donc  se  permettre  des  interprétations  désastreuses 
pour  l’harmonie  graphique  nécessaire  à toute  image  d’art.  Dans  l’ocmir- 
rence,  le  peu  d’esprit  écarte  de  l’art  et  le  beaucoup  d’esprit  en  rap|)roche. 
M ais  comment  exiger  beaucoup  d’esprit  de  ces  intermédiaires  enire  l’artiste 
et  la  machine?  Ils  sont  à la  solde  de  l’industrialisme. 

L’entreprise  commerciale  doit  du  reste  se  chiffrer  [>ar  le  hénéffce  le 
plus  grand  possible  pour  un  prix  de  revient  réduit  au  minimum.  Point  de 
l'echerches,  de  sacrifices;  pas  recommencer  ce  qui  est  mal  venu;  c’est  [lerte 
de  temps  et  d’argent.  L’exception  conffrme  la  règle.  Les  lithographes,  les 
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phototjpeiirs  et  les  conducteurs  des  inacliines  sont  des  salariés  quelconques 
(pii  changent  d’atelier  à leur  convenance,  et  s’ils  traînent  pour  soigner  un 
travail  plus  (pie  de  « raison  même  inconsciemment,  ils  sont  congédiés! 

Le  mal  est  d’autant  plus  grave  pour  l’art,  pour  l’industrie,  pour  les 
artistes  et  pour  les  industriels,  pour  tous  ceux  qui  utilisent  l’image  en 
affiche,  en  diplôme,  en  réclame,  (pie  le  modèle  n’est  pas  vu  par  le  public  et 
que  l’aspect  détinitif  sous  lequel  il  est  apprécié  est  celui  que  ces  intermé- 
diaires indigents  donnent  à la  reproduction. 

L’artiste  lithographie  parfois  lui-même  ses  créations  ou  en  dirige  lui- 
même  la  reproduction  en  chronio-litliographie,  en  photogravure  ou  photo- 
tvpie;  c’est  cdiose  rare,  car  le  métier  est  ingrat.  .S’il  ne  sait  ou  ne  veut 
remplir  successivement  les  divers  lôles  d’ouvider  ou  s’il  ne  conduit  ou 
surveille  directement,  en  artiste  consciencieux,  les  diverses  opérations 
techniques,  il  doit  encore  se  livrer  au  hasard  de  la  préparation  matérielle 
de  la  “ mise  en  train  » et  du  tirage,  je  dis  hasard  pour  ne  pas  dire  martyre. 

J’ai  vu  des  centaines  de  modèles  intéressants  mutilés,  défigurés, 
ahimés  en  des  re})roductions  dé])lorahles. 

J’ai  vu  aussi  des  centaines  de  modèles  inquopres  à la  re])roduction. 
bans  ce  dernier  cas,  c’est  l’artiste  créateur,  inexj)érimenté,  qui  se  met  le 
premier  en  défaut. 

Le  résultat  de  tout  cela  c’est  (pie  l’art  de  multiplier  une  illustration 
pour  la  juihlicité  des  idées,  des  œuvres  et  des  entrc})rises,  qu’elles  soient 
charitables,  philaiithroj)iqucs  ou  industrielles,  (pie  cet  aid  est  encore,  chez 
nous,  dans  l’enfance. 


Ooxcu’Siox  : 


Il  n’existe  [tas  (récole-atelier  pour  le  dessin  d’apjtlication  mécanique 
et  pour  les  re|)roductions  d’art.  Il  faut  donc  la  créer. 

Il  suliit  d’une  modeste  installation  et  de  quelques  hommes  compétents, 
capables  de  fonder  une  école  qui,  par  la  suite,  pourrait  être  d'un  concours 
considérable  [tour  le  développement  de  l’industrie  nationale  et  pour 
réducation  morale  et  civique  des  citoyens,  car  l’image,  qu’elle  soit  murale 
ou  scolaire,  ([u’elle  décore  les  mansardes  ou  les  bureaux,  qu’elle  annoiuœ 
un  spectacle,  ([u’elle  évoque  un  événement  historique,  une  récompense  ou 
un  titre,  laisse  partout,  dans  l’espi-it,  remjtreinte  de  ce  ([u’elle  vaut. 


Luc.  BROKRMAN. 
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Application  professionnelle  du  dessin 


Le  20  juillet  1888,  ]\I.  Fraiis  Vau  Kuyck  prononça  au  Conseil 
provincial  d’Anvers  un  discours  qui  fit  une  profonde  impression. 

C’est  avec  un  sentiment  humanitaire  chaleureux  qu’il  montrait  l’état 
regrettable  dans  lequel  se  trouvent  nos  travailleurs. 

L’orateur  fit  appel  aux  moyens  de  les  secourir.  Il  ne  les  trouve  pas 
dans  l’agriculture. 

Dans  l’expatriation  pas  d’issue,  et  notre  peuple  tient  à son  pays  natal, 
le  salut  doit  être  trouvé  dans  l’industrie  ! 

Mais,  ajoute-il,  l’industrie  est  à la  mécanique  qui  produit  plus  qu’il  ne 
peut  être  vendu  ou  utilisé. 

Il  ne  s’agit  pas  d’exclure  la  force  motrice  de  l’industrie,  il  ne  s’agit  pas 
de  briser  les  mécaniques  ou  de  les  rendre  inutiles,  il  n’y  a pas  à y songer. 

Pour  former  l’ouvrier  à l’ouvrage  artistique,  il  faut  l’y  conduire  par 
la  science,  par  la  connaissance  de  l’art,  par  l’amour  du  beau  en  général  et 
par  son  métier  en  particulier.  En  d’autres  termes,  on  doit  l’initier  à l’art 
industriel,  car  ainsi  il  s’élève  au-dessus  des  mécaniipjes,  ce  qui  fait  son 
salut.  — C’est  ainsi  que  s’expiimait  l’honorable  orateur. 

Bien  souvent  des  hommes  qui  s’intéressent  sérieusement  à la  cause 
du  peuple  et  le  IIP  Congrès  de  « l’Art  Public  5,  en  est  encore  la  preuve,  se 
sont  demandés  si  l’art  de  représenter  par  des  lignes  des  objets,  des 
animaux,  des  plantes,  etc.,  si  cet  art  n'est  pas  aussi  utile  que  l’art  d’écrire, 
ou  même  s’il  n’est  pas  plus  nécessaire. 

Maintes  réponses  ont  été  données  à cette  question,  cependant  elle 
reste  toujours  à l’étude. 

Que  pourrait  faire  un  charpentier,  un  menuisier,  un  forgeron,  un 
maçon,  un  tailleur  de  pierres,  un  décorateur,  un  sculpteur,  un  peintre,  etc., 
sans  la  connaissance  du  dessin? 

Nous  ne  voulons  absolument  pas  prétendre  qu’ils  doivent  tous  posséder 
cet  art  au  même  degré,  mais  l’expérience  apprend  cependant  tous  les 
jours,  que  ces  ouvriers,  ({iii  ont  appris  leur  métier  dans  une  ville,  où  ils 


ont  pu  s’exercer  au  dessin,  travaillent  beaucoup  plus  facilement,  beau- 
coup mieux  que  les  autres,  qui  n’ont  pas  eu  l’occasion  de  bien  apprendre 
à dessiner. 

Connaissez-vous  de  bons  ouvriers  qui  ne  sachent  pas  dessiner? 

Nous  croyons  qu’ils  sont  bien  rares. 

Celui  qui  apprend  à dessiner  apprend  à voir  bien  et  d’une  façon 
bien  déterminée. 

Par  là  il  obtient  des  connaissances,  des  jupemcnts  très  tiks  ( \ i 
lui  viennent  à projtos  dans  bien  de  circonstances. 

Mais  ces  acquisitions  intellectuelles  conduisent  plus  haut. 

C’est  ainsi  que  celui  qui  est  initié  à l’art  si  intéressant  du  dessin, 
qu’il  soit  ouvrier,  aiiiste,  laboureur,  commerçant  ou  tout  autre,  est  en  état 
de  distinguer  avec  plus  de  certitude  le  beau  du  laid. 

Au-dessus  de  ces  exigences  primordiales,  il  est  nécessaire  que  l'élève 
ait  la  conviction  que  par  les  connaissances  acquises  il  pourra  être  utile  à 
lui-même  et  à d’autres,  et  que  l’art  l'aidera  à gagner  sa  vie. 

Cette  (piestiona  été  depuis  longtemps  posée  et  résolueparM.F.  Frœbol. 
Sa  réponse  résumée  conclut  comme  suit  : 

Si  vous  voulez  sauver  l' homme,  le  travailleur,  larlisaii  d'une  ruine 
inévitable,  alors  vous  devez  l'élever  au-dessus  de  la  force  motrice, 
au-dessus  des  mécaniques,  sinon  celles-ci  le  conduisent  à une  ruine 
totale. 

Et  comment  eA-il  ])0ssible  de  le  sauver?  Comment  le  travailleur 
peut-il  être  élevé  au-dessus  de  la  force  motrice,  au-dessus  des  mécaniques? 

Dans  ce  but,  le  noble  j\f.  Frœbel  érigeait  des  jardins  ou  écoles 
d'enfants,  dans  h'squels,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  les  enfants  sont 
élevés  dans  la  direction  du  but  précité. 

Eu  chantant  et  en  jouant,  ces  enfants  apprennent  là,  par  expérience,  à 
composer,  comparer  et  décomposer  les  formes  des  corps  et  des  couleurs  : 
c’est-à-dire  les  ptdncipcs  du  beau. 

Ils  apprennent  cela  d’abord  par  les  objets  mobiles;  plus  tard  ils 
apprennent  à les  représenter  par  des  lignes.  En  travaillant,  en  cherchant  ils 
produisent  dès  leur  jeunesse  leur  propre  travail,  leur  propre  trouvaille. 

Il  font  des  fleurs  et  des  décors  qui  souvent  étonnent  des  grands. 
L’œil,  l’oreille  et  la  main  y sont  dressés  par  des  méthodes  toutes  natui'elles. 

Qmind  ces  enfants,  éduqués  dans  un  jardin  Frœbel  bien  organisé 
continueront  leurs  études  dans  les  écoles  primaires,  dans  l’enseignement 
moyen,  dans  les  écoles  industrielles  ou  académies,  alors  nous  verrons 
apparaître  des  générations  qui  étonnci’ont  le  vieux  monde,  et  qui  s'élève- 
ront alors  aussi  au-dessus  des  mécaniques. 


_ - 


L’îirt  industriel  et  les  benux-arts  j gagneront  considérablement,  l’expé- 
rience  le  prouve;  là  où  les  écoles  Frœbel  existent  depuis  des  années. 

Ces  petits  ont  fait  la  connaissance  du  dessin  par  de  milliers  d’exer- 
cices. Ils  ont  appris  à chercher  et  à trouver,  à remarquer  et  à agir.  Ils  ont 
appris  à connaître  et  à former  des  lignes,  des  coins,  des  figures. 

Cette  connaissance,  si  minime  qu’elle  paraisse  et  acquise  dès  la  plus 
tendre  enfance,  est  d’une  valeur  inestimable  pour  la  formation  de  l’homme. 

Si  jusqu’à  présent  et  parlant  en  général,  l’enseignement  du  dessin  n’a 
pas  produit  les  fruits  attendus  à bon  droit,  c’est  évidemment  que  cet 
enseignement  ne  conduisait  pas  au  l)on  goût,  au  sentiment,  à l’amour  de 
l’art,  qu’il  n’est  pas  organisé  rationnellement. 

Le  remanjuable  rapport  de  M.  Eug.  Broerman  pose  bien  la  ([uestion 
en  vue  d’une  solution  définitive. 

Les  Pouvoirs  Publics  comprennent  qu’il  y a lieu  d’organiser  sérieuse- 
ment renseignement  du  dessin;  ils  ouvrent  des  concours  pour  obtenir 
des  ouvrages  qui  puissent  contril)uer  à vulgariser  l’art,  et  ils  travaillent 
ainsi  au  bien-être  général. 

Je  forme  le  vœu  ; que  le  Congrès  déclare  : 

1°  (|u’il  y a lieu  d’organiser  l’enseignement  prati((ue  de  l'art  suivant  la 
méthode  précitée; 

2°  de  répandre  dans  le  public  des  bons  ouvrages  de  difiusion  artistique. 

Ma  réponse  à la  question  « Comment  l’enseignement  pratique  de  l’art 
doit-il  être  organisé  ? « se  résume  donc  comme  suit  ; 

En  inculquant  aux  enfants  dès  leur  première  jeunesse  les  principes 
de  l’art,  suivant  la  méthode  Frœhel  perfectionnée;  en  leur  permettant  de 
continuer  leurs  études  dans  la  même  direction  aux  écoles  primaires,  puis 
moyennes  et  dans  les  écoles  industrielles  ou  académies. 

Aug.  GrERVAlS, 

Anvers. 
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L’art  industriel. 


Lu  fabriccüion  de.H  lapis  à points  noués. 


De  l’intérêt  moral,  économique  et  social  qu’il  y aurait  à organiser  familialement 
cette  industrie  pour  certaines  classes  de  travailleurs  (séclieurs,  agricul- 
teurs, etc.),  où  le  cliômage  d’hiver  est  presque  inévitable. 


La  belle  industrie  des  tapis  à points  noués  (tapis  d’Orieiit  ou  autres), 
est  une  de  celles  que  les  procédés  mécaniques  ne  sont  pas  encore  parvenus 
à réaliser  d’une  manière  pratique. 

Il  semble  même,  qu’en  admettant  qu’un  métier  mécanique  puisse 
jamais  exécuter  ce  que  l’on  nomme  le  point  sarvazin,  le  travail  fait  à la 
main,  D‘ràce  peut-être  à ses  petites  irrégularités,  à son  imprévu  et  à sa 
fantaisie  dans  le  choix  des  couleurs,  aura  toujours  une  supériorité  artis- 
tique incontestahle  sur  celui,  trop  mathématiquement  parfait,  de  la 
machine. 

Au  point  de  vue  purement  technique,  le  point  sarrazin  est  d’une  exécu- 
tion manuelle  presque  enfantine.  Dans  mon  pays,  à Alger,  M™®  Delfau 
l’enseigne  à des  enfants  de  9 à 10  ans;  moi-même  j’ai  appris  à le  faire  en 
(quelques  jours,  après  quoi  j’ai  formé  deux  jeunes  apprenties  et  les  consta- 
tations ont  été  les  mêmes  à Flemcen,  à Oran,  à Constantine  et  aussi  à Tunis 
où  M.  Pillet  avait  fondé  une  petite  école  de  tapisserie  : 

En  trois  mois,  au  maximum,  on  peut  former  de  très  habiles 
ouvrières  en  tapis. 


Etre  habih'  veiil  dii'e,  })Our  moi,  que  l’ouvrière  sait  exéeuü'r  très 
l'égulièremeiit  et  très  vite  un  tapis  dont  on  lui  donne  le  modèle  sous  loi'ine 
de  mise  nu  point  et  dont  on  lui  fournit  la  chaîne,  très  bien  ourdie. 

Mais  cela  ne  signifie  pas  qu'elle  peut  composer  elle-même  son  dessin 
ni  assortir  ses  couleurs.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  le  tisserand  sera 
toujours  incapable  de  se  livrer  à un  sérieux  eflort  de  composition;  et, 
d’ailleurs,  y réussirait-il  (jue  ce  serait  au  détriment  de  la  rapidité  d’exécu- 
tion, et  il  n’arriverait  pas  à gagner  sa  vie. 

Il  est  indispensable  ({ue  l’ouvrière  opère  presque  niacliinalement  et  sans 
rédécliir.  Elle  doit  connaître  sur  le  bout  du  doigt,  c’est  ici  le  cas  de  le  dire, 
les  motifs  qui  constituent  son  tapis,  afin  de  n’avoir  presque  })lus  recours  à 
sa  mise  au  point,  et  elle  doit  travailler  sans  hésitation  aucune.  Ce  n’est  qu’à 
cette  condition  qu’elle  peut  arriver  à exécuter  jusiju’à  1000  et  1200  points 
})ar  heure,  comme  le  font  les  ouvrières  de  l’Asie  Mineure,  du  Caucase,  de 
la  Perse  et  de  rinde. 

En  Orient,  une  même  famille  fait,  dcqiuis  des  siècles,  sinon  toujours, 
le  même  tapis,  du  moins  des  tapis  composés  des  mêmes  motifs.  En  l’espèce 
cela  n’a  aucun  inconvénient  et  ne  peut  pas  entraîner  une  sorte  (^inondation 
du  marché  pai'  des  produits  tous  rigoureusement  jiareils,  comme  sont  ceux 
(|ui  sortent  d’une  usine.  Une  usine  ne  peut  couvrir  ses  frais  énormes  de 
matériel  et  de  mise  en  carte  (pie  si  elle  produit,  en  très  peu  de  temps,  des 
milliers  d’exemplaires  d’un  inôine  modèle. 

Il  suffit,  en  effet,  dans  une  fabrication  familiale,  tout  en  utilisant  des 
motifs  connus,  bien  dans  l’œil  et  bien  dans  la  main  des  exécutants,  soit 
d’en  varier  la  distrilnition,  soit  de  moditier  les  couleurs  des  point s*qui  les 
conq)osent,  pour  obtenir  des  tapis  qui,  tout  en  gardant  un  même  air  de 
famille,  seront  très  différents  d’aspect  les  uns  des  autres. 

Et  d’ailleurs,  si  l’on  songe  qu’un  atelier  privé,  composé  de  trois  ou 
(piatre  personnes  ne  saurait,  dans  une  même  saison  de  six  mois,  fournir 
[dus  de  quinze  ou  vingt  de  ces  tapis  d’aspects  variés,  on  restera  convaincu 
(jue  l’inondation  que  je  viens  d’indiquer  ne  serait  [>as  à craindre  et  que  le 
caractère  artisthpie  de  l’industrie  ne  serait  pas  atteint. 

En  Oiaent  la  main-d’œuvre  est  très  peu  coûteuse,  car  une  ouvrière  en 
tapis  est  rétribuée  sur  le  prix  moyen  de  0.20  c.  à 0.25  c.  par  jour,  prix 
aïKjuel  s’ajoute  une  légère  colladion.  On  ne  peut  donc  concurrencer  dans 
nos  [>ays  la  production  orientale,  d’une  part,  qu’en  profitant  de  l’absence 
des  droits  de  douane  et  des  frais  de  transport  et,  d’autre  part,  qu’en  utili- 
sant une  main-d’(euvre  (pii  se  contenterait  d’une  très  faible  rémunération, 
de  0.10  c.  à 0.12  c.  au  maximum,  par  heure.  C’est  dire  (|ue,  pour  main- 
d’(euviT‘,  la,  fabrication  des  ta[)is  viendrait,  pour  ainsi  dire,  en  surcroit 


» pour  uiiliser,  soit  la  morte  saison,  soit  les  heures  inoccupées,  tout  en 
permettant  aux  femmes  de  soigner  leur  ménage;  c’est  pounpioi  cette  fabri- 
cation ne  peut  être  que  familiale.  Oi“.  le  travail  de  tapisserie  répond  essen- 
tiellement à ces  conditions  ; il  n’exige  qu’un  matériel  peu  encombrant, 
puisqu’un  métier  de  haute  lisse  peut  facilement  s’appliquer  sur  un  mur,  et 
il  peut,  sans  inconvénients,  se  quitter  et  se  reprendre  à un  instant  quel- 
conque de  la  journée. 

Mais  la  nécessité  d’employer  une  main-d’œuvre  très  peu  coûteuse  fait, 
suivant  moi,  qu’il  serait  difficile  d’organiser  la  fal)rication  familiale  dans 
les  grandes  villes  et  ipi’il  faudrait  la  réserver  pour  les  petites  villes  et  pour 
les  campagnes.  En  France,  elle  me  paraîtrait  convenir  particulièrement 
aux  familles  de  pêcheurs  et,  surtout,  aux  sardinières  de  Bretagne, 
lesquelles  sont  sans  travail  pendant  sept mois  de  l’année. 

Je  ne  dirai  rien  relativement  à la  partie  technique  et  artistique  de  la 
fabrication  des  tapis,  non  plus  que  sur  son  côté  financier.  Toutes  ces  ques- 
tions ont  été  traitées,  avec  les  plus  grands  détails,  à la  suite  de  ses 
inspections  en  Algérie  et  en  Tunisie,  par  mon  mari,  M.  J. -J.  Pillet,  dans 
une  brochure  intitulée  : Etudes  algériennes^  brochure  ({ue  j’ai  l’honneur 
de  déposer  sur  le  bureau  du  Congrès  et  dont  je  tiens  quelques  exemplaires 
à la  disposition  des  personnes  qui  voudront  bien  rn’en  demander. 

La  question  que  je  traite  ne  serait  pas  à sa  place  dans  la  section, 
si  je  n’indiquais  pas  le  l’ôle  que,  suivant  moi,  pourrait  jouer  V Académie, 
c’est-à-dire,  l’École  et,  par  suite,  l’Etat,  dans  l’organisation  familiale  de 
l’industrie  (pie  j’étudie. 

Il  n’est  pas  venu  à ma  pemsée  d’en  faire  une  institution  d’Etat,  comme 
l’a  conçue  l’Autriche  en  Bosnie  et  en  Herzégovine;  il  faudrait  laisser  ce 
soin  à l’initiative  privée  et  ce  serait  à des  maisons  de  commerce,  disposant 
de  vastes  débouchés,  à l’organiser  dans  les  régions  qu’elles  jugeraient  les 
plus  favorables. 

Il  ne  saurait  être  question,  non  plus,  d’envoyer  dans  une  école  profes- 
sionnelle ni  encore  moins  dans  une  école  de  lieaux-arts  ou  d’arts  décoratifs 
les  femmes  ou  les  filles  des  pêcheurs  ou  des  agriculteurs.  A elles  on 
apprendrait  le  métier  et  rien  que  le  métier. 

Il  suffirait,  pour  cela,  qu’un  délégué,  homme  ou  femme,  de  la  maison 
de  commerce  qui  entreprendrait  cette  industrie,  aille  s’installer,  pendant 
quelques  mois,  dans  la  localité  choisie  et  qu’il  ouvrit,  dans  un  local  quel- 
conque, si  modeste  serait-il,  une  sorte  d’atelier  d’apprentissage  pour  form(!r 
des  ouvriers  qui,  à leur  tour,  en  formeront  d’autres.  En  quittant  la  loca- 
lité ce  délégué  laisserait,  pour  le  remplacer,  une  contre-maîtresse  choisie 


j)ariui  SOS  moilleures  élèves  ; oello  ooiiii'e-maîtrosse  recevrait,  eu  plus 
crappouiteiiieuts  fixes,  un  tant  pour  cent  sur  les  t;i[)is  bien  rabri(|ués. 

Elle  visiterait  et  guiderait  les  ateliers  familiaux,  elle  distribuerait 
les  chaînes,  les  trames  et  les  laines,  elle  expliquerait  les  modèles  et  elle 
tiendrait  la  comptabilité,  assez  délicate,  des  matières  premières. 

Ce  rôle  de  sous-traitante  pourrait  même  tenter,  et  cela  serait  préfé- 
rable, quelque  dame  de  la  bourgeoisie;  il  suffirait  que,  dans  la  localité,  il 
y ait  une  cinquantaine  d’ouvrières  groupées  dans  dix  ou  (piinze  ateliers 
familiaux  pour  que  cela  représenta,  })Our  cette  dame  d’initiative,  un 
revenu  fort  appréciable.  M.  Pillet  a donné,  dans  sa  brochure,  tous  les 
détails  voulus  sur  l’organisation  d’une  pareille  entre})rise. 

La  maison-mère  distril)uerait  les  commandes  et  les  matières  premières 
à ses  sous-traitantes  et,  ceci  est  le  point  capital,  elle  les  alimenterait  (ie 
très  beaux  modèles,  accompagnés  de  dessins  de  mise  au  [»oint,  ii‘ès  clairs 
et  très  bien  échantillonnés  comme  couleurs. 

de  vais  toucher,  maintenant,  un  point  très  important,  celui  des 
modèles. 

Tout  le  succès  artistique  de  l’opération,  lequel  entraînera  forcément 
son  succès  commercial,  dépendra  de  la  beauté  des  modèles.  Or,  le  grand 
facteur  de  la  beauté  d’un  tapis  réside,  suivant  moi,  dans  son  dessin  c’est- 
à-dire  dans  l’agencement  de  ses  lignes  plus  encore  que  dans  ses  couleurs. 
11  sera  toujours  facile,  après  ({uelques  tâtonnements,  de  trouver  les  tons 
(pli  conviennent  le  mieux  pour  remplir  les  champs  compris  entre  les 
lignes  d’un  beau  dessin  ; à cela  des  ouvrières  sans  aucune  culture  artis- 
tique, surtout  celles  des  pays  de  soleil  comme  l’Orient  et  l’Africjue, 
réussissent  très  bien  même  en  leur  laissant  une  certaine  liberté,  pourvu 
qu’on  les  assortissent  de  laines  possédant  de  belles  et  solides  couleurs. 
Mais  tout  autrement  difficile  est  la  composition  d’un  beau  dessin;  elle  ne 
jieut  être  entreprise  que  jiar  un  artiste  connaissant  les  conditions  que  doit 
reiiq)lir  une  lielle  oeuvre  décorative.  A cet  égard  on  ne  saurait  prendre 
de  meilleures  leçons  que  celles  que  nous  ont  données  les  Arabes  et  les 
Persans, 

Or,  bien  rares  sont  les  maisons  de  commerce  qui,  surtout  pour  les 
tapis,  savent  faire  naître  de  belles  compositions  et  c’est  là  que  le  rôle  de 
l’Etat,  des  écoles  d’arts  décoratifs  et  des  académies,  semblerait  devoir 
s’imposer  afin  de  faire  ce  (ju’un  particulier  ne  saurait  (|ue  très  rarement 
réaliser. 

iéEtat  interviendrait  d’abord  par  ses  musées;  mais  il  faut  entendre 
par  là  des  musées  agissants  et  obligeants,  faits  pour  le  public  plutôt  que 


O 


pour  leurs  conservateurs,  organisés,  en  un  mot,  comme  le  Soiith- 
Kensington  de  Londres  et  le  Musée  des  Arts  décoratifs  de  Paris, 
c’est-à-dire  donnant  aux  artistes  et  aux  industriels  intéressés  tontes  les 
facilités  voulues,  pour  tirer  des  modèles  exposés  le  plus  grand  parti 
commercial  possible. 

En  ce  qui  concerne  les  tapis,  les  musées  d’Etat  ou  de  villes  recher- 
cheraient les  plus  beaux  spécimens,  soit  en  les  achetant,  soit  en  en 
sollicitant  le  don,  soit  même  en  les  empruntant  temporairement.  Ils  les 
feraient  reproduire,  en  totalité  ou  en  partie,  soit  par  la  photographie,  soit 
par  les  procédés,  aujourd’hui  si  perfectionnés,  de  la  photogravure  aux 
trois  couleurs  et  ils  mettraient  les  épreuves  en  vente  au  plus  juste  prix. 
De  cette  façon  les  beaux  exemplaires  se  répandraient,  peu  à peu,  chez  les 
industriels  et  formeraient  leur  goût.  On  pourrait  aussi  autoriser  les  jour- 
naux, aujourd’hui  si  nombreux,  de  modes  et  d’ouvrages  de  dames,  à repro- 
duire ces  modèles,  ce  qui  les  feraient  connaître,  et,  sans  doute,  désirer  par 
le  grand  public. 

Quant  à l’action  des  écoles,  elle  serait  double.  D’une  part,  elles 
instruiraient  dans  la  pratique  de  leur  métier  les  tisseurs  et  les  metteurs 
au  point  et,  d’autre  part,  elles  formeraient  des  dessinateurs  capables  de 
créer  des  modèles  nouveaux. 

En  eflet,  si  cette  industrie  familiale  arrivait  à se  créer  il  ne  faudrait 
pas  (|u’elle  se  confinât  dans  la  reproduction  de  modèles  anciens,  si  beaux 
seraient-ils. 

Aujourd’hui  le  public  demande  du  nouveau.  Four  le  satisfain',  l’art 
décoratif  est  en  pleine  évolution  ; en  particulier,  la  plate- peinture,  dont 
l’art  de  la  tapisserie  est  une  des  plus  importantes  ajipliiîations,  sait,  en  les 
stylisant,  ürer  des  plantes  que  la  nature  nous  fournit  avec  une  infinie 
variété,  d’admirables  motifs  de  décoration.  L’enseignement  de  la  décora- 
tion, grâce  aux  travaux  et  aux  leçons  de  maîtres  tels  que  Viollet-Leduc, 
Ruprich -Robert,  Bourgoin,  Racinet,  Mayeux,  Magne  pour  ne  citer  que 
des  Français,  est  une  des  conquêtes  les  plus  indiscutables  de  l’enseigne- 
ment moderne.  Dans  toutes  les  écoles  d’art  un  peu  importantes  des  pays 
civilisés,  il  se  donne  avec  une  sûreté  de  méthode  qui  n’enraye  pas,  il  s’en 
faut,  les  hardiesses  de  l’imagination,  mais  qui  les  empêche,  cependant, 
d’arriver  jusqu’à  l’incohérence  et,  par  suite,  au  mauvais  goût. 

C’est  à cet  enseignement  que  devraient  venir  se  former  les  dessinateurs 
pour  tapis  et,  sans  doute  aussi,  mais  en  poussant  leurs  études  moins  loin, 
les  personnes,  les  sous-traitantes,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  auxquelles 
incomberait  le  soin  de  diriger  les  ateliers  familiaux  d’une  région. 
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L’industrie  de  la  dentelle  est,  elle  aussi,  essentielleinent  familiale  et 
elle  lait  vivi'e  des  milliers  de  femmes  jusque  dans  les  villages  les  plus 
reculés.  Mais,  subissant  les  caprices  de  la  mode,  elle  est  très  incertaine  et, 
souvent,  laissant  pendant  de  longues  années  les  meilleures  ouvrières  sans 
ouvrage,  elle  arrive  à se  perdre  dans  les  pays  où  elle  était  le  plus  florissante. 
De  plus,  son  apprentissage  est  très  long;  il  exige  trois  ou  quatre  années. 

L’industrie  des  tapis  étant  basée,  au  contraire,  sur  un  besoin  de 
confortable  qui,  de  plus  en  plus,  gagne  toutes  les  classes,  existera  toujours 
et  se  développera  sans  cesse.  Le  dessin  et  le  coloris  devront,  bien  entendu, 
se  modifler  suivant  le  goût  variable  du  public  ; mais,  persistera  quand 
même,  l’usage  que  l’on  peut  faire  d’un  épais  tissu  de  laine  pour  avoir  chaud 
et  pour  satisfaire  ses  yeux.  On  n’entrevoit,  peut-être  comme  ennemis  de 
l’industrie  des  tapis,  que  les  médecins  et  ceux  qui,  exagérant  leurs  sages 
doctrines,  tremblent  devant  les  microbes  et  meureiit  (pielquefois  de  frayeur 
avant  d’avoir  subi  leurs  atteintes. 

La  seule  infériorité  de  l’industrie  des  tapis,  par  rapport  à celle  des 
dentelles,  est  d’exiger  un  métier,  peu  coûteux  d’ailleurs,  mais  un  peu 
encombrant  et  d’employer  en  assez  grandes  quantités  (3  kilos  environ  par 
mètre  carré)  de  la  laine,  matière  assez  volumineuse  et  d’un  prix  relati- 
vement élevé.  Mais  ces  mêmes  conditions  n’ont  pas  empêché,  autrefois, 
dans  la  région  d’Elbeuf,  l’industrie  si  florissante  des  draps  d’être  exclusi- 
vement familiale,  ni,  aujourd’hui,  celle  des  soies  brochées  et  des  satins 
de  grand  luxe  de  se  réaliser,  à domicile,  chez  les  canuts  de  la  région 
lyonnaise. 

.Je  demande  au  Congrès  de  conclui-e,  comme  suit,  ma  trop  longue 
communication  : 

Il  n’y  aurait  pas  d’impossibilité  à ce  que,  avec  l’aide  morale  de  l’Etat, 
l’industrie  des  tapis  à points  noués,  grâce  à l’initiative  privée,  se  créât 
dans  les  pauvres  familles  de  pêcheurs  ou  d’agriculteurs. 

En  même  temps  qu’elle  y apporterait  un  peu  d’aisance,  elle  dévelop- 
perait dans  ces  familles,  par  leur  collaboration  à l’éclosion  de  beaux 
produits,  le  goût  et  aussi  le  sentiment  de  l’art. 

Elle  jouerait  ainsi,  comme  le  demande  la  belle  devise  du  Congrès  ; un 
vole  moral,  économique  et  social. 


M'"«  d. 


PiLLE'l’, 


Paris, 


IV. 


Résumé  des  délibérations  de  la  section. 


M.  J.-J.  Winders,  ai'cliitecte,  i)réside,  en  l’absence  de  M.  Vinçotte. 


M.  le  Président,  au  nom  du  Bureau  du  Congrès  et  de  celui  de  la  pre- 
mière section,  prie  M.  Cuypers,  délégué  officiel  de  la  Hollande,  de  présider 
le  bureau.  {Applaudissements.) 

M.  Cuypers  remercie  et  préside. 

M.  Gaston  Trélat  toit  une  cornmnnication  relative  à l’éducation  artis- 
ti(]Lie  des  métiers,  sous  le  titre  : Philosophie  de  ra|)prentissage  appli([uée 

;i  l’industrie.  « [/impression  de  cette  intéressante  communication  est 
décidée. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  ra})port  de  M.  Rvpens  sur  renseigne- 
ment de  l’architecture  en  Belgique. 

M.  Cuypers.  — Pour  bien  comprendre  l’art  grec  dont  l’étude  est  recom- 
mandée par  M.  lljpens,  il  faudrait  d’abord  ([ue  les  élèves  se  rendent  bien 
compte  de  ce  que  l’on  entend  par  architecture  : l’architecture  est  à la  société 
ce  que  l’habit  est  à l’homme  ; il  faudrait  commencer  par  l’étude  de  cons- 
tructions très  simples;  la  connaissmice  des  ordres,  art  grec  et  romain, 
devrait  être  un  complément  des  études  architecturales  et  non  le  commen- 
cement. 

Les  cours  pour  les  métiers  qui  relèvent  de  l’architecture,  tels  que 
maçons,  menuisiers,  devraient  être  séparés. 

NI.  Van  Langendonck,  architecte,  conseiller  provincial,  fait  remarquer 
({u’il  existe  en  Belgi(|ue,  notamment  dans  les  faubourgs  de  Bruxelles,  à 
Ixelles,  Saint-J osse-ten-Noode,  Schaerbeek,  des  écoles  de  dessin,  dont 
l’institutiou  a eu  pour  but  de  donner  réducation  artistique  aux  ouvriers  et 
artisans  d’art;  qu’il  est  nécessaire  do  leur  consei‘vei‘  ceÜe  flestination  et  de 
ne  pas  en  faire  des  académies. 
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M.  Von  Saher  n’est  pas  d’avis  (juo  les  élèves  archileetes  soient  obligés 
de  savoir  dessiner  la  ligure  d’après  plâtre  avant  d’aborder  le  cours  d’archi- 
tecture. 

M.  Soubre  estime  (pi’il  est  indispensable  que  les  élèves  architectes  aient 
dessiné  la  figure  d’après  plâtre,  autant  pour  acipiérir  l’habileté  de  main  qui 
est  nécessaire  à l’exercice  de  leur  profession,  que  pour  se  former  le  goût, 
par  l’étude,  des  beaux  modèles;  il  est  d’avis  que  les  ieunes  architectes 
doivent  faire  assez  de  modelage,  pour  bien  connaître  les  formes  élémen- 
taires des  divers  styles  d’ornementation. 

M.  Winders  insiste  fortement  sur  la  nécessité  absolue,  pour  les  élèves 
architectes,  de  devenir  d’baliiles  dessinateurs,  ce  qui  développera  leur  cens 
artistique  et  leur  facilitera  l’expression  de  leur  pensée  et  le  caractère  qu’ils 
voudront  donner  aux  productions  de  leur  imagination  ; il  juge  qu’il  est 
nécessaire  que  les  architectes  sachent  dessiner  suffisyimment  l’ornementa- 
tion, pour  bien  indiquer  au  sculpteur  ornemaniste  ce  (pi’ils  veulent  obtenir. 

M.  Van  Varenbergh,  statuaire  à Liège,  demande  que  les  architectes  et  les 
sculpteurs  suivent  certains  cours  similaires. 

M.  Winders  fait  ressortir  l’excellence  de  l’étude  simultanée  des  trois 
arts,  tel  que  cela  existe  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  les  jeunes 
})eintres  doivent  connaître  un  peu  d’architecture. 

M.  Soubre  fait  connaître  qu’à  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Liège  un 
cours  d’éléments  d’architecture,  à l’usage  des  élèves  peintres,  sculpteurs, 
ornemanistes,  etc.,  est  institué  depuis  plusieurs  années  et  rend  de  grands 
services.  11  en  est  du  reste  de  même  à Bruxelles. 

M.  Cuypers  préconise  l’enseignement  du  dessin  dans  les  écoles  élémen- 
taires. Dessiner,  dit-il,  c’est  exprimer  sa  pensée  par  des  lignes. 

Si  011  s’appliquait  à former  des  dessinateurs  dès  l’école  jirimaire.  il  en 
résulterait,  })lus  tard,  de  bien  grandes  facilités  pour  tous  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  aux  arts  industriels  et  autres. 

M.  Soubre  fait  remarquer  que  les  idées  développées  dans  le  rapport  de 
i\I.  Rypens  sui*  l’enseignement  de  rarchitecture,  sont  généralement 
bonnes,  mais  (jue  pour  pouvoir  les  mettre  en  pratique  dans  les  académies,  il 
lâudraît  nécessairement  établir  des  cours  du  jour,  de  façon  à pouvoir  y 
consacrer  le  temps  voulu. 


NI.  Van  Kuyck,  écheviii  des  Reaux-Arts  et  délé<2ué  delà  Ville  d’Anvers, 
entre  en  séance  et,  sur  invitation  de  MM.  Broernian  et  M inders,  [)rend 
place  au  bureau. 

NI.  Broerman  demande  que  l’enseignement  du  dessin  soit  en  substance 
basé  sur  la  nature. 

NI,  Delville,  artiste-peintre  (Belgique),  partage  l’avis  de  M.  Broerman  ; 
il  ne  veut  cependant  jias  exclure  certains  plâtres. 

NI.  Broerman  répond  que  les  modèles  de  sculpture  doivent  être  expres- 
sifs de  nature  et  d’a})plication  architecturale,  et  qu’ils  devraient  être  sur- 
tout nationaux. 

M.  Grandigneaux,  statuaire  i Paris),  pense  qu’il  est  nécessaire  de  préciser 
ce  que  l’on  entend  par  enseignement  artisti(pie  basé  sur  la  nature;  approu- 
vant le  principe,  il  voudrait  qu’il  fut  nettement  formulé  sous  forme  de  voni. 

NI.  Broerman  prie  MM.  Delville  et  (xrandigneaux  de  vouloir  lui  donner 
leur  avis  sur  le  projet  de  vieti  «pi’il  va  rédiger. 

Le  vœu  est  adopté  en  principe. 

NI,  Broerman  donne  un  résumé  de  son  rapport  sur  les  concours  de 
Rome, 

NI.  Van  Kuyck  fait  connaître  que  la  Ville  d’Anvers  a institué  un  prix, 
par  lequel  il  confie  certains  travaux  aux  lauréats  de  l’Académie. 

NI.  Grandigneaux  estime  qu’il  faut  laisser  à clia(|ue  artiste  le  droit  de 
choisir  le  su  jet  qui  convient  le  mieux  à son  tempérament. 

NI,  Lampué,  délégué  de  la  ville  de  Paris,  fait  observer  qu’il  serait  difiicile 
de  juger  avec  équité  des  concurrents  qui  auraient  chacun  produit  une 
œuvre  basée  sur  un  sujet  difiérent. 

Après  une  discussion,  à la(|uelle  prennent  part  MM.  Broerman, 
Delville,  Grandigneaux  et  Vdnders,  l’assemblée  se  prononce  pour  la 
proposition. 

NI.  La  Ruelle  croit  que  dans  un  certain  nombre  d’années,  quand  les 
programmes  officiels  auront  disparus  pour  les  prix  de  Rome,  les  craintes 
de  M.  Lampué  ne  seront  plus  fondées. 

La  pro])osition  de  M.  Broerman  mise  aux  voix  est  ndoplée  à l’una- 
nimité. 
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M.  Broerman  fait  ensuite  un  résumé  de  son  rappoi't  sur  la  nécessité 
(rencourap'-r  les  arts  ^Taplii(jues  pour  leurs  applications  mécani(|ues. 

Ce  rapport  est  également  approuvé  et  les  conclusions  en  sont  adoptées. 

Education  artistique  de  l'artisan.  — Un  membre  de  phrase  de  la 
proposition  de  M.  La  Ruelle  a provoqué  une  longue  discussion,  c’est  le 
point  de  savoir  si  l’école  devait  être  obligatoire  et  gratuite.  La  majorité  a 
estimé  que  l’école  devait  être  gratuite;  l’élément  professoral  estimait  que 
l’enseignement  devait  être  payant,  avec  de  très  larges  subventions.  La 
majorité,  composée  d’artistes,  d’artisans  d’art,  a été  d’avis  qu’il  devait  y 
avoir  gratuité  absolue. 

IIoiMiiis  ce  point  d’exécution  (pii  ne  touche  point  le  fond  des  délibéra- 
tions de  la  2^  section,  les  votes  sont  unanimes. 

M.  Lambrechts  (Helgique)  fait  une  pro})Osition  relative  au  relèvement  de 
l'art  de  la  tapisserie  ; M.  Craco  (Belgi([ue),  une  proposition  analogue  pour  la 
poterie  ; M*"®  Pillet  (France),  pour  la  tapisserie,  la  broderie  et  les  dentelles, 
ouvrages  de  la  femme. 

Ces  diverses  propositions  font  l’objet  de  discussions  intéressantes  et 
sont  également  adoptées  à l’unanimité. 


V.  — Assemblée  plénière. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  section.  — Discussion  générale. 

VI.  — Résolutions. 


M.  Cuypers  préside. 

M.  Paul  Saintenoy,  rapporteur.  — Mesdames,  Messieurs,  je  serai  l)rel' 
et  concis,  estimant  qu’un  rapporteur  ne  doit  pas  émettre  d’avis  personnel 
mais  simplement  exprimer  les  vœux  émis  par  la  section. 

Dans  la  2^  section  pour  la(|uelle  vous  m’avez  fait  l’homieur  de  me 
désigner  comme  rappoideur,  la  (juestioii  était  celle-ci: 

U académie  et  l'école  d’arl  dit  industriel . — Comment  renseignement  pratique 
de  l’art,  visant  ses  diverses  manifestations  monumentales  et  industrielles, 
doit-il  être  organisé  : 

1°  Pour  assurer  la  cohésion  des  travaux  d’art  destinés  à des  ensembles 
homogènes? 

2°  Pour  donner  aux  artistes  et  aux  artisans  les  lai-ges  connaissances  pra- 
tiques nécessaires  à leur  maîtrise? 

Nous  avons  compris  (^ue  le  Comité  du  Congrès  avait  voulu  combattre 
les  divergences  qui  sont  si  fatales  à notre  éporpie  et  tâcher  d’ameiu'r  de 
l’homogénéité,  de  l’harmonie  entre  tous  les  collaborateurs  de  l’œuvre 
monumentale  (|ui  nécessite  la  collaboration  de  l’architecte,  du  [)eintre,  de 
roriiernariiste,  du  statuaire,  etc. 

A cela  nous  avons  répondu  en  votant  les  (‘onclusions  d’un  rapport  de 
notre  rapporteur  général,  M.  Broerman  : 

Pour  assurer  la  cohésion  des  travaux  d’art  destinés  à des  ensembles  homo- 
gènes, le  Congrès  émet  le  vœu  qiuî  l’enseignement  artistique  officiel  des  écoles  de 
beaux-arts  et  des  écoles  d’art  décoratif,  évite  les  modèles  de  caractère  conven- 
tionnel et  soit  basé  sur  l’étude  de  la  nature,  étude  pouvant  s’effectuer  à l’aide  des 
éléments  naturels  ou  des  chefs-d’omvre  qu’ils  ont  inspirés  dans  chaque  milieu  en 
tenant  compte  des  ensembles  réalisés  dans  les  conditions  ethnologiques  dont  ces 
chefs-d’œuvre  sont  l’illustration. 

Le  Congrès  recommande  l’étude  des  ensembles  d’art  monumenf  al  pour  aider 
à la  compréhension  des  applications  pratiques. 
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La  section  estimant,  avec  M.  Broei'inan,  (|iie  cette  soluiion  doit  pou- 
voir être  pratiquement  poursuivie  pour  les  études  d’éducationaprès  la  sortie 
de  l’école  d’art,  pour  assurer  la  cohésion  des  travaux  d’art,  demande  au 
ConoTès  de  la  recommander  spécialement  aux  Pouvoirs  Puhlics.  [Appl.) 

Quant  au  deuxième  paragrajdie,  il  a donné  lieu  à un  nombre  consi- 
dé]-al)le  de  vœux  émanant  des  rapporteurs  suivants  : 

iNlM.  Trélat  : La  philosophie  de  l’apprentissage  appliquée  à l’industrie. 

Rypens  ; L’enseignement  de  l’architecture  en  Belgique. 

Broerman  et  Stol)haerts  : Les  concours  de  Rome. 

Broerman  : Les  arts  graphiques. 

(tervais  : L’enseignement  pratique  de  l’art. 

Broermmi  : L’enseignement  du  dessin. 

Lamhrechts  : La  tapisserie  de  haute  lisse. 

Lamelle  ; L’éducation  pratique  des  artisans. 

Craco  : La  poterie. 

(les  rapports  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

1®  L’enseignement  pratique  de  l’art  : M.  Gervais  (Anvers)  a déposé 
un  rapport  sui-  (*ette  (juestion,  les  conclusions  faisant,  défaut,  il  faut  se 
borner  à une  approbation  de  piâncipe. 

L’éducation  prati<|ue  des  ariisans  : Notre  collègue,  M.  La  Ruelle, 
ingénieur  à Metz  (Alsace-Lorraine),  a développé  sur  cette  intéressante 
question  un  ra]>port  qui  a été  suivi  du  vote  de  la  pro})osition  suivante  : 

1°  L’éducation  aiaistique  de  l’ouvrier  d’art  ou  de  l’artisan  doit  commencer, 
dès  l’école  primaire,  par  l’enseignement  du  dessin  donné  suivant  les  méthodes 
rationnelles  et  naturelles  qui  conviennent  à cet  enseignement; 

2“  Cette  éducation  sera  continuée  et  complétée  à l’école  d’art  ou  de  perfec- 
tionnement, dont  la  fréquentation  pour  l’apprenti  devra  être  obligatoire  et 
g rat  ni  le; 

3"  Les  Pouvoiis  Publics  doivent  subventionner,  protéger  et  favoriser  d’une 
manière  efficace  et  soutenue  l’éducation  artistique  de  l’artisan  ou  de  l’ouvrier 
d’art,  mais  ils  doivent  s’abstenir  de  s’immisc.er,  autant  que  possible,  dans  l’orga- 
nisation, la  réglementation  des  [)i'Ogrammes  ou  la  direction  de  cette  éducation. 

-T  r.ît  philosophie  (le  l’apprentissage  rqiplicjué  à rindustrie:  M.  Gaston 
d’rélat,  architecte  et  professeur  de  l’Lcole  spé(‘iale  d’Architecture  de  Paris, 
a dévehjppé  celte  (piestioii  et  sa  leci  are  a fort  intéressé  la  section. 
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i°  La  S(;ctioii  a spécialisé  alors  son  programme  en  envisageani.  ensuite 
la  question  si  importante  des  grands  concours  des  beaux-arts,  autrement 
dits  les  concours  de  Home  pour  la  peinture  et  la  sculpture. 

M.  Broermon  a développé,  sur  cette  (piestion,  le  vœu  ci-après  qui  a 
été  adopté  à Funanimité  : 

Le  Congrès,  considérant  que  le  concours  de  Rome,  pour  la  peinture  et  pour 
la  sculpture,  ne  répond  pas  à son  but  d’encouragement  de  l’art  dans  un  intérêt 
national  et  qu’il  ne  favorise  pas  le  libre  développement  de  la  personnalité  des 
jeunes  artistes,  émet  le  vœu  de  le  voir  non  supprimer,  mais  transformer. 

Le  principe  selon  lequel  on  pourrait  fonder  utilement  ce  nouveau  concours 
national  est  pratiqué,  très  heureusement,  mais  en  des  proportions  trop 
réduites,  par  l’Académie  Royale  de  Belgique,  dont  les  concours  de  composi- 
tions ont  pour  objet  des  applications  que,  depuis  quelque  temps,  on  cherche  à 
déterminer.  Ce  concours  de  projets  et  de  cartons  servirait  d’épi'cuve  éliminatoire 
et  le  concuri'ent  pour  l’épreuve  définitive  — laquelle  serait  indemnisée  — réali- 
serait à grandeiu"  d’exécution  un  fragment  important  de  l’ensemble,  qui  sei’ait 
jugé  eu  place  dans  le  monument  pour  lequel  l’œuvre  aurait  été  libi  ement  conçue 
et  exécutée,  car  le  concurrent  aurait  le  choix  du  sujet  et  de  l’emplacement  : 
palais  de  justice,  hôtel  de  ville,  église,  hôpital,  école,  bourse,  etc.,  et  il  devrait 
môme  pouvoir  travailler  dans  le  monument. 

La  récompense  du  lauréat  serait  l’exécution  définitive  et  complète  de  son 
œuvre,  qui  lui  serait  confiée  après  un  voyage  d’études  à l’étranger,  vojmge 
effectué  ne  fût-ce  que  pour  l’aguerrir,  pour  développer  ses  connaissances  et 
fortifier  sa  volonté  propre  reconnue  méi'itoire.  {Apjdaudisseinenh.j 

Ce  vœu  est  iinaniineinerit  adojdé. 

()°  L’enseignement  de  Farcliitecture  en  l^)elgi(|iie. 

M.  (térard  Rypens  a développé  cet  intéressaid  sujet,  dont  la  discussion 
n’a  pas  été  suivie  pai*  le  vote  d’un  vœu. 

7°  Nécessité  d’encourager  les  arls  graphiques  dans  leurs  applications 
niécaniciues. 

M.  Broernian  j)ro|)Ose  le  vœu  suivant,  que  la  section  a})prouve 
complètement  : 

Le  Congrès  estime  qu’il  est  urgent  de  fonder,  dans  cha(pie  pays,  par  les  soins 
de  l’initiative  piâvée,  aidée  des  subsides  des  Pouvoirs  Publics,  des  écoles-ateliers 
d’application  mécanique  des  arts  graphiques.  Cet  enseignement  serait  d’uii 
concours  considérable  pour  le  développement  de  l’industrie  nationale  et  pour 
l’éducation  morale  et  civique  des  citoyens,  car  l’iniage,  qu’elle  soit  murale  ou 
scolaire,  qu’elle  décore  les  mansardes  ou  les  bureaux,  qu’elle  annonce  un 
spectacle,  qu’elle  évoque  un  événement  historique,  une  récompense  ou  un  titre', 
laisse  partout,  dans  l’es^jrit,  l’empreinte  de  sa  valeur  didactique. 


s 


Se  s})écialisant  encore,  la  section  a étiulié  les  moyens  de  rénover  l’art 
(!('  la  tapisserie  et  de  la  poterie. 

8"  Quant  à la  la  tapisserie,  la  section  a émis  le  vœu  suivant,  sur  la 
proposition  de  M.  Lambreclits,  amendée  par  M.  Saintenoy  ; 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  créer  dans  les  différents  pays  des  écoles- 
ateliers  de  tapisserie  d’art  pour  les  deux  sexes,  dans  lesquelles  on  recliercliera  le 
retour  aux  procédés  simples  des  hauts  lisseurs  des  xv®  et  xvi®  siècles,  notamment 
par  l’emploi  fort  recommandable  des  couleurs  fondamentales,  des  teintures  de 
laine  à base  végétale,  par  la  création  de  beaux  cartons  bien  appropriés  à la 
tapisserie,  dans  lesquels  le  cartonnier  i-espectera  les  caractères  propres  à cet  art, 
en  bannissant  les  imitations  des  (ouvres  picturales  proprement  dites. 

9°  Quant  à la  poterie,  dont  M.  Craco  a entretenu  la  section,  celle-ci  a 
émis  le  vœu  suivant  : 

lœ  Congrès  émet  le  v(x;u  de  voir  fonder,  dans  les  paj^s  où  cela  n’existe  pas, 
des  écoles-ateliers  de  poterie,  afin  de  rénover  cette  industrie  d'art,  dont  l’intérêt 
est  si  grand  au  point  de  vue  du  décor  de  l’babitation  des  humbles. 

La  section  n’a  pu  étudier,  à cause  de  l’absence  de  leurs  auteurs,  la 
question  de  i\l.  Sander  Pierron  ; L’enseignement  de  riiistoire  de  l’art  dans 
les  écoles  de  dessin. 

M.  -lean  de  Bosscbere  : Le  style  moderne. 

M.  F.  Fr(3gnet  : I/industrialisalion  de  Part. 

Lntin,  at  Inst  but  not  the  lenst,  une  très  intéressante  lecture  a été 
laite  à la  section  par  Pillet  sur  la  fabrication  du  ta})is  à points 
noués,  dans  le  milieu  familial.  Plie  estime  (pie  l’initiative  de  cette  fabri- 
cation doit  être  d’origine  privée,  que  l’Etat  doit  intervenii’  seulement  dans 
les  trais  de  renseignement  du  dessinateur,  du  lisseur  et  du  metteur  au 
point. 

A la  suite  de  cet  exposé,  fort  bien  dévelo})pé,  la  section  a émis  le  vœu 
suivant  : 

Le  Congrès,  constatant  (|u’il  n’y  aurait  pas  d’impossibilité  à ce  que,  avec 
l’aide  morale  de  l’Ltat,  l’industrie  des  tapis  à points  noués,  se  créât  dans  les 
familles  pauvres  de  pêcheurs  ou  d’agriculteurs,  émet  le  vœu  (i[ue  les  Pouvoirs 
l’ublics,  tout  eu  pi-enant  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  l’exploitation  de 
la  mère  de  famille  par  les  intermédiaires,  favorisent  l’initiative  privée  dans  le 
relèvement  ou  la  création  de  métiers,  tels  que  le  tapis  à points  noués,  la  dentelle 
ou  la  broderie,  (lui  permettent  à la  mère  de  famille  de  travailler  à la  maison. 

Tels  sont.  Mesdames  et  Messieurs,  les  travaux  de  votre  2®  section. 
[Apjjluudissenieiits.) 


M.  le  Président.  — Je  remar(|ue  surtoul  et  je  fais  observer  au  Congrès 
(jue  les  deux  sedioiis, dont  nous  connaissons  déjà  les  travaux,  se  complètent 
parfaitement.  La  })remière  grande  cpiestion  (jui  a été  abordée,  est  celle 
relative  à réducation  de  l’enfant.  Je  ne  veux  pas  y revenir,  mais  si  nous 
la  mettons  en  regard  avec  la  grande  question  d’éducation  des  artistes  et 
des  artisans,  nous  constatons  la  })carfaite  connexité  des  solutions  et  la 
meilleure  harmonie  se  manifeste  dans  nos  décisions.  On  commence  dès 
la  maison,  dès  l’école,  à éveiller  chez  l’enfant  l’observation  dans  le  cours  de 
dessin  Ce  n’est  plus,  comme  autrefois,  imiter  simplement;  on  fait  entrer 
les  pi-incipes  dans  l’esprit  de  l’enfant  et  cela  se  continue  non  seulement  dans 
l’école,  mais  dans  la  [)rofession. 

La  nature  nous  sert  déjà  pour  conductrice  chez  l’enfant  et  cela  doit  con- 
tinuer également  pour  l’élève  qui  continue  ses  études  et  l’ouvrier  qui  va 
apprendre  un  métier. 

Pour  r artiste,  nous  avons  la  même  observation  et  les  mêmes  sen- 
tiiubiits  qui  ont  dirigé  les  membres,  (pii  ont  assisté  aux  séances,  — artistes 
et  savants  — nous  y voyons  une  barmonie  complète.  Nulle  part  il  n’y  a 
opposition  ou  contradiction,  quoi(pie  chaque  section  soit  partie  d’un  point 
de  vue  différent  et  par  d’autres  moyens,  les  diverses  sections  arrivent  à 
avoir  des  idées  entièrement  harmonieuses  se  dirigeant  vers  le  même  but. 

C’est  pour  nous  une  grande  satisfaction,  car  nous  sommes  venus  de 
pays  différents,  avec  une  éducation  autre,  et  ici,  oii  nous  nous  réunissons, 
nous  aboutissons  au  même  résultat . 

Je  félicite  surtout  M.  Broerman  (pii  a coiuai  cette  oeuvre,  (pii  a su 
donner  du  corps  et  de  la  vie  à ces  idées  et.  qui,  après  le  IIP  Congrès, 
obtient  un  pareil  succès.  {Vifs  applaudissements.) 

Je  pense  (pie  le  Congrès  adoptera  unanimement  les  v(eux  d('  la 
section.  Si  quebpi’iin  désirait  faii’e  une  observation  ou  s’abstenir  sur  un 
point  (pielconque,  la  [larole  lui  serait  accordée. 

M.  Broerman.  — Nous  sommes  unanimes,  je  pense.  Monsieur  le  Prési- 
dent, et  s’il  reste  encore  (pielque  chose  à formuler  et  à voter  pour  l’ensei- 
gnement artistique,  C(da  ne  pourrait  être  (pi’en  complément  de  cette 
unanimité.  [Très  bien.  ) 

M.  le  Président.  — Je  déclare  donc  les  vœux  de  la  2^  section  votés 
à rnnaniniité  ])ar  le  (’ongrès.  {Applaudissements.  ) 


Vote  unanime  du  Congrès. 
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Travaux  de  la  troisième  section  : 


Les  Musées  et  les  Expositions 


1.  — Bureau. 

Président  : M.  II.  llYiVIAXS. 

Vice-Présidents  : MM.  PLUNKETT,  directeur  des  Musées  et  Ecoles  des  Arts 

décoi’atifs  de  Dublin  ; 

DUBOIS,  délégué  des  « Antiquaires  de  Picardie  »; 
VAX  O VE  IlLOOP,  conservateur  en  chef  des  Musées 
roj^aux  des  Arts  décoratifs,  Bruxelles  ; 

Jules  de  LE  COUEIT,  Premier  Président  à la  Cour 
d’a|)pel,  Bruxelles. 

Secrétaires:  MM.  SAXDER  PIEBROX; 

CLE  R BOIS. 

II.  — Questionnaire. 

III.  — Rapporteurs. 

IV.  — Rapports. 

\.  — Assemblée  plénière; 

Lecture  des  vœux. 

Vote  unanime  du  Congrès. 
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II.  — Questionnaire 


L'orj^anisation  actuelle  des  musées  et  des  expositions  d'art  est-elle  favorable  à la 
missiou  morale,  économique  et  sociale  de  l’art  dans  l’évolution  contemporaine  ? 

Dans  l’affirmative,  n’y  a-t-il  jias  lieu  de  la  perfectionner  ou  de  la  modifier  pour  rendre 
son  influence  plus  active,  et  jiar  quels  moyens? 

Dans  la  négative,  comment  faut  il  réorganiser  les  musées  existants  et  les  expositions,  et 
les  organiser  pour  les  faire  concourir  jniissamment  à cette  mission  de  l’art  ? 


III.  ~ Rapporteurs 


lli'oerniaii  ^Biuxelles)  — Jean  Delville  (Bruxelles;  — Dubois-Petit  i Biiixelles)  — 
Ern.  Van  Neck  ( Bnixellc';  — L.  Maeterlinck  (Gand)  — Plünkett  (Grande- 
Bretagne)  — Félix  liégainey  France)  — Stasse  (Schaerheek,  Belgique)  — 
Gaston  Trélat  (France) 

Ministère  des  Beaux-  Arts  (E.spagne)  — Cercle  Ai  tisti([ue  de  Tournai  dlolgique)  — 
Société  des  Architectes  (Bonclies-du-Rhône)  — Musée  départemental  de  la 
Seine  Inferieure  (Rouen). 

Des  villes  de  Turin  — Rotterdam  — Prague  — Christiania  — Genève — Berne  — 
Bologne  — Lausanne  — Fribourg  — Gdthenhourg  -—  Angers  — Boulogne  — 
Cannes  — Caen  — Dijon  • — .Vantes  — Montpellier  — Nice  — Glasgow  — 
Tournai  — Termonde  — Saint-Nicolas  - — Louvain  — Namur  — Mous  — 
Gand . 


1»  . 


ITI®  Congrès  International 
UK  l’Art  Purlic 

LiK(iE,  i5-2i  Septembre  i<)o5 

3^  Section 


La  mission  de  l’Etat  et  des  pouvoirs  publics 
envers  la  grande  peinture. 


C’est  à un  point  de  vue  purement  impersonnel  que  je  vais  me 
permettre  d’attirer  votre  attention  sur  une  question  d’art  importante  et, 
dans  tous  les  cas,  digne  du  plus  haut  intérêt. 

Il  s’agit  d’insister  devant  vous,  en  cette  solennelle  occasion  que  nous 
ortre  ce  III®  Congrès  international  de  “ l’Art  Pul)lic  »,  sur  un  fait  capital  et 
qui  a trait  spécialement  à l’évolution  de  l’art  en  Belgique.  .Ce  n’est  point 
la  première  fois,  il  est  vrai,  que  j’eus  riionneur  de  rappeler  à leur  mission 
envers  la  grande  peinture  — la  grande  peinture  murale  — l’Etat  et  les 
pouvoirs  publics.  Mais  il  m’a  semblé  que  nulle  part  ailleurs  mieux  qu’ici, 
au  sein  de  ce  Congrès,  l’appel  que  je  lance  de  toute  l’énergie  de  mon  ame 
d’artiste  pouvait  être  entendu. 

Une  belle  mission  s’impose  au  gouvernement  des  beaux-arts  et  aux 
pouvoirs  pul)lics  : encourager  par  les  moyens  dont  ils  disposent  la  grande 
peinture  monumentale,  en  un  mot,  le  grand  art.  Elle  s’impose  plus  parti- 
culièrement en  Belgique,  où,  à Tbeure  actuelle  surtout,  la  grande  peinture 
est  outrageusement  dédaignée. 

Certes,  il  faut  savoir  le  reconnaître,  le  gouvernement  a fait  de  magni- 
fiques tentatives  artistiques  pour  ce  qui  concerne  exclusivement  la  statuaire 
publique  ou  monumentale.  Les  efforts  que  l’Etat  belge  a fait  depuis  1870 
jusqu’aujourd’hui  pour  donner  à la  sculpture  l’élan  d’une  véritable  renais- 
sance mérite  les  plus  incontestables  éloges.  Mais  un  fait  frappe  l’oliserva- 
teur  sincère.  Tandis  que  les  statuaires  seuls  bénéficient  d’une  manière 
extraordinaire  des  projets  artistiques  de  l’Etat  et  des  municipalités,  d’autre 
part,  nous  assistons  à ce  spectacle  décevant  de  la  peinture  oubliée,  négligée. 
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compromise,  atteinte  dans  ses  forces  vives.  Là,  en  efïet,  où  les  sculpteurs 
trouvent  les  occasions  multiples  et  laciles  de  déplo^yer  leur  art  et  leur 
talent,  débordés  par  les  faveurs  et  les  travaux,  nous  voyons  les  peintres, 
ceux  dont  les  aspirations  et  les  tendances  naturelles  les  portent  vers  les 
réalisations  de  la  peinture  monumentale,  nous  les  voyons,  dis-je,  relégués 
à l’arrière-plan  de  l’activité  artistique  du  pays,  se  morfondre  devant  leurs 
cartons  et  leurs  œuvres. 

De  cet  emballement,  d’ailleurs  légitime  pour  la  statuaire,  il  est 
résulté,  d’un  côté,  un  accroissement  exagéré  de  production  sculpturale 
bàtive  qui  fait  que  le  moindre  manipulateur  de  glaise  reçoit  commande  sur 
commande,  alors  (jue,  d’un  autre  côté,  nous  voyons  des  peintres  de  valeur 
réelle,  capal)le  d’exécuter  des  œuvres  de  mérite,  isolés  dans  leurs  belles 
initiatives  et  enveloppés  de  l’indifïérence  officielle  la  plus  déplorable. 

11  existe  à cette  heure  même  en  Belgique,  un  groupe  fécond  d’artistes 
peintres  qui  ont  cru  devoir  orienter  leur  talent  vers  la  grande  peinture 
décorative  et  qui  ne  demandent  qu’à  prouver,  de  plus  en  plus,  par  des 
œuvres,  l’évolution  remarquable  de  leurs  capacités  esthétiques.  Et  cepen- 
dant, malgré  les  preuves  qu’ils  ont  su  donner  de  leur  savoir,  malgré  le 
succès  même  de  leurs  œuvres,  malgré  leurs ’etlorts,  malgré  tout,  avec  une 
obstination  sourde  et  coupable,  l’on  continue  à ne  point  tenir  compte  de 
leur  évidence.  Et  nos  monuments  nouveaux,  à l’intérieur,  restent  nus  et 
froids,  pendant  que  nos  moindres  squares  et  les  façades  se  peuplent  de 
statues  ornementales,  bien  souvent,  il  faut  le  dire,  d’un  etlet  médiocre. 

A maintes  re})rises  déjà,  la  lacune  que  je  me  permets  de  signaler  ici 
comme  une  atteinte  sérieuse  infligée  au  grand  art,  en  général,  et  en  même 
temps  comme  un  préjudice  moral  dont  soutirent  quelques  artistes  de 
valeur,  blessés  dans  leurs  plus  nobles  ambitions,  à maintes  reprises,  dis-je, 
cette  lacune  fut  constatée  par  les  critiques  d’art  du  pays.  En  etlet,  à diffé- 
rentes occasions,  ces  critiques  ont  fait  remarquer  combien,  en  Belgique, 
le  grand  art,  dans  le  domaine  de  la  peinture,  était  depuis  quelques  années 
inq)itoyablement  relégué  comme  une  chose  inutile  et  encombrante,  tandis 
que  les  arts  plus  ou  moins  inférieurs  du  paysage  et  du  genre,  non  seule- 
ment s’octroyaient  une  prépondér.ance  envahissante  dans  les  expositions, 
mais  recevaient  aussi  les  faveurs  et  les  encouragements  spéciaux  de  la 
part  du  gouvernement. 

L’on  a même  osé  constater  que  le  résultat  de  cette  munificence  mala- 
droite à l’égard  de  l’art  facile  était  une  sorte  d’abaissement  flagrant  dans 
l’ordre  de  la  production  artisti(|ue  en  Belgi([ue. 

Ce  n’est  pas  seulement  à la  sculpture  que  l’Etat  semble  vouloir 
réserver  ses  budgets,  mais  également  à la  peinture  tlu  paysage  et  du 
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genre.  Je  fais  allusion  ici  aux  achats  pour  les  musées  de  peinture  moderne, 
sur  lesquels  paraissent  planer  une  étrange  fatalité. 

Il  paraît  qu’au  ministère  des  Iteaux-arts  on  n’aime  pas  le  grand  ari, 
mais  on  J témoigne  une  sollicitude  pres(|ue  cou])ahle  à l’égard  du  petit,  du 
mesquin,  de  V amateurisme  en  un  mot. 

Quelques  étourdis,  il  est  vrai,  désignent  la  grande  peinture  sous 
l’invariable  et  niais  qualificatif  de  u peinture  littéraire  L’on  ne  sait 
encore  au  juste,  si  c’est  par  mépris  pour  la  peinture  ou  }>ar  dédain  pour  la 
littérature... Toujours  est-il  qu’une  même  détresse  frappe,  fort  injustement, 
ces  deux  puissants  aspects  de  l’Imagination  dans  notre  pays. 

Aussi,  parmi  cette  intéressante  pléiade  d’artistes  belges  qui  ont  coura- 
geusement voué  leur  art  à de  plus  hautes  expressions  de  beauté,  le  décou- 
ragement est  profond.  Ils  ont  compris  qu’il  n’y  avait  pour  eux,  en  Belgique, 
plus  aucun  espoir  de  réalisation  d’art  supérieur. 

Je  veux  parler  surtout  de  cette  nouvelle  génération  de  jeunes  qui  a 
gardé  intact,  au  milieu  de  l’intumescence  de  la  banalité  et  de  la  laideur 
contemporaine,  le  culte  de  l’idéal  et  qui,  à l’exemple  des  plus  grands 
maîtres,  veulent  maintenir  la  peinture  dans  les  s[)bères  de  l’inspiration  et 
du  génie. 

S’il  existe  une  crise  de  la  grande  peinture  en  Belgique,  ainsi  que  l’on 
s’est  plu  à le  constater,  cette  crise  est  due  avant  tout  à l’incompétence 
esthétique  générale  des  pouvoirs  publics  et  des  ministères  des  beaux- 
arts,  qui  se  laissent  duper  par  des  projets  de  décoration  coûteux  et 
surannés,  confiés  à des  artistes  vieillots  et  impuissants  ou,  se  laissent 
entraîner,  aveuglément,  par  des  courants  d’art  déliquescents.  La  crise 
provient  surtout  de  l’incohérence  qui  préside  au  choix  officiel  que  l’on 
fait  d’artistes  ])lus  intrigants  que  doués.  La  « commande  « ne  se  donne 
pas  à l’artiste  de  valeur;  c’est  l’artiste  médiocre  qui  « décroche  « la 
« commande  »,  grâce  à des  procédés  })urement  politiques. 

Je  le  répète,  la  crise  de  la  grande  peinture  est  due  avant  tout  à 
l’incompétence,  à l’indiflérence  des  pouvoirs  publics.  Ce  sont  eux  qui  ont 
créé  le  mal.  Et  cela  est  profondément  désastreux,  car  cette  situation  a pour 
effet  de  comprimer  dans  le  pays  l’élan  des  grandes  initiatives  artistiques  et 
d’éteindre  dans  l’âme  de  la  génération  actuelle  le  feu  sacré,  en  même  temps 
que  l’espoir  des  promesses  fécondes. 

D'autres  que  moi  ont  déploré  cet  état  de  choses  lamentables  en 
montrant  la  situation  anormale  dont  souffrent  les  artistes  voués  à la  grande 
peinture,  mais  dont  profitent  outrageusement,  injustement,  les  faiseurs  de 
tableaux. 
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Ji’liistoire  est  là  pour  iious  prouver  (pie  liaiis  une  nul  ion  où  l’énergie 
créatrice  des  artistes  ne  trouve  pas  l’appui  nécessaire,  oii  les  belles  et. 
nobles  ambitions  d’art  ne  rencontrent  pas  d’aide,  les  grandes  vocations  se 
dépriment  et  meurent.  L’histoire  i^st  là  aussi  pour  nous  montrer  le  spectacle 
bien  réconfortant  des  pouvoirs  publics  alimentant,  fortifiant,  vivifiant  sans 
cesse,  comme  poussés  par  le  sentiment  du  devoir,  le  génie  créateur  des 
peintres  inspirés,  car  l’histoire  enseigne  (jue  le  grand  art  de  la  peinture  est 
un  des  plus  purs  moyens  pour  élever-  le  niveau  moral  et  intellectuel 
d’une  race. 

N’oublions  point  non  plus  que  c’est  à l’éclectisme  éclairé  du  ministère 
des  beaux-arts  de  la  IIP  République  (pi’un  Puvis  de  Cliavannes  a pu 
déployer  sur  les  murailles  des  édifices  framyiis  ses  grandioses  et  suaves 
visions  de  peintre  et  de  poète. 

N’y  aurait-il  pas  lieu  de  rougir  de  honte  à l’idée  que  jamais,  en  terre 
belge,  et  à cette  heure,  le  génie  d’un  Puvis  n’aurait  pu  trouver  roccasion 
de  s’épanouir! 

Qui  donc  nous  dira  la  masse  imposante  des  projets  magnifiques  (pii 
sont  restés  étoiihés  dans  l’ànie  des  artistes  d’une  nation  où  les  pouvoirs 
publics  restèrent  aveugles  et  incompréhensifs f Qui  donc  nous  dira  les 
détresses  dans  lesquelles  restait  plongée  obscurément  la  puissance 
créatrice  des  artistes  dont  l’Etat  renia  l’éclosion  ? Qui  donc,  enfin,  nous 
dressera  la  statistique  révélatrice  et  compromettante  de  ce  (jue  les  pouvoirs 
publics  et  l’Etat  auraient  pu  faire  et  iiont  point  fait  ? 

Un  ministère  des  beaux-arts  ne  devraif-il  pas  mieux  comprendre  sa 
mission  et  savoir  qu’il  n’est  pas  une  machine  à remplir  aveuglément  les 
musées  de  tableautins  quelconques  d’où  l’idéal  est  totalement  alisent  et 
n’ofirant  à la  foule  (pie  l’occasion  de  sensations  liêtes,  banales  ou  gros- 
sières ? 

L’Art,  on  ne  saurait  le  crier  assez  haut,  doit  aider  à l’épanouissement 
de  la  sensibilité  supérieure  et  la  grande  peinture,  par  la  dignité  de  ses 
concepts,  peut  élever  les  âmes  à l’émotion  civilisatrice  de  l’esprit  par  les 
images  suréminentes  de  la  beauté. 

Une  nation  ne  peut  se  contempler  dignement  (pie  dans  le  grand  art  . 
Si, au  contraire,  elle  cherche  sa  gloire  artistique  dans  une  sorte  d’exaltation 
sensualiste  et  banale  de  son  tempérament  inférieur,  elle  se  diminue, 
s’encanaille  au  contact  des  matérialités  quotidiennes  et  retarde  son 
évolution.  L’histoire  encore  nous  apprend  ipi’à  chaque  accroissement  de 
vitalité  intellectuelle  ou  morale  d’une  nation  correspond  en  même  temps 
une  augmentation  des  forces  artistiques  dirigées  vers  le  grand  art,  tandis 
({ue  lorsque  l’esprit  des  artistes  disparaît  dans  la  matière  des  œuvres  de 
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virtuosité  épaisse  et  vide,  c’est  nn  indice  ou  de  stagnation  ou  de  décadence 
intellectuelle. 

La  délectation  animale  que  produit  un  art  sans  cérébralité  indique 
une  diminution  de  vie  intégrale.  Au  contraire,  tout  edort  de  l’imagination 
ou  de  création  esthétique  est  une  preuve  d’accroissement  de  vie  intégrale, 
car  elle  produit  le  contact  harmonieux  de  l’esprit  avec  la  matière  d’où  naît 
la  beauté. 

L’art  est  idéaliste,  et  il  vit  dans  V idéal  d’une  nation.  L’art  n’a  point 
pour  objet  le  phénomène  exiérieur,  mais  la  chose  générale  et  essentielle 
(|ui  se  manifeste  dans  le  phénomène  matériel.  Seulement  alors  il  est  nn 
élément  de  purification  et  d’évolution.  Les  peuples  sont  conduits  à la 
contemplation  des  idées  parla  voie  des  beaux-arts.  A l’État,  aux  pouvoirs 
publics  donc  la  mission  directe  d’aider  sans  cesse  à l’éclosion,  à l’épanouis- 
sement des  facultés  artistiques  d’un  ordre  supérieur.  En  donnant  au 
musée  un  caractère  plus  élevé  que  celui  d’une  simple  collection  de  produits 
artistiques  quelconques,  ils  aideraient  puissamment  à l’éducation  esthétique 
et  éthique  de  la  foule. 

Un  grand  écrivain  catholique  a dit  ; « On  pourra  un  jour  fermer  les 
églises;  les  musées  jamais!  » Cette  pensée  peut  paraître  paradoxale.  Elle 
l’est  peut-être.  Mais  elle  est  de  nature  à nous  faire  comprendre  que  le 
musée,  par  l’art,  c’est-à-dire  par  les  émotions  universelles  et  divines  de  la 
beauté,  peut  rendre  sensible  autant  et  plus  que  les  religions,  le  Divin. 
Peut-être  n’avons-nous  pas  encore  compris  la  destination  véritable  du 
musée  dans  l’ordre  social  et  public.  Peut-être  n’avons-nous  pas  encore 
suffisamment  compris  que  le  musée  est  le  temple  de  l’avenir  où  l’humanité 
se  rendra,  non  plus  pour  j satisfaire  banalement  une  curiosité  distraite, 
mais  où  elle  ira  comme  à une  véritable  initiation. 

Or,  il  n’en  est  pas  ainsi  de  nos  jours.  Il  semble  bien,  à regarder  la 
plupart  des  « œuvres  » qui  s’alignent  et  s'entassent  le  long  des  cimaises 
de  nos  musées  de  peinture,  quelles  nous  otïrent  plutôt  le  spectacle  alarmant 
d’une  psychologie  très  inférieure.  Il  faut  avouer  que  l’entendement 
esthétique  de  la  majorité  des  peintres  qui  obtiennent  les  suffrages  des 
commissions  d’achats  ne  dépasse  point  do  beaucoup  celui  du  commis- 
voyageurs,  du  marchand  de  tripes  ou  du  bourgeois  accompli. 

En  effet,  seules  l’œil  et  la  main  de  peintres  ignorants  et  lourds,  adroits 
et  vulgaires  paraissent  intéresser.  Rien,  dans  les  choix  qui  reçoivent 
l’estampille  ministérielle  ne  prouve  l’indice  d’une  préoccupation  pour  ce 
qui  a trait,  dans  le  domaine  de  la  peinture,  aux  choses  de  l’esprit. 

N’allez  pas  olqecter  que  ces  œuvres-là  n’existent  pas  en  Belgique  et 
qu’on  les  cherche  en  vain  dans  nos  expositions.  L’on  poui  raif  citer  des 
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noms  et  des  œuvres.  Mais  la  vérité  est  que  tout  porte  à croire  que,  en 
liant  lieu,  on  reste  indifférent  devant  leur  intérêt,  donnant  ainsi  à la 
critique  et  au  public  le  triste  exemple  de  rincompréliension  la  plus 
décourageante. 

Le  niveau  de  l’art  peu  dépendre,  en  grande  partie,  de  ceux  qui  le 
protègent.  Tout  dépend,  le  plus  souvent,  du  degré  de  culture  esthétique 
du  mécène.  Si  celui-ci  possède  un  goût  élevé,  éclairé  aux  grandes  lumières 
de  la  vie  artistique  de  rhumanité,  les  artistes,  encouragés  par  lui,  viseront 
nécessairement  haut' en  vertu  de  la  loi  des  affinités.  Si,  au  contraire,  le 
mécène  esl  un  bourgeois  })lus  ou  moins  généreux  dont  le  dilettantisme 
manque  d’intellection  estliéti([ue,  le  niveau  d’art  en  sera  forcément  abaissé. 
Toute  une  pléiade  d’artistes,  toute  une  génération  d’art  même,  peuvent 
donc  êti'e  inffuencés  })ar  la  qualité  des  faveurs. 

Le  mécénisme  de  TEtat  ou  le  mécénisme  individuel  peuvent  être 
fastes  ou  néfastes. 

Un  fait  incontestable  et  unanimement  constaté,  c’est  que  les  (Biivres 
de  composition,  qui  font  ap}>el  au  génie  créateur  des  artistes,  sont 
dépourvues  d’encouragement  à l’heure  actuelle.  Quelle  en  est  la  raison? 

üniquemeni.  l’instinct  de  réaction  contre  les  gigantomacliies  creuses 
de  cette  peinture  iiistorico-romantique  qui  encombre,  il  est  vrai,  de  ses 
imageries  surannées,  les  salles  de  nos  musées.  Cet  instinct  de  réaction 
contre  les  vieilles  formes  de  l’art  académique  dans  lesquels  s’enlisèrent 
beaucoup  de  talents,  est  d’ailleurs  absolument  légitime  et  salutaire.  11 
était,  en  effet,  urgent  de  réagir  contre  les  encombrements  de  cette  préten- 
tieuse peinture  scolaire,  qui  tenait  plus  de  la  pédagogie  que  de  l’esthétique 
et  (|ui,})ar  une  aberration  vraiment  incompréhensible,  était  pompeusement 
dénommée  « la  givmde  peinture  officielle 

Et  c’est  à cause  de  cette  confusion  déjfforable  que,  de|)uis,  la  compo- 
sition picturale  est  devenue  suspecte.  C’est  grâce  à elle  aussi  que  tous  les 
impuissants  de  l’art  bénificient  si  aisément  des  munilicences  maladroites 
de  l’Etat.  De  l’un  excès,  l’on  est  tombé  dans  l’autre.  Au  lieu  de  voir, 
comme  jadis,  les  musées  belges  se  remplir  de  kilomètres  d’indigente  pein- 
ture théâtrale,  l’oii  j entasse,  aujourd’hui,  des  stocks  de  tableautins  où,  le 
plus  souvent,  la  niaiserie  se  confond  avec  la  vulgarité.  Depuis  longtemps 
cependant  la  tradition  de  1830  est  morte.  Ce  que  cette  tradition  nous  a 
laissé,  de  1830  à 1880,  en  fait  de  gi'ande  peinture  et  de  ])einture  monu- 
mentale, est  fastueusement  antidécoratif.  Le  véritable  sens  de  la  grande 
décoration  était  inconnu  aux  Gallait,  aux  Slingeneyer,  aux  Guffens,  aux 
Vanden  Bussclie,  aux  Portaels,  aux  De  Vriendt,  etc...,  ces  peinires  ayant 
exécuté,  sous  prétexte  de  peinture  moiiumentale,  des  tableaux  agrandis. 


Depuis,  fort  heureusement,  le  sens  de  la  peinture  murale  s’est  com- 
plètement transformé.  De  froide,  de  pompeuse  et  de  théâtrale  cju’elle  fut, 
elle  est  redevenue,  pour  la  génération  actuelle,  non  plus  une  (juesiion 
d’agrandissement  de  tableaux  à ehet,  mais,  cette  fois,  on  peut  le  dire,  son 
but  véritable  d’élément  décoratif  et  architectural  a été  compris.  Dejmis 
l’époque  où  était  en  honneur  cet  art  conventionnel,  sans  vie  et  sans  l)eauté, 
paradant  dans  une  représentation  fastidieuse  d’images  héroïco-nationalistes, 
toute  une  évolution  esthétique  s’est  accomplie,  apportant  à la  vision  des 
artistes  des  éléments  nouveaux  et  purs  d’inspiration  et  de  beauté. 

Les  raisons  pour  lesquelles  l’Etat  a tenu  pour  suspectes  les  “ grandes 
machines  » n’existent  plus.  Ce  qu’il  tenait  pour  des  raisons  sont  dégénérées 
en  préjugés,  et  c’est  contre  ces  préjugés  (ju’il  convient  de  le  mettre  en  garde. 
C’est  dans  l’espoir  que  l’Etat  ne  soit  victime  lui-même  de  ces  })réjugés,  en 
en  rendant  victimes  des  artistes  dignes  de  considération,  que  je  me  })ermets 
de  lancer  ici  cet  appel  et  cette  protestation. 

Je  demande  à l’Etat  et  aux  pouvoirs  pul)îics  en  général  de  prêter  plus 
d’attention  aux  tentatives  et  aux  réalisations  du  grand  art  et  d’encourager 
plus  spécialement  les  artistes  qui  y visent. 

Je  demande  à l’Etat  et  aux  pouvoirs  publics  de  ne  point  chercher  à 
encourager  plus  qiiil  ne  faut  les  arts  inférieurs  du  paysage  et  du  genre, 
afin  de  ne  point  donner  à ces  derniers  une  prépondérance  dangereuse  dont 
profitent  surtout  les  talents  secondaires  et  même  médiocres,  et  de  ne  point 
conspirer  conti’e  les  tendances  d’art  supérieur. 

Il  est  grandement  temps  que  les  budgets  des  beaux-arts  reviennent  à 
leur  destination  véritable,  c’est-à-dire  aider  à Vélévation  du  niveau  artis- 
tique de  la  nation. 

Or,  la  condition  exigée,  à cette  heure,  par  le  mécénisme  officiel  est 
l'absence  de  l'idéal  dans  les  œuvres.  Tout  ce  qui  en  ce  mojiient,  en 
Belgi(pie,  dans  la  ])roduction  d’art  pictural  porte  l’empreinte  d’une  idée, 
d’une  pensée,  d’un  idéal,  d’un  symbole,  est  mis  à l’index.  Il  règne,  à cette 
heure,  une  sorte  d’orthodoxie  de  la  médiocrité.  Et  malheur  à l’artiste  (|ui 
n’est  pas  orthodoxe,  il  sera  impitoyablement  laissé  dans  l’oubli,  il  ne  sera 
pas  même  classé  parmi  les  artistes  belges!  Car  il  ])araît  que,  de  nos  jours, 
pour  être  digne  du  nom  de  peintre  belge,  il  faut  travailler  dans  l’éqjais, 
dans  le  lourd,  dans  le  [>etit,  il  faut  travailler  dans  le  g-enre  vache  ou  dans 
le  genre  cochon  ! Il  paraît  que  moins  un  artiste  belge  a de  cerveau  ou  une 
âme,  plus  il  est  dans  la  tradition  de  l’art  national  »... 

Mais,  je  vous  prie,  Messieurs,  dites-moi  si  ce  que  Ton  appelle  vulgai- 
rement les  « tendances  nationales  » sont  des  phénomènes  fixes,  immuables, 
uniques  f Dites-moi,  si  les  tendances  nationales,  en  art,  ne  sont  point,  au 
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contraire,  des  phénomènes  complexes,  changeants,  relatifs  à l’évolution 
générale  d’une  nation  et  de  l’humanité  ? 

Entrez  dans  n’importe  quel  musée  de  peinture  d’un  pays  quelconque, 
vous  serez  fra})pé  de  ce  fait:  en  moins  de  quinze  années  d’intervalles  la 
technie,  la  vision,  le  goût  des  artistes  ont  changé.  Et  c’est  à peine  si  l’on 
s'a])erçoit  des  intluences. 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte  par  là  que  l’art  national  est  un 
pliénoniène  complexe  et  variable  et  (jue  ce  que  l’on  se  plait  à dénommer,  en 
art,  ‘‘tradition  nationale est  un  piège  dans  lequel  il  est  ridicule  et  dange- 
reux de  se  laisser  tomber. 

Il  convient  surtout  que  les  pouvoirs  prddics  ne  soient  pas  exagéré- 
ment intluencés  par  cet  instinct  de  nationalisme  traditionnel  et  exclusiviste 
(jui  porte  à n’accorder  des  encouragements  et  des  faveurs  qu’aux  œuvres 
d’un  intérêt  bien  souvent  douteux.. . 

Les  facultés  créatrices  de  l’artiste,  les  puissances  imaginatives  dont  il 
dispose  sont  celles  qui,  avant  tout,  doivent  être  employées  au  profit  de  la 
race.  Ce  sont  elles  seules  qui  forment  vraiment  l'idéal  de  la  l’ace  et  qui,  un 
jour,  dans  le  cours  des  siècles  à venir,  savent  montrer  aux  peuples  plus 
éclairés,  un  idéal  d’art  })lus  digne  de  l’idéal  d’art  de  l’humanité. 

Personne  n’a  le  droit  de  dire,  pas  même  au  nom  de  la  survivance  d’une 
tradition  ; “ défense  à l'art  de  monter  plus  haut 

Parler  de  la  sorte,  c’est  porter  atteinte  non  seulement  à l’art  lui-même, 
ce  n’est  non  seulement  diminuer  la  sensibilité  esthétique  d’une  nation,  mais 
c’est  en  même  temps  insulter  l’essence  du  génie  artistique  lui-même  ! 

En  vérité,  ainsi  que  je  l’ai  dit  tout  à l’heure,  les  tendances  nationales 
se  inodilient.  L’idéal  artistique  est  une  force  créatrice  mouvante  et  évolu- 
trice,  et  lors(pi’a})}>araît  une  nouvelle  génération  d’artistes  portant  en  ses 
jeunes  tlancs  un  mode  nouveau  de  formes  et  de  couleui’s,  une  vision  plus 
élevée  des  beautés  de  la  nature,  un  sens  plus  clair  de  la  valeur  plastique  des 
idées,  l’art  tout  entier  de  la  nation  se  transforme,  se  purifie  et  s’élève. 

C’est  précisément  cotte  évolution  qu’il  faut  faciliter.  Ce  sont  les  forces 
artistiques  nouvelles  qu’il  faut  développer. 

t^^aluons  plutôt  dans  notre  pays,  enterre  de  Pelgique,  l’apparition  d’un 
ar-t  qui  semble  vouloir  se  dégager  des  matérialités  veules  et  stériles,  d’une 
])einture  qui,  au  lieu  de  se  satisfaire  dans  la  platitude  d’uim  imitation  bru- 
tale sans  grandeur,  veut  se  hausser  à une  plus  noble  et  plus  féconde 
représentation  de  la  beauté,  c’est-à-dire  aux  exigences  créatrices  de  l’idéal. 

Et  quand  je  dis  idéal,  il  ne  s’agit  nullement,  croyez-m’en,  d’une 
convention  aca'dénii(pie.  Par  zVZéa/,  j’entends  ici  la  beauté  de  la  vie,  car  la 
vie  dans  la  nature,  c’est  Vesprit. 
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La  science  moderne  et  la  philosophie,  par  l’organe  de  scs  représen- 
iants  les  plus  autorisés,  proclament  aujourd’hui  (pie  la  vie  n’est  pas  la 
matière  extérieure.  En  ettet,  l’avant-garde  des  penseurs  de  la  science,  au 
lieu  de  ne  voir  que  dans  la  matière  seule  la  potentialité  de  toutes  les  formes 
de  vie,  ont  cru  devoir,  d’après  les  données  expérimentales  nouvelles, 
retourner  la  proposition.  Ils  déclarent  maintenant,  ainsi  (pie  l’a  Solennel- 
lement proclamé  l’illustre  physicien  William  Crookes,  que  h dans  la  vie, 
l’on  voit  la  promesse  et  la  potentialité  de  toutes  les  formes  de  matière  », 
Ainsi  posé,  le  problème  s’élargit,  s’amplifie  et  s’approfondit.  11  permet  à 
la  connaissance  humaine  de  découvrir  des  horizons  nouveaux  et  de 
pénétrer  plus  avant  dans  les  formes  inconnues  de  la  vie  universelle. 

Que  cette  petite  incursion  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  la 
philosophie  moderne,  ne  vous  effraye  pas,  Messieurs.  N’oublions  point  (pie 
la  conception  nouvelle  du  monde  qui  nous  entoure  et  de  la  vie  qui  nous 
enveloppe,  doit,  nécessairement,  entraîner  l’art  à des  concepts  nouveaux. 

De  même  que  la  période  de  matérialisme  philosophi(pie  dont  nous 
sortons,  nous  a voulu  l’ar^  réaliste,  qui  imposa  aux  artistes  la  représen- 
tation et  l’imitation  plates  des  objets  physiques,  de  même  il  est  naturel  de 
voir,  parallèlement  à l’évolution  plus  spiritualiste  et  plus  idéaliste  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  l’art  prendre,  de  jour  en  jour,  une  tendance 
moins  matérielle  et  plus  en  rapport  avec  les  possibilités  mentales  de 
l’artiste. 

L’Imagination,  le  levier  de  la  création  artistique,  la  vie  même  de  l’art, 
reprend  chaque  jour  sa  vraie  ])lace  dans  le  domaine  de  l’activité  esthétique, 
ouvrant  à nouveau  un  monde  illimité  d’images  et  d’idées.  La  fausse 
théorie  qui  veut  faire  de  l’artiste  un  imitateur  inconscient  et  servile  de  la 
réalité  olqective  nous  a doté  trop  longtemps  d’un  art  hourgeois  et  puéril. 
Le  « morceau  de  peinture  » n’a  jamais  procuré  autre  chose  qu’un  plaisii" 
sensuel  et  digestif,  sans  antre  aliment  pour  les  hesoins  de  l’ànie  et  de 
l’esprit. 

Or,  le  plaisir  esthétique  est  de  nature  subjective.  C’est  l’ignorance 
seule,  c’est-à-dire  la  conception  bornée  du  monde  qui  nous  en  fait  admirei' 
exclusivement  son  aspect  matériel.  Ceux  qui  prétendent  que  l’art  ne  doit 
exprimer  que  des  matérialités  ont  une  conception  vraiment  trop  grossière 
de  l’art. 

La  pensée  de  l’artiste  appartient  à la  genèse  naturelle,  et  s’il  ue 
parvient  pas  toujours  à exprimer,  à objectiver  la  force  ou  la  beauté  de 
l’idéal  entrevu,  c’est  que  souvent  les  conditions  même  de  la  réalisation 
physi(pie  de  son  oeuvre,  c’est-à-dire  les  matériaux  dont  il  dispose,  ne  lui 
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ont  pas  permis  de  le  révéler,  tel  (pi’il  l’a  réellement  vu  dans  les  réalités 
subjectives  de  sa  pensée. 

L’idéal  est  non  seulement  le  droit  de  l’artiste,  e’est  aussi  son  devoir. 
Les  peiij)les  ont  le  di'oit  de  réclamer  à l’artiste  l’idéal,  dont  il  est  le 
messager.  La  grande  leçon  d’art  dont  ont  besoin  les  peuples  est  celle  que 
peut  lui  donner  la  grande  peinture.  Elle  seule  peut,  en  effet,  leur  offrir 
des  thèmes  splendides  de  l’idéalité  plastique,  c’est-à-dire,  l’image  de  beauté 
unie  à l’idée  de  beauté,  est  d’où  émane  l’émotion  de  beauté. 

Mettre  la  foule  en  face  de  la  grandeur  créatrice  des  artistes  inspirés, 
voilà,  ce  (jue  doivent  faire  l’Etat  et  les  pouvoirs  publics  ! 

Lors(|ue,  par  une  sorte  d’aberration  ridicule  et  une  véritable  perversion 
du  sens  esthétique,  les  }>ouvoirs  publics  obligent  les  peintres  à produire 
dans  le  genre  inférieur,  lorsqu’ils  entretiennent  toute  une  armée  de 
marchands  de  peinture,  au  lieu  d’appeler  à la  lumière  du  grand  art  les 
vocations  propices,  ils  mamjuent  à leur  mission  nationale  et  humaine. 

Les  arts,  comme  phénomènes  sociaux,  sont  destinés  à.  prendre  dans 
la  civilisation  moderne  et  future,  une  place  de  plus  en  plus  importante, 
(pioi(ju’en  pensent  quelques  esprits  peu  clairvoyants  aveuglés  par  un 
utilitarisme  épais. 

Toute  civilisation  comporte  trois  grands  facteurs  spéciaux,  à savoir 
le  commerce,  la  science  et  les  arts. 

Or,  si  nous  considérons  l’évolution  humaine  et  sociale  dans  sa  marche 
ascensionnelle  vers  la  connaissance  du  mystère  de  la  vie,  il  est  certain 
([ue  l’homme  doit  prendre  de  ])lus  en  plus  conscience  de  la  valeur  reelle  de 
l'esprit  dans  le  monde.  De  jour  en  jour,  les  recherches  inlassahles  de  la 
science  révèlent  à l’humanité  les  pouvoirs  latents,  dans  la  nature  et  dans 
l’homme,  de  jour  en  jour  la  science  soulève  les  voiles  de  la  nature,  y 
découvre  des  énergies  dont  la  puissance  augmente  en  raison  même  de  leur 
immatérialité  et  constate  de  mieux  en  mieux  les  activités  de  l’esprit  dans 
les  phénomènes  universels. 

L’homme  apparaît  de  plus  en  plus,  non  pas  uniquement  comme 
])hénoméne  physiologique,  mais  surtout  comme  phénomène  psychique. 
L’existence  de  Vûme  est  démontrée  d’une  manière  expérimentale  et  la 
survivance  de  cette  âme  personnelle  après  la  mort  est  devenue  un  fait 
indéniable  pour  tous  ceux  qui  ont  cru  devoir  se  tenir  au  courant  des 
recherches  scientitico-psychi({ues. 

En  dehors  de  toute  question  religieuse,  il  est  facile  de  prévoir  quelles 
seront  les  conséquences  sociales  et  les  modifications  philosophiques  qu’une 
conception  de  moins  en  moins  matérielle  de  la  vie  humaine  amèneront 
dans  la  civilisation  de  l’avenir. 
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I^fis  intérêts  brutaux  que  poui’suit  de  l’instinct  de  négoce  — celui 
qui  prédomine  tant  la  vie  moderne  et  qui  a provoqué  un  accroissement 
anormal  de  l’acquisivité  égoïste  — diminueront  graduellement,  laissant 
l)lus  de  place  aux  initiatives  altruistes.  Ce  que  l’on  a appelé,  assez  étran- 
gement, le  “ génie  commercial  et  industriel  w est  une  expansion  exagérée 
et  néfaste  des  appétits  grossiers  pour  les  richesses  matérielles  au  détrimeut 
des  richesses  morales. 

De  là  sont  nées  les  multiples  laideurs  contemporaines  qui  sont  autant 
d’outrages  au  sens  esthétique  de  l’homme  civilisé. 

Moins  l’homme  sera  dominé  par  l’instinct  commercial  égoïste,  mieux 
se  développeront  en  lui  les  facultés  plus  rationnelles  de  son  être  moral  et, 
dès  lors,  au  lieu  de  ne  voir  dans  la  beauté,  dans  les  arts  en  général,  que 
des  objets  de  luxe  et  des  prétextes  à sensualité,  il  pourra,  au  contraire, 
comprendre  et  aimer  les  Beaux-Arts  dans  leur  essence  la  plus  pure,  la 
plus  réelle,  c’est-à-dire  dans  leur  grandeur  sociale  et  idéale. 

Ainsi  donc,  par  l’évolution  de  la  science,  qui  dématérialisera  les 
conditions  de  la  vie  et  qui  ouvrira  à la  civilisation  le  monde  vivant  de 
l’esprit,  les  arts  régénérés  occu})eront  dans  la  société  de  l’avenir  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  l’ordre  du  génie  humain. 

l'uissent  l’Etat  et  les  pouvoirs  publics,  en  facilitant  l’éclosion  des 
capacités  supérieures  des  artistes,  contribuer,  dès  maintenant,  à l’accom- 
[)lissement  intégral  de  l’évolution  de  l’art  ! 


Jean  DELVILLE, 


Artiste  peintre. 

Professeur  à l’Académie  de  (llascow. 
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III®  Congrès  lNTf:RNATioNAL 
DE  l’Art  Purltc 


Liège,  i5-2i  Septembre  j<jo5 

3®  Section 


De  la  coopération  artistique  au  point  de  vue  de  la  confrater- 
nité professionnelle  et  de  la  mise  en  lumière  des  oeuvres 
d’art  plastique  et  d’art  appliqué  et  des  syndicata  artis- 
tiques et  littéraires. 


Coopérative  artistique  Deux  mots  ({ui  semblent  ne  pouvoir  être 
accouplés,  le  préjugé  voulant  que  l’artiste  soit  uii  être  étranger  à toute 
organisation  sociale  pratique. 

Il  convient  aujourd’hui  de  compter  avec  les  faits. 

Les  artistes  obéissant  à leur  sentiment  d’indé[)endance  ampiel  nous 
n’avons  garde  de  porter  ombrage,  étaient  peut-être  seuls  à ne  pas  admettre 
l’utilité  professionnelle  d’un  groupement  de  tous  les  intérêts  n’intervenant 
que  pour  la  sauvegarde  des  intérêts  généraux. 

Ils  n’avaient  pas  compris  que  l’indépendance  durable  n’est  jamais  le 
résultat  de  l’isolement,  s’il  n’entre  en  lice  avec  des  ressources  assurées, 
permettant  d’attendre  l’iæure  de  la  récolte,  l’artiste  passe  les  premières 
années  de  sa  carrière  à toutes  les  é})reuves  de  l’adversité. 

Que  de  rages  sourdes,  d’humiliations,  d’ol)stacles  matériels  à vaincre 
pour  conquérir  une  place  au  soleil. 

Et  quand  sonne  l’heure  du  succès,  combien,  croyant  éternel  le  Pactole 
qui  ruisselle  enfin  pour  eux,  le  tarissenl  imprudemment. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  grands  artistes,  morts  à In 
peine,  faute  d’un  peu  d’encouragement  et  d’a}>pui,  comme  de  talents  arrivés 
mais  imprévoyants,  terminant  une  carrière  glorieuse  dans  l’oubli  et  le 
besoin. 

Mais  pourquoi  raviver  des  souvenirs  douloureux  ! 

Cependant,  bien  qu’épris  de  liberté,  un  nombre  d’artistes  toujours 
grossissant,  se  sont  solidarisés  pour  les  exigences  matérielles.  Dans  leur 


monde  où  riiidividiuilisme,  condition  pi-inioidi;de  de  l éussite,  rend  difficile 
l’union  professionnelle  luitiirelle  aux  groii[)enients  d’einplovés  et  d’ouvriei  s, 
le  problème  n’était  point  aisé  à résoudre.  Grâce  à l’initiative  de  (piebpies- 
uns,  les  étapes  ont  été  ra])ideinent  franchies  et  la  Coopérative  artistique 
a vu  le  jour  à Bruxelles. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  son  programme  pour  voir  combien 
l’entreprise  était  hardie.  Le  voici,  tel  (jue  je  l’extrais  des  statuts  : 

a)  Resserrer  les  liens  d’union  que  la  corporation  des  artistes  doit  créer 
entre  tons  ses  membres  sans  distinction. 

b)  Procurer  à ses  membres,  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de  prix 
et  de  qualité,  les  matières  premières  et  les  fournitures  quelconques  afféi'entes 
aux  arts  et  utiles  aux  artistes,  peintres,  sculpteurs,  musiciens  et  littérateurs  et, 
en  général,  à tous  ceux  qui  peuvent  avoir  besoin  de  rune  ou  de  l’autre  de  ces 
matières  premières  soit  à un  point  de  vue  artistique,  soit  au  point  de  vue  d’un 
métier  quelconque. 

c)  Organiser  des  expositions,  des  concerts,  des  conférences. 

d)  Publier  un  journal  d’art,  revue  littéraire  ou  artistique. 

e)  Etudier  et  poursuivre  toutes  les  réformes  utiles  à l’art  et  aux  artistes  et 
aux  professions  qui  s’y  rattachent. 

/)  Organiser  une  caisse  de  pension  pour  les  membres  de  la  Coopérative  et 
subsidiéc  par  celle-ci. 

g’)  Faciliter  l’expédition  des  envois  de  tableaux  et  œuvres  d’art  aux  exposi 
tions. 

h)  Organiser  une  caisse  spéciale  d’assurances  pour  les  veuves  et  orphelins 
des  artistes. 

fj  Pro(îurer  en  cas  de  maladie  aux  membres  et  à leur  famille  des  soins  médi- 
caux et  des  produits  pharmaceutiques  dans  les  conditions  spéciales. 

/)  Etablir  une  institution  de  crédit  pour  les  membres  dans  des  conditions  à 
déterminer  ultérieurement,  tels  que  warrants,  prêts,  etc. 

k)  Construire  des  habitations  et  ateliers  pour  les  membres,  dans  des  condi- 
tions à déterminer  ultérieurement  aussi.  • 

Le  succès  a couronné  nos  efforts,  mais  ([ue  de  choses  encore  il  nous 
reste  à réaliser.  Constituée  le  27  février  181)4,  la  Coopérative  artistique  de 
Bruxelles,  grâce  aux  efforts  persévérants  d’une  administration  sage  et 
prudente  et  à une  propagande  de  tous  les  instants  est  devenue  un  organisme 
puissant. 

Les  résultats  financiers  de  l’œuvre  ont  permis  depuis  à ses  fondateurs 
de  réaliser  deux  points  essentiels  de  leur  programme  : 

1°  Fondation  d’une  caisse  de  secours. 

2°  Création  d’une  caisse  de  retraite  et  d’assurances  officiellement 


reconnue. 
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A en  jup^er  par  ses  rapides  progrès,  la.  Coopérative  artisti((ue  paraît 
appelée  à de  hautes  destinées  économiques  et  sociales. 

Une  de  ses  extensions  les  plus  désirables  serait,  sans  contredit,  la 
création  de  syndicats  professionnels  entrant  dans  son  puissant  organisme 
pour  profiter  de  la  personnification  civile  qui  lui  est  reconnue  par  les  lois. 

Pour  cela  il  ne  faut  point  s’adresser  aux  seuls  créateurs,  minorité 
intime  dans  le  grand  mouvement  artistique  contem})orain  mais  à la  niasse 
de  leurs  collaborateurs  naturels  qui  autrefois  no  constituaient  avec  eux 
qu’une  seule  et  même  famille. 

C’est  dans  la  restauration  de  cette  alliance  que  l'art  public  trouverait 
peut-être  un  de  ses  meilleurs  moyens  de  relèvement  et  de  vulgarisation. 

Les  groupements  professionnels  avec  toutes  leurs  applications 
modernes  sont  indispensables  aux  artistes  qui  marchent  trop  à la  débandade 
dans  les  voies  de  l’art  appliqué. 

Pour  bien  faire  comprendre  les  caractères  qui  différencient  les  anciennes 
corporations  restrictives  de  la  liberté  et  les  syndicats  actuels,  il  suffit  de 
reproduire  ce  que  Dalloz  en  dit  dans  son  répertoire  de  jurisprudence  : 

« Les  chambres  syndicales  ne  ressuscitent  nullement  l’ancien  ordre 
économique  que  les  décrets  de  1791  ont  supprimé;  ces  chambres  en  effet 
ne  font  pas  de  règlements  obligatoires  pour  la  profession.  » 

liOurs  décisions  n’engagent  (|ue  les  associés  et  ceux-ci  sont  toujours 
libres  de  se  retirer  de  la  société. 

Mais  il  n’en  faut  pas  moins  reconnaître  que  l’action  des  chambres 
syndicales  sur  la  solution  de  toutes  les  questions  d’intérêt  coniniuii  est 
appelée  à être  de  plus  en  plus  prépondérante  et  que  ceux  (pii  restent  dans 
l’isolement  ne  peuvent  éviter  de  la  subir  à raison  de  l’autorité  qui  s’attache 
aux  usages  acceptés  par  le  plus  grand  nombre. 

Il  est  donc  bien  entendu,  d’une  part,  (pie  la  puissance  syndicale  ne 
pourrait  être  arbitraire,  en  ce  sens  que,  en  dehors  du  syndicat,  tout  artiste 
associé  reste  complètement  libre  et  que,  d’autre  part,  cette  puissance  est 
indispensable  et  à notre  époque  pour  la  solution  de  toutes  les  questions 
d’intérêt  commun. 

De  même  que  dans  les  luttes  de  la  vie,  l’artiste  proprement  dit  peut 
être  victime  de  son  désintéressement  ou  do  son  imprévoyance,  de  même 
les  artistes  industriels  peuvent  être  trahis  par  le  sort. 

La  fédération  des  groupes  d’art  et  des  métiers  d’art  ne  saurait 
revêtir  de  couleur  politique. 

Indifférente  à toutes  les  opinions  elle  doit  rester  ouverte  à toutes  les 
tendances. 
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Ce  qu’il  lui  faut  c’est  l’égalité  des  ditléreiits  groupes  existant  déjà  dans 
11'  pays  ou  l)ieii  encore  à naître;  runion  parfaite  sur  le  terrain  des  intérêts 
coinniuns  matériels  et  moraux,  union  laissant  intacte  l’autonomie  des 
chamlires,  cercles  ou  sociétés  luttanl  d’émulation  sur  le  terrain  intellectuel. 

L’artiste,  riiornine  de  science  doit  vivre  de  son  art  comme  le  prêtre 
vit  de  son  autel  et  l’ouvrier  de  son  métier.  Il  a même  des  besoins  plus 
grands  commandés  par  son  inspiration  et  par  son  talent.  Pour  vivre,  pour 
se  manifester  ellicncement,  il  faut  pouvoir  se  produire  dans  les  conditions 
les  })lus  avantageuses  possibles. 

Alix  arts  plastûpies,  les  salles  d’expositions,  hospitalières  et  libres. 

Anx  musiciens,  aux  auteurs,  aux  artistes  lyriques  et  dramatitjues,  les 
salles  de  théâtres  et  de  concerts. 

Aux  hommes  de  lettres,  le  livre,  la  revue,  le  journal. 

Or,  tout  cela  est  plus  ou  moins  fermé  aujourd’hui  ou  arbitrairement 
confié  à la  garde  de  quebpies-uns. 

Il  faut  donc  élargir  encore  le  cadre  de  la  coopération  artistbpie,  dans 
l’iiitérét  de  tous  les  artistes  comme  dans  celui  de  l’Art. 


Ernest  VAN  NECIv, 

Président  de  la  « Coopérative  artistic^ue 


IIP  Congrès  International 
DE  l’Art  Puiîlic 

LiÈciE,  Septembre  i<)o5 

3°  Section 


Réorganisation  rationnelle  de  nos  musées  des  beaux-arts. 


Les  voyageurs  possédant  le  goût  du  beau,  auront  remarqué  déjà,  que 
les  plus  beaux,  les  plus  riches  musées  de  l’Europe,  notamment  ceux  de 
Dresde,  de  Madrid,  de  Munich  ou  de  Paris  (nous  devons  y ajouter  ceux  de 
la  Belgique),  sont  loin  de  présenter  l’attrait  et  le  charme  que  l’on  éprouve 
en  visitant  des  galeries  particulières  moins  importantes,  telles  que  celles 
des  palais  Rosso,  Balbi  Senerega  ou  Marcello  Durazzo,  à Gênes  ; le  riche 
et  somptueux  petit  hôtel  Poldi-Pezzoli,  à Milan;  ou  certaines  collections 
encore  existantes  dans  quehpies  palais  du  « Canal  grande  »,  à Venise. 
Cette  impression,  si  générale,  se  retrouve  surtout  en  parcourant  des 
galeries  princières  plus  importantes,  notamment  celles  des  Médicis  à 
Florence  (le  palais  Pitti)  ou  bien  les  palais-musées  portant  les  noms  connus 
des  Borghèse,  des  Chigi,  des  Colonna,  des  Corsini  ou  des  Doria,  à Rome. 

Cette  comparaison,  toute  en  faveur  des  galeries  privées,  installées  dans 
le  cadre  historique  d’habitations  luxueuses,  comprenant  à côté  de  l’exposi- 
tion de  tableaux  de  choix,  mille  objets  d’art  de  tout  genre,  rappelant  les 
fastes  des  familles  qui  les  réunirent,  nous  montrent  toute  l’importance  de 
l’entourage,  lorsqu’il  s’agit  de  mettre  en  valeur  les  chefs-d’œuvre  de  la 
peinture. 

Nos  musées  les  mieux  conçus,  même  ceux  qui  sont  les  plus  riches 
en  tableaux  de  premier  ordre,  ne  présentent  pas  l’intérêt  qu’ils  devraient 
nous  offrir,  ils  fatiguent  même  parfois  le  visiteur,  en  ne  lui  montrant  que 
de  longues  suites  de  cimaises  uniformes,  exclusivement  garnies  de 
tableaux,  se  succédant  au  loin  en  files  interminables. 

Nous  avons  présente  à notre  mémoire  une  preuve  frappante  de 
cette  importance  du  cadre  ou  du  milieu;  tous  nous  nous  rappelons  la 
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sensation  profonde  (jiie  produisit  sur  les  esthètes  dn  monde  entiei*  l’ouver- 
ture à Paris  de  la  nouvelle  et  somptueuse  salle  du  Louvre,  expressément 
construite  pour  faire  valoir  les  peintures  de  la  galerie  de  IMédicis,  jus- 
qu’alors reléguées  au  second  rang  d’une  longue  salle,  dans  la  promiscuité 
dangereuse  de  tableaux  d’écoles  diverses.  On  se  souviendra  que  ces  toiles 
célèbres,  considérées  jusqu’alors  comme  des  productions  d’élèves  de  l’atelier 
de  Rubens,  reprirent,  quand  on  les  vit  dans  leur  cadre  magnibque,  leur 
valeur  véritable  qui  les  fait  ranger  actuellement  parmi  les  chefs-d’œuvre  de 
notre  illustre  peintre  flamand. 

Tous  les  essais  faits  pour  rompre  la  monotonie  des  salles  des  musées, 
jusqu’ici  exclusivement  réservées  aux  peintures,  ont  été  lieureux.  C’est 
grâce  aux  superbes  mausolées  des  ducs  de  Bourgogne,  dûs  aux  ciseaux  de 
Claes  Sluter  et  ses  élèves,  ainsi  qu’à  l’exposition  des  rétables  ou  chapelles 
portatives  des  mêmes  princes,  exécutés  par  le  flaniand  Jacques  de  Baerze, 
que  le  musée  de  Dijon,  qui  comprend  aussi  des  cabinets  importants,  garnis 
des  objets  d’art  les  plus  divers,  doit  sa  juste  réputation. 

La  section  des  peintures  du  Friedrich  Muséum,  récemment  inauguré 
à Berlin,  présente  également  un  essai  heureux  pour  rompre  la  monotonie 
des  salles  par  l’adjonction  d’oljjets  artistiques  ou  de  meubles  de  même 
époque  et  de  la  même  provenance  disséminés  parmi  les  peintures  exposées.' 

Citons  notamment  les  salles  réservées  aux  écoles  italiennes,  si 
heureusement  décorées  de  cassoni,  de  bancs,  de  statues  et  de  majoliques, 
ainsi  que  de  superbes  portiques  en  marbre,  provenant  de  vieux  palais  de 
Venise.  Ra])pelons  encore  les  ravissants  cabinets  où  se  trouvent  rassem- 
blées des  terres  cuites  et  des  majoli(}ues  des  délia  Robbia,  ainsi  que  de 
petits  ivoires,  bronzes,  médailles  et  plaquettes  dûs  aux  plus  grands 
sculpteurs  de  la  renaissance  italienne.  N’oublions  pas  non  plus  les  rangées 
de  bancs  de  stalles  en  “ style  baro(|ue  disposés  dans  la  grande  salle 
consacrée  aux  (nuvres  de  Rubens;  ni  surtout  cette  grande  salle  haute, 
en  forme  d’église,  appelée  « Basilica  » garnie  de  chapelles  latérales,  où  les 
plus  grands  rétables  les  plus  importants  antels  sculptés  ou  peints  trouvent 
la  place  qui  leur  est  propre,  éclairés  par  des  vitraux  multicolores  anciens. 

Lors  de  la  réorganisation  récente  du  nouveau  musée  des  beaux-arts  de 
Gand,  ce  fut  le  cabinet  où  M.  F.  Scribe  avait  réuni,  sur  notre  demande,  à 
côté  de  quelques  tableaux  de  valeur,  des  sculptures  anciennes,  des  bahuts, 
des  cassoni,  des  sièges  et  des  tapisseries,  provenant  de  sa  collection  particu- 
lière, qui  frappa  surtout  les  visiteurs,  et  fut  généralement  considéré  comme 
un  modèle  à suivre  pour  la  disposition  future  des  œuvres  d’art  du  musée 
de  Gand. 
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Unppeloiis  encore  qu’on  est  redeva])le  du  regain  de  succès  dont  jouis- 
sent actuellement  les  salons  annuels  de  Paris,  et  les  expositions  de  heaux- 
arts  de  Munich,  de  Dusseldorf  ou  de  Derlin  (l’heureux  essai  fait  au 
dernier  salon  triennal  de  Bruxelles  ne  })out  être  oublié),  à des  disposi- 
tions analogues  permettant  des  combinaisons  favorables  de  peintures, 
alternant  avec  des  objets  d’art  appliqué,  tels  qu’orfèvreries,  joailleries, 
ivoires,  cuirs  ou  cuivres  repoussées,  meubles  et  autres  productions  de 
l’esthétique  moderne. 

Rompre  la  monotonie  des  salles  de  peinture  de  nos  musées,  serait 
certes  déjà  un  progrès  notable.  Mais  il  y a moyen  de  faire  plus  et  mieux. 

Nous  devrions  [)our  nos  grands  peintres,  ainsi  que  pour  les 
œuvres  de  leur  école,  créer  une  atmosphère  spéciale  rappelant  par  quelques 
objets  d’art  ou  d’arneublemeiit  bien  choisis,  le  niveau  de  l’esthétique 
contemporaine. 

Los  petites  œuvres  de  van  Eyck  et  de  nos  grands  primitifs,  ne  gagne- 
raient-elles pas,  en  se  détachant  sur  des  teidures  du  temps,  entourées  d’un 
mobilier  et  de  sculptures  rappelant  la  civilisation  de  ce  passé  glorieux.  Les 
peintures  plus  importantes  de  cette  époque  appartenant  au  genre  religieux, 
ne  trouveraient-elles  pas  un  cadre  adé([uat,  dans  le  voisinage  des  objets 
d’art,  vitraux,  tapisseries  et  dinanderio  provenant  de  nos  anciennes 
cba})elles  médiévales. 

Les  pompeuses  ornementations  datant  du  commencement  et  de  la  fin  de 
la  renaissance  flamande,  dont  nous  possédons  des  spécimens  si  nombreux 
et  si  variés,  n’encadreraient-elles  pas  de  la  façon  la  plus  heureuse  les 
peintures  de  nos  romanisants  du  xvi®  siècle  ainsi  que  les  productions 
picturales  de  Rubens  et  des  artistes  de  son  école 

Nos  musées  des  beaux-arts,  pour  répondre  à leur  titre  même,  doivent 
comprendre  des  spécimens  de  toutes  les  manifestations  de  l’art. 

Pourquoi  écarte-t-on  de  nos  musées,  nos  superbes  retables,  chefs- 
d’(puvre  de  nos  hûchiers  médiévaux?  et  nos  trapisseries  historiées,  et  nos 
sculptures  gothiques  de  tous  genres,  ne  sont-elles  })as  des  œuvres  d’art 
dignes  de  tigui*er  à côté  des  peintures  des  époques  correspondantes  ? 

La  création  de  ces  ensembles  s’impose,  non  seulement  pour  des  misons 
d’esthétique  ou  de  pittoresque,  mais  surtout  au  point  de  vue  instructif 
et  éducatif.  Ce  n’est  qu’en  composant  des  salles  donnant  une  idée  complète 
de  toutes  les  ressources  de  l’art  tlamand,  que  l’on  pourrait  l’étudier 
complètement  et  d’une  façon  effective.  C’est  en  comj)arant  ses  manifestations 
diverses  aux  dilférentes  époques  de  son  histoire,  c’est  en  suivant  ses 
modifications  successives  que  l’on  arriverait  à bien  en  comprendre  le  génie, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  notre  art  national. 
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Peut-être  y aurait-il  tout  d’abord  quelques  tâtonnements;  mais  le 
plus  heureux  résultat  est  certain.  Nous  possédons  tout  ce  qu’il  faut 
j)Our  réussir;  nous  avons  dans  nos  musées  d’archéologie  et  d’art  décoratif, 
des  réserves  immenses  où  l’on  pourrait  puiser  judicieusement,  et  nous 
avons  surtout  des  hommes  de  science,  d’un  goût  sûr  et  éclairé  pour  les 
disposer  d’une  façon  heureuse. 

Conclusion  : Nous  proposons  une  meilleure  répartition  de  nos 
richesses  artistiques,  et  une  réorganisation  complète  de  nos  musées  des 
beaux-arts  en  se  basant  sur  les  principes  énoncés  ci-dessus. 

L.  MAETERLINCK, 


Conservateur  du  musée  de  Gand. 


IIP  Congrès  International 
DE  l’Art  Purlic 

Liège,  i5-2i  Septembre  igo5 

3^  Section 


Du  fonctionnement  d’un  musée  d’art  décoratif. 


Le  but  dans  lequel  on  fonde  et  entretient  un  musée  est  que  les  visi- 
teurs puissent  retirer  des  informations  utiles  des  objets  exposés,  des  éti- 
quettes explicatives  et  des  guides,  de  même  que  le  but  d’une  bibliothèque 
publique  est  de  mettre  les  lecteurs  à même  d’obtenir  des  connaissances 
utiles  en  lisant  les  livres  se  trouvant  sur  les  rayons.  Ceci  semble  assez 
simple,  mais  quand  nous  arrivons  à traiter  ce  sujet  avec  plus  de  détails, 
on  trouve  bientôt  qu’il  y a plusieurs  manières  bien  distinctes  dans  lesquelles 
les  collections  des  ditférents  objets  sont  utiles  et  que  certains  groupes 
d’objets  sont  utilisés  par  une  certaine  partie  du  public,  tandis  que  d’autres 
profitent  d’autres  groupes.  C’est  une  erreui-  de  croire  que  dans  un  musée, 
contenant  beaucoup  de  collections  difiérentes,  illustrant  difiérents  arts  et 
sciences,  toutes  les  parties  peuvent  être  étudiées  et  mises  à profit  par 
chaque  visiteur. 

Dans  les  grandes  capitales  telles  que  Londres,  Paris,  Beidin  et 
Bruxelles,  nous  trouvons  difiérents  musées  respectivement  consacrés  à une 
classe  de  collections.  Le  Dublin  Muséum,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  direc- 
teur, embrasse  toutes  sortes  de  collections  se  rapportant  tant  aux  arts 
appliqués  qu’aux  sciences  naturelles. 

Les  grandes  divisions  des  collections  du  Dublin  Muséum  sont  les 
suivantes  : 

La  section  d’art  et  d'industrie  (comprenant  plusieurs  branches  d’art 
appliqué  ou  industriel,  ainsi  que  quelques  modèles  de  machines  et  d’appa- 
reils et  des  adaptations  employées  pour  le  travail  des  fabriques),  les  anti- 
quités irlandaises,  les  collections  zoologiques,  botaniques  et  la  géologie 
avec  la  minéralogie. 

C’est  du  premier  de  ces  groupes,  des  collections  d’art  appliqué  à 
l’industrie  que  je  me  propose  de  parler  aujourd’hui. 

Dans  les  antiquités  grecques  et  romaines  nous  trouvons  des  objets  qui 
ne  sont  pas  seulement  utiles  à celui  qui  étudie  l’histoire  ancienne,  parce 
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quelle  présentent  des  écliantillons  des  phases  de  civilisation  et  la  manière 
de  vivre  des  anciens  Grecques  et  Romains,  mais  dans  plusieurs  cas  ils 
sont  des  plus  extrêmement  précieux  pour  leur  beauté  intrinsèque  comme 
modèle  de  forme. 

I.es  antiquités  irlandaises,  de  même  que  les  antiquités  grecques  et 
romaines  peuvent  intéresser  doublement.  D’un  côté  ce  sont  des  illustra- 
tions de  riiistoire  de  nos  ancêtres,  et  montrent  comment  les  hommes 
vivaient  et  travaillaient  en  Irlande,  il  y a mille,  deux,  voire  trois  mille  ans. 
D’un  auti-e  côté  il  y a dans  cette  collection  plusieurs  objets  de  la  plus  liante 
valeur  artistique  et  que  les  artistes  et  ceux  qui  étudient  l’art  ne  se  lassent 
jamais  d’examiner  pour  la  beauté  des  modèles  qu’ils  présentent,  pour  le 
soin  et  l’adresse  mis  à la  fabrication  de  beaucoup  de  ces  objets,  soit  que, 
comme  quelques-uns  des  ornements  en  or,  ils  aient  été  façonnés  dans  l’âge 
du  bi'onze  il  y a à peu  ])rès  trois  mille  ans,  ou  que,  comme  la  Broche  Tara, 
ils  aient  été  faits  à l’époque  chrétienne  il  y a environ  mille  ans. 

Puis  il  y a d’autres  collections  d’objets  d'art  de  })liisieurs  périodes  et 
de  beaucoup  de  pays.  Le  petit  guide  pour  les  collections  qui  se  vend  un 
1/2  d.  à la  porte  du  musée,  montrera  combien  débranchés  d’art  sont  repré- 
sentées ici. 

Nous  avons  des  œuvres  grecques  et  romaines  en  marbre,  en  bronze 
et  en  poterie,  des  ornements  d’architecture  de  différentes  épo(|ues,  des 
échantillons  de  la  décorafion  d’églises  et  de  salles,  des  bois  sculptés,  des 
meubles  de  différents  pays  et  de  différents  styles,  de  la  ferronnerie  d’art, 
des  ornements  et  des  outils  de  bronze,  de  cuivre  et  d’étain,  plusieurs  échan- 
tillons d’orfèvrerie  et  d’arpenterie,  les  uns  originaux,  les  autres  reproduits 
en  électrotype;  des  gemmes  gravées  et  des  camées,  des  médailles,  des 
monnaies,  des  montres,  de  la  joaillerie,  des  costumes  d’ecclésiastiques,  des 
éventails,  des  tabatières,  des  travaux  indiens  et  persans  en  bronze,  en 
ivoire  et  en  or  incrusté,  des  briques  persanes,  de  la  poterie,  des  porcelaines 
et  des  verreries  de  plusieurs  styles,  faites  en  plusieurs  parties  du  monde, 
des  instruments  de  musique  de  différents  pays  et  périodes,  des  reliures, 
des  émaux  et  d’autres  objets  montrant  la  perfection  et  l'habileté  atteintes 
par  des  ouvriers  artistes. 

ür,  si  nous  examinons  en  général  ces  deux  grandes  collections,  com- 
prenant les  antiquités  irlandaises, grecques  et  romaines,  ci-dessus  nommées, 
dans  leurs  rapports  avec  l’art  appliqué,  nous  pouvons  demander  quelles 
sont  les  grandes  intentions  pour  lesquelles  on  les  a réunies  au  prix  de  tant 
d’argent  et  de  travail.  Le  but,  brièvement  indiqué,  est  tiâple,  d’abord  : 
améliorer  le  goût  d’une  proportion  aussi  grande  que  possil)le  des  habitants 
de  ce  pays;  en  second  li(ui  ; aider  les  étudiants  de  l’école  d’art  et  troisiè- 
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, mernent  : placer  devant  l’artiste  ou  l’ouvrier  cpii  travaille  quelque  branche 
d’art  appliqué  de  beaux  exemples  qui  puissent  l’engager  à rivaliser  avec  le 
meilleur  travail  d’autres  pays  et  d’autres  temps. 

Le  premier  but,  celui  d’améliorer  le  goût  du  public  en  général,  et  plus 
particulièrement  de  ceux  à qui  leur  position  permet  ou  pourrait  permettre 
d’acheter  les  produits  des  ouvriers  artistes  et  de  la  classe  la  plus  élevée  des 
artisans,  n’est  guère  suffisamment  apprécié;  et  pourtant  ceci  est  encore  plus 
important  que  l’éducation  des  ouvriers.  N’importe  combien  nous  puissions 
élever  les  travailleurs  et  les  mettre  à même  de  produire  des  objets  de  grande 
beauté  et  d’une  belle  élégance  de  formes,  nos  etlorts  seront  en  grande  partie 
stériles  si  les  acheteurs  ne  sont  pas  assez  bien  édu(|ués  pour  apprécier  leur 
travail  et  pour  distinguer  la  l)onne  forme  de  la  mauvaise,  le  bon  style  du 
mauvais. 

Lorsque  à la  suite  de  la  Grande  Exposition  de  1851  on  reconnut  que 
pour  l’élégance  et  la  beauté  les  produits  de  la  Grande  Bretagne  était  en 
général  inférieurs  à ceux  des  pays  du  continent,  et  plus  particulièrement  à 
ceux  de  l’Italie  du  xvB  siècle  et  de  la  France  actmdle,  on  pensa  d’abord  que 
la  seule  chose  désirable  était  d’élever  les  ouvriers  dans  les  principes  de  l’art 
appliqué,  de  leur  enseigner  à tracer,  dessiner  et  produire  de  beaux  objets, 
au  lieu  d’autres  qui  étaient  lourds,  laids  et  qui  avaient  l’air  vulgaire. 

Dans  ce  but  on  fonda  des  écoles  et  des  classes  d’art  partout  en  Angle- 
terre, en  Irlande  et  en  Ecosse,  et  on  en  retira  des  avantages  incalculables. 
L’amélioration  ainsi  amenée  devint  une  véritable  révolution  ; mais,  après 
quelques  années,  on  trouva  que  ces  classes  et  ces  écoles  avaient  moins 
accompli  leur  tâche  en  faisant  le  travail  auquel  on  les  avait  destinés  dès 
l’origine,  qu’en  faisant  le  travail  important  de  diriger  le  goût  du  public,  en 
matière  d’art.  Des  nombreux  milliers  d’étudiants  qui  ont  fréquenté  ces 
cours,  une  partie  seulement  s’est  régulièrement  mise  à dessinerpour  quelque 
branche  d’art  industriel.  Mais  par  l’intluence  exercée  sur  tant  de  milliers  de 
jeunes  gens,  les  cours  et  les  musées  ont  tellement  agité  et  échangé  le  goût 
de  la  masse  des  habitants,  qu’en  général  les  gens  désirent  avoir  des  déco- 
rations, des  meubles  et  des  ustensiles  de  toute  sorte  de  bien  meilleur  goût 
que  ceux  qui  auraient  contenté  leurs  pères  ou  leurs  grand’pères  il  y a 
quarante  ou  cinquante  ans.  Or,  dans  cette  grande  oeuvre  de  l’éducation  du 
goût  public,  les  collections  des  musées,  comme  celles  de  South  Kensington 
et  de  Dublin,  ont  joué  un  très  grand  rôle. 

Les  grandes  écoles  d’art  se  trouvent  à proximité  des  musées  et  les 
étudiants  y voient  constamment,  soit  comme  originaux,  soit  au  moyen  de 
moulages,  des  objets  que  les  opinions  les  plus  civilisées  de  nombre  d’années 
— quelquefois  celles  de  plusieurs  siècles  — ont  reconnu  comme  modèles 
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de  beauté,  et  il  est  impossible  que  ceux  qui  étudient  le  dessin  et  la  peinture, 
arts  auxquels  on  ne  peut  s’appliquer  sans  prêter  une  attention  soutenue  et 
soigneuse  à la  forme,  aux  contours  et  aux  couleurs,  copient  de  tels  objets 
sans  que  leur  goût  artistique  se  perfectionne.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
objets  présentés  comme  modèles  aux  étudiants  qui  influent  sur  leur  goût  ; 
en  faisant  des  études  d’après  des  objets  dans  un  musée,  comme  on  les 
encourage  à le  faire,  ils  doivent  nécessairement  prêter  aux  autres  objets 
environnants  une  attention  beaucoup  plus  soutenue  qu’ils  ne  le  feraient 
s’ils  fréquentaiem  le  musée  sans  un  but  nettement  déterminé. 

I)e  cette  manière  on  venu  que  chez  les  élèves  d’une  école  d’art,  qui,  en 
travaillant,  sont  en  rapport  avec  un  musée,  le  sentiment  de  la  foi'ine  et  de 
la  couleur  et  le  sens  artistique  en  général  se  développent  et  se  perfec- 
tionnent après  quelques  années  et  c’est  parmi  ces  étudiants  de  nos  écoles 
d’art  qu’on  trouve  non  seulement  les  dessinateurs  employés  par  nos  fabri- 
cants, mais  aussi  nombi'c  de  pei'sonnes  du  grand  public  s’appliquant  à 
d’autres  occupations. 

Puis,  quant  à la  majorité  de  ceux  qui  fréquentent  les  musées,  mais  qui 
ne  sont  nullement  étudiants,  nous  ne  pouvons  guère  nous  figurer  que  des 
personnes,  d’une  intelligence  ordinaire,  regardant  avec  un  peu  d’attention 
d’aussi  beaux  objets  que  l’argenterie  dans  le  trésor  de  Hildersheim,  que  les 
émaux  richement  coloriés  du  xiii®  siècle,  que  les  splendides  objets  d’art 
italien  du  xvC  siècle,  n’acquièrent  plus  de  facilité  qu’ils  n’avaient  aupara- 
vant pour  distinguer  des  objets  que  les  gens  les  plus  civilisés  jugent  beaux 
et  ceux  qui,  par  la  forme  et  la  couleur,  offensent  le  bon  goût. 

Pourquoi  se  fait-il  qu’actuellement  chaque  constructeur  de  petites 
maisons  en  Angleterre  ou  en  Irlande,  dépense  beaucou[)  ])lus  pour  la  forme 
et  la  décoi'ation  de  l’extérieur  ainsi  que  pour  l’intérieur,  qu’on  aurait  rêvé 
d’y  mettre  il  y a un  demi-siècle?  Comment  se  fait-il  que  le  marchand 
d’objets,  pour  lesquels  il  s’agit  de  dessin  artistique,  soit  papier  de  tapisserie, 
foyers,  chaises  ou  tables,  couvertures  de  livres,  rideaux  ou  n’importe  quel 
petit  luxe  de  la  vie,  })eut  montrer  à ses  clients  des  articles  tellement  supé- 
l'ieurs  comme  dessin  à ceux  qui  auraient  été  débités  par  ses  prédécesseurs? 
ÎNaturellement  la  raison  saute  aux  yeux  : c’est  que  l’amélioration  du  goût 
public  dans  ces  îles,  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle,  est  notoire  et 
incontestable;  de  temps  en  temps,  il  peut  s’y  glisser  des  extravagances  ou 
plutôt  on  pourra  faire  des  expériences  brusques  qui  sernlderont  rétrogrades 
et  décadents  à quehjues  uns,  mais  en  général  ces  divagations  se  contre- 
balancent et  finalement  il  y a progrès  dans  la  bonne  direction. 

Je  ne  désire  nullement  désapprécier  l’importance  de  l’éducation  des 
artisans,  mais  il  est  tout  à fait  certain  que  tôt  ou  tard  on  satisfaira  à la 
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demande  de  perfection  en  tout.  Si,  pour  quelque  genre  spécial,  le  public 
demande  un  article  meilleur  et  plus  artistique  que  celui  que  fournissent 
les  ateliers  de  son  propre  pays,  on  peut,  s'il  le  faut,  tout  d’abord  se  le 
procurer  dans  d’autres  pays,  et  quand  les  fabricants  du  pays  en  auront  pris 
connaissance,  ils  exigeront  un  plus  haut  degré  de  développement  pour  leurs 
propres  dessinateurs;  mais  s’il  n’y  a pas  de  demande  de  la  part  du  public, 
il  est  certain  que,  ou  bien  le  travailleur  ne  prendra  pas  la  peine  de  produire 
des  articles  de  grand  mérite,  ou,  s’il  acquiert  l’habileté  nécessaire,  il 
transportera  son  talent  ailleurs  et  il  trouvera  de  l’occupation  là  où  le 
sentiment  artistique  est  mieux  apprécié.  Ceci  n’est  pas  seulement  une 
théorie,  l’expérience  l’a  prouvé.  Il  a été  démontré  dans  le  Royaume-Uni, 
pendant  c,es  derniers  trente  ou  quarante  ans,  pour  les  ])apiers  de  tapisserie, 
les  soies  et  d’autres  tissus,  le  fer  travaillé,  le  cuivre  et  le  bronze,  l’argen- 
terie et  une  foule  fl’autres  choses  que  le  public,  tout  au  moins  une 
grande  partie  du  public,  fut  édmpié  par  les  expositions  et  par  les  trésors 
(l’art  réunis  à South  Kensington,  aussi  bien  (pie  par  les  cours  d’art  dans 
tout  le  pays,  et  alors  la  demande  d’objets  plus  artisti(pies  s’accrut  rapide- 
ment et,  par  conséquent,  les  fabricants  anglais,  trouvant  (pie  leurs  produits 
dans  le  style  du  milieu  du  xix*^  siècle  ne  passaient  plus,  durent  forcément, 
pour  se  maintenir,  employer  les  meilleurs  dessinateurs  (pii,  pendant  la 
seconde  moitié  du  siècle,  furent  formés  dans  les  écoles  et  les  cours  d’art,  et 
ainsi  on  a donné,  en  Angleterre,  une  énorme  impulsion  aux  travaux 
manuels  artistiques. 

Comme  je  le  disais  tantôt,  rien  ne  contribue  autant  à améliorer  le 
goût  du  public  que  la  pratique  du  dessin  par  les  jeunes  et  spécialement  le 
dessin  d’après  de  beaux  objets.  Cette  branche  était  autrefois  trop  négligée 
dans  la  Grande-Bretagne,  mais  on  y a prêté  beaucoup  plus  d’attention 
pendant  les  dernières  années,  et  quand  on  donne  à l’enseignement  du  dessin 
et  aux  autres  branches  d’art  la  place  et  l’importance  ipii  leur  reviennent 
dans  réducation  de  la  jeunesse,  nous  pouvons  nous  attendre  à une  amélio- 
ration bien  plus  grande  du  goût  public  quecelle  qu’on  a constatée  jusqu’ici, 
et  comme  le  goût  public  causera  une  demande  d’objets  mieux  dessinés, 
nous  pouvons  être  certains  que  nos  fabricants  s’y  prendront  de  manière  à 
répondre  aux  besoins. 

Cependant,  il  est  nécessaire  de  penser  non  seulement  aux  étudiants 
des  branches  d’art  spéciales  fréquentant  régulièrement  le  musée  et  à cette 
partie  du  public  qui,  demeurant  tout  près,  peut  visiter  les  collections 
plusieurs  fois  par  an,  mais  nous  devons  aussi  nous  occuper  du  très  grand 
nombre  de  personnes,  de  jeunes  gens  surtout  demeurant  loin  du  musée  et 
qui  donc  ne  peuvent  que  très  rarement  ou  jamais  voir  les  colleciions. 
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Comment  nous  y prendre  pour  qu’eux  aussi  retirent  quelque  profit  des 
collections  d’objets  que  la  nation  a achetées  pour  le  bien  du  peuple  ? 
A Dublin  nous  essayons  de  remplir  ce  devoir  par  un  système  ambulant  de 
caisses  d’objets  spécialement  arrangés  pour  être  envoyés  aux  écoles  et  aux 
cours  ou  à de  petites  expositions  ou  réunions  de  toute  sorte  dans  quelque 
partie  de  l’Irlande. 

Je  pense  que  c’est  au  musée  South  Kensington  qu’on  a inauguré  le 
système  ambulant.  Une  petite  collection  d’objets  d’art,  tels  qu’orfèvrerie, 
argenterie,  émaux,  porcelaines,  cristaux  et  autres  fut  expédiée  à une 
ville  et  exposée  dans  quelques  casiers  de  musée  dans  une  école  d’art  ou 
dans  un  musée  provincial,  afin  de  donner  aux  étudiants  et  à d’autres  qui 
ne  pouvaient  pas  souvent  visiter  le  grand  musée  à Londres,  des  occasions 
pour  étudier  des  chefs-d'œuvre  de  difiérentes  espèces.  Après  quelques 
années  d’expérience  on  a ti’ouvé  nécessaire  de  j)réparer  des  moulages  de 
pierres  et  de  bois  sculptés,  des  électrotypes  d'œuvres  en  métal  et  des  copies 
d’œuvres  d’art  de  plusieurs  genres,  afin  de  répondre  aux  demandes  crois- 
santes faites  par  des  écoles  de  difiérentes  localités. 

En  Irlande,  on  trouve  désirable  de  faire  circuler  non  seulement  des 
échantillons  d’ouvrages  artistiques,  mais  aussi  des  séries  choisies  pour 
illustrer  difi'érents  procédés  de  fabrication  et  les  éléments  de  science 
naturelle  et  d’autres  sciences  qui  pourront  être  d’utilité  éducative.  Il  me 
sufiira  de  mentionner  que  parmi  ces  boîtes  ambulantes,  il  y a des  objets 
placés  dans  des  cadres  ambulants  pour  illustrer  le  bossellernent  du  cuir; 
le  verre  artisti(|ue,  les  émaux  artistiques  ; les  broderies  ; la  fabrication  des 
dentelles  et  h's  principales  variétés  de  dentelles  ; des  sculptures  en  bois  et 
en  ivoi?*e,  des  cuivres  repoussés;  des  manuscrits  enluminés,  de  la 
ferronnerie  ornementale,  de  l’ébénisterie.  etc.  Des  photographies  représen- 
tant les  plus  beaux  objets  de  la  collection  d’antiquités  irlandaises  sont 
comprises  dans  une  série  archéologique  et  il  y a aussi  des  séries  pour 
exjdiquer  les  procédés  mécaniques,  ainsi  que  des  modèles  concernant 
I l botanique  tels  que  parties  de  plantes,  plantes  nuisibles  au  bétail  ; des 
modèles  zoologiques,  tels  que  : insectes  nuisibles  aux  récoltes,  oiseaux 
utiles  aux  fermiers,  etc. 

On  prête  une  série  à une  école  pour  une  durée  de  sept  semaines  et 
ensuite  elle  est  renvoyée  à Dublin  ; ainsi  chaque  série  peut  êtie  donnée 
en  prêt  six  fois  par  an. 

Quand  les  caisses  sont  expédiées  du  musée,  on  y ajoute  de  petites 
descriptions  impiâmées  et  une  circulaire  indiquant  que  si  on  ne  dispose 
pas  d’une  pei'sonne  ayant  des  connaissances  spéciales,  tout  instituteur 
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, peut,  à l’aide  de  ces  pages,  donner  de  petites  conférences  ou  explications  qui 
feront  comprendre  les  collections  ambulantes  et  les  rendront  instructives 
pour  les  élèves  et  pour  le  public  en  général. 

Ces  notices  descriptives  entrent  pour  beaucoup  dans  le  système 
ambulant  et  selon  moi  elles  augmentent  grandement  l’effet  instructif  des 
objets  qu’on  fait  circuler.  Je  crois  qu’en  envoyant  pour  quelques  semaines 
quelques-unes  de  ces  notices  à une  école  de  campagne  et  si  les  instituteurs 
veulent  saisir  certaines  occasions  de  décrire  les  objets  à leurs  élèves,  à 
l’aide  de  ces  feuilles  on  fera  de  la  besogne  plus  utile  qu’on  n’en  obtient 
ordinairement  d’un  musée  scolaire  oii  les  mêmes  objets  restent  pendant 
longtemps  sous  les  yeux  des  élèves  et  sont  même  souvent  négligés. 

Il  faut  aussi  considérer  la  question  des  catalogues  ou  guides  et  elle 
sera  fort  simplifiée  si  on  observe  un  bon  système  d’étiqueter  les  objets.  On 
devrait  avoir  une  grande  quantité  d’étiquettes  générales  et  chaque  objet 
devrait  être  muni  d’une  étiquette  explicative  en  grands  caractères,  faciles 
à lire  et  donnant  des  renseignements  suffisants  pour  intéresser  les  visiteurs 
ordinaires. 

Quant  aux  guides  ou  catalogues,  il  me  semble  qu’il  en  faut  de  deux 
sortes.  Il  faut  un  guide  très  concis,  vendu  à un  prix  très  modique,  afin 
qu’un  nombre  de  visiteurs  aussi  grand  que  possible  soit  engagé  à l’acheter. 
Ce  guide  devrait  être  imprimé  en  caractères  très  lisibles  sur  du  bon  papier 
et  devrait  avoir  un  air  attrayant.  Il  faut  beaucoup  de  réflexion  et  de  soin 
pour  le  préparer,  afin  que  le  visiteur  puisse  comprendre  de  suite  et  dans 
n’importe  quelle  partie  du  musée  ce  que  la  collection  d’objets  est,  tandis 
qu’il  importe  de  ne  pas  donner  de  longues  descriptions  (|ue  des  personnes 
ignorantes  ne  liront  pas  et  qui  en  augmentant  le  volume  du  guide  en 
augmenteront  aussi  le  prix. 

Tel  est  le  guide  concis  qui  se  vend  un  demi-sou  au  l)ublin  Muséum. 
Vous  verrez  qu’il  a une  table  de  matières  complète  et  qu’on  conseille  au 
visiteur  de  consulter  cette  table  et  de  choisir,  pour  l’examiner,  quelque  partie 
des  collections  qu’il  jugera  spécialement  intéressante  pour  lui  au  lieu  de  se 
promener  sans  but  par  le  musée. 

Vous  verrez  également,  en  marge,  des  renvois  au  guide  général,  on 
espère  que  le  visiteur  trouvant  quelque  branche  des  collections  l’intéressant 
particulièrement,  tels  que  meubles  italiens,  émaux  de  Limoges, 
argenterie  anglaise,  etc.,  etc.,  désirera  de  plus  amples  informations  sur 
cette  branche  et  achètera  le  chapitre  du  guide  général  traitant  de  ces 
objets. 
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Dans  ce  but  le  g'iiide  génénil  est  tiré  dans  un  grand  nombre  de 
chapitres  séparés,  dont  chacun  traite  d’une  partie  des  collections;  il  se  vend 
un  penny. 

Beaucoup  de  chapitres  sont  déjà  imprimés  et  les  autres  paraîtront  à 
mesure  ([ue  le  temps  disponible  permettra  ce  travail. 

Notez  bien  que  chaque  chapitre  est  uii  catalogue  raisonné,  donnant 
une  grande  somme  de  renseignements  historiques  et  généraux  sur  la 
branche  d’art  dont  il  traite  et  décrivant  à sa  place  indiquée  cha(|ue  olqet  de 
la  collection.  Au  moyen  de  la  table  des  matières,  le  visiteur  peut  trouver  la 
description  de  n’importe  quel  objet  en  regardant  le  numéro  sur  l’éti(piette. 

Dans  le  guide  général  on  donne  des  renseignements  que  je  crois 
suffisants  pour  (piiconque  n’est  pas  expert  en  la  matière  ou  étudiant  très 
avancé,  afin  que  ceux-ci  puissent  savoir  quels  livres  ils  devraient  consulter 
pour  obtenir,  concernant  quelque  partie  de  l’art  appliqué,  des  connaissances 
pins  approfondies  que  celles  qui  sont  exposées.  Au  musée  il  y a des  listes 
indiquant  les  principaux  livres  sur  cha(|ue  sujet  qu’on  peut  lire  dans  la 
Bibliothèque  Nationale,  près  du  musée.  Ces  listes  sont  également  imprimées 
en  forme  de  brochure  et  se  vendent  comme  les  chapitres  du  guide. 

C’est  en  rangeant  les  collections  dans  un  ordre  régulier,  afin  de  mettre 
en  scène  les  périodes  et  les  écoles,  c’est  par  le  système  ambulant  pour  les 
provinces  avec  les  notices  explicatives,  par  le  petit  guide  pour  le  grand 
public  et  le  guide  général  divisé  en  chapitres,  ainsi  que  par  les  listes  de 
livres  utiles,  que  nous  nous  etforçons,  à Dublin,  de  faire  en  sorte  que  les 
collections  de  notre  musée  jouent  leur  rôle  dans  l’éducation  artistique  du 
peuple  irlandais. 

G. -T.  PLÜNKETTEsq., 

directeur  du  Musée  de  Dublin. 
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A m énagem en t imita i re . 


Dans  un  temps  de  production  aussi  intense  que  celui  dont  le  change- 
ment de  siècle  est  témoin,  on  n’assiste  pas  seulement  à l’évolution  de 
toutes  les  activités,  mais  encore  à une  transformation  des  services  (pae 
toutes  ces  activités  réclament. 

Ainsi  les  musées  et  les  expositions,  qui  montraient  souvent  une 
variété  d’objets,  fatigante  pour  l’esprit,  semblent  être  en  passe  de  prendre 
une  physionomie  tout  autre.  Le  courant  nouveau  semble  même  déjà 
engagé.  Les  expositions  et  les  musées  devront  répondre  désormais  à des 
unités  plus  déterminées  : soit  à l’unité  d’époque;  soit  à l’unité  de  genre 
dans  les  produits;  soit  à l’unité  d’auteur  ; soit  à tout  autre  unité,  écono- 
mique ou  sociale.  Cela  répond,  du  reste,  à la  rigueur  à’ordonnance 
intellectuelle  qu’exigent  les  divisions  toujours  multipliées  dont  les  activités 
sont  l’objet.  L’abondance  des  découvertes  crée  sans  cesse  de  nouveaux 
chapitres  dans  les  sciences;  les  sciences  naturelles  surtout  en  témoignent. 
Enfin,  l’unité  envisagée  serait  favorable  à la  quiétude  que  l’étude  et 
l’assimilation  nécessitent,  alors  que  tant  de  disparates  troublantes  s’oppo- 
saient auparavant  à la  méditation  dont  les  musées  et  les  expositions 


devraient  pourtant  être  les  centres  essentiellement  respectueux  Chaque 
objet,  exposé  à la  vue  du  public,  devra  donc  occuper  une  place  bien 
distincte,  sans  aucune  confusion  discordante  avec  son  voisinage.  L’éclai- 
rement sera  également  l’objet  d’un  aménagement  spécial  : il  sera 
abondant,  en  aucune  façon  gênant  pour  les  jeux  des  visiteurs;  il  sera 
surtout  favorable  à la  vue  des  objets  exposés.  Mais,  par  dessus  tout,  il  j 
a urgence  à ce  que  riiarmonie  générale  du  vaisseau  soit  subordonnée, 
dans  sa  totalité,  à l’état  des  esprits  qu’une  étude  suivie  des  documents 
assemblés  peut  demander. 

A l’Exposition  universelle  de  1889,  je  m’en  souviens,  c'était  la 
première  fois  — dans  ce  genre  de  grand  concours  international  — qu’on 
voyait  une  section  importante,  dans  l’installation  de  laquelle,  loin  de  se 
borner  à la  présentation  matérielle  des  objets,  on  s’était  également 
attaché  à la  décoration  générale  du  vaisseau.  On  avait  tenu  à ce 
qu’aucun  élément  décoratif  ne  manquât  de  concourir  au  maintien  de  la 
pensée  unitaire,  telle  qu’elle  résultait  du  caractère  spécial  aux  envois 
exposés.  Les  collaborateurs  eux-mêmes,  à l’habileté  de  qui  l’on  dût 
faire  appel  pour  l’exécution  du  projet  primitivement  arrêté  par  l’artiste 
concepteur,  en  furent  étonnés.  Il  leur  semblait  de  prime  abord  que 
cela  n’avait  rien  à voir  avec  l’installation  demandée.  Et  cependant, 
plus  tard,  à Bruxelles  d’abord,  à Paris  en  1900,  on  ])ût  voir  que 
la  même  préoccupation  s’était  généralisée  dans  les  installations  de 
plusieurs  pays.  Il  était  facile  de  constater,  en  etïet,  qu’on  ne  s’en  tenait 
plus  à la  banalité  du  mobilier  et  de  l’appareil  destinés  à recevoir  les  objets 
exposés.  Au  contraire,  on  rencontrait  de  place  en  place  la  preuve  qu’on 
avait  visé,  par  une  décoration  générale  des  emplacements,  à assurer  aux 
visiteurs  l’unité  de  leur  mentalité.  Et  cela  se  faisait  souvent  malgré  les 
récriminations  assez  surprenantes,  et  même  incompréhensibles,  de  la 
part  d’érudits  par  exemple.  Il  me  revient  précisément  en  mémoire  d’en 
avoir  entendu  un  proclamer,  au  nom  de  son  esthétique,  la  nécessité  de 
multiplier  les  variétés  de  fond  pour  accuser  la  distinction  des  différentes 
classes.  Et  cependant  toutes  les  classes  en  question  rentraient  bien  dans  la 
même  classiffcation  intellectuelle.  Il  y avait  donc  avantage  à apporter  de  la 
réserve  dans  les  traits  distinctifs,  pour  faire  opposition  à tant  de  causes 
disparates  et  inhérentes  à cette  sorte  de  capharnaüm  que  réalise  un  assem- 
blage d’objets  pareil  à la  représentation  universelle  des  activités  humaines. 

Pour  résumer  notre  pensée,  nous  spécifierons  les  quatre  points  de 
vue  généraux,  dont  il  serait  utile,  à notre  avis,  de  tenir  compte  dans 
l’aménagement  des  musées  et  des  expositions. 


Ce  sont  : 

L’unité  déjà  indiquée  ; 

La  distinction  accusée  dans  l’avoisineinent  des  différents  objets; 

La  décoration  généralisée  de  façon  à maintenir  la  mentalité  attentive 
de  l’observateur; 

L’éclairement  abomlant  et  ménagé  de  haut  pour  ne  point  gêner  le 
visiteur  par  un  rayonnement  direct  de  la  lumière  sur  son  œil. 

Voilà  ce  qu’il  nous  paraissait  utile  de  rappeler  à propos  de  la  question 
musées  et  expositions. 


Gaston 


TRLLAT, 


Paris. 
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Nous  proposons  de  commémorer  le  juliilé  que  célèbre  la  Belgique  par 
la  mise  en  évidence  de  la  civilisation  des  Belges. 

Cette  civilisation  s’est  développée  à travers  les  Ages  et  les  dominations,- 
elle  est  d’iin  enseignement  fécond  pour  nos  artistes,  pour  nos  artisans, 
pour  nos  ouvriers,  pour  toutes  les  fonctions  administratives  et  pour  la 
vie  sociale  de  notre  pays. 

Concrétisée  par  les  formes  d’art  ([ui  la  personnifient  entre  les  civili- 
sations germanique  et  latine,  cette  civilisation  est,  en  son  enseignement 
intuitif,  une  base  d’éducation  nationale  pour  la  Belgique. 

Le  principe  de  cet  enseignement  a été  acclamé  par  plusieurs  congrès 
nationaux  et  internationaux  de  l’art  public;  il  a été  formulé  en  des  vœux 
unanimement  adoptés  par  ces  congrès  pour  la  culture  estliéti(pic  des 
populations,  mais,  rendus  soucieux  par  rinsouciance  des  pouvoirs  publics 
(pii,  approuvant,  n’exécutent  pas  : 

Ne  faut-il  que  délibérer? 

La  Cour  en  conseillers  foisonne. 

Est-il  besoin  d’exécuter? 

I/on  ne  rencontre  plus  personne. 

Uendiis  conscients  par  l’inconscience  qui  désapprouve  les  mesures 
pouvant  activer  les  rouages  administratifs 

Ptendus  inquiets  par  la  quiétude  du  mauvais  goût  affiché  dans  les 
écoles,  dans  les  ateliers,  aux  vitrines  des  magasins,  dans  les  établissements 
publics,  aux  édifices  publics  et  sur  les  voies  publiques,  dans  tous  les 
centres  de  la  civilisation  moderne 


Nous  avons  songé  à ces  unanimités  positives  de  jadis,  à ces  glorieuses 
pliases  de  civilisation  européenne,  actuellement  travesties. 

Alors,  en  un  moment  (rUlusion,  nous  avons  un  la  logique  de  l’art 
s’adranchissant  des  conventions  qui  la  figent.  Nous  avons  vu  s’edaccM* 
les  modernes  profanations  qui  altèrent  l’art  de  nos  ancêtres. 

Le  mal  s’étend  à toute  l’Europe  et  les  nations  qui  seront  les  premières 
à s’en  guérir,  seront  les  plus  pi^ospéres  dans  l’évolution  économi(pie  et 
sociale. 

Partout  les  drainages  de  la  centralisation  moderne  ont  capté  les 
sources  ethniques,  et  ces  drainages  cessant,  ces  sources  fertiliseront  le 
progrès.  Dès  lors  le  moule  cosmopolite  d’où  sortent  les  idoles  de  la 
convention  et  la  discipline  de  la  mode,  se  désagrégera  de  lui-même,  et  les 
l’aces  seront  régénérées. 

Nous  pouvons  espérer  le  retour  au  naturel  esthétique  pour  le  monde 
européen  en  demandant  à notre  pays  de  donner  l’exemple  d’une  régéné- 
ration nationale. 

Nous  demandons  un  enseignement  de  notre  passé,  pour  nous  mettre 
à même  de  corriger  les  erreurs  du  classicisme  et  du  mauvais  goût,  pour 
aider  à motiver  esthétiquement  notre  existence  par  des  splendeurs  nouvelles 
de  l'utile,  naturellement  exprimées  dans  l’esprit  de  milieu. 

Nous  demandons  cet  enseignement  à notre  pays  pour  faire  une 
démonstration  utile  de  sa  civilisation  autochtone,  si  méconnue  dans 
l’histoire  politiijue. 

Nous  le  lui  demandons  aussi  parce  que  son  initiative  industrielle 
manifeste  une  vigueur  (jui  facilite  le  noble  riMe  que  nous  ambitionnons 
])Oui‘  lui.  Nous  l'aisons  appel  à notre  lioi,  à ses  ministres,  aux  mandataires 
et  aux  administi'ateurs  de  la  nation.  11  leur  appartient  de  faire  acte  de 
prévoyance  pour  l’éducation  nationale. 

Il  leur  appartient  de  fonder  cet  enseignement  parce  que  riionneur  de 
donner  un  e.xemple  de  patriotisme  éclairé  apptirtient  à un  peuple  comme 
le  nôtre  qui  ;i  su  maintenir  son  indépendance  morale  et  mentale  sous  tous 
les  régimes  politiques,  parce  que  pour  un  tel  peuple  : vouloir  c’est  pouvoir  l 

Déjà  se  relèvent  et  s’élèvent  nos  volontés  tlamandes  et  wtillonnes  [tour 
dégager  notre  existance  commumile  et  sa  physionomie  nationale,  des 
entraves  de  la  convention  à laquelle  nous  sommes  soumis  depuis 
deux  siècles  et  demi,  tandis  que  la  France,  qui  l’engendra,  s’en  détache, 
tandis  que  la  Provence,  par  exemple,  ranimée  sous  l’inspiration  de  son 
poète  Mistral,  rehausse  de  son  tempérament  le  prestige  français. 

C’est  avant  tout  dans  la  [tensée  d’une  action  pour  la  Belgique  et  dans 
les  limites  d’un  réveil  national  que  nous  convions  nos  mandataires  publics 


' à révéler  notre  pays  à lui-inêine  et  à l’étranger  en  le  rendant  à son  hérédité, 
pour  le  l'ortitier  dans  l’éninlation  intellectuelle  et  économique  de  nos  jours, 
})Our  le  faire  prospérer  par  son  antique  et  persistante  personnalité. 

Les  éléments  existent;  ils  sont  déjà  groupés  très  nombreux,  en  des 
reproductions  graphiques  formant  un  vaste  ensemble  de  6G0  dossiers 
composés  et  classés  selon  la  vérité  historique.  Ces  660  dossiers  de  preuves 
de  notre  civilisation  indépendante,  sont  faits.  Ils  peuvent  être  revus  et 
complétés,  mais  tels  qu’ils  se  présentent  à nos  yeux,  ils  forment  un 
ensemble  impressionnant  en  son  évocation  didactique. 

Nous  ohrons  ces  dossiers  à notre  pays  et  nous  prions  ses  mandataires 
attitrés  d’agréer  l’hommage  d’une  étude  (pii  nous  a fait  comprendre  que  le 
patriotisme  doit  s’enraciner  par  la  noblesse  nationale  et  populaire  du 
savoir. 

Voilà  [lourqiioi  nous  avons  porté  cette  ({uestion  à l’ordre  du  jour 
de  la  “ Réunion  nationale  de  l’Art  Public  « du  3 février  dernier, 
au  Palais  des  Académies,  réunion  honorée  de  la  présence  de  S.  A.  R. 
Mgr  le  Prince  Albert  de  Helgiijue,  qui  prodigua  ses  précieux  encourage- 
ments à nos  projiositions  ; voilà  pourquoi  nous  avons  songé  à la  soumettre 
au  IIP  Congrès  International  de  u l’Art  l'uhlic  »;  voilà  pourquoi  nous 
proposons  de  doter  la  nation  belge  d’un  enseigneinent  indispensable  à 
sa  renaissance  nationale. 

Enseignement  d'urt  pour  rédncation  natioiicde. 

Le  lielgiiim,  sans  origine  propre,  sans  état  civil  et  sans  nationalité 
dans  riiistoire  politique,  a néanmoins  son  origine  propre,  son  état  civil  et 
sa  nationalité  ; mais  éclipsés  par  les  dominations  étrangères  ils  s’éclairent 
de  la  pure  lumière  de  l’art,  dans  les  annales  de  la  liberté  sociale. 

Bien  que  le  sol  belge  ait  appartenu  à presque  tous  les  grands  Ktals 
européens,  ses  essences  humaines  se  sont  développées  etbnologi([uement 
sous  ses  nationalités  fictives,  en  une  nationalité  naturelle. 

Nous  nous  sommes  proposé  d’en  faire  la  démonstration  concrète  [»;ir 
la  mise  en  évidence  didactique  de  notre  patrimoine  d’art. 

Cette  évidence  ressortirait  de  la  réunion  et  de  la  concordance  des 
documents  artistiques  les  plus  divers  et  de  la  comparaison  de  ces  documents 
avec  ceux  qui  personnifient  les  civilisations  étrangères. 

Evoquer  tangi'oleinent  en  un  enseignement  original,  popubiire  et 
pratique,  la  vie  ancestrale  et  sa  civilisation. 

Exposer  les  traditions  nationales  en  leur  expression  la  plus  fidèle,  la 
plus  féconde  et  la  plus  haute  ; I’Art. 
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Tel  est  notre  1)ut. 

Les  tonnes  imprégnées  de  cette  vie  et  la  syjitliétisant,  évocatrices 
])a.rlantes  de  ces  traditions,  subsistent  des  temps  gaulois,  romains, 
mérovingiens,  francs,  carlovingiens,  féodaux,  communaux,  bourguignons, 
espagnols  et  autrichiens  du  Belg-lum. 

Dans  la  pensée  de  (]ui  sait  voir  et  comparer  ces  formes,  elles  sont 
formelles  dans  le  témoignage  de  leur  nationalité. 

Ces  formes  sont  éj)arses  dans  noire  pays  et  dans  les  divers  paj^s  qui 
Font  ])ossédé. 

Leur  faire  reprendre,  pour  renseignement  conforme  de  l’histoire,  de 
Fart,  des  mœurs  et  du  civisme  en  Belgique,  \e  r<Me  social  et  national 
qu’elles  eurent  dans  le  passé, 

Les  grouper  méthodiquemeni  en  originaux,  en  fac-similé,  en  moulages 
et  en  re})i’oductions  graphiques  et  picturales, 

Les  classer  dans  leur  chronologie  en  des  ensembles  génériques 
distincts  de  sujet  et  de  maiière. 

C’est  l'éaliser  notre  })rojet. 

Quatre  grandes  divisions  grouperaient  ces  foruK's  dans  leurs  sphères 
respectives  de  civilisation  : 

L La  vie  de  famille  ; 

2^*  La  vie  indiislrielle  et  commerciale  ; les  sciences  [inventions)  ; 

La  vie  religieuse  ; les  funérailles  ; 

4°  La  vie  civile  et  mililaire. 

Chacune  de  ces  sphères  fut  jadis  fécondée  par  une  culture  artistique 
aborigène.  L’art  dans  le  Belgium,  caractérisé  par  les  besoins,  par 
l’éducation  et  par  la  volonté  de  nos  ancêtres,  fut  jusqu’au  milieu  du 
xvn*^  siècle,  une  manifestation  logique  de  milieu  et  de  race. 

Mais,  détachée  de  son  cadre  d’appli(*atioii  génér:dement  déformé  ou 
détruit,  cette  manifestation  n’est  plus  visible  dans  son  ensemble  et  sa 
poidée  éducatrice  est  aujourd’hui  isolée,  aveulie  et  même  perdue  dans  les 
collections  hétérogènes  de  la  centiulisation  moderne. 

L’impossibilité  de  les  restituer'  matériellement  à leui's  emplacements 
orâginaii'es,  serait,  conqrensée  par  le  rôle  qui  leur*  est  dévolu  en  cet 
enseignement. 

Ce  i‘ôle,  historhjuement  documentaire,  déteianiné  par  des  groupements 
homogènes  de  foi'ines  de  détail  et  de  formes  d’ensemble,  groupements 
combinés  pour  leui*s  sujets  et  pour  leurs  sjrhères  sociales  respectives, 
pi'éciserait  et  détinei’ait  tout  âge  dans  la  suite  des  âges  de  notr*e  pati*ie. 


O 


Leur  coordination  naturelle  dans  le  passé  serait  rigoureusement 
respectée.  Nul  arrangement  décoratif  et  de  charme  su[)erticiel  ne  pourrait 
la  modifier  sans  nuire  à l’enseignement  intégral  cpi’elles  doivent  constituer. 

Ces  groupements  retraceraient  la  civilisation  autochtone  de  nos 
ancêtres  en  une  preuve  tangible  établie  autant  de  fois  (pi’il  y a de 
groupements  corrélatifs  à prévoir  : 

1°  Des  formes  d’une  même  matière  pour  un  sujet  d' application  déterminé 
et  pour  ses  divers  sujets  d’ application  ; 

2”  Des  formes  comparées  des  diverses  matières  jjour  un  même  sujet 
d' application  et  pour  scs  divers  sujets  d’ application  ; 

o”  De  chacun  des  sujets  et  des  divers  sujets,  dans  leurs  formes 
d’ensemble  ; 

4"  De  tous  ces  exemples  d application  partielle  ou  générale  de  l'art,  pour 
la  vie  de  famille  dans  la  civilisation  nationale,  pour  la  vie  religieuse, 
et,  enfin,  pour  la  vie  civile  et  militaire,  dans  cette  civilisation  ; 

5"  D' une  application  déterminée,  de  f ensemble  des  applications  et  de  leur 
cohésion  dans  chacune  et  dans  l'ensemble  des  sphères  d’activité  pour 
chacune  des  périodes  historiques  et  pour  leur  chronologie. 

Ces  documents  d’art  se  complétant  ainsi  les  uns  les  autres,  représente- 
raient, en  son  élaboration  nationale,  l’antique  et  vigoureuse  existence  de  nos 
deux  races  géographiquement  stables  et  conjointes. 

Nous  verrions  la  germination  et  les  éclosions  humaines  de  notre  sol, 
se  dessiner  simultanément  en  leurs  parentés  ethnologiques. 

Nous  verrions  leur  réciprocité  économique  dans  les  dualités  politiques 
et,  aussi,  les  effets  analogiques  des  épreuves  auxquelles  elles  ont  également 
résisté  pour  subsister. 

Nous  verrions  revivre  en  cette  évocation  artistique  les  héroïsmes 
d’indépendance  qui  honorèrent  également  le  génie  de  nos  plaines  et  celui 
de  nos  montagnes. 

Nous  les  verrions  ainsi  développer  leur  personnalité  morale  en  une 
même  défense  économique  et  sociale  pour  leur  liberté,  et  devenant  une 
nationalité  libre. 

Nos  classifications  correspondent  aux  chantiers  sur  les({uels  et  aux 
conditions  dans  lesquelles  s’est  opérée  cette  convergence  nationale.  C’est 
ainsi  que  les  formes  de  chacune  des  sphères  d’activité  sociale  seraient 
réunies  dans  l’ordre  suivant  : 

P Architectures. 

2°  Décoration  architectonique  ; ameublements. 
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3»  Tyj)es  contiimés. 

Manifestations  et  décors  publics. 

5“  Littérature;  iconographie. 

Cette  classification,  tout  en  marquant  s})écialenient  l’iiistoire  des 
divers  sujets,  permet  d’évoquer  noire  jiassé  aux  divers  [)oiid.s  de  vue 
didactiques,  chronologiquement  pour  la  suite  des  temjis  et  génériquement 
pour  la  filiation  d’hérédité. 

En  regard  et  dans  le  même  ordre,  mais  en  [)renant  la  matière  pour 
hase  de  groupement,  seraient  placés  les  exemples  de  pratique  des  matériaux 
classés  comme  suit  : 

P La  terre,  la  céramique,  le  verre; 

2"  Le  bois  ; 

3°  La  pierre,  le  marbre; 

4°  Le  fer,  te  cuivre,  le  bronze; 

5®  Les  métaux  précieux,  l'ivoire; 

()"  Les  tissus,  le  cuir. 

Les  grou})ements  de  merveilles  d’habileté  techniipie,  mar(|uant  l’indi- 
vidualité et  sa  race,  seront  la  plus  utile  des  glorifications  pour  le  peuple 
ouvrier.  Rapprochées  des  ensembles  dans  les({uels  figurent  ces  chefs- 
d’œuvre  de  pratique  des  matériaux,  elles  composeraient  aussi  des  enseigne- 
ments spéciaux  et  un  enseignement  d’application  décorative  des  diverses 
matières,  dans  leur  enseignement  général. 

Les  exemples  ne  pourraient  être  nombreux;  il  suffirait  de  quelques 
spécimens  }>ar  catégorie. 

La  profusion  ferait  naître  la  confusion  dans  cet  enseignement 
j)Opulaire  et  pratique.  En  résumé,  gardons-nous  de  créer  dans  une  pensée 
de  patriotisme,  quelque  cajiharnaüm  rétrospectif  d’art  national. 

Quand  une  collection  d’art  ancien  est  rendue  confuse  par  le  nombre 
d’objets  réunis  ou  })ar  des  arrangements  mélangeant  les  époques,  les  styles 
et  les  espèces,  elle  ne  peut  ré})ondre  à son  but  et  elle  représente,  dès  lors, 
un  capital  stérile. 

Nous  concluons  en  demandant  aux  Belges  (|ui  ont  charge  de  pouvoirs, 
d’inaugurer  en  cette  année  jubilaire  un  système  intuitif  de  saine,  pratique 
et  féconde  éducation  nationale. 

Des  graphiques,  accompagnant  des  notices  dans  le  même  ordre 
méthodiijue,  reproduiraient  ce  répertoire-sommaire  de  notre  civilisation 


autochtone  et  serviraient  à un  ouvrage  vulgarisateur  du  témoignage 
définitif  de  ses  deux  mille  ans  de  personnalité  progressive. 

Des  études  d’art  monumental  et  industriel,  de  dessin,  d’utilisation 
artistique  des  matériaux,  des  conférences  publiques,  des  cours  pour 
diverses  branches  de  l’instruction  primaire,  moyenne- et  supérieure  et  pour 
diverses  applications  de  la  science  et  de  l’industrie,  ])Ourraient  être  très 
utilement  donnés  dans  un  tel  milieu,  pour  aider  les  individualités 
professionnelles,  les  corps  de  métiers,  les  groupements  sociaux  et  la  nation 
entière,  dans  l’émulation  économique  actuelle,  et  [)Our  affirmer  son  indé- 
pendance politique  par  un  renforcement  d’indépendance  naturelle  et 
créatrice. 

Ce  serait  là  une  école  de  logique  infaillible  pour  les  études,  pour  les 
efforts  et  pour  les  ouvrages  par  lesquels  nos  travailleurs  intellectuels  et 
manuels  peuvent  lutter  et  valoir  dans  l’évolution  contemporaine. 

Cette  institution  rénovatrice  de  notre  patrie  naturelle  en  la  patrie 
politique  d’aujourd’hui,  renouerait  les  plus  fécondes  et  les  plus  hautes 
traditions  nationales  pour  une  nouvelle  et  glorieuse  prospérité  de  la 
Belgique. 

Au  moment  où  va  s’éteindre  le  resplendissant  feu  d’artifice  de  spectacles, 
fêtes  et  réjouissances  patriotiques  par  lesquels  notre  }>ays  célébré  le 
IjXXV"*®  anniversaire  de  son  Indépendance,  nous  croyons  ne  pas  recom- 
mander vainement  aux  autorités  la  réalisation  d’un  tel  projet.  Notre 
enthousiasme  pourra  se  réfugier  en  cette  institution  nationale  et  continuer 
à s’y  éclairer  à la  lumière  patriale  qu’elle  alimentera  toujours  et  qui  ne 
s’éteindra  jamais.  Elle  sera,  de  cet  anniversaire,  le  souvenir  le  plus  digne 
qu’un  peuple  libre  puisse  ambitionner. 

Eug.  BRüERMAN, 

Artiste  peintre, 

fondateur  de  l’Œuvre  de  « l’Art  Cublic  ». 


•Tj  «2F7* 

T 1 X*;*  ' 


Jf 


♦ ^ 


.-'■^  -"'m 

.'.'Viitir.  . 


‘j'v 


-i 


•i.^  ^ .^,:‘ 


.t\C 


r 


«wt 


[W' 


■VI- 


‘ir$ 


i i 


m 


li 


1 


fff'l 


l'I  ^.:'f  ; ',  ^ -i 


e*' 


K«<|’ 


•t*-'.  -M->i  • '<-.J.i  '<" 

:X  ' .,  ■-(•'■  ■' 


%‘- 


w 


Î4fiçi  ,H»ï^ 


t.ii 


■fl^î 


m 


riM^Ï 


« • 


U 


i « 


■HT  ' ' 

> 'I  ’U  ' ® ife. 


- lin 


14fW  -V' 


,.WÎ 


F-^.. 


li-iiurw’ 


i 


A- 


•■0?  < 


v4r- 


*,;■  • ..  ti- 


] 


*'■  -Î^L -5?^’ '■*’■- 
,<î!^  ^ 


“<  4 


^ -J 


<V 


F^- 


tl£ 


-r  ■ 


:sür  f 


» » 


(f- 


. * /• 


^ - 


^ : 


. 7) 


;^'i"' 


-■  ♦'  * ■ 


ftai. 


— 9 


ENSKKJNEMEXT  MÉTIIODK^EE  ET  DOCUMENTAIRE 


Lu  ciuilisulion  autochtone  du  Belgium  à travers  les  âges  et  les  dominations 


Classification  générale 


PERIODES  — .STYLES 

SIECLES 

1“  Celticpie 

V 

•2°  Caule  indépendante 

V-I 

3“  Gallo-romaine 

I-V 

4“  Mérovingienne  . 

V-Vl 

5°  Franc. 

VI- vil 

G°  Carlovingienne  primaire  VIl-VIIl 

7"  » secondaire 

VIII-IV 

8”  Roman  primaire 

IX-X, 

çf  » secondaire 

XI -XII 

lo'^  Ogival  primaire. 

XIII 

11°  5>  secondaire 

XIV 

12°  ))  tertiaire. 

XV 

i3°  Renaissance  primaire 

XVI 

i4°  » secondaire 

XVII 

i5°  » tertiaire  . 

XVll-XVllI 

K KG  N ES  — RÉGIMES 

Druidisme. 

'Fribus  belges. 

Domination  romaine. 

Mérovingien  (Clodion,  Mérovée,  Cbildé- 
rie). 

Franc  (Clovis)  Le  christianisme. 

Maires  du  Palais  (Pépin  de  Landen, 
Pépin  de  Ilerstal. 

Carlovingieu  (Pépin  le  Brel',  Cbarle- 
magne,  Lotbaire). 

Féodalité. 

Fiefs,  chartes,  croisades, 

F ranehises  communales. 

Les  communes. 

Bourgogne. 

Autriche.  — Espagne.  — Révolution.  — 
Réforme. 

xVutriclie.  — Espagne.  — France. 
France.  — Louis  XIV.  — Louis  XV. 
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Classification  pour  chacune  des  périodes  historiques 


Sphères  de  civilisation 

i"  La  vie  de  liimillii  ; 

•2°  La  vie  industrielle  et  eomuiei  eiale  ; 
sciences  (inventions); 

3”  La  vie  religieuse;  les  funéi’ailles  ; 

I 

4”  La  vie  civile  et  militaire.  I 

Chacune  de  ces  sphères  de  civilisa- 
tion est  rei)résentée  par  des  formes 

d’ensemble  et  des  formes  de  détail  : 

i“  Les  formes  d’ensemble  sont  elassées 
par  ordre  de  genre; 

2”  Les  formes  de  détail,  spécimens  de 
prati(|ue  des  matéi'ianx,  sont  elas- 
sées par  ordre  de  matière. 


Formes  d’ensemble 

(cinq  catégories) 

I"  Architectures; 

2“  Ameublements;  déeoration  archi- 
tectonique ; 

3"  Types  costumés,  parures,  armes, 
outils,  instiannents  ; 

4”  Manifestations  publiques  et  leurs 
décors,  musique; 

5"  Iconographie,  littérature. 

Formes  de  détail 

(spécimen  de  pratique  des  matériaux, 
six  catégories) 

1°  La  terre,  la  eéramicpie,  le  verre  ; 

2°  La  pierre,  le  grès,  le  marbre  ; 

3'’  Le  bois  ; 

4”  IjC  fer,  le  cuivre; 

5“  L’or,  l’argent,  etc.  ; 

G"  Les  tissus,  le  cuir,  etc. 


Chacune  des  représentations  d’épcxpie  est  divisée  horizontalement  par 
l’indication  des  sphères  de  civilisation  et  verticalement  par  celle  de  leurs  formes 
d’ensemble  et  des  exemples  de  pratique  des  matériaux. 

L’on  aura  donc,  en  largeur,  la  représentation  des  formes  diverses  ayant 
illustré  une  sphère  de  civilisation  et,  en  hauteur,  celle  de  la  production  artistique 
dans  un  genre  déterminé  pour  les  quatre  sphères  de  civilisation,  l'une  et  l’autre 
de  ees  représentations  se  combinant  pour  caractériser  chaque  période  de  la 
civilisation  autochtone  du  Belgiiim  à travers  les  âges.  (Voir  ei-contre.) 


Spécimen  de  classification  pour  chacune  des  périodes  historiques. 
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LES  MÉTIERS  (formes  de  détail  i 

Les  tissus 
Le  cuir 
Divers  i 

• 

1 

i 

1 

Les  1 

métaux 
])récieux  i 
Monnaie  | 
Bijoux 

Le  bronze 
Le  fer 
Le  cuivre 
Le  plomb 
L'étain 

1 

1 

] 

j 

Le  bois 

1 

La  pierre 
Le  marbre 

U 

O s ® 

În  ^ 

s cS  '3  ® 

ci  g ® 

M -®  I-] 

1 

1 

FORMES  D’ENSEMBLE 

Iconogra- 

phie 

Littéra- 

tui*e 

■ 

Manifesta- 

tions 

publiques 

et 

leurs  décors 
musique 

. 

Types 
costumés 
avec  leurs 
parures, 
armes, 
outils, 
instruments 

Ameuble-  j 
ments 
et  ' 

décoration  i 
archi-  | 

tectonique  | 

Architec- 

tures 

SP  HÈRES 

UE 

CIVILISATION 

La  vie  de  l'auiille. 

La  vie  industrielle 
et  coniinereiale  ; 
Science  (inventions! 

«1 

La  vie  religieuse  ; 
Les  funérailles. 

La  vie  civile 
et  militaire 

IIP  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 

Liège,  i5-2i  Septembre  iuo') 

S*"  Section 


Proposition  relative  au  régime  des  musées. 


Personne  ne  conteste  la  richesse  et  la  valeur  de  nos  musées,  cependant 
s’ils  appartiennent  à tous,  i's  ne  sont,  en  général,  visités  que  par  un  petit 
nombre  et  appréciés  par  un  beaucoup  plus  petit  nombre  encore. 

Que  d’oisifs  et  de  désœuvrés,  presque  habitués  de  nos  salles  bondées 
de  chefs-d’œuvre,  qui,  en  cas  de  sinistre,  chercheraient  à sauver  un  beau 
cadre  doré,  plutôt  qu’une  toile  magistrale.  Des  exemples  analogues  nous 
ont  été  donnés  dans  certains  sinistres,  peu  éloignés  de  nous. 

11  faut  donc  chercher  à faire  l’éducation  du  public  des  musées,  comme 
aussi,  à étendre  ce  public,  à l’augmenter  des  nombreuses  personnes  qm' 
leur  goût  et  leurs  travaux  y attirent  mais  que  les  besoins  de  l’existence 
retiennent  à la  besogne  tout  le  jour.  Une  amélioration  ’du  régime  tle  nos 
musées  s’indique  d’elle-même  dans  ce  but. 

N’y  aurait-il  pas  moyen  d’obtenir  du  gouvernement  d’ouvrir  les 
musées  quelques  heures  le  soir,  afin  de  permettre  aux  artisans  de  les  visiter 
après  les  heures  de  travail;  d’assister  aux  causeries  que  des  conférenciei s 
pourraient  y donner.  Je  crois  inutile  d’insister  sur  la  portée  de  ma 
proposition. 

Tout  le  monde  et  surtout  ceux  qui  ont  des  occupations  pendant  la 
journée,  comprendront  le  plaisir  que  l’on  trouverait  à pouvoii*  visiter  nos 
musées  pendant  nos  trop  longues  soirées. 

Quel  poète  imaginait  comme  une  jouissance  royale  la  visite  du  Louvre 
éclairé  pour  lui?  En  tous  cas,  ce  qui  serait  un  plaisir  de  dilettante  pour 
l’élite,  est  un  bien  nécessaire  pour  le  travailleur  occupé  durant  tout  le  jour. 


Combien  d’ouvriers  ii’ai-je  })cis  eu  l’occasion  d’interroger  sur  les  chefs- 
d’œuvre  que  nous  possédons;  pres(]ue  tous  me  ré})ondaient  : « Nous  n’avoiis 
pas  le  temps  de  les  voir;  il  nous  faut  travailler  durant  toute  la  semaine.  « 

— Mais  le  dimanche f 

— Le  dimanche,  la  femme  et  les  enfants  prennent  tout  notre  temps; 
il  faut  s’occuper  d’eux;  faire  des  visites  aux  parents  et  nous  n’avons  que 
ce  jour-là  pour  le  consacrer  à notre  intérieur.  Puis,  les  musées  n’amusent 
pas  toujours  la  femme  et  les  enfants. 

Quand  nous  leur  demandons  s’il  leur  plairait  d’y  aller  le  soir,  ils  sont 
unanimes  à nous  répondre  : « Voyez,  Monsieur,  (piel  boidieur  ce  serait 
pour  nous  de  [)Ouvoir  nous  })romener  à travers  ces  grands  salons  tout 
remplis  des  beautés  de  l’art.  ^ 

« Four  moi,  nous  disait  run  d’eux,  quand  a})i‘ès  avoir  déjeuné  à midi 
j’entre  un  instant  au  musée  en  attendant  l’iieure  de  reprendre  le  travail,  je 
sens  un  air  de  fête  m’emplir  le  cœur!  üb  oui,  Monsieur,  tâchez  d’ohtenir 
cela  du  gouvernement  et  vous  verrez  l’ouvrier  intelligent  et  (jui  aime  le 
beau,  déserter  en  masse  le  cabaret  et  aller  l)ien  plus  aux  musées  qu’aux 
coiderences.  ^ En  etiet,  le  document  d’art  est  plus  précieux  pour  l’ouvrier 
(pie  toute  ex})lication. 

Le  chef-d’œuvre  lui  parle  directement  aux  yeux,  et  dans  les  musées,  . 
ce  n’est  pas  comme  devant  le  défilé  de  projections;  il  peut  s’attarder  à loisir 
devant  l’objet  qui  l’intéresse. 

Que  serait-ce  si  des  conférences  avaient  lieu  dans  le  musée  même, 
devant  les  talileaux,  les  objets  d’art  que  l’on  expliipie?  Les  comparaisons 
poui'raient  se  faire  directement  sur  les  œuvres  ; une  école  serait  caracté- 
l'isée  de  la  plus  évidente  (3t  de  la  plus  complète  façon. 

Ne  pensez-vous  pas  qu’il  appartiendrait  à l'Art  Public  « de  proposer 
la  chose  à (pii  tle  droit,  et  ne  croyez-vous  pas  qu’avec  une  nature  d’élite 
comme  celle  de  Celui  qui  se  trouve  à la  tête  de  notre  pa}"s,  nous  avons  li(!u 
d’esiiêrer  un  haut  appui  de  ce  c<M,é 

Un  mot  sur  ce  qui  fut  fait  jusqu'ici  à l’étranger. 

Disons  {(ourta ut  dés  l'abord  que  nous  ne  voyons  pas  (pi’il  failh?  toujours 
se  borner  à imiter.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  la  Helgi(pie,  à (pii  l’on 
doit  tant  d’initiatives,  s’en  refuserait  une  nouvelle^  A Londres  nous 
voyons  (]ue  le  Britisch  Muséum  est  éclairé  certains  soirs  à l’électricité. 

lœs  marbres  divins  du  Parthénon,  les  antiquités  immémoriales  de 
Babylone,  se  montrent  dans  la  clarté  lunaire  dont  le  musée  semble  prendre 
une  vie  idéale. 

« \ ictoria  and  Albert  Muséum  w (Kensington)  éclaire  aussi  le  soir 
ses  innombrables  trésors  d’art  industriel. 


En  Allemagne  ce  sont  moins  les  musées  que  des  sortes  de  cours  du 
soir  pour  lesquels  les  visiteurs  se  voient  présenter  de  nombreux  objets 
d’art  choisis  par  eux. 

Mais,  nous  le  répétons,  il  nous  semble  surtout  désirable  d’innover  de 
taire  chez  nous  plus  et  mieux  que  ce  qui  fut  déjà  fait  ailleurs! 

J’ignore  de  quelle  façon  les  musées  de  Londres,  mentionnés  plus  haut, 
et  les  salles  allemandes  d’exhibitions  sont  éclairées  électriquement  en  sorte 
de  donner  toute  sécurité  au  point  de  vue  incendie.  11  me  semble,  à première 
vue,  qu’il  serait  aisé  d’avoir  recours  aux  canalisations  extérieures. 

Comme  les  salles  d’exposition  sont  toujours  éclairées  par  des  lanter- 
neaux construits  en  fer  et  verre,  il  conviendrait  d’en  faire  descendre  direc- 
tement les  fils  et  les  lampes,  à moins  de  disposer  dans  ces  lanterneaux, 
qui  sont  toujours  doubles,  des  lampes  avec  réflecteurs.  Cette  dernière 
méthode  fournirait  l’éclairage  le  plus  analogue  à celui  de  la  lumière  solaire. 
En  tous  cas,  nous  aurions  la  certitude  d’écarter  tout  danger  d’incendie 
puisque,  d’aucune  manière,  on  ne  pénétrerait  à l’intérieur,  et  l’on  n’aui'ait 
l’occasion  de  toucher  aucune  matière  inflammable. 

11  va  sans  dire  que  les  commutateurs  avec  les  autres  engins 
devraient  se  trouver  aussi  à l’extérieur. 

La  question  du  personnel  demanderait  également  la  plus  sérieuse 
attention.  La  plupart  de  nos  musées,  sinon  tous,  s’ouvrent  à dix  heures, 
le  personnel  y entre  à neuf  et  en  sort  à quatre.  Ce  sont,  pour  lui,  sept 
heures  de  travail  point  trop  fatiguant.  On  pourrait  sans  doute  lui  demander 
un  peu  plus.  Mais,  sans  insister  sur  cette  (piestion,  il  faudi'ait,  à toute 
évidence,  constituer  une  nouvelle  brigade  de  surveillants  du  soir.  Serait-il 
donc  si  difficile  de  trouver  parmi  nos  pensionnés  : anciens  militaires, 
employés  de  ministère,  gens  honorables  à qui  le  gouvernenient  ne  })ent 
donner  parfois  (pie  les  plus  stidetes  ressources  d’existence,  une  nombreuse 
série  de  bonnes  volontés,  heureuses  de  conquérir  (pielques  gains  su[)[)lé- 
mentaires  f 

L’on  pourrait  objecter  encore  que  les  foules  seront  plus  difficiles 
à surveiller  le  soir;  que  nous  pourrions  voir  les  badauds  incomrnodm’  les 
visiteurs  sérieux,  les  véritables  curieux  de  science  ou  d’ai  t. 

Ce  danger  semble  peu  menaçant. 

En  tout  cas,  s’il  se  présentait,  il  serait  facile  d’y  obvier  en  donnant 
aux  chefs  d’industrie,  des  cartes  d’entrée  strictement  personnelles  réservées 
aux  ouvriers  désireux  de  s’instruire.  Le  ministre,  les  didérentes  adminis- 
trations distribueraient  des  cartes  analogues  à ceux  qui  justifieraient  d’un 
motif  d'étude  ; somme  toute,  ce  serait,  avec  plus  d’extension,  le  système 
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qui  fonctionne  déjà  à la  l>il)liothè([ue  Uoyale,  poui'  la  salle  des 
périodi(|iies. 

Voilà  ce  que  j’avais  à soumettre  à l’attentiou  du  Congrès  en 
proposant  le  résolution  suivante  ; 

(considérant  qu'il  importe  <(ue  les  chefs-d’œuvre  conservés  dans  nos 
splendides  musées  et  ap[)artenant  à tous,  soient  connus  de  tous,  invitons 
le  gouvernement  à étudier  le  moyen  de  rendre  fa.cile  au  travailleur  la 
visite  des  musées  et  la  connaissance  des  chefs-d’œuvre  (pi’ils  contiennent, 
en  y organisant  des  conférences  ou  de  siiuj)les  visites  parlées  -,  tous  les 
soirs  ou  du  moins  certains  soirs. 


duLKs  DUBOIS-PETIT, 

Décorateur. 


III®  CoNGKKs  International 
DK  l’Art  Public 

I.u'xii;,  i5-t>i  Septi-.miîre  i<jo5 

3®  Section 


M usées  et  expositions. 


L'organisation  actuelle  des  musées  et  des  expositions,  etc. 


On  a eu  raison  de  dire  : « Le  spectacle  de  la  rue  est  un  enseignement 
plus  efficace  cpie  tous  les  cours  et  tous  les  musées  du  soir. 

En  conséquence,  nous  croyons  que  des  conférences  faites  en  plein  air 
devant  les  monuments  auraient  une  grande  utilité,  et  remplaceraient  d’une 
manière  vraiment  pratique  tout  autre  appel  fait  à l’attention  publique. 

Le  musée  du  soir  sera  dans  la  rue,  ou  il  ne  sera  pas. 

En  effet,  la  grande  masse  des  prolétaires  qu’on  a voulu  gratifier  de 
ces  musées  du  soir,  ne  saurait  être  toucliée  par  eiix;  après  la  journée  de 
travail,  le  repos  s’impose,  ét  seuls,  les  assoiffés  de  connaissances  en  profi- 
teront, c’est-à-dire  une  infime  minorité,  et,  celle-l:i  trouvera  toujours  moyen 
de  se  satisfaire  avec  les  institutions  existantes. 

Ne  comptons  donc  pas  faire  venir  à nous  les  ignorants,  c’est  à eux 
qu’il  faut  aller. 

Nos  villes  possèdent  tant  de  belles  choses  devant  lesquelles  par 
accoutumance  on  passe  indifférent  ! Ce  sont  ces  belles  choses  qu’il  convien- 
drait donc  de  mettre  en  lumière  à expression  doublement.  Reste,  au 
propre  et  au  figuré,  puisque  ce  que  nous  proposons,  serait,  en  se  servant 
de  l’ombre  de  la  nuit,  comme  cadre,  d’éclairer  à l’électricité  certains  monu- 
ments ou  certaines  parties  de  monuments,  certains  sites,  en  ayant  soin  de 
ne  répandre  la  clarté  que  juste  là  où  il  faudrait. 

Les  dispositions  d’éclairage  les  plus  favorables  seraient  donc  soigneu- 
sement étudiées  et  arrêtées  ; une  conférence  pourrait  alors  être  faite  en 
présence  de  l’objet  ainsi  désigné  à l’attention  et  au  respect  des  foules. 


9 


(vGS  leçons  en  plein  air  auraient  lieu  bien  entendu  pendant  la  belle 
saison.  Succédant  aux  cours  fermés  des  soirs  d’hiver,  les  gens  s’y 
rendraient  aussi  volontiers  que,  délaissant  les  théâtres  où  l’on  étoufïé,  ils 
se  pressent  au  café-concert  à ciel  ouvert,  qui,  à son  tour,  pourrait  bien 
avoir  à soudrir  de  la  concurrence,  au  grand  bénéfice  de  tous. 

Parler  ainsi  d'après  nature  à un  auditoire  où  se  trouveraient  mêlés 
des  gens  de  toutes  conditions,  seraient  quelque  chose  de  vraiment  drama- 
tique ; qu’on  soit  attiré  par  l’intérêt  du  sujet  ou  que  la  nouveauté  du 
spectacle  seule  retienne,  peut-on  rêver  meilleure  occasion  de  faire  entendre 
des  paroles  del)eauté  à des  oreilles  habituées  de  n’entendre  que  des  sottises, 
un  moyen  plus  efficace  d’ouvrir  des  yeux  qui  ne  se  seraient  jamais  ouverts 
sans  cela? 

Cette  tâche  vraiment  populaire  serait  pour  les  hommes  de  savoir  et 
de  dévouement,  qui  s’y  consacreraient,  une  source  de  jouissance  de  l’ordre 
le  plus  relevé. 

Nous  n’enti'erons  pas  dans  de  longues  considérations  sur  ce  sujet; 
nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  permettre  à l’esprit  le  moins  perspi- 
cace d’entrevoir  tout  ce  (|ui  pourrait  résulter  de  l)on  de  telles  leçons. 

Qu’on  soit  assuré,  d’ailleurs,  que  les  attroupements  pacifiques  qui  se 
formeraient  à cette  occasion  ne  sauraient  gêner  personne. 

On  peut  ci’oire,  au  contraire,  que  les  paroles  qui  seraient  dites  là 
sei’aient  de  nature  à flatter  l’amour-propre  des  habitants  du  quartier  et  les 
disposeraient  à la  bonne  humeur  en  les  instruisant,  car,  que  sait-on  le 
})lus  souvent  de  ce  qui  se  [lasse  â sa  porte  dans  cet  ordre  d’idées. 

— Et  la  circulation  des  voitures,  qu’en  faites  vous,  avec  l’affiuence 
que  votre  apôtre  de  l’art  va  grouper  autour  de  lui  en  pleine  rue? 

— La  circulation?  D’abord  le  soir  elle  se  ralentit  beaucoup  et  puis 
ne  pourrait-on  avoir  pour  la  vie,  dont  l’art  est  une  des  plus  hautes  mani- 
festations, les  mêmes  égards  que  pour  la  mort,  (|ui  ne  se  fait  ])as  faute 
— à Paris  — d’encombrer  les  rues  avec  les  convois  pompeux,  intermina- 
bles, devant  lesquels  chacun  s’incline. 

Félix  REGAMEY, 

Publiciste  d’art,  inspecteur  de  l’enseignement  du  dessin,  Paris. 

Raj)porteur  au  i«*'  Congrès  de  « l’Art  Public  ». 
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^ . — Résumé  des  travaux 


M.  le  Président.  — La  parole  est  au  Secrétaiie  })our  donner  lecture  du 
rapport  de  la  3®  section. 

IV! . Clerbois.  --  Il  ii’y  a pas  de  rapport. 

M.  le  Président.  — Donnez  aloi’s  lecture  des  propositions  de  vœux. 

M.  Clerbois.  — Voici,  Mesdames  et  Messieurs,  les  vœux  pi’ésentés  par 
la  3®  section  : 

Suivant  une  proposition  de  M,.  Delville,  artiste-peintre  à Bruxelles,  le 
vœu  suivant  a été  exprimé  : 

Reconnaissant  que  la  grande  peinture  monumentale  est  une  tendance  d’art 
élevée,  faisant  j^artie  intégrante  du  domaine  de  l’Art  Public,  et  capable  d’aider 
à l’élévation  du  niveau  moral,  intellectuel  et  artistique  des, nations,  le  Congrès 
exhorte  l'Etat  et  les  Pouvoirs  Publics  à encourager  cette  haute  tendance  en 
confiant  aux  artistes  capables  qui  la  manifestent,  la  décoration  des  édifices 
nationaux. 

Le  second  vœu  émane  de  M.  Desnoyette,  architecte  à Gand  ; 

Le  Congi-ès  exprime  le  vœu  que  l’architecture  ait  sa  représentation  dans  les 
musées  au  même  titre  que  la  peinture  et  la  sculpture  et  sous  des  aspects  compré- 
hensibles pour  le  public. 

Le  troisième  vœu  a pour  auteur  M.  Trélat.  Il  est  ainsi  conçu  : 


Les  musées  et  les  expositions  comportent  dans  leurs  aménagements  quatre 
points  de  vue.  dont  il  sera  tenu  compte  : 

1°  L’unité  dans  la  présentation  des  objets  exposés; 

2°  Une  distinction  accusée  dans  l’avoisinement  des  objets  ; 

3"  Une  direction  générale  maintenant  la  mentalité  attentive; 

4°  Un  éclairement  abondant  et  aménagé  de  haut,  en  prenant  soin  de  ne 
point  gêner  le  visiteur  par  le  i-ayonnement  de  la  lumière. 


Enfin,  un  vœu  j^résenté  par  M.  Siasse,  ingénieur  à Bruxelles,  ainsi 
libellé  : 

Le  Congrès  recommande  qiae  ; 

1°  Tout  musée  soit  complété  par  une  bibliothèque  ; 

2°  Que  dans  chaque  salle  de  musée,  dans  tout  monument  artistique,  le 
promeneur  ait  à sa  disposition,  non  seulement  de  claires  notices,  mais  aussi 
un  choix  judicieux  des  principaux  écrits  ayant  trait  aux  œuvres  visitées. 

M.  le  Président.  — La  discussion  générale  est  ouverte. 

Personne  ne  demandant  la  ])arole,  je  soumets  les  vœux  à votre  vote. 
[A ssentiment  unanime.) 

M.  le  Président.  — Les  vœux  sont  donc  adoptés  à Funanimité. 
[Applaudissements .) 

La  parole  est  à M.  le  Rapporteur  général. 

M.  Broerman.  — Je  constate  avec  bonheur  cette  unanimité  et  j’en  félicite 
Monsieur  le  Président  et  ses  collaborateurs,  mais  il  j a des  rapports  et 
des  sujets  très  intéressants  rpii  n’ont  pas  été  examinés  par  la  section  et 
qui  pourraient  faire  l’objet  de  propositions  complémentaires,  (|ue  j’aurai 
l’honneur  de  vous  soumettre  en  assemblée  générale  de  clôture,  si  vous  n’y 
voyez  pas  d’inconvénient.  {Approbation.) 


Travaux  de  la  quatrième  section  : 


LE  THEATRE 


1.  — Bureau  : 

Présidence  : MM.  GE  VA  EUT,  directeur  du  Conservatoire  Royal  de 

Bruxelles,  président  de  l’Acadéinie  Royale  de  Hel- 
gi(iue  ; 

Edm.  picard,  sénateur,  avocat  à la  Cour  de  cassation; 

SUBPiRT,  ancien  directeur  du  Théâtre  National  de 
Prague,  directeur  et  déléguéde  l’Acadéinie  Tchèfpie 
de  rEinpei'eur  François-Joseph  ; 

IMAXGIN,  chef  d’orchestre  de  l’Opéra,  professeur  au 
Conservatoire  de  Paris,  délégué  du  Gouvernement 
El  ançais  ; 

M'"®  DESPARMET-RITELLO,  présidente  de  l’Université 
Populaire  de  Lyon. 

Vice-Présidence  : MM.  TARDIEU,  homme  de  lettres,  membre  de  l’Académie 

Ro^’ale  de  Belgique; 

GILKIN,  homme  de  lettres,  fondateur  de  la  «.Jeune 
Belgique  »,  Bruxelles. 


Rapj.orteur  : M.  Coxst.  STOEEELS,  homme  de  lettres,  Anvers, 

Secrétariat  : MM.  CIIOM E.  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  ; 

VAN  CREEE,  critiqiu;  d’ait  théâtral. 


il.  — Questionnaire. 

III.  - Rapporteurs 
I\  . — Rapports. 

V.  — Résumé  des  délibérations. 

\ I.  — Assemblée  pléniére.  — Rapport  de  la  section.  — 
Discussion  générale. 


Vote  unanime  du  Congrès. 


II.  — Questionnaire 


Tiikathe  POPLi.AiKE  : Que  peut-il  être  ? Comment  le  réaliser  ? 

A)  Opéra  populaire, 
lî)  Théâtre  en  plein  aâr. 
c)  Théâtre  itinérant. 

De  riiitervention  des  Pouvoirs  Publics  en  matière  dramatique  pour  favoriser  l'éclosion 
et  l’exécution  des  œuvres  dans  l'intérêt  de  l’éducation  esthétique  du  public. 

Les  conservatoires  et  l'art  dramatique. 


III.  — Rapporteurs 


Constant  Stofl'els  (Anvers),  rapporteur  de  la  section  — Bodson  (Liège)  — Castellar 
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Les  conservatoires  et  l’art  dramatique 


r/étude  des  résultats  acquis  à l’art  dramatique  en  Belgique  par  la 
voie  du  conservatoire  nous  a amenés  à étalilir  que  des  réformes  importantes 
devraient  être  faites  au  point  de  vue  de  l’iiistruction  générale  donnée  aux 
élèves  sortant  d’établissements  de  ce  genre.  On  a fait  la  remarcpie  que  les 
élèves  formés  chez  nous  peuvent  difficilement,  du  jour  où  ils  abordent  le 
théâtre,  prétendre  à occuper  les  nMes  en  vedette.  Comment  le  talent  nais- 
sant dn  jeune  interprète  aurait-il  pu  trouver  l’occasion  de  se  développer? 
On  et  comment  l’ex-premier  prix  aurait-il  pu  apprendre  à composer  ce 
rôlef  II  y a là  une  lacune  à remplir.  L’éducation  des  élèves  a j^orté  sur  l;i 
diction,  l’élocution,  la  mimique,  mais  il  a été  impossible  de  leur 
apprendre  à se  tenir,  à marcher  avec  aisance,  en  nn  mot,  à évoluer  sur  In 
scène  avec  un  air  suffisamment  naturel.  De  plus,  ils  ignorent  généralement 
l’esprit  des  rôles  qu’ils  interprètent,  surtout  dans  le  répertoire  classique  : 
cela  tient  à leur  ignorance  de  l’histoire  fie  la  littérature. 

Un  moyen  fort  simple  s’indique  pour  remédier  à cet  état  de  choses. 
L’éminent  Directeur  du  conservatoire  de  Bruxelles  — que  nous  prendrons 
ici  comme  conservatoire-type,  quitte  à étendre  nos  conclusions  à tous 
les  conservatoires  du  pays  et  même  de  l’étranger  - a plusieurs  fois  attiré 
l’attention,  dans  une  circonstance  mémorahle  notamment,  snr  la  nécessité 
d’nne  réforme  en  ce  sens;  lui-même  a indiqué  la  création  dont  nous  pro- 
po.sons  au  Congrès  de  patronner  l’initiative  : l’annexion  au  conservatoire 
d’un  Théâtre  cV Application.  Ce  théâtre  serait  permanent;  il  serait  obliga- 
toire pour  les  élèves  des  classes  d’art  dramatique  de  donner  chaipie  nnnée 
une  ou  plusieurs  auditions  publiques  sur  cette  scène. 
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I/avmitag’e  que  les  élèves  en  retireraient  serait  considérable.  Au  sortir 
(lu  conservatoire,  abordant  le  théâtre,  ils  n’é})rouveraient  plus  cette  gêne 
que  procure  à nos  artistes  leur  ignoi’ance  complète  du  métier  scénique. 
Ils  auraient  dès  lors  les  moyens  de  rivaliser  avec  les  élèves  du  conserva- 
toire de  Paris  qui,  à leur  sortie,  peuvent  être  d’emblée  reçus  à la  Comédie 
Française  et  au  Théâtre  national  de  l’Odéon. 

Le  ré})ertoire  de  ce  Théâtre  d’Apjdication  devrait  comporter  surtout  le 
répertoire  classique,  aussi  complet  que  possible,  et  les  grandes  œuvres  du 
répertoire  contenqmrain.  Celles-ci  permettraient  aux  élèves  de  se  familia- 
riser avec  le  mouvement  de  la  scène,  plus  intense  dans  le  théâtre  moderne 
que  dans  le  classique. 

Au  surplus,  l’interprétation  des  iTdes  du  répertoire  classique  nécessite- 
rait une  préparation  approfondie,  pour  laquelle  l’obligation  d’instituer  un 
cours  nouveau  se  fait  sentir.  L’étude  détaillée  de  l’iiistoire  de  la  littérature 
française,  surtout  de  la  littérature  dramati(pie,  nous  paraît  indispensable 
pour  permettre  aux  élèves  de  se  pénétrer  de  l’esprit  et  de  l’importance  des 
i‘(jles  qu’ils  incarnent.  Par  cela  seulement  ils  seront  à même  de  donner  à 
ces  rôles  toute  leur  valeur  et  de  les  jouer  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

La  création  d’un  Théâtre  d'Application  au  conservatoire  aurait  un 
autre  résultat  que  celui  déjà  important  de  compléter  l’éducation  prati(pie 
des  élèves.  11  leur  })erniettrait  de  montrer  leurs  progrès  et  de  faire  preuve, 
devant  un  public  presque  semblable  à celui  de  nos  salles  de  spectacles,  de 
leurs  capacités  naturelles,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d’ouvrir  aux  élèves  du 
conservatoire  des  débouchés  sur  les  scènes  bruxelloises.  Dès  loi‘s  leur 
avenir  étant  mieux  assui’é,  on  verrait  venir  au  conservatoire  des  élèves  des 
classes  élevées  de  la  bourgeoisie  à qui  la  carrière  })araissait  jusqu’alors  sans 
issue.  De  ce  moment,  les  professeurs  ayant  à leur  disposition  des  éléments 
choisis,  ne  devraient  ])lus  consac.rer  autant  de  tenqts  au  perfectionnement 
de  l’élocution  et  à la  diction  et  pourraient  accorder  plus  d’heures  à des 
(juestions  jdus  générales. 

Ces  sujets  nouveaux,  ces  éléments  plus  nombreux  trouveraient  leur 
emploi  ailleurs  que  sur  les  scènes  de  nos  théâtres  habituels.  Les  élèves 
])oiirraient  utilement  mettre  le  talent  ainsi  acquis  au  service  des  branches 
de  l’art  dramatique  auxquelles,  tant  en  Belgique  qu’en  France,  on  se 
préoccupe  de  donner  une  extension  nouvelle.  Nous  voulons  parler  de 
l’opéra  populaire,  des  théâtres  en  plein  air,  du  théâtre  des  auteurs  belges. 

Mais  où  trouver  les  fonds  nécessaires  à ces  entre]>rises  ? L’Etat  pour- 
i*ait  difficilement  en  supporter  la  totalité  des  frais;  or  il  est  peu  probable 
(pie  la  muniti(œnce  de  nié(œncs  mette  les  oi'gaiiisateurs  â même  de  donner 
â ces  institutions  tonte  l’imjiortance  désirable.  La  préoccupation  simultanée 
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de  ces  idées  nouvelles  eu  France  et  en  Belgique  ne  pouiTaii-elle  faire  naître 
la  possibilité  de  rémission  d’une  Loterie  franco-belge,  pareille  à celle  de 
l'Association  de  la  Presse  en  France  dont  les  billets  ont  fait  prime  dès  la 
première  heure.  Les  bénéfices  de  cette  Loterie,  qui  ne  pourraient  manquer 
d’être  considérables  — des  millions  — seraient  partagés  entre  les  deux 
pays  et  affectés  à la  création  de  ces  différentes  entreprises.  Il  est  à remar- 
quer que  cette  Loteide  aurait  pour  chacun  des  deux  pays  un  caractère  en 
quelque  sorte  national  et  qu’elle  ne  chercherait  à servir  aucun  intérêt 
particulier.  L’Art  seul  en  bénéficierait  pour  le  plus  graïul  bien  de  la 
Belgique  et  de  la  France,  ces  deux  pays  si  haut  placés  par  l’ampleur  de 
leur  mouvement  artistique. 

Il  nous  paraît  que  l’importance  de  ces  questions  nécessiterait  une  étude 
détaillée  des  moyens  à employer  pour  les  réaliser.  Nous  concluons  donc  à 
la  formation  d’une  commission  d’Etat  chargée  d’étudier  les  diverses 
questions  soumises  à la  4®  section  du  Congrès. 

Peut  être  objectera-t-on  aux  signataires  de  ce  rapport  qu’une 
commission  forcément  nombreuse  et  devant  nécessairement  se  subdiviser 
en  sous-commissions,  ne  serait  pas  en  mesure  plus  qu’eux-mêmes  de  mieux 
solutionner  les  questions.  Ce  serait  perdre  de  vue  que  la  présence  au  sein 
de  la  commission,  spécialement  au  point  de  vue  du  Théâtre  d’Applicatioii, 
d’hommes  ayant  la  connaissance  des  moyens  matériels  d’exécution  dont 
dispose  le  conservatoire  de  Bruxelles  — notre  établissement-type,  rappe- 
lons-le,  --  ne  peut  être  suppléée  par  des  vues  théoriques.  Plus  fondamen- 
tale encore  dans  l’ordre  des  préoccupations  primordiales,  doit  être  la 
question  des  voies  et  moyens.  Le  projet  tout  entier  dépendant  de  celle-ci, 
il  y a tout  d’abord  à la  résoudre  et  c’est  ce  que  les  auteurs  de  ce  projet 
ne  peuvent  faire  qu’en  proposant  pour  les  buts  divers  à atteindre  et  dont 
l’ensemble  doit  réaliser  la  rénovation  et  l’extension  des  Lettres  belges,  — 
la  création  de  Théâtres  d’ Application,  la  création  â Bruxelles  d’un  théâtre 
subventionné  similaire  â la  Comédie  Fu'ançaise,  le  théâtre  d’auteurs 
belges,  l’opéra  populaire,  le  théâtre  en  plein  air,  le  théâtre  itinérant,  — 
un  appel  à la  nation  entière. 

Le  gouvernement  français  a pris  une  pareille  initiative.  Un  ari'èté 
ministériel,  en  date  du  9 juin  1905,  a institué  une  commission 
consultative  en  vue  d’examiner  les  mesures  â prendre  pour  favoriser  les 
intérêts  de  l’art  dramatique  et  lyrique  et  le  développement  des  théâtres 
populaires.  La  commission  française  étudiera  également  toutes  les 
questions  se  rattachant  aux  œuvres  de  décentralisation  artistique.  Elle 
sera  présidée  par  M.  Dujardin- Beaumetz,  sous-secrétaire  d’Etat  des 
beaux-arts. 
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rour  réunir  au  sein  de  la  cüiimiis!siüii  dont  nous  demandons  la 
constitution,  et  que  nous  proposons  de  vin<’t-se})t  inembi'es,  les  divers 
éléments  qui  sont  à même  de  donner  de  l’autorité  à ses  décisions,  il  paraît 
y avoir  lieu  de  la  com])Oser  comme  suit  : 

Outre,  M.  le  Directeur  des  beaux-arts,  président,  le  Directeur 
du  conservatoire  et  trois  membres  des  personnels  administratir  et  profes- 
soral, cinq  parlementaires  désignés  pour  ce  choix  par  leurs  sympathies 
effectives  pour  les  lettres,  trois  critiques  de  la  presse  quotidienne,  deux  de 
la  presse  hebdomadaire,  deux  de  la  presse  mensuelle,  cinq  « patrons 
du  conservatoire  royal  de  Bruxelles,  trois  hommes  de  lettres,  et  deux 
fonctionnaires  du  ministère  des  heaux-arts,  chargés  du  secrétariat. 


IsinouE  VAN  CLEEF. 
llExni  LIEBRECllT. 
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Le  théâtre  populaire. 


L’Université  Populaire  Ijoiinaise  était  inaiig’urée  le  24  novembre  1900 
à la  Croix-Housse,  sous  la  présidence  de  M.  Victor  Aupigneur,  maire 
de  Lyon,  dans  le  local  de  la  rue  llénoii,  mis  gracieusement  à sa  disposition 
par  la  Municipalité  lyonnaise. 

Kn  outre  des  salles  de  cours,  de  réunions  et  de  bibliothèque,  nous 
avions  une  grande  salle  pouvant  contenir  400  ou  500  personnes,  salle  où 
avait  été  construite,  par  les  jeunes  gvns  de  - l’Amicale  Vaucaiisou  «,  une 
scène  des  plus  primitives  pour  laquelle  de  vieux  bureaux  d’élèves  formaient 
les  tréteaux  des  planches. 

Nous  fîmes  tout  éclairer  à la  lumière  électi*i(|ue;  nous  fîmes  installer 
de  forts  courants  pour  les  projections  ou  les  jeux  de  lumière. 

Les  hommes  qui  fondèrent  avec  nous  l’U.  P.  L.  étaient  de  ceux  qui 
croient  que,  dans  un  pays  démocratiipie,  il  faut  tout  mettre  en  œuvi’e  })Our 
faire  de  chaque  individu  une  force  vive  de  la  nation,  de  ceux  (jui  admettent 
que  tous  les  moyens  sont  bons  poiir  arriver  à instruire  le  peuple  et  (ju’il  y 
a pour  les  hommes  que  rebutent  les  graves  et  souvent  arides  euseigiiements 
de  la  science,  les  enseignements  du  tbéèitre,  du  théâtre  d’idées  (pii  ose 
porter  à la  scène  la  plupart  des  problèmes  (jiie  se  [lose  la  conscience  sociale 
nouvelle. 

A la  suite  du  mouvement  créé  par  les  Universités  populaires,  ainsi 
(pie  l’a  si  bien  exposé  Al.  Camille  Sainte-Croix,  la  littérature  avait  sendilé 
s’orienter  vers  le  peuple.  Et  tandis  (ju’à  Paris  la  population  bourgeoise  et 
faubourienne  courait  aux  cafés-coucei  ts  se  repaître  de  coupbds  pornogra- 
phiques ou  de  niaiseries  sentimentales,  des  littérateurs  jeunes  et  pleins 
d’ardeur  se  mirent  à iTcliei  cher  la  forme  que  jioiiri  ait  prendre  le  tbéâti  e 
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populaire  et  civique,  afin  d’otïrir  aux  travailleurs,  aux  heures  de  repos,  des 
œuvres  dramatiques  capaldes  d’éveiller  la  pensée,  d’éveiller  reiithousiasme 
et  de  leur  donner  le  sens  de  la  beauté  avec  l’idée  de  l’art. 

Des  jeunes  gens,  une  vingtaine  environ,  constituèrent  une  troiq)e  et 
allèrent  de  quartier  en  quartiei' donner  des  représentations  populaires  dans 
les(]uelles  ils  étaient  enx-inênies  les  auteurs  et  les  interprètes. 

En  })rovince,  ces  troupes  sont  beaucoup  plus  difficiles  à former. 
Comprenant  qu’à  l’aide  de  la  littérature  dramati(jue  nous  parviendrions  à 
préoccuper  les  esprits  d’un  certain  nombre  d’idées  nouvelles,  j’avais 
inauguré,  dans  les  milieux  populaires  où  j’étais  a})pelée,  les  lectures 
d’(euvres  dramatiques,  d’en  lisais  les  scènes  les  plus  intéressantes  au  point 
de  vue  des  idées,  les  passages  les  plus  saisissants,  me  bornant  à relier 
par  une  courte  analyse. 

C’était  successivement  : le  Chemineau,  Ae  Ricbepin;  la  Nouvelle 
Idole,  de  François  de  Currel  ; les  Misérables,  de  Victor  Hugo;  plus  tard 
la  Clairière,  de  M.  Donnay  ; puis  la  Robe  rouge,  de  Brieux  ; V Oasis,  de 
dean  dullien;  Crainquebille,  d’Anatole  France;  comme  aussi  les  belles 
(ciivres  l’évolutionnaires  pleines  d’entbousiasnie  de  Romain  Rolland, 
le  Juillet,  Danton,  etc. 

de  lisais  seule  dans  notre  milieu,  il  m’eût  été  ditlicile  de  trouvei’ 
pour  me  donner  la  répli(jue  des  bommes  ou  des  femmes  de  l)onne  volonté, 
libres  les  soirs  où  j’étais  libre  moi-même  tandis  (pi’au  Cercle  de  Vaise, 
M ..  François  avec  sa  femme  et  son  ami  dustin  Godart,  avaient  donné  des 
auditions  d’u'uvres  dramati(pies  à plusieurs  lecteurs. 

Tout  ce  (|ui  pouvait  aider  à fairè  naître  dans  les  esprits  le  désir  de 
créer  un  théâtre  poj)ulaire,  nous  croyions  qu’il  fallait  le  tenter.  Aussi 
lorsijue  l’auteur  dramatique  Suisse,  M.  A.  Ribaux,  me  demanda  de  faire  à 
l’F.  P.  L.  une  coiiféi'cnce  publique  sur  la  question  du  Théâtre  populaii’e, 
je  m’enqu’essai  d’accueillir  sa  demande. 

De  t héâtre  national  ou  même  régional,  tout  le  monde  sait  (ju’avant 
le  XIX®  siècle,  il  n’en  existait  pas  en  Suisse.  M.  Ribaux  avait  résolu  de 
}torter  à la  scène  des  faits  tii'és  des  légendes  ou  do  l’bistoire.  Il  fit  repré- 
senter le  drame  de  Julia  Alpiiia  dans  la  cité  belveto-romaine  d’Avencbes, 
])rès  des  nomlireux  déliris  de  ses  monuments  romains  avec  une  troupe 
composée  d’habitants  de  la  curieuse  et  pittoresque  cité,  en  plein  air,  sous 
une  pluie  torrentielle,  devant  plus  de  quatre  niilb}  spectateurs  tremjiés 
jusqu’aux  os,  les  pieds  dans  la  boue,  mais  qui  voulaient  entendre  la  pièce 
jusqu’à  la  tin,  ce  ([ui  pi’ouve  combien  l’ai't  di‘amati(pie  est  capable  de 
passionner  le  peuple. 
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r.e  drame  de  Charlen-le-T émévaive , joué  aux  lieux  mêmes  où  les 
Suisses  se  signalèrent  par  leur  lutte  héroïque  contre  le  Duc  de  Bourgogne, 
n’avait,  pas  eu  moins  de  succès.  Il  avait  été  représenté  par  trois  (;ents 
acteurs  devant  vingt-cinq  mille  spectateurs. 

Les  acteurs  pris  dans  toutes  les  classes  de  la  population,  revêtus  des 
costumes  brillants  du  xv®  siècle,  avaient  rivalisé  d’ardeur  et  les  meilleurs 
résultats  éducatifs  avaient  été  réalisés  par  ces  l'eprésentations  : amélioration 
de  l’accent,  de  la  démarche  et  de  la  tenue  et  surtout  goût  pris  à l’élude 
de  l’histoire  et  à la  lecture  en  général. 

L’année  suivante  (1901-1902),  M.  Renel,  maître  de  Conférences  à la 
Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  voulut  hieii  faire  trois  co.iférences  à 
ru.  P.  L.  sur  le  théâtre  populaire  de  Bussang  (Vosges);  il  étudia  les 
pièces  de  M.  Pottecher  et  projeta  des  vues  très  intéressantes  des  princi- 
pales représentations  données  à Bussang.  Il  ahorda  les  ([iiestions 
générales  que  soulève  l’étude  d’un  théâtre  populaire.  Et  tout  d’abord  le 
point  de  vue  historique  et  la  question  du  local. 

Le  théâtre  du  peuple  ne  doit  certes  pas  ressembler  a nos  édifices  exigus, 
à couloirs  de  plus  en  plus  étroits  et  de  plus  en  plus  noirs  â mesure  que 
l’on  monte  aux  places  accessibles  aux  gens  les  moins  fortunés,  â ces 
édifices  où  l’on  s’entasse  l’hiver  dans  les  conditions  les  plus  défavorables 
d’hygiène. 

On  conçoit  mieux  le  théâtre  du  peuple  comme  les  anciennes  arènes 
ou  les  plazas  de  toros,  â ciel  ouvert,  et  assez  vastes  }»our  contenir  dix 
mille  ou  douze  mille  spectateurs. 

La  distraction  même,  instructive  ne  doit  pas  nuire  â la  santé,  ni 
prendre  sur  les  heures  réparatrices  du  sommeil.  Le  théâtre  doit  être  la 
récréation  des  dimanches  ou  des  longues  soirées  d’été. 

Comme  â Bussang  dans  les  Vosges,  comme  en  Suisse,  la  montagne 
qui  monte  rapide  et  la  prairie  traversée  de  ruisseaux,  de  routes,  de 
sentiers  où  paissent  les  bêtes  paisibles  devaient  former  le  fond  du 
décor;  de  simples  galeries  de  bois  mettant  les  spectateurs  à l’abri  de  la 
pluie  ou  de  l’ardeur  du  soleil,  de  simples  toiles  divisant  les  intérieurs 
compléteraient  l’installation.  Dans  des  villes  comme  Béziers,  Nismes  ou 
Orange,  les  représentations  populaires  devraient  être  données  dans  les 
anciennes  arènes. 

Ainsi,  grâce  aux  conférenciers,  les  habitués  de  l’U.  P.  L.  étaient  â 
même  de  se  rendre  compte  des  différentes  conceptions  du  théâtre  popu- 
laire : dans  l’antiquité,  grandes  manifestations  religieuses  et  nationales  ; 
au  moyen-âge,  manifestations  toutes  populaires  dans  l’exécution,  mais 
toutes  liturgiques  dans  la  conception;  en  Suisse,  pendant  ces  dernières 
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années  et  grâce  AM.  A.  Ribaiix,  nianirestalions  vrainiont  palriotiques, 
l'éveillant  des  souvenirs  liisloriqnes  locaux  du  lenqis  de  rocciipatioii 
romaine  ou  des  guerres  de  Charles  le  Téméraire;  manifestations  en  plein 
air,  auxquelles  prenaient  part  le  peuple  tout  eulier,  Ibui'nissant  lui-même 
les  nombreux  acteurs  ou  figurants  des  scènes  militaires  et  des  milliers  de 
siiectateurs  ; dans  les  Vosges,  manifestations  de  la  vie  provinciale,  les 
paysans  représenlant  eux-mêmes  les  scènes  légendaires  toutes  locales  et 
accourant  en  foule  pour  y assister,  prenant  la  part  de  joie,  de  beauté  à 
laquelle  tous  ont  droit  et  qui  insensiblement  délei’ininera  racbeminement 
de  la  société  vers  un  état  meilleur  et  forcément  plus  moral. 

Klant  Hretonne,  je  ne  pouvais  laisser  ignorer  à nos  auditeurs  l'exis- 
tence  d’un  théâtre  armoricain  ou  bi-eton  vraiment  ]X)])nlaire  dans  son 
développement  et  ses  acteurs,  mais  fait  de  trop  d’emprunts  aux  mystères 
du  moyeii-âgc,  aux  légendes  de  Sainte-llarbe,  Sainte-Nonn,  de  Saintc- 
Trypbine  et  du  roi  Arthur,  pour  pouvoir  être  présenté  comme  un  théâtre 
original,  capable  de  continuer  â vivre  et  à servir  de  modèle. 

A la  journée  de  Ploujean,  où  des  I3retons,  tels  qu’Anatole  Le  Hraz, 
le  Gotbc.  Cloarec,  etc.,  avaient  essayé  de  donner  au  théâtre  breton  un 
l'cgain  d’existence,  (xaston  Paris  en  avait  fait  l’oraison  funèbre,  montrant 
(pie  « si  l’art  dramatique  est  un  moyen  pour  les  hommes  de  transmettre 
leurs  sentiments,  il  faut  que  ce  soient  les  sentiments  de  leur  âge,  la 
l'cligion  de  leur  temps  et  non  celle  des  âges  passés 

Lesfêtes  del’Université  Populaire  Lyonnaise  fiirentdans  les  premières 
années  des  concerts  avec  récitations  de  vers  ou  de  fragments  d’œuvres 
dramatiques.  Voubint  avant  tout  former  le  goût  de  nos  membres  partici- 
pants, nous  tenions  â leur  faire  entendre  de  bons  musiciens,  de  véritables 
artistes.  Nous  apprîmes  cependant  à l’un  des  plus  jeunes  le  rôle  de 
1’ «Ouvrier  r,  dans  le  Dialogue  de  ÏNIaurice  Poucbor,  la  Muse  et  l'Ouvrier 
pour  le  dire  avec  M"®  A.  Comte,  une  élève  des  cours  de  diction  du  Lycée 
de  jeunes  filles  et  du  Conservatoire  de  Lyon  pour  le  chant.  Nous  fûmes 
étonnés  des  progrès  qu’il  réalisa  pendant  les  répétitions.  11  tint  très  conve- 
nableinent  le  rôle  avec  justesse  et  naturel.  Mais  nous  ne  ])ùmes  recruter 
d’autres  acteurs. 

En  1904  et  1905,  le  théâtre  lyonnais  de  l’iEuvre,  voulut  bien  nous 
prêter  son  concours  et  venir,  le  deuxième  samedi  de  chaque  mois,  donner 
une  représentation  pour  les  habitués  de  LU.  P.  L. 

Qu’était-ce  que  ce  Théâtre  de  l’tKuvre? 

C’était  un  groupement  d’ouvriers  et  ouvrières  qui  se  réunissaient 
le  soir  pour  étudier  et  répéter  les  œuvres  capables  d’intéresser  les 
travailleurs. 


De  1901  cl  1902,  sons  le  titre  de  Théâtre  du  Deu})le,  ces  jeunes  gens 
s’étaient  produits  dans  des  fêtes  ouvrières;  puis  en  novembre  1902, 
définitivement  organisée  et  sons  son  nouveau  titre.  « l’fEuvre  » ouvrit  ses 
portes  une  fois  par  semaine,  dans  un  petit  théâtre  de  quartier,  le  vieux 
« Théâtre  de  la  Montée  Rey  qui  avait  fait  les  délices  de  toute  une 
génération  de  Croix-Ronssiens. 

Et  ce  fut  un  immense  effort  que  de  donner  chaque  dimanche  un 
spectacle  nouveau  et  bien  composé  d’œuvres  scrupuleusement  choisies 
pour  l’éducation  sociale  des  travailleurs. 

Ce  (pi’il  faut  noter,  c’est  que  les  fondateurs  île  « l’CEuvre  afin  de 
conserver  à leurs  représentations  le  caractère  de  manifestations  éducalives 
firent  toujours  précéder  leurs  matinées  on  soirées  d’une  courte  et  claire 
causerie  sur  les  œuvres  pojmlaires  en  général. 

Après  cet  effort  d’une  année,  il  fallut  encore  quitter  le  théâ,tre  de  la 
Montée  Rej  i|ui  était  devenu  le  Théâtre  de  l’Œuvre,  la  situation  finan- 
cière ne  permettant  pas  de  continuer  la  location.  C’est  alors  que 
l’Université  Populaire  Lyonnaise  offrit  sa  vaste  salle  à « l’tEuvre  Cette 
société  pouvait  y jouer  â son  compte  un  dimanche  par  mois  à la  condition 
de  donner  la  veille,  le  deuxième  samedi,  une  représentation  pour  les 
membres  de  l’U.  P.  L. 

Trente-six  pièces  du  théâtre  d’idées  furent  jouées  dans  cette  saison, 
toujours  précédées  d’une  causerie  faite  en  général  par  un  des  membres  de 
la  troupe,  mais  aussi  à l’occasion,  par  M"‘®  Odette  Laguerre,  M.  Emmanuel 
Levy,  M"‘-  Desparmet-Ruello. 

réorganisation  d’une  Fédération  des  (Euvres  d’éducation  sociale  de  la 
région  du  S.-E.  nous  permit  de  transformer  le  Théâtre  de  l’fEhivre  en 
un  véritable  théâ,tre  itinérant,  de  le  mettre  en  relations  avec  les  Universités 
populaires  de  Roanne,  de  Rive-de-Gier,  de  Givors,  ainsi  qu’avec  les 
Sociétés  amicales  de  Valence  et  de  Neuville-sur-Saône. 

Les  représentations  données  eurent  partout  le  succès  le  plus  complet. 
Les  vaillants  artistes  du  théâtre  de  rCEuvre  n’en  continuaient  pas 
moins  leurs  représentations  à la  Bourse  du  Travail  (ex-théâti'e  des 
Variétés)  et  dans  divers  quartiers  de  la  ville  de  Lyon  pour  les  fêtes  de 
toutes  les  sociétés  qui  réclamaient  leur  concours. 

Il  n’existe  pas  à vrai  dire  de  répertoire  d’œuvres  populaires  et  sociales. 
L’absence  de  théâtre  du  peuple  n’a  pas  permis  aux  auteurs  jusqu’à  ce  jour 
d’écrire  spécialement  pour  des  auditoires  populaires,  ou  plutôt  nous  résu- 
merions mieux  ce  que  nous  avons  développé  plus  haut  en  disant  ipie  ce 
n’est  qu’exceptionnellement  qu’en  Suisse  et  en  France,  dans  les  Vosges, 
une  forme  du  théâtre  ])opulaire  a été  trouvée. 
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((  L’(p]uvre  » qui  adoptait  surtout  le  théâtre  d’idées  dut  prendre  dans 
les  œuvres  tliéâtrales  celles  qui,  malgré  leur  forme  littéraire  trop  savante, 
})résentaient  des  tendances  sociales  ; elle  représenta  même  parfois  des 
œuvres  assez  mal  écrites,  mais  capables  par  l’action,  par  les  idées  soule- 
vées, d’intéresser  et  d’éduquer. 

Voici  les  titres  de  queh|ues  pièces  représentées  et  assez  faciles  à jouer 
jiai-  un  petit  nombre  d’acteurs  sur  des  scènes  restreintes  ; 

L'Instituteur  ... 


Scrupules  . 

Le  Portefeuille 
La  Mineure. 

Tiers  Etat 
Fortune  .... 

Le  Chien 
Les  Chapons  . 

La  Recommandation 
La  Révolte  . 

Le  Permissionnaire 
La  Matérielle  . 

La  Paix  chez  soi  . 

M.  Badin 
La  Peur  des  coups 
L'Article  33o  . 

Un  Client  sérieux. 
Victoires  et  Conquêtes  . 
Le  Gendarme  est  sans  ])ith 
La  Gifle 


La  Cage  . 


Rousselle. 

0.  JMirbeau. 

Jean  Jnllien. 

Lucien  Descaves. 
Bourgeois. 

K.  Vois. 

L.  Descaves. 

Max  Maurey. 

Villiers  de  L’isle  Adam, 
llanriot. 

(xabriel  Asti'iie. 


(f.  Courteline. 


A.  Dreyfus. 
L.  Descaves. 


et  d’autres. 

Des  essais  de  ce  genre  mériteraient  à notre  avis  d’être  encouragés. 
Ceux  du  théâtre  lyonnais  de  l’iLuvre  l’ont  été  par  l’adhésion  de  l’Univer- 
sité po})ulaire  Ij'onnaise,  de  ses  petites  subventions;  ils  l’ont  été  par 
l’adhésion  d’hommes  très  autorisés  dans  le  domaine  de  la  littérature,  de 
l’art  ou  des  itlées  sociales  qui  ont  accepté  de  faire  partie  de  son  comité 
de  patronage  : 

IMM.  Lugné-Poe,  Antoine,  Armand  Bour,  Gémier,  Max  Maure}', 
Henri  Beaulieu,  Gustave  Charpentier,  Lucien  Descaves,  Octave  Mirheau, 
Hrieux,  Jean  Jullien,  Catulle  Mendès,  Camille  de  Sainte-Croix,  Louis 
Lumet,  François  Coulon,  pour  Paris;  MM.  Raoul  Cinoh,  Jean  Appleton, 
D^'  Henry  Doi*,  E.  Herriot,  Justin  Godart,  Desparmet-Ruello, 
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Odette  Laguerre,  J.  Bach-Sisley,  pour  Lyon.  Ils  l’ont  été  encore  par 
l’appui  que  veut  bien  leur  prêter  un  publiciste  généreux,  M.  Brenat  qui 
vient,  paraît-il,  de  leur  adresser  un  bail  de  location  de  la  salle  pli  il  har- 
monique du  quai  Saint- Antoine,  ce  qui  leur  permettra  de  se  faire  connaître 
dans  un  nouveau  quartier,  de  s'adresser  à un  nouveau  public  peut-être 
plus  à même  de  s’intéresser  à leur  tentative. 

A la  Croix-Rousse,  c’est  triste  à constater,  ce  qui  leur  fît  concurrence, 
ce  qui  fait  concurrence  à toutes  les  oeuvres  éducatives,  ce  sont  les  Cei-cles 
où  l’on  boit  sa  bouteille  de  vin  en  jouant  à la  manille. 

Le  bail  de  location,  c’est  beaucoup,  mais  il  faudrait  encore  une 
subvention  pour  les  frais  généraux  de  chaudage  et  d’éclairage  que  leur 
donnait  gratuitement  l’U.  P.  L.,  il  faudrait  une  subvention  pour  les  frais 
de  décors  et  de  costumes  dont  pendant  une  année  l’U.  P.  L.  les  défraya. 

Parviendra-t-on  à provoquer  la  formation  d’un  vrai  théâtre  jmpulairef 
Cela  nous  paraît  diflicile. 

La  Société  pour  l’organisation  des  fêtes  civiques  qui  se  crée  eu 
France,  à Paris,  peut,  à notre  avis,  avoir  une  sérieuse  influence  sur  cette 
formation.  Pour  la  Fête  nationale  du  14  juillet,  par  exemple,  sans  interdire 
les  réjouissances  de  quartiers  qui  développent  l’esprit  d’initiative  et 
d'association,  les  Municipalités  pourraient  organiser  de  grandes  manifes- 
tations civiques,  la  représentation  de  pièces  comme  celles  de  Romain 
Rolland  dont  nous  parlions  plus  haut.  Ainsi  conti‘ibuerait-on  à foi'iner 
le  goût  du  peuple  pour  lequel  il  y a tant  à faire.  Dans  toutes  les  fêtes 
de  sociétés  reconnaissant  une  origine  tout  à fait  populaire,  on  est  fra[)i»ê 
de  l’ineptie  des  programmes,  du  mauvais  goût,  pour  ne  ])as  tlire  j)ir(q  (jui 
])i'éside  au  choix  des  morceaux  tant  au  point  de  vue  musical  qu'au  poinl 
de  vue  littéraire. 

Mais  en  dehorsdes  grandes  manifestations  civiques  qui  seront  toujours 
rares,  le  théâtre  d’idées  est  celui  qui  nous  paraît  le  plus  propre,  à contiâbner 
à l’éducation  philosophique  et  esthétique  du  peuple. 

En  terminant  nous  formulons  les  vœux  suivants  qui  nous  paraissent 
résumer  notre  rapport  et  nos  préoccupations  : 

Que  dans  les  diuers  pays  représentés  à ce  Conférés  il  se  crée  des 
sociétés  pour  (organisation  de  fêtes  civiques  qui  seront  (occasion  de 
grandes  manifestations  dramatiques  populaires  ; 

Que  ces  sociétés  entretiennent  entre  elles  des  relations  par  le 
moyen  d'un  grand  conseil  international  d' Art  Public  ; 

3‘  Que  (on  excite  par  tous  les  moyens  jwssibles  les  jeunes  auleurs 
à rechercher  des  sujets  de  pièces  populaires  caj)ables  de  développer 
V enthousiasme  des  foules  ; 


~ s - 


Que  l'on  encoiirnffe  les  jeunes  ^ens  qui  veulent  bien  se  grouper 
en  troupe  théâtrale,  qu’on  leur  facilite  l’étude  de  la  diction  et  de  l’art 
théâtral,  qu’on  leur  accorde  des  subventions  les  déchargeant  de  tous  les 
frais  personnels. 

5°  Qu’on  s’efforce  de  donner  aux  fêtes  civi(jues  le  caractère  qui  leur 
convient,  caractère  toujours  en  harmonie  avec  l'évènement  dont  on  veut 
raviver  le  souvenir,  avec  le  héros  dont  on  veut  célébrer  les  vertus. 

Mais  ce  dernier  vœu  ne  seml)le-t-il  pas  se  rattacher  aux  questions 
qu’aura  eu  à traiter  la  cinquième  section  ? 

J’ai  lu,  avec  le  plus  grand  intérêt,  le  remarquable  appel  (pie  nous 
adressait  à tous  l’éminent  Secrétaire  général  du  comité  d’organisation  de  ce 
Congrès  de  « l’Art  Public  «.  Ces  mots  nous  ont  particulièrement  frap[)és 
parce  (pi’ils  réveillaient  de  pénibles  souvenirs  : 

« x\ous  connaissons  tels  modernes  décors  enlaidissant  la  voie  publique 
et  ridiculisa,nt  les  évènements,  les  béroïsmes  et  les  génies  commémorés 
})our  l’éducation  des  masses.  » 

Qui  n’est  à même  de  citer  des  décorations  grotescjues  de  monuments? 

J’ai  vu  l’admirable  pont  tournant  de  Brest,  cette  merveille  de  l’art  de 
l’ingénieur  au  xix®  si('cle  et  tout  à la  fois  cette  merveille  de  majesté  lorsque 
.ses  deux  branches,  tournant  sur  elles-mêmes  au  moyen  d’un  treuil  manié 
par  quatre  marins,  s’entrouvrent  pour  laisser  s’avancer  lentement  (pielque 
grand  croiseur  cuirassé,  la  Jeanne  d’Arc,  par  exemple,  qui  va  se  faire 
réi)arer  dans  les  chantiers  de  la  Penfel,  j’ai  vu  ce  beau  pont  orné  pour  une 
fête  maritime,  pour  la  venue  du  Président  de  la  République,  de  guirlandes 
de  tleurs  de  pa[)ier  découpé  de  toutes  couleurs  exc^epté  de  celles  ({u’ont  les 
véritables  tleurs. 

Nous  émettons  le  voeu  que  les  autorités  j)réposées  à la  garde,  à 
l entretien  des  monuments  ne  laissent  plus  commettre  de  pareilles 
})i'of anations. 

(v)ue  dirai-je  des  Pardons  de  Bretagne,  fêtes  autrefois  d’un  caractère 
tout  religieux  et  local  que  des  peintres  comme  Demoiit- Breton  ont  su 
rendre  avec  toute  leur  naïveté  et  leur  poésie  (ces  brochettes  de  jeunes 
bretonnes  en  châles  et  en  cmides  ailées,  assises  rêveuses  sur  le  rebord  en 
pierre  d’une  fontaine  ou  dans  une  prairie),  et  (pii  sont  remj)lacées  par  des 
foires  sans  couleur  locale,  mais  où  l’on  vend  comme  partout  ailleiu’s  des 
éventails  en  papier  gaiùVé,  des  fouets  de  papier  pour  chatouiller  le  cou 
des  passants,  des  confettis  pour  vous  étouHér  au  passage  ou  vous 
sau[)Oudrer  les  cheveux. 

Mais  j’ai  ])lus  encore  dé})loré  la  décoration  de  la  ville  de  Trégiiier 
pour  l’érection  de  la  statue  de  Renan. 
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N est-elle  pas  assez  curieuse  par  elle-mcino  la  ville  de  Tré^’uier,  avec 
ses  vieilles  maisons  semblables  à celle  qui  aladta  Renan  pendant  son 
enfance,  avec  ses  anciens  collè^’es  religieux  on  Renan  fit  ses  premières 
études,  n’est-elle  pas  assez  poéti(jne,  sa  lâvière,  aux  méandres  tout  boisés 
et  l’admirable  cathédrale,  clief  d’œuvre  de  légèreté,  au  clocher  de  granit 
})i‘odigiensement  élancé  et  tout  ajouré,  ses  hautes  nefs  sombres  sons 
lesquelles,  à la  lueur  d’une  lampe  mvstériense.  Renan  avait  aimé  à se 
laisser  remj)lir  l’Ame  “ d’infini  et  de  terreur 

Le  sculpteur  n’avait  il  pas  en  une  touchante  et  assez  belle  inspiration 
de  venir  asseoir  le  vieux  Renan  an  milieu  de  ses  amis,  sur  un  ba,nc  de  la 
place,  dans  l’attilnde  de  l’homme  qui  se  repose  du  long  chemin  parcouru 
et  qui  écoute  fonjonrs  en  lui  les  ])aroles  de  Pallas  Afhénée. 

Tout  cela  était  beau  et  grand  en  soi  : tout  cela  ne  demandait  qu’à 
se  passer  d’ornements  vulgaires,  de  décoration  banale.  Poiinpioi  la 
commission  des  fêtes  a-t-elle  toléré  le  déguisement  de  la  ville,  ce  bariolage 
de  banderoles  sur  lesquelles  se  lisaient  ces  phrases  certes  bien  inten- 
lionnées  : « Vive  (dombes!  « Vive  Anatole  France!  « Vivent  nos  hôtes!  « 

Pourquoi  les  sociétés  de  « Libre  Pensée  » dont  ce  jour  manpiait  un 
triomphe,  éprouvaient-elles  le  besoin  de  crier  et  d’écrire  : « A bas  la 
calotte  ! » Rien  pouvait-il  être  moins  dans  l’esj^rit  de  Renan  ? Il  fallait 
toute  la  jmissance  d’abstraction  (pie  pouvait  suggérer  le  souvenir  de 
Renan,  les  paroles  émues  de  son  ami  Berthelot,  le  beau  discours 
d’Anatole  France,  les  périodes  eiirytbniiques  de  la  Prière  sur  l'Acropole, 
dite  par  VIoreno,  la  Réponse  à la  Déesse  d’Anatole  Le  Braz,  jtonr 
faire  oublier  ce  qu’on  avait  île  ridicule,  de  grotesque  sous  les  yeux  et  vous 
permettre  de  rester  dans  les  régions  on  rien  n’altère  la  pensée  ni  le 
sentiment. 

Nous  souhaitons  ainsi  que  nous  le  disions  })lus  haut  que  j)oiir 
l'cdiication  des  peuples  on  fasse  beaucoup  de  fêtes  en  f honneur  non  (b^s 
hommes  de  parti,  mais  des  vrais  grands  hommes,  et  (pion  donne  à ces 
fêtes  un  caractère  vraiment  en  harmonie  avec  l'ixnwre  (piils  surent 
accomplir , avec  la  marrjue  (pi  ils  surent  imprimer  à leurs  (xnivres  ou 
aux  progrès  de  nos  institutions  par  leur  génie  ou  par  leur  cixnir. 


J . DESPARMET  - RUELLO, 

Directrice  du  Lycée  de  jeunes  filles  de  Lyon, 
Présidente  de  l’Université  Populaire  Lyonnaise. 
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TTT®  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 

Lièck,  i5 -‘21  Septembre  U)o5 

4®  Section 


L’éducation  par  le  théâtre. 


Toutes  les  j^Tandes  villes  possèdent  des  théâtres  de  comédie  et  de 
drame;  la  jiliipart  des  jietites  villes  sont  visitées  par  des  « tournées  »;  il 
existe  jiresque  partout  des  w cercles  » et  a sociétés  drainai iipies  ».  Le 
nornhre  des  représentations  données  }>ar  les  troupes  régulières  et  itinérant  es 
de  professionnels,  et  par  les  troupes  d’amateurs,  est  considéi'ahle  ; elles 
exercent  une  influence  heureuse  ou  funeste,  selon  que  les  ouvrages  inter- 
jirétés  méritent  ou  non  le  titre  d’œuvre  d’art. 

Cette  intluence  doit  être  mise  au  service  de  l’éducation  liUéra.irc  et 
esthétique  du  public,  et  les  pays  (|ui  ont  créé  un  théâtre  de  premier  ordre, 
servant  de  modèle  et  de  guide,  se  sont  inspirés  de  cette  pensée.  Leur 
exemple  attire  l’attention. 

Le  iLéâtre  u type  » doit  être  à la  littérature  ce  que  sont  les  musées  â 
la  peinture  et  les  conservatoires  à la  musiijue. 

11  doit  représenter  les  chefs-d’ieuvre  anciens  et  modernes,  [lossèder 
une  troupe  d’élite  com[)lète,  une  organisation  permettant  les  longues  et 
}»atientes  éludes,  des  décors  et  des  costumes  assez  jiarfaits,  pour  que  la 
l'éalisation  matérielle  d’une  œuvre  dramatique  réponde  au  rêve  de 
l’écrivain. 

Deux  conditions  essentielles  sont  indispensables  à.  la  vie  et  à la 
jirospérité  d’une  telle  institution  ; 

Elle  doit  être  à l’abri  des  dangers  qii’otlre  une  exploitation  ordinaiie, 
abandonnée  à tous  les  hasards  des  spéculations  commerciales; 

Elle  doit  assurer  à ses  artistes  une  position  assez  stable  pour  qu’ils 
n’aient  d’autie  souci  que  leur  art. 
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Ces  conditions  étant  réunies  (elles  le  sont  à la  Comédie  Française),  il 
serait  pei  mis  d’exiger  d’elle  tout  ce  qui  assure  l’éducation  littéraire  du 
public  — de  la  jeunesse  surtout  — et,  sa  troupe  étant  assez  nombreuse, 
elle  pourrait  desservir,  dans  ce  but  d’éducation,  les  grandes  villes  de  la 
province. 

8i  l’on  considère  combien  il  est  utile  d’inspirer  le  goût  des  belles- 
letti  ‘es  — qui  affinent  et  assouplissent  l’esprit  — et  si  l’on  reconnaît  (pie 
le  théâtre,  parlant  à la  foule,  l’oblige  en  quelque  sorte  ;i  apprendre  de 
lui  ce  (pi  elle  s’est  trop  déshabituée  de  demander  au  livre,  on  me  permettra 
de  conclure  en  proposant  au  Congrès  d’émettre  le  voeu  suivant  ; 

“ Le  Congrès  émet  le  V(eu  de  voir  les  pouvoirs  publics  créer  ou 
suliventionner  un  théâtre,  dont  la  mission  principale  serait  de  représenter 
les  cbel's-d’oeuvre  des  diverses  époques  et  des  diverses  écoles  littéraires, 
ainsi  que  les  (euvres  inédites  les  plus  remanpiables,  le  but  poursuivi 
ébint  l’éducation  littéi'aire  du  public  et  l’encouragement  à accorder  aux 
jeunes  écrivains.  « 


Mauimce  CIIÜMF, 


l’rol'esseui’  au  Conservatoire  royal 

et  à l'Ecole  noriuale  de  lli'tixelles. 


III®  Congrès  Tnteh  nation  ai, 
DE  e’Art  ruiîEio 

LlÈdi:,  10-21  SERTE.Mr.UE  i<jo5 

4*^  Section 


Le  théâtre  populaire. 


Intervention  des  pouvoirs  publics. 


Le  Ihéâtre  jioptilairo  doit  être,  avant  tout,  le  iliéàtre  du  peuple, 
c’est-à-dire  ipie  le  prix  de  toutes  les  places  doit  être  à la  portée  des  bourses 
les  plus  modestes.  Tu  bon  nombre  de  ces  places  devrait  même  être  accordé 
^'l'atuitemeid,  aux  élèves  des  écoles  publiques  qui  font  ]>reuve  d’applicaiion. 

Constitué  de  cette  façon,  le  théâtre  populaire  deviendrait  une  branche 
nouvelle  de  notre  ensei^'nement  public. 

En  effet,  de  toutes  les  formes  littéraires  (a  écrit,  il  y a '})eu  de 

- temps,  l’un  de  mes  amis),  c’est  la  littérature  dramatique  (jui  va  le  plus 
••  directement  au  peuple.  En  l’amusant,  elle  l’instruit  et  fait,  par  une  voie 
••  relativement  rapide,  son  éducation  morale.  Des  esprits  clairvoyants  ont 

- tenté  déjà  l’édification  du  théâtre  }io[mlaire.  Ces  tentatives  ont  échoué 

- partout,  parce  que  les  organisateurs  se  sont  adressés  à des  artistes  de 

- méfier  qui,  devant  vivre  de  leur  art,  élèvent  fatalement  les  frais  dans 
••  des  projiortions  qui  ne  permettent  pas  de  soutenir  l’etfort  le  plus  tenace. 

“ Mais,  dans  notre  jiays  où  l’esprit  d’association  est  si  puissant,  le 
••  théâtre  po})ulaire  sera  réalisé  aisément,  croyons-nous,  lorsqu’on  s’adres- 

- sera,  pour  en  jeter  les  bases,  aux  sociétés  dramatiques.  Les  matériaux 
gisent  tout  préparés,  dans  nos  sections  théâtrales  ; ils  sont,  si  je  juiis 

- dire,  à pied  d’œuvre  et  n’attendent  que  le  levier  qui  doit  les  mouvoir  et 
“ les  utiliser.  « 

Ce  langage  n'a  rien  de  téméraire.  L’œuvre,  telle  (|ii’elle  est  esquissée 
ci-dessus,  est  parfaitement  réalisable. 

Certes,  les  amateurs  de  nos  sociétés  dramatiipies  n’ont  pas  le  talent 
d’artistes  de  premier  ordre,  mais  plusieurs  d’entre  ces  sociétés  ont  réuni 
une  élite  d’àmateurs  qui  réalisent,  à force  de  travail,  d’abnégation  et 
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(l’ainour  de  l’art,  des  ensembles  parfaitement  honorables  qui  classent  leurs 
sections  dramatiques  au  rang  de  certains  théâtres  de  comédie. 

f.es  dilettante  trouvent  encore,  avec  raison,  à y redire  ou  à critiquer, 
mais  le  but  atteint  est  suffisant  pour  permettre  de  faire  réducation  première 
de  ce  peuple  qui  ne  demande  qu’à  connaître  et  à s’instruire. 

C’est  donc  une  pensée  généreuse  d’éducation  sociale  qui  doit  conduire 
à la  création  du  théâtre  populaire  et  engager  les  sociétés  dramatiques  à y 
pi’êter  leur  concours  le  plus  large  et  le  plus  dévoué. 

Que  l’on  n’aille  pas  supposer  (pie  ce  dévouement  pourrait  faire  défaut 
et,  surtout,  qm^  l’on  ne  pense  pas  que  le  public  ne  répondrait  pas  à l’appel. 
L’expérience  que  nous  avons  acquise  prouve  tout  le  contraire. 

Depuis  deux  années  déjà,  le  Cercle  Dramatique  de  Schaerbeek  a 
créé  des  séances  de  lectures  populaires  qui  se  tiennent  les  dimanches  des 
mois  d’hiver,  dans  un  préau  de  l’ecole  communale  édifiée  rue  Gallait. 

Dans  le  but  d’inculquer  aux  masses  le  goût  de  la.  lecture,  des  membres 
de  notre  Cercle  se  chargent,  à tour  de  rôle,  de  lire  à haute  voix,  à l’audi- 
toii*e  attentif,  les  })lus  'belles  pages  d’ouivres  littéraires  choisies  parmi  les 
plus  instructives,  les  plus  saines,  les  plus  agréaldes,  des  écrivains  français 
ou  nationaux  et  plus  s})écialement  parmi  les  livres  (|ui  se  trouvent  à la 
bibliothè(pie  [)opulaire  de  Schaerbeek. 

Les  séances  sont  agrémentées  d’intermèdes  musicaux,  très  intéressants, 
grâce  au  concours  d’artistes  au  cœur  généreux,  toujours  disposés  à venir 
en  aide  à quiconque  entreprend  une  bonne  œuvre. 

Enfin,  lorsque  l’occasion  s’en  présente,  nous  organisons  des  confé- 
rences avec  projections  lumineuses. 

Fdi  l)ien,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  déclarer,  que,  saiis  faire 
aucune  réclame,  trois  à quatre  cents  auditeurs  (autant  qu’en  puisse  contenir 
le  local')  se  rendent  tous  les  (piinze  jours,  de  cinq  à sept  heures  du  soir,  à 
nos  séances  de  lectures  populaires. 

Ces  séances  ne  peuvent-elles  pas  être  considérées,  à bon  droit,  comme 
étant  l’embryon  du  théâtre  populaire  dont  nous  rêvons  la  création?  Le 
succès  obtenu  ne  laisse  aucun  doute  à ce  sujet. 

Mais  comment  réaliser  ce  rêve?  Quels  sont,  me  demanderez-vous,  les 
voies  et  moyens  que  vous  proposez  ? 

Les  voies,  ce  sont,  je  vous  l’ai  dit,  les  sociétés  dramatiques.  Les 
moyens,  ce  sont  les  pouvoirs  publics. 

L’Administration  communale  de  Schaerbeek  a parfaitement  compris 
qu’en  patronnant  notre  (Kuvre  des  Lectures  Populaires,  elle  remplissait 
une  mission  éducatrice. 
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Considérant  les  séances  de  lectures  populaires  comme  un  accessoire, 
ou  plutôt  comme  un  complément  de  son  enseignement  public,  elle  a alloué 
à notre  Cercle  un  subside  annuel,  modeste  j’en  conviens,  mais  suliisant 
jusqu’ici  pour  lui  permettre  d’atteindre  son  but. 

Il  suffirait  que  les  administrations  communales  des  grandes  agglomé- 
rations consentent  à inscrire  au  budget  de  leur  enseignement  public,  des 
subventions  plus  ou  moins  importantes  à allouer  aux  sociétés  dramati(|ucs 
réputées,  pour  que  le  théâtre  populaire  rêvé  devienne  une  réalité. 

“ L’Art  Public  « me  paraît  tout  indiqué  pour  remplir  la  mission  de 
désigner  aux  administrations  communales  les  sociétés  dramatiques  (pii 
lui  paraissent  dignes  de  remplir  la  mission  de  représenter  les  œuvres 
dramatiques  à inscrire  au  programme  du  tliéâtre  populaire. 

Si  la  proposition  est  présentée  de  telle  façon,  les  administrations 
communales  intelligentes  de  notre  pays  imiteront  certainement  l’exemple 
donné  par  Scliaerbeek  et  feront  du  théâtre  popuhiire  un  des  éléments  du 
programme  de  renseignement  public. 

Je  conclus  donc  en  })roposant  : 1°  de  charger  le  bureau  du  Congrès  de 
« l’Art  Public  »,de  réunir  les  présidents  des  principales  sociétés  dramatiques 
et  de  leur  demander  leur  concours  poui-  l’organisation  de  représentations 
gratuites  ou  à prix  très  réduit;  2°  de  charger  le  même  bureau  d’intervenir 
le  cas  échéant  auprès  des  pouvoirs  publics  pour  obtenir  des  subventions  en 
vue  de  faire  face  aux  déj)enses  courantes. 

Dans  ma  pensée,  un  comité  spécial  du  théâtre  populaire  serait  institué 
par  “ l’Art  Public  » et  c’est  ce  comité  ({ui  réglerait  l’ordre  et  le  programme 
des  spectacles  et  ordonnerait  les  recettes  et  les  dépenses.  La  mission  de  e.e 
comité  ne  serait  nullement  ardue,  les  sociétés  sérieuses  devant  être  toutes 
dis})osées  â répondre  â son  appel. 


J.  •RANSCllALRT, 

I’rési(l(Mit  (lu  Ct^rcle  (Irainaiiciue,  Sehaerbeek. 
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TTI®  CîoxGUKS  International 
DE  l’Art  Purlic 

Liège,  i5-2i  Septemhue  lyo") 

4*  Section 


Le  théâtre  populaire  et  son  utilité. 


drainai i(|Lie  est  pout-ôtro,  de  tous  les  ai“ts,  celui  qui,  dans  tous  les 
temps,  a le  })liis  ému  riiomme. 

Pourquoi  ? Parce  (pi’il  montre  riiomme  avec  ses  passions,  ses  qualités 
et  ses  défauts,  ses  aspirations  mulliples,  il  exalte  tous  les  grands 
sentiments  humains. 

Le  théâtre  est  une  des  formes  de  la  pensée  humaine  la  plus  saisissahle, 
il  est  donc  naturel  que  des  hommes,  soucieux  du  lionheur  de  leurs  sem- 
lilahles,  aient  choisi  ce  mo,yen  pour  se  faire  comprendre  d’eux.  Le  théâtre, 
par  ses  exemples,  ses  cris  de  passion,  ses  enseignements,  s’adresse  à tous 
directement,  il  expose  les  faits  et  gestes  d’une  façon  claire,  tragique, 
comique,  spiittuelle  ou  attendrissante,  il  frappe  ainsi  vivement  l’intelli- 
gence ou  le  cœur,  mieux  souvent  qu’un  long  traité  de  philosophie  ou  do 
morale. 

Les  anciens  Grecs  l’avaient  compris  : l’époque  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  est  l’époque  de  la  grande  floraison  du  génie  grec.  Les  jeunes  gens 
de  la  Grèce  s’instruisaient  au  Théâtre  d’Eschyle,  de  Saphocle  et  d’Euripide, 
tout  autant  qu’à  l’académie  et  aux  temples.  Non-seulement,  ils  s’y 
instruisaient,  mais  ils  y prenaient  conscience  de  leur  valeur.  Comment 
n’étre  pas  fier  d’être  Athénien?  Comment  ne  pas  être  patriotique  et  bon 
citoyen,  quand  la  foule  entendait  de  merveilleuses  phrases  de  ce  genre: 
« Athènes  est  une  ville  inexpugnable.  Athènes  contient  des  hommes  : c’est 
là  le  rempart  invincible  ! ” [Les  Perses,  Eschyle.) 

Les  Romains  s’emparèrent  de  ce  puissant  moyen  d’éducation,  ils 
eurent  leurs  poètes  tragiques,  leurs  auteurs  comiques,  ils  construisirent 
de  vastes  théâtres,  à l’exemple  de  la  Grèce.  Avec  les  Césars,  le  théâtre  se 
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transforma  en  cirque.  Malheureusement  pour  riiumanité,  l’idée  moralisa- 
Irice  s’évanouit  peu  à peu,  les  spectacles  devinrent  des  jeux  cruels,  (|ui 
abaissèrent  les  Romains  au  lieu  de  les  élever.  Mais  le  génie  grec  n’était  pas 
entièrement  éteint...  avec  la  renaissance  devait  renaître  la  tragédie. 

C’est  en  Espagne  ipi’elle  lleurit  d’abord,  et  c’est  au  temps  où  vivaient 
Calderon,  Castro  et  Lope  de  Véga  que  la  nation  espagnole  arrive  à son 
apogée. 

En  Angleterre,  Shakespeare  et  Johnson  créent  la  psychologie  en  môme 
temps  que  la  tragédie  ; l’époque  oii  ils  vivent  est  également  une  des  plus 
brillantes  de  l’histoire  d’Angleterre. 

En  France,  Corneille  et  Racine  tirent  des  œuvres  belles  et  })rofondes, 
leurs  tragédies  ont  instruit  la  haute  société  du  xviF  siècle,  autant  que 
les  grands  sermons.  Quant  à Molièi’e,  mieux  peut-être  que  les  premiers, 
il  a pai'lé  à la  foule,  il  a instruit  en  amusant  et  avec  esprit,  lœ  poète 
philosojihe  sait  s’y  prendre  : 

11  nous  faut  en  l iant  instruire  la  jeunesse, 

Reprendi-e  ses  défauts  avec  grande  douceur, 

Kt  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 

Faut-il  s’étonner  de  l’intluence  du  théâtre  sur  le  progi’ès  d’une  nation  ? 
Non,  cela  est  naturel,  l’étude  du  cœur  humain  et  dos  sentiments  éternels 
sera  toujours  la  plus  importante  pour  l’homme,  et  celle  (pii  l’intéresse  au 
])lus  haut  degré. 

L’auteur  dramati(pie  n’apprend  peut-être  rien  de  nouveau  au  specta- 
teur, mais  celui-ci  lui  sait  gré  d’avoir  le  courage  de  montrer  devant  tous 
les  défauts  et  les  petits  travers  de  riiumanité,  il  lui  sait  gré  de  dire  devant 
tous  ••  les  petites  vérités  « qu’on  cache  habituellement  avec  hypocrisie... 
ils  ne  sont  pas  fàciiés  (pie  “ les  voisins  » reconnaissent  “ (?es  types  « qui 
pullulent  dans  la  société  et  (pi’on  coudoie  journellement. 

Le  liLit  du  théâtre  a dit  Aiigier,  n’est  pas  de  corriger  tel  ou  tel,  mais 
de  corriger  tout  le  monde;  non  d’instruire  quelques-uns,  mais  tous  «. 

Cela  est  exact,  le  théâtre  a été  et  sera  toujours  un  précieux  instrument 
d’éducation  des  foules.  En  parlant  en  général,  en  parlant  des  personnages 
tictifs,  on  ne  froisse  jiersonne  et  l’on  dit  tout  ce  que  l’on  juge  utile  â dire. 
11  est  bon  (pie  l’homme  apprenne  à se  (connaître  « }>ar  l’homme  et  (pi’il 
soit  porté  à letléchir  sur  certains  actes,  en  apparences  futiles,  mais  qui 
sont  souvent  gros  de  conséquences...  au  point  de  vue  social. 

L’art  dramatique  est  non-seulement  précieux  au  })oint  de  vue  de 
l’éducation  des  foules,  mais  il  est  utile  au  point  de  vue  documentaire. 
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Kn  lisant  Sapliocle,  Eurycide  et  Aristophane  on  devine  l’arne  de 
l’Athénien  «.  En  lisant  Plante,  Tirence,  Seniqne,  Lucien,  on  apprend  à 
connaître  le  caractère  du  citoyen  romain,  de  l’esclave  et  de  la  courtisai k', 
mieux  que  dans  une  quantité  de  traités  de  rhétorique  ou  do  livres 
d’histoire. 

Les  bourgeois  de  Molière,  les  médecins,  les  précieuses  nous  montrent 
d’une  façon  très  nette  les  idées  et  les  mœurs  du  grand  siècle. 

Monnier,  Augier,  Gondinet  et  tant  d’autres  auteurs  du  xix®  siècle, 
nous  représentent  admirablement  les  aspirations  et  aussi  les  jietits  travers 
de  la  bourgeoisie  issue  de  la  Révolution  française. 

de  Cnrel,  Brienx,  nous  montrent  la  société  nouvelle,  instruite  })ar  un 
siècle  d’études  sociales,  scientifiques  et  psychologi([ues. 

Chose  curieuse,  certaines  pièces  un  instant  démodées  » renaissent 
un  jour  immortelles.  Que  de  détails  concernant  les  mœurs  et  les  idées  d’ime 
époque,  que  de  coutumes  et  d’usages  ont  été  conservés  uniquement  par  le 
théâtre  et  nous  ont  aidé  à reconstruire  l’histoire  de  l’homme. 

Il  semblerait  juste  que  l’on  soit  reconnaissant  aux  auteurs  dramatiques 
et  aux  comédiens  de  s’étre  ainsi  occupé  de  riiomme  et  de  ses  passions,  et 
d’avoir  fait  passer  à tant  de  s])ectateurs  des  heures  agréables.  Hélas  ! 
il  faut  ])ien  le  reconnaître,  depuis  le  moyen-âge  jus(pi’â  présent,  on  a été 
très  ingrats  envers  eux  ! 

Ceux  qui  auraient  dû  encourager  les  poètes  et  les  artistes,  ont  souvent 
manqué  à leur  mission  sacrée.  A part  quehpies  souverains  illustres,  tels 
que  Elisabeth,  Louis  XIV,  Louis  de  Bavière,  combien  ont  été  indifférents 
et  même  hostiles.  Tous  les  gouvernements,  tous  les  pouvoirs  modernes 
sont  un  peu  en  faute,  il  importe  de  le  dire. 

L’histoire  de  l’art  dramatique  a ses  victimes  et  ses  martju's  comme 
l’histoire  de  la  science,  et  il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  n’est  pas  ••  la 
multitude  » qu’il  faut  accuser,  mais  les  dirigeants  aux  idées  étroites  et 
égoïstes.  Si  tant  de  poètes  sont  morts  pauvres,  si  d’autres  se  sont  tués  par 
désespoir,  si  de  grands  artistes  ont  dû  (piitter  leur  patrie,  ou  ne  peut  en 
faire  un  crime  â la  multitude  « qui  les  ignorait 

Depuis  le  xvii®  siècle,  le  théâtre  a rarement  été  populaire,  encore 
maintenant  il  est  un  luxe,  il  faut  payer  sa  place  assez  cher. 

Les  directeurs  ont  des  frais  énormes,  ils  ont  des  conditions  d’exploi- 
tation parfois  draconiennes,  tel  devient  millionnaire,  mais  tel  autre  se 
ruine,  d’où  vexations,  spoliations,  compétitions,  exploitations  entre  les 
directeurs,  les  auteurs  et  les  artistes. 

Quelle  différence  avec  le  théâtre  grec.  Là  tout  était  grand,  tout  était 
lumineux,  tout  était  juste,  chacun  moyennant  5 drachmes  pouvait  prendre 
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sa  })lace  et  donner  son  avis.  On  avait  institué  de  gi'ands  eoncoiirs  et  c'était 
un  honneur  d’y  ol)1enir  des  prix. 

La  cité  encourageait  l’art  dramatique  ! ! ! 

Il  est  une  vérité  qu’il  importe  de  dire  et  de  redire,  surtout  maintenant 
(|ue  les  grandes  questions  sociales  sont  à l’ordre  du  jour,  c’est  que  « les 
nations  où  l’art  dramatique  a été  encouragé,  ont  été  les  })lus  grandes  dans 
l’histoire,  elles  ont  eu  les  meilleurs  citoyens 


Comment  réaliser  le  théâtre  populaire. 

1°  On  devrait  changer  complètement  le  système  d’exploitation  ] 

théâtrale  ; f 

2*^  Les  grands  théâtres  devraient  être  accessil)les  à tous,  sans  di«.tinc-  j 

tion  de  classe  (le  mot  populaire  convient  mal)  ; ^ 

3°  Les  lirandes  villes  an  lien  de  subventionner  les  théâtres,  ou  de 
donner  des  subsides,  souvent  insutlisants,  devraient  les  exploiter  elles- 
mêmes  ; 

4°  Les  directeurs  choisis  auraient  un  traitement  fixe  ; 

5"  Sur  toutes  les  pièces  de  l’ancien  répertoire  (bien  appartenant  à 
tous),  un  tantième  serait  prélevé  pour  fonder  des  prix  d’encouragement 
destinés  aux  jeunes  auteurs  ; ! 

6°  Des  représentations  à prix  minime  seraient  organisées,  surtout  ; 

pour  les  auteurs  classiques  ; [ 

7®  Les  acteurs  seraient  protégés  jiar  les  jionvoirs  publics  — ils  | 

feraient  partie  d’une  société  de  secours  mutuels.  - Des  caisses  de  retraite  j 

pour  les  vieux  acteurs  et  actrices  devraient  être  instituées  dans  cliacpie  j 

ville  ; ‘ 

y 

8'’  De  gnuids  concours  annuels  devraient  être  organisés  dans  une  ] 

vaste  salle  (en  plein  air,  selon  le  climat)  — frais  de  costumes  et  de  mise  | 

en  scène  réduits  à leur  minimum  — de  façon  à ne  décourager  ni  les 
auteurs  peu  fortunés,  ni  les  acteurs  et  actrices  (débutants)  ; | 

9°  Concours  spéciaux  pour  encourager  le  théâtre  national  (Ces  | 
concours  existent  mais  ne  sont  pas  assez  connus)  ; 

10"  Le  jury  de  tous  les  concours  serait  choisi  en  dehors  de  toute  idée 
de  parti  ou  d’école,  il  serait  changé  chaque  année  ; 

IP  Fondation  d’une  revue  ou  journal  international,  concernant 
l’art  dramatique  et  l’art  lyri(|ue.  (Les  annonces  permettraient  aux  acteurs 
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et  actricos,  aux  élèves  des  conservatoires  de  s’engag’er  sans  passer  par  des 
agences.) 

Et  on  ne  verrait  peut-être  })liis  dans  les  journaux  ce  fait  banal, 
Suicide  d’un  artiste  : 

" On  a découvert  cette  nuit,  à une  heure  avancée,  dans  le  logement 
qu’il  occupait  rue  des  Récollets,  15,  le  cadavre  de  M.  lv...-A,..  T..., 
artiste  dramatique.  Le  malheureux  s’était  tué  d’une  balle  dans  la  tête.  La 
mort  remontait  à (piarante-liuit  heures  au  moins. 

» On  suppose  que  le  défaut  d’engagements  et  la  mi.sère  (lui  s’en 
suivait  sont  les  causes  de  ce  di’ame.  (Août  1905.) 
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Section 


Les  chansons  populaires. 


En  1851  fut  fondé,  à Gand,  le  Willems-Fonds,  société  avan1  pour 
objet  de  favoriser  le  développement  de  l’instruction  populaire,  par  la  pul)li- 
cation  de  livres  utiles,  et  de  contribuer  au  maintien  du  caractère  national. 
De})uis  lors  le  AVillems-Fonds  a étendu  son  action  à rorp'anisation  de 
bibliothèques  et  de  conférences  po})ulaires  gratuites.  Il  compte  actuellement 
quarante  sections-succursales  dans  diHérentes  localités  du  pavs. 

Dès  l’origine  de  son  e.xistence.  la  société  porta  son  attention  sur  la 
propagation  du  chant  populaire.  Déjà  en  1852,  elle  publiait,  sous  le  litre  de 
Onde  en  nieuwe  liedjes,  un  recueil  comprenant  une  centaine  do  chansons 
anciennes  et  modernes,  réunies  par  F. -A.  Snellaert. 

A cette  époque,  les  compositeurs  nationaux  n’étaieni  guère  nombreux, 
Snellaert  se  trouva  obligé  de  publier  sans  musique  un  certain  nombre  de 
textes  par  lui  choisis;  pour  d’auli‘cs.  il  se  vit  forcé  de  recourir  à des  mélo- 
dies d’origine  étrangère. 

Une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  18()4,  cette  fois  avec 
accompagnement  de  piano. 

Si  ce  recueil  laissait  à désirer,  surtout  au  point  de  vue  de  l’exactitude 
des  te.xtes  et  des  mélodies  anciennes,  il  n’en  eut  pas  moins  })Our  effet  de 
rappeler  aux  souvenirs  du  peu})le,  des  chants  prêts  à s’évanouir. 

En  1871  le  Willems-Fonds  inaugura  la  publication  de  chants  en 
langue  néerlandaise,  composés  sur  textes  originaux.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1870  fut  constitué,  au  sein  de  la  société,  un  comité  portant  le 
titre  Comiteit  ter  bevordering  van  den  Nederlandschen  zang,  ayant  pour 
mission  spéciale  d’encourager  le  chant  en  langue  néerlandaise. 
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Ce  comité  a fonctionné  sans  relâche.  Il  s’est  attaché  surtout  à la 
publication  de  morceaux  de  chant  à une  voix,  avec  accompagnement 
de  piano,  et  a fait  un  incessant  appel  aux  compositeurs  belges  et 
hollandais. 

Un  jury  composé  de  littérateurs  et  de  compositeurs  belges  et  hollan- 
dais, est  chargé  de  l’examen  des  textes  et  de  la  mushfue.  Les  textes  doivent 
être  irréprochables  pour  le  fond  et  pour  la  forine.  Le  jury  exige  (|ue  la 
musi(jue  soit  bien  écrite,  autant  que  possible  simple  et  mélodique.  Si  les 
chefs-d’œuvre  mélodi({ues  ne  se  commandent  pas,  le  tout  doit  cependant 
avoir  un  incontestable  cachet  artisti(|ue. 

Le  compositeur  présente  à l’approbation  du  juiy  le  texte  choisi  et  en 
garantit  le  droit  de  publication.  En  vue  de  laciliter  la  tâche  des  composi- 
teurs, le  jury  leur  a fourni,  à diverses  reprises,  des  textes  puisés  aux 
œuvres  de  nos  meilleurs  poètes. 

Le  compositeur  ne  reçoit  que  de  minces  honoraires,  les  mêmes  [)Our 
tons.  Il  est  certain  (jue  bien  souvent  ces  honoraires  ne  répondent  pas  <à  la 
valeur  de  l’œuvre,  mais  nos  ressources  sont  foil  limitées.  11  est  d’ailleurs 
juste  de  reconnaitre  (jue  nous  n’avons  jamais  fait  en  vain  ap|)el  aux  compo- 
siteurs, mais  (jue  ceux-ci  se  sont  toujours  empressés  de  prêter  leur  géné- 
reux concours  à notre  œuvre  de  vulgarisation  artisthfue. 

Le  comité  publie  annuellement  une  série  d’une  dizaine  de  {composi- 
tions. Celles-ci  sont  distribuées  aux  membres  protecteurs,  moyennant  une 
cotisation  annuelle  de  r>  francs.  Ces  compositions  se  vendent  aussi  sépa- 
rément. Le  comité  est  son  }U‘0})re  éditeur  et  a pour  agent-dé[)Ositaire  la 
maison  Vuylsteke  à Gand. 

Lepuis  l’année  1871,  il  a été  publié  vingt-et-une  séries,  comprenant 
deux  cents  morceaux  de  musique,  tous  inédits,  la  plupart  écrits  pour  une 
voix. 

Plusieurs  de  ces  morceaux  sont  devenus  extrêmement  populaires  et 
ont  eu  de  nombreuses  éditions.  La  chanson  ; Ik  ken  een  lied,  poésie  de 
(i.  Antbeunis,  musique  de  W.  de  Mol,  a eu  vingt-sept  éditions  ; il  en  a été 
l’épandu  à ce  jour  19,850  exemplaires.  Lentelied,  des  mêmes  auteurs, 
a eu  onze  éditions  ; Philips  van  Arteuelde,  de  Vuylsteke  et  Gevaerl, 
ciu(|  éditions;  Twee  Kerelen,  de  Iliel  et  Peter  Benoit,  huit  éditions; 
Pw  nam  (duo),  de  Frisiiis  et  Richard  IIol,  cinq  éditions;  Zonnetje, 
de  d.-D.-C.  van  Bokkum  et  Catbarina  van  Rennes,  huit  éditions.  Un 
grand  nombre  d’autres  mélodies  ont  eu  plusieurs  éditions. 

Le  comité  a publié  également  Met  Meilief,  pastorale  lyri(|ue,  en  trois 
actes,  de  Peter  Benoit,  ainsi  que  des  chansons  anciennes  et  modernes 
pour  cbœ'ur  mixte.  11  alloue  annuellement  des  primes  d’encouragement, 
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consistant  en  un  choix  de  morceaux  par  lui  pul)liés,  aux  élèves-lauréats  du 
chaut  néerlandais  des  conservatoires  de  Gaud,  d’Anvers  et  de  Bruges,  ainsi 
qu’aux  élèves  des  écoles  normales,  ayant  ol)teiiu,  à l’examen  de  sortie,  le 
plus  grand  nombre  de  points  pour  la  musique.  Le  choix  est  exercé  par 
le  bénéficiaire  de  la  prime,  au  moyen  du  catalogue  de  nos  publica- 
tions. 

En  1892,  le  comité  a publié,  sous  les  auspices  du  Willems-Eonds,  un 
nouveau  recueil  de  chansons  anciennes  et  modern(}s.  Ce  recueil  se  compose 
de  deux  volumes  comprenant  une  centaine  de  chansons.  Les  textes  et  les 
mélodies  des  chansons  anciennes  sont  reproduits  d'après  les  meilleures 
sources,  l’ancienne  modalité  a été  scrupuleusement  observée  et  pour  le 
chant  et  pour  l’accompagnement.  Une  première  édition,  tirée  à quatre  mille 
exemplaires,  fut  rapidement  épuisée,  et  dès  l’année  1895  parut  une  édition 
nouvelle  du  tome  I,  tandis  qu’une  seconde  édition  du  tome  II  parut  en  1898 
Chaque  volume  se  vend  au  prix  de  fr.  1.25.  Ce  recueil  a été  suivi  en 
Belgi(|ue  et  en  Hollande  de  nombreuses  publications  analogues. 

La  lecture  d’un  article  paru  dans  un  journal  français,  traitant  des 
efforts  faits  à Uaris  et  dans  d’autres  villes  de  France,  à l’effet  de  popula- 
riser, par  le  fait,  des  chansons  saines  et  artistiques,  nous  a suggéré  l’idée 
de  tenter  (pielque  chose  d’analogue  à Gand,  et  de  créer,  sous  les  auspices  et 
sous  la  direction  du  comité,  les  “ Liederavonden  «,  soirées  consacrées  à 
l’enseignement  de  chansons  populaires. 

Nos  premiers  essais  datent  de  1903.  Nous  nous  sommes  tout  d’abord 
adressés  à la  population  féminine,  estimant  que  la  femme,  qui  tôt  ou  tard 
se  trouve  en  contact  permanent  avec  l’enfant,  lui  enseignera  les  chansons 
qu’elle-même  a apprises. 

Les  femmes  seules  sont  admises  dans  la  salle  des  auditions,  salle  que 
la  ville  de  Gand  met  gracieusement  à la  disposition  du  5Villems-Fonds, 
et  dont  celni-ci,  à son  tour,  nous  autorise  à faire  gratuitement  usage. 
Quoique  le  répertoire  ne  soit  pas  spécialement  composé  pour  les  enfants  — 
nos  publications  comprennent  cependant  quelques  chansons  enfantines,  et 
nous  comptons  publier  prochainement  un  recueil  de  chants  s'adressant 
exclusivement  à l’enfance  — nous  ne  voyons  aucun  incorivénient  à ce  que 
les  fillettes  et  les  jeunes  garçons  assistent  à nos  séances,  et  mêlent  leur 
voix  à celle  de  leur  mère  ou  de  leur  soeur. 

Nous  avons  pu  remarquer  (pie  l’enfant,  généralement  plus  éveillé  (pie 
l’adulte,  saisit  plus  promptement  que  celui-ci  la  mélodie  enseignée,  et, 
faisant  en  quelque  sorte  l’office  d’éclaireur,  en  facilite  la  cornprénension. 

Les  séances,  au  nomlire  d’une  (|uinzaine,  prennent  cours  à l’entrée 
de  l’hiver.  Elles  sont  annoncées  par  les  journaux,  qui  tous  nous  prêtent  leur 
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plus  bienveillant  concours.  L’annonce  comprend  l’indication  des  chants 
qui  seront  enseignés  au  cours  de  la  soirée. 

Les  séances  sont  hebdomadaires.  Elles  ont  lieu  le  lundi,  à 7 lieures 
pi'écises  du  soir,  jour  auquel  le  travail  des  ateliers  et  fal)riques  cesse 
d’habitude  vers  5 heures. 

La  durée  de  ces  séances  est  de  une  heure.  Voici  la  méthode  que  nous 
avons  inaugurée  : 

Le  texte  des  chansons  à eiiseigner  au  cours  de  l’hiver,  est  imprimé  en 
une  l)i‘Ochure  de  foniiat  portatif,  distribuée  gratuitement  à la  séance 
inaugurale  de  l’année. 

Lors  des  séances  suivantes,  cette  brocliurc  est  vendue  dans  la  salle  au 
])rix  de  5 centimes.  On  peut  également,  et  à toute  époque,  se  la  procurer 
cliez  notre  libraire-dépositaire. 

Avant  que  la  partie  musicale  soit  abordée,  le  texte  est  lu,  expliqué  et 
commenté;  des  renseignements  sont  donnés  à l’auditoire  au  sujet  du  poète 
et  du  compositeur. 

L’auditoire  se  ti'ouve  ainsi  préparé  à la  bonne  diction  et  à l’intelligence 
du  morceau,  sans  les(|uels  il  n’est  pas  de  chant  convenable. 

La  chanson  est  ensuite  dite  en  son  entier,  avec  accompagnement  de 
piano,  telle  qu’elle  serait  produite  au  concert.  Le  chanteur-professeur  met 
tous  ses  soins  à l)ien  chanter  et  à bien  prononcer;  il  s’efforce  de  faire  valoir 
le  texte  et  la  musique,  et  tâche  de  produire  sur  l’auditoire  une  impression 
aussi  artistique  que  possible. 

n reprend  ensuite  le  texte  et  la  mélodie,  phrase  par  phrase,  cette  fois 
avec  accompagnement  de  })iano  et  de  violon.  Le  son  soutenu  de  ce  dernier 
instrument  est  éminemment  favorable  à l’enseignement  de  la  mélodie. 

Les  mélodies  sont  choisies  de  manière  à pouvoir  être  chantées  sans 
accompagnement.  Une  fois  bien  connues,  les  diverses  strophes  sont 
répétées,  de  tenqis  en  temps  du  moins,  sans  le  concours  du  piano. 

Le  chanteur-professeur  s’attache  surtout  à obtenir  de  ses  élèves  que 
celles-ci  chantent,  et  chantent  piano,  sans  traîner  la  voix,  cherchant  ainsi 
à faiie  conijirendre  à l’auditoire  toute  la  distance  qui  sépare  le  chant 
véritable,  de  ce  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  des  articulations  de 
voix  désordonnées. 

En  moins  d’une  demi-heure,  l’auditoire  apprend  de  la  sorte  deux 
mélodies  dont  il  a le  texte  sous  les  yeux. 

Généralement  la  première  moitié  de  la  séance  est  consacrée  à l’ensei- 
gnement de  mélodies  nouvelles,  la  seconde,  à la  répétition  de  chants 
précédemment  enseignés. 

Nous  avons  recours  à un  chanteur  et  à une  chanteuse,  ce  qui  rend 


moins  fatiguant  le  rôle  du  professeur  et  ajoute  à la  diversité  du  pro- 
gramme. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment,  nos  ressources  sont  modestes. 
Elles  se  réduisent,  déduction  faite  des  frais  de  publication,  aux  cotisations 
payées  par  nos  membres  protecteurs,  parmi  lesquels  nous  avons  rhonneur 
de  compter  S.  M.  le  Roi,  et  S.  M.  la  Reine  de  Hollande,  et  au  produit  de 
la  vente  de  nos  morceaux  de  musique,  d’ailleurs  gravés  et  édités  avec 
le  plus  grand  soin.  Nous  ne  pouvons  donc  allouer  à nos  chanteurs- 
professeurs  et  à notre  accompagnateur,  qu’une  minime  indemnité  ; mais 
leur  dévouement  à la  cause  populaire,  leur  sert,  comme  à tous  les  membres 
du  comité,  de  stimulant  et  de  récompense. 

Nous  ne  jouissons,  en  réalité,  — à part  l’usage  gratuit  de  la  salle 
d’audition  — d’aucun  subside,  mais  l’abnégation  et  le  zèle  de  tous,  bien 
mieux  que  les  subsides,  sont  de  nature  à assurer  à notre  institution  une 
existence  durable. 

C’est  grâce  aux  publications  du  Willems-Fonds,  au  vaste  répertoire 
de  mélodies  préparé  depuis  de  longues  années  par  nos  devanciers,  que 
nous  avons  été  en  mesure  de  créer  une  manière  de  conservatoire  popu- 
laire, réellement  digne  de  ce  nom.  Les  jolis  textes  et  les  belles  mélodies 
que  nous  possédons  aujourd’liui  en  assez  grand  nombre,  seront  certaine- 
ment conservés  le  mieux  du  monde  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  de 
celles  auxquelles  nous  les  avons  fait  connaître.  Us  demeureront  acquis  à la 
tradition  populaire  et  sauront  traverser  plusieurs  générations.  Les  chan- 
sons populaires  ont  parfois  la  vie  dure,  et  ii  nous  serait  aisé  de  citer 
quantité  de  chants  ayant  'vécu  durant  des  siècles  sur  les  lèvres  du 
peuple. 

Le  comité  peut  s’enorgueillir  de  ce  ({ue  ses  séances  soient  régulière- 
ment suivies  par  cinq  à six  cents  auditrices  de  tout  âge  et  de  condition 
souvent  très  dillérente,  qui  toutes  accueillent  avec  une  respectueuse  recon- 
naissance l’enseignement  qui  leur  est  donné. 

Ce  qui  témoigne  du  succès  de  notre  entreprise,  ce  sont  les  institutions 
semblables  qui,  depuis,  ont  surgi  à Anvers,  â Ostende,  à Malines,  â 
Rruxelles,  â Saint-Nicolas,  à Aiidenarde  et  à Diest.Les  - Liederavonden « 
ne  tarderont  pas  â se  produire  ailleurs  encore.  Il  est  question  de  les 
introduire  à Rotterdam  et  à Leyde.  Une  demande  de  renseignements  au 
sujet  de  notre  institution  nous  est  parvenue  d’Allemagne. 

L’hiver  dernier,  nous  nous  sommes  également  adressés  aux  hommes; 
mais,  malgré  tous  nos  efforts,  nous  n’avons  pu  réunir  qu’une  centaine  de 
chanteurs.  Nous  croyons  qu’il  sera  utile,  provisoirement  du  moins,  de 
concentrer  toutes  nos  forces  sur  l’enseignement  â donner  aux  femmes.  La 
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femme,  ainsi  (|ue  nous  l’avons  dit  tantôt,  est  l’éducatrice  naturelle  de 
l’enfant;  elle  lui  fera  connaître,  dès  le  berceau,  nos  poésies  et  nos  mélodies. 

Uécemment  la  ville  d’Anvers  et  le  gouvernement  belge  ont  institué, 
chacun  de  leur  côté,  un  concours  pour  la  composition  de  chansons  popu- 
1, ‘lires,  texte  et  musique. 

Le  plus  souvent  les  concours  de  cette  nature  n’otfrent  pas  de  résultats 
])ratiques  très  appréciables.  Nous  n’en  voulons  d’autre  preuve  que  le 
(‘oncours  du  même  genre,  jadis  institué  par  l’arrêté  royal  du  24  mai  1849. 

Il  est  à espérer,  toutefois,  que  l’excellent  enseignement  musical 
répandu  sur  tout  notre  pays,  grâce  à la  sollicitude  de  l’Etat  et  des 
communes,  a [lorté  des  fruits.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  bonne  musique  pour 
constituer  une  chanson.  Il  faut,  avant  tout,  des  textes  émanant  de  vrais 
])oètes,  sachant  narrer  les  joies  et  les  peines  de  coeur,  car  le  peuple  a une 
prédilection  très  marquée  pour  le  genre  lyrique. 

Quelle  (pie  soit  l’issue  de  ces  concours,  on  doit  savoir  gré  aux 
pouvoirs  publics  de  ce  qu’ils  veulent  bien  témoigner  de  leur  intérêt  en 
faveur  de  la  chanson  pojiulaire,  facteur  impoi’tant  de  l’éducation  des 
ni'isses,  s;mvegai‘de  delà  langue  et  du  caractère  national. 


Fl.  van  DUYSE. 


T TT''  (’OXCJRKS  fXTKRNATIOXAI. 
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4*^  Section 


Le  théâtre  populaire. 


(Considérai ions  générales . 


Assembler  les  hommes,  cest  déjà  les  émoiwoir  »,  disait  le  fondateur 
de  la  ti'oi^ièine  i'épul)li(|iie  : Tliiers. 

Aussi,  dès  les  premiers  perfectionnements  de  la  civilisation  voit-on 
les'hommes  d’Etat  de  l’ancienne  (xrèce,  tirer  parti  du  théâtre,  profiter  de 
la  curiosité  des  hommes,  pour  les  intéresser  à des  souvenirs  patrioti(pies. 
à des  pensées  fécondes,  propres  à fortifier  les  cœurs,  à élever  les  esprits, 
à épurer  le  goût  par  la  vue  et  l’audition  des  chefs-d’œuvre. 

C’estJ  ainsi  que  les  représentations  théâtrales,  accompagnement  des 
fêtes  de  Bacchus,  donnèrent  l’idée  d’attirer  la  foule  à leurs  réunions,  }tonr 
entretenir  les  citoyens  du  culte  de  la  religion  et  de  la  patrie,  en  leur 
faisant  entendre  des  œuvres  littéraires,  composées  dans  cet  esprit,  ilesti- 
nées  à conserver  les  traditions,  â les  ennoblir,  afin  de  flatter  ainsi  le 
peuple,  de  l’attacher  â la  cité  en  glorifiant  son  histoire,  ses  légendes,  ses 
hauts  faits. 

C’est  de  cette  vue  d’enseignement  patriotique,  ({u’est  né  l’amphithéâtre 
grec,  sa  construction  fixe,  substituée  aux  estrades  primitives  sur  lesquelles 
les  poètes  faisaient  représenter  leurs  tragédies  (de  Trogos  Odes,  chants  de 
boue)  par  des  acteurs  barbouillés  de  lie  de  vin. 

Ce  fut  dans  ce  but  patrioti(jue  (pie  ces  immenses  constructions,  d’abord 
taillées  dans  les  lianes  des  collines  comme  à Orange,  reçurent  les  dimen- 
sions suffisantes  pour  contenir  toute  la  population  d’une  ville,  même  d’une 
république.  Celui  d’Ephèse,  dit  E.  Ihii'iiouf,  aurait  coid.enu  jus(pi’â 
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100,000  spectateurs.  (v)nel  puissant  moyen  d’influence,  de  direction  des 
masses  ! 

L’amphiiliéâire  de  100  mèü-es  de  diamètre  intérieur,  conservé  }>ar  la 
petite  ville  d’Orange,  suffît  à nous  en  donner  une  idée. 

Aussi  comprend-on  la  grandeur  de  ces  immenses  assemblées,  dans 
lescjuelles  d’ini]Om])ral)les  auditeurs,  réunis  par  la  communauté  de  patrie, 
de  cité,  de  l’eligion,  éprouvaieiit  ensemble  (0,  en  entendant  les  chefs- 
d’œuvre  de  leur  littérature,  les  mêmes  émotions,  les  mêmes  enthousiasmes 
patriotiques. 

Il  y avait  là  une  source  d’enseignement  féconde  qui  doit  être  reprise 
dans  un  Etat  démocratique;  une  nécessité  sociale  pour  contribuer  à l’entre- 
tien de  l’Ame  nationale. 

Car,  aujourd’hui,  au  lieu  des  heureux  effets  de  la  réunion  des  citoyens 
d’une  cité  ayant  les  mêmes  sentiments  })atriotiques,  les  mêmes  croyances, 
venus  jK)ur  entendre  les  chefs-d’œuvi'e  de  leur  littérature  et  se  nourrir  des 
ti'aditions  nationales,  nous  n’avons  plus,  hélas,  au  point  de  vue  national, 
(pie  la  dispersion  des  personnes  et  la  division  des  esprits,  avec  tous  ses 
inconvénients,  c’est-à-dii‘e  l’amoindiAssement,  l’émiettement,  alors  qu’il 
faut  reconnaître  que  les  nations  étrangères  au  contraire  continuent  reli- 
gieusement leurs  traditions  populaires. 

Sans  doute  la  littérature  et  la  musique  se  font  progressivement  affinées 
dans  le  monde  riche  ou  aisé  ; mais  les  petits  et  les  pauvres  qui  n’en  ont 
souci,  sont  restés  au  cabaret  et  aux  spectacles  de  foire.  Chose  plus  triste  : 
tandis  que  de  nos  jours  aux  pei’fectionnements  du  xvii®,  xviiE  et  xix®  siècle, 
a succédé  pour  les  amateurs  le  manicitisme,  la  préciosité  des  sonorités  et 
des  rêveries,  on  voit  le  gros  du  public  se  précipiter  de  plus  en  plus 
dans  la  fumée  des  brasseries  et  des  cafés  dits  concerts,  dont  il  ne  faut  pas 
[)lus  attendre  le  raffinement  du  goût  que  les  réminiscences  de  ces 
exaltations  })atriotiques  (pii  furent  la  préoccupation  des  républiques 
grecapies  et  donnèrent  A leur  liltéi’ature  nationale  et  tliéAtrale  une  si 
heureuse  impulsion. 

Lorsque  nos  gouvernants,  plus  préoccupés  de  la  marche  des  idées 
morales  des  gouvernés,  que  de  la  vie  au  jour  le  jour,  seront  obligés  de 
s’occuper  des  plaisirs  }>opulaires  et  de  leurs  conséquences  sur  l’esprit 
[uihlic  (gi’ave  sujet  de  préoccupation  dans  un  })ays  de  suffrage  universel), 
la  (piestion  des  vastes  théAtres  populaires  ouveits  à la  foule,  se  présentera 


(1)  Ce  fnt  jtlns  tard,  au  moyen-âge.  la  même  idée  qui  fit  patronner  par  l’Eglise  la  repré- 
sentation, sur  les  j)laces  i>ul)liques,  des  mystères  et  des  morales  ]>ar  les  confréries  de  la 
Passion. 


à l’étude  des  urchiLectes  d’abord  et  eusuite  à celle  des  auteurs  draiiiatbjues  ; 
la  b rance  alors  trouvera  aussi  des  Eschyle  et  des  Sopliocle  pour  parler 
aux  masses,  les  divertir  en  les  instruisant  et  aussi  les  occuper  en  les 
détournant  de  leur  ennemi  : Valcool. 


Projet.  — Historique. 

La  répul)lique  ayant  franchi  le  cap  de  la  trentaine,  nous  pensons  que 
ce  jour  est  arrivé,  et  que  le  problème  d’un  vaste  théâtre  populaire  à Paris, 
posé  depuis  quarante  ans,  est  aujourd’hui  facile  à résoudre  grâce  aux 
travaux  antérieurs,  aux  progrès  de  la  science  des  constructions  et  aux 
matériaux  nouveaux.  Les  difficultés  d’exécution  qui  autrefois  ont  pu  faire 
hésiter,  sont  aujourd’hui  bien  atténuées,  les  constructions  sont  devenues 
même  économiques  avec  l’acier,  le  béton  armé,  le  plancher  de  verre,  etc. 

Déjà  en  1875,  MM.  Davioud  et  Bourdais  s’appuyant  sur  leurs  études 
d’opéra  populaire  et  d’orphéons  demandés  pour  l’empire,  ainsi  que  sur 
celle  présentée  en  1807  par  Adolphe  Sax  sur  la  forme  d’un  œuf  paral)0- 
loïde,  reprise  de  Dumont  au  xvin®  siècle,  publièrent  un  projet  d’opéra 
populaire  pour  1). 000  places  que  nous  avons  reproduit  dans  notre  « Traiié  de 
la  construction  des  théâtres  ~ (pl.  21  ),  qui  al)Outit  en  1877,  â la  construction 
de  la  salle  du  Trocadéro,  de  5,000  places,  pour  auditions  musicales,  â 
l’instar  de  \ Albert  Hall  de  Londres.  Magnifique,  bien  ordonnée,  de  forme 
ovoïdale,  suivant  une  courbe  savante,  elle  n’est  utilisée  que  pour  des  fêtes 
particulières;  mais  elle  n’en  a pas  moins  fait  faire  un  grand  pas  â la, 
question. 


Disposition  à donner  an  théâtre  populaire. 

Les  auditions  musicales  à grand  orchestre  (celui  du  Trocadéro  a été 
disposé  pour  300  musiciens)  étant  à la  fois  plus  coûteuses  et  moins  popu- 
laire pour  notre  tempérament  national,  que  les  représentations  drama- 
tiques qui  ont  bien  plus  de  prise  sur  l’esprit  français,  ami  de  netteté,  de 
réalité  plutôt  que  de  rêverie,  nous  croyons  que  c'est  surtout  pour  celles-ci 
que  le  théâtre  populaire  doit  être  construit,  donc  théâtre  pour  drames  et 
comédies. 

Par  conséquent,  la  forme  à lui  donner  doit  être  préférablement  déter- 
minée par  les  nécessités  de  la  vue  des  effets  dramatiques  et  comiques  et  de 
l’audition  des  paroles,  sans  cependant  contredire  aux  nécessités  de 
l’émission,  du  développement  des  ondes  sonores  produites  parla  musique 
d ’accompagnement. 
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Comme  nous  l’avons  démontré  au  chapitre  spécial  de  notre  “ Traité  de  la 
construction  des  ihéâlres  la  forme  et  la  disposition  à donner  aux  salles  de 
spechacles  vaiient  selon  (pie  celles-ci  sont  destinées  à des  œuvres  musicales 
on  dramaiirpies  et  comi((iies  c’est-à-dire  (pi’ellesploivent  favoriser  le  déve- 


loppement,  la  réception  des  sons,  plut(jt  (jue  la  vue  des  détails  et  raudition 
de  toutes  les  paroles  ipie  l’action  amène  à y prononcer,  à haute  voix  ou  à 
voix  basse. 

D’ofi  les  deux  dispositions  dillérentes  de  salles:  la  première  pour  la 
mnsicpie,  allongée,  ovoïdale,  le  petit  bout  coupé,  comme  celle  de  la  Scala 
de  Milan,  restée  tvj^e  des  pins  parfaites  au  point  de  vue  musical,  mais 
dans  hauielle  les  nombreuses  jdaces  de  côté  sont  sacrifiées;  la  seconde 
pour  le  drame,  celle  en  demi-cercle  des  am})bitbéâtres  antiques,  la  plus 
lavorable  à la  vue  de  la  scène,  à l’audition  de  la  parole. 


- 5 - 


Les  théâtres  antiques  jouissaient  de  cette  double  faculté  d’être  favo- 
rables à la  vue  et  à l’audition.  Les  représentations  tliéâtrales  ([ui  y étaient 
données  comprenaient  des  chœurs  on  musique  avec  accompagnement 
d’instruments  surtout  en  bois,  dont  les  sons  doux  devaient  être  entendus 
de  tous  les  spectateurs  ; les  plus  éloignés  étant  à 50,  OO  et  75  niètr(‘s 
de  l’orchestre. 

Ces  scènes,  à l’inverse  des  nôtres,  étaient  tout  en  largeur  non  en  pro- 
fondeur, et  fermées  par  un  grand  mur  en  maçonnerie,  dont  celui  d’Orange 
odre  un  si  beau  type,  constituant  un  efficace  réflecteur  sur  la  vaste  conque. 

Mais  aujourd’hui,  autre  temps  autres  mœurs,  aux  spectacles  de  jour 
nous  avons  substitué  les  spectacles  de  nuit;  éclairés,  chauffés,  etc.,  etc  , 
aussi  autre  construction  plus  compliquée  dont  on  nous  permettra  de  rap- 
peler les  principes. 


Conditions  de  construction.  — Acoustique. 


lia  question  est  vaste,  Tayant  traitée  aucbapitrespécial  de  iioli'e  ••  Traité 
de  la  construction  des  théâtres  «,nous  ne  pouvons  que  rappeler  les  conditions 
de  sonorité  des  salles  énumérées  d’après  les  théories  de  M.  Lâchez  5),  par- 
tant de  ce  fait,  que  les  ondes  sonores  sont  sphériques,  et  (|u’elles  marchent 
comme  les  ondes  dans  l’eau. 


Salle. 


Eviter  les  grosses  colonnes,  les  hautes  cloisons  de  division  dans  les 
galeries,  les  avant-scènes  chargées,  profondes;  étant  donné  le  croisement 
des  ondes  sonores,  à cause  de  leur  répercussion  intempestive,  il  est  préfé- 
rable de  les  laisser  s’amortir  sur  les  plafonds  plats,  les  pleins  murs  du  fond. 

Utiliser  les  ondes  directes  renforcées  simplement  dans  le  lieu  d’émis- 
sion, afin  de  n’éprouver  ni  échos,  ni  résonnances.  Préférer  les  surlaces 
solides. 

Etablir  les  gradins  des  amphithéâtres  sur  une  base  solide,  voûtes  ou 
voùtains  en  maçonnerie,  faces  non  vibrantes,  et  les  graduer  suivant  une 
mourbe  dite  audito-visuelle, 


(i)  Acoustique  et  optique  des  salles  de  diuisioii,,  par  Th.  Lâche/.  Paris,  1879. 
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Orchestre.  — L’installer  sur  un  sol  ferme  (i'. 

Scène.  — Lui  donner  peu  de  liauteui',  peu  de  profoiuduir,  la  réirécir, 
l'eniplacer  les  feuilles  de  décors  en  toile  ])ar  d’autres  composés,  si  possible, 
de  parois  })lus  résistantes,  n’absorbant  pas  les  sons,  mais  les  répercutant 
comme  les  décors  antiques  (voir  « Traité 

Optique.  — Les  spectateurs  du  drame  et  de  la  comédie  ayant  besoin, 
avant  tout,  de  voir  l’action  représentée  et  d’entendre  toutes  les  délicatesses 
de  la  parole  qui  fait  l’action;  une  confidence  ne  se  fiiisant  pas  sur  le  même 
ton  qu’une  déclaration,  etc.  L’éloignement  est  une  gène,  et  on  sait  combien 
la  jiosition  de  côté  dans  les  salles  profondes  est  pénible  ; car  on  n’y  voit 
qu’en  se  penchant,  pour  pouvoir  suivre  tous  les  mouvements  de  la  scène  : 
il  faut  donc  que  toutes  les  places  soient  disposées  de  telle  façon  que  tous  les 
rayons  visuels  convergent  librement  sur  la  scène  au-delà  du  [)roscenium, 
ce  qui  ne  peut  être  obtenu  qu’avec  la  fonne  en  amphithéâtre  devant  une 
scène  large  et  peu  profonde  (avec  manteau  d’arlequin),  sauf  à circonscrire 
le  lieu  entre  les  décors  inclinés. 


Décoration. 

Comme  celle  de  toutes  les  salles  de  réunions,  si  simple  (pi’elle  soit, 
elle  doit  être  significative  et  digne  du  public  (pii  s’y  assernl)le  ; en  répu- 
blique comme  dans  la  Rome  antique,  c’est  le  peuple  Roi. 

L’architecte  doit  donc  se  préoccuper  de  son  aspect  aux  lumières,  avec 
les  spectateurs  qui  les  meublent,  qui  les  ornent  et  tenir  compte  de  la  scène 
dont  les  effets  sont  changeants;  d’où  ol)ligation  inéluctable  dans  toute 
décoration  de  prendre  pour  point  de  départ  des  proportions  Véchelle 
luimalne.  I^es  spectateurs  y étant  très  en  vue  doivent  être  mis  en  valeur 
et  non  dominés  par  de  grandes  disproportions  ornementales,  de  gros 
ornements. 

En  vertu  du  princi})e  de  politesse  primaire,  étant  locataires  payants 
ou  invités. 

Donc,  au  point  de  vue  architectural  et  sculptural,  }>as  de  lourdeurs 
et  d’effets  dits  : épatants,  qui  rapetissent  les  spectateurs  proches  ; }>as 
d’entablements  lourds  (|ui  les  écrasent;  pas  de  grands  encadrements;  pas 


(i)  L’orchestre  invisible  de  Bayreuth  est  loin  d'avoir  conquis  tous  les  suffrages;  si,  pour 
les  savants,  sans  discussion  du  dieu,  il  est  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  son  cerveau,  dioin, 
pour  ceux  qui  raisonnent  leurs  sensations,  il  atténue  certaines  parties  de  l’orchestre,  et,  par 
conséquent,  dénature  l’ensemble,  il  oblige  à un  plus  grand  nombre  d’exécutants  (donc  jilus 
coûteux).  (Voir,  entr’autres,  un  Rapport  Widor,  juillet  i8y4.) 
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de  caissons  aux  grosses  moulures  quelfgies  riches  qu’elles  soient;  pas 
d’ornements  disproportionnés  sur  les  balcons  d’ap[)uis,  cartouches,  écus- 
sons, macarons,  allégories.  C’est  surtout  de  leur  échelle  décorative  (|ue 
dépendra  la  mise  en  relief  des  spectateurs  (gii  doivent  être  avantagés  et 
non  dominés,  ce,  du  reste,  au  profit  même  de  la  salle  vue  de  la  scène  qui, 
règle  ancienne,  doit  surtout  présenter  un  Imiupiet  de  têtes  impressionnées 
comme  dans  les  amphithéâtres  antiques  et  non  un  composé  d’architecture 
et  de  personnes. 


_ Coui’E  Longitudinale 

Au  point  de  vue  de  la  coloration.  Ktant  destinée  à servir  de  fond  aux 
personnes  et  à leurs  toilettes,  celle-ci  ne  doit  pas  avoir  d’autre  but  que  de 
les  faire  briller,  surtout  les  dames.  Or.  si  par  l’effet  des  reflets  sur  l’entou- 
rage, il  y a des  couleurs  qui  avantagent,  qui  éclairent  ; il  y en  a d’autres 
qui  éteignent,  qui  atténuent,  qui  effacent. 

Toute  salle  renfermant  des  brunes  ou  blondes,  aux  chairs  rosées  ou 
pâles,  habillées  de  teintes  foncées  ou  claires,  le  clioix  de  la  teinte  de  fond 
se  complique  des  effets  de  lumière  et  des  reflets. 

Le  rouge  variable,  pourpré,  violacé,  vermillonné  ou  orangé  est 
soutenu  et  meublant  ; sans  absorber  trop  les  yeux  de  lumière,  il  chauffe 
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et  envoie  des  effets  l'osés  qui  soulieniient  les  carnations,  les  dijoux,  les 
toilettes.  Aussi  les  raisons  (|ui  le  font  préférer  pour  les  salons  suhsistent- 
elles  pour  les  salles  de  spectacle.  Il  est  aussi  une  teinte  de  fond  favorable 
sur  laquelle  tous  les  ornements  d’architecture  s’enlèvent  brillamment,  du 
reste  il  est  de  fondation. 

Le  projet  de  théâtre  po[)ulaire  proposé  dont  la  description  a,  été 
conçue  d’après  ces  principes,  et  comme  il  va  être  expli(pié,  tient  compte  de 
tous  les  désiderata  de  la  construction  des  théâtres,  pour  les  accès,  entrées, 
vestibules,  escaliers,  la  sécurité  absolue  du  public,  les  précautions  contre 
l’inceiulie,  etc.,  etc. 

Salle.  — Nombre  de  ])laces  : r),(t(H). 


Doid,  an  rez-de-chanssée  .... 

à la  précinction  ....  1,000 

- 3"“^  - 1,000 

4'"®  " ....  1,000 


Loi'iue  en  amphithéâtre  demi-circulaire,  raccordée'.  a,vec  l’ouverture  dt' 
l’avant-scène  par  une  paroi  inclinée  à 25  désirés  favorable  pour  l’optique  et 
pour  l’acoustique. 

Ouverture  d’avant-scène,  11)  mètres;  diamètre  au  devant  des  colonnes 
de  i^aleries,  33  mètres;  ra.yon,  16"‘,50;  diamètre  au  mur  du  fond,  15  mètres. 


Distribution. 

An  rez-de-chaussée,  à la  suite  de  l’orchestre,  immense  amphithéâtre 
de  2,000  places,  au  pourtour,  3 étages  de  galeries  de  20  rangs  de  gradins 
concentriques. 

Hauteur  du  milieu  de  la  salle,  18  mètres. 

Orchestre.  — Entre  le  centre  et  le  {)rosceniuni,  surface  50  mètres  ; 
proscenium  en  saillie  de  2 mètres. 

Scène.  — Profondeur,  12  mètres;  largeur  totale,  38  mètres;  hauteur 
au-dessus  du  terrain,  18  mètres. 

Dépendance.  — Surface  828  mètres. 


(i)  Reprenant  le  terme  antique  plus  noble,  plus  juste,  plus  républicain. 
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I)  ispos  il  ion  géi  icrnlc. 

Optique.  — Pour  le  rapproclieineiit  des  spectateurs  de  la  scène,  la 
disposition  des  théâtres  antiques  avec  sa  série  ininterrompue  de  gradins, 
lie  (V",80  sur  0*”,40  de  haut  (voir  planche  G du  « Traité  de  la  construction  -) 
conduirait  pour  5,000  s})ectateurs  à un  rayon  de  35  mètres,  diamètre 
70  mètres  d’où  trop  grand  éloignement  pour  les  voix  faibles.  Nous  ne 
pouvons  revenir  aux  masques  de  l)ronze  des  acteurs  antiques,  qui,  en  les 
renforçant,  permettaient  de  se  faire  entendre  à de  plus  grandes  distances 
parce  qu’au  symljole,  nous  préférons  la  réalité,  même  le  naturalisme.  Nos 
spectacles  se  compliquent  ainsi  de  détails  qu’il  faut  voir,  de  nuances  i{iii 
doivent  être  entendues,  aussi  nécessité  de  rapprocher  le  spectateur  de 
l’acteur,  par  la  construction  de  galeries  agrandies  superposées  et  suspen- 
dues au  pourtour  des  salles  qui  })erniettent  de  grouper  plus  de  monde 
devant  la  scène,  sur  une  surface  de  terrain  limitée. 

Les  Anglais  et  les  Américains,  dont  toutes  les  sfdles  sont  des  eiiive- 
pvises  privées,  ne  s’y  sont  point  trompés  Ils  ont  usé  et  même  abusé  de  ces 
galeries  à tiroirs,  comme  des  empiloirs,  notamment  aux  vastes  salles  di' 
Chicago,  telles  ; celles  de  V Auditorium  et  du  Central-Miisic  IInll,  etc. 

Nous  avons  pensé  qu’on  pouvait  retenir  le  princijie  sans  tomber  dans 
l’abus.  La  salle  que  nous  présentons  aurait  donc,  pour  la  raison  de  rap[)ro- 
chement  précité,  trois  étages  de  galeries  de  neuf  et  dix  rangs  inclinés 
progressivement  au  fur  et  à mesure  de  la  montée  suivant  la  (*ourhe  au  dite 
visuelle  de  M.  Lâchez,  comme  le  montrent  les  coupes. 

La  vue  de  la  scène  est  ainsi  assurée  à tous  les  spectateurs  par  ladite 
courbe  du  plancher  et  des  étages,  de  telle  façon  que  chaque  rang  domine  le 
précédent  au  fur  et  à mesure  de  la  montée,  car  à chaipie  augmentation 
régulière  de  surface  horizontale  correspond  une  augmentation  toujours 
plus  montante,  afin  d’assurer  la  vue  pleine  sur  la  largeur  de  la  scène. 

La  forme  en  demi-cercle  supprimant  les  places  de  côté,  tous  les  spec- 
tateurs sont  à même  distance  du  proscénium.  Ils  voient  égahnnent  bien 
devant  eux  tous  les  mouvements  de  la  scène  sans  être  gênés  par  des  têtes 
et  même  par  des  corps,  comme  dans  trop  de  théâtres  parisiens. 

Acoustique.  — Elle  est  assurée  par  la  forme  évasée  en  pavillon  de 
la  partie  de  la  salle  comprise  entre  le  centre  et  l’ouverture  de  la  scène,  sur 
une  profondeur  de  7 mètres,  et  celle  de  l’amphithéfitre  qui  permet  aux 
ondes  sonores  de  se  dévelop[)er  librement;  le  mur  de  clôture  plein;  le 
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pLifond  )>lat;  la  construction  solide;  les  g’radins  en  fer  et  béton  ai‘mé;  les 
siè_<>-es  en  fonte  à bascule  automatique  ((|ui  ne  forment  pas  étonlloirs  comme 
les  anciens  faulenils  en  velours  rembourrés)  ; le  })eu  de  profondeur  de  la 
scène  et  sa  fermeture  par  un  mur  plein,  etc. 

Kchiirnge.  — Par  l’électricité;  distril)uée  : 1°  au  })onrtour  j)ar  des 
lainjtes  dans  les  ])lafonds  des  paieries  et  en  avant  sous  les  pouti'es  entre 
colonnes  qui  forment  des  guirlandes  lumineuses,  envoyant  ainsi  la 
lumière  naturellement  sur  les  têtes,  sur  les  toilettes  ; 2^  sur  le  centre  de  la 
salle  })ar  une  constellation  dans  le  plafond  ; les  premiers  rangs  de  l’amplii- 
tbéâtre  recevant  la  lumière  de  la  rampe  de  la  scène. 

Chauffage.  — Dans  toutes  les  salles  d’assemblée  nombreuse,  la 
chaleur  bumaine  joue  un  rôle  considérable  dont  il  faut  tenir  compte,  car 
elle  augmente  en  crescendo  avec  la  durée  de  l’assemblée  (on  s’en  aperçoit 
même  dans  les  églises  où  l’assistance  n’est  (pie  de  une  heure  à une  heure  et 
demie).  Au  théâtre,  cette  durée  est  de  trois  heures  et  demie  à quatre  heures, 
il  faut  donc  s’en  préoccuper. 

L’essentiel  est  de  ne  pas  ouvrir  une  salle  froide,  par  conséquent  de 
chantier  au  préalable  surtout  les  issues,  et  la  scène  (grande  cause  de 
refroidissement  au  lever  du  rideau).  Puis,  lorsque  la  température  atteint 
son  maximum,  de  n’avoii'  plus  qu’à  parer  aux  déperditions,  par  la  scène, 
les  accès,  escaliers  et  couloirs  qui  doivent  être  chauffés,  de  telle  façon  que 
la  chaleur  aille  du  dehors  au  dedans,  seule  manière  d’éviter  les  courants 
d’air,  tandis  (pie  c’est  trop  souvent  le  contraire. 

Le  seul  chaulfage  pratique  d’aussi  vastes  espaces  ne  peut  être  demandé 
qn'à  la  vapeur  sous  forme  de  tubes  dans  les  planchers  du  rez-de-chaussée, 
et  de  radiateurs  dans  les  couloirs  et  les  cages  d’escalier,  et  autres  trans- 
metteurs de  caloriipie  aujourd’hui  très  répandus,  faciles  à combiner  avec 
la  ventilation. 

Les  bouilleurs  et  les  machines  placés  en  sous-sol  ou  dans  les  annexes 
de  la  scène,  devant  aussi  servir  à actionner  celle-ci  par  l’eidèvement  sans 
brusquerie  de  l’air  vicié,  surtout  dans  le  fond  des  deux  galeries  et  au 
milieu  du  plafond,  sauf  à le  l'emplaceiq  sans  plus  de  vitesse,  par  de  l’air 
insufflé  (b. 

Abords.  — ^ccè.s.  — La  façade  étant  comme  dans  les  théâtres  mullo- 
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romains,  concentri(pie  â la  salle  sur  la  voie  pulilique,  les  ac<3ès  ont  lieu 


(i)  Les  systèmes  des  tliéâtrcs  de  Vienne  et  de  Francfort  sont  des  modèles  à étudier. 


11 


sur  tout  un  pourtour  de  près  de  100  mètres;  les  soi'Ues  sont  au  déhouelié 
des  multiples  escaliers  myonnants,  rem[)lissent  aniplement  les  conditions 
requises  : facilités  multiples,  sécurité,  ditlusion  de  la  foule.  Cette  forme 
donne  aussi  une  façade  monumentale,  rationnelle. 

Entrées.  — Grâce  à la  disposition  concentri(|ue  des  escaliers  rayon- 
nants, les  entrées  ont  lieu  par  des  arcades  extérieures  du  poiirtoui', 
11  ouvertures,  dont  3 au  centre  et  8 réparties  au  pourtour  correspondant 
2 à 2 à chacune  des  4 précinctions,  de  façon  à diviser  les  ([ueues  à la  sortie, 
à éviter  les  poussées  des  spectateurs  pressés  (0. 

Vestibules.  — A la  suite  de  chaque  entrée,  avec  îiccompa^'iu'inent  de 
vestiaires,  sous  les  gradins;  disposés  avec  hurcau  do  contrôle  au  milieu  et 
accès  direct  à l’escalier  des  places. 

Escaliers  — Rayonnants  autour  de  la  salle  avec  fenêtres  au 
dehors  pour  l’aération  ; tous  à marches  droites.  Au  nombre  de  8 ; à 
double  révolution  pour  diviser  la  foule,  rompre  les  poussées  ; ils  olirent 
à la  circulation,  un  dévelop[)ement  linéaire  de  25  mètres,  livrant  ainsi  un 
passage  de  50  centimètres  à la  fois  sur  chaque  marche  à 5o  spectateurs 
de  front  entrant  et  sortant,  sans  compter  les  passages  des  extrémités  de 
l’amphithéâtre  ; donc  ottrent  toute  sécurité 

Couloirs.  — Circulaires.  Concentriques  à la  salle,  et  aux  escaliers; 
largeur  3'", 60  ; développement  80  mètres.  Surface  intérieure  240  mètres  ; 
avec  les  paliers  des  escaliers,  les  enfoncements  300  mètres. 

Ils  desservent  directement,  non  seulement  toute  la  couronne  d’esca- 
liers, mais  encore  tout,  annexes,  vestiaires,  urinoirs. 

Urinoirs  et  IV. -C.  — A chaque  étage  aux  extrémités  du  couloir  ; 
développement  70  mètres. 

Sorties  du  public.  — Suivant  le  principe  énoncé  plus  haut,  à cluKjue 
étage,  les  portes  des  galeries  sur  les  couloirs  sont  en  face  des  escaliers, 
les  spectateurs,  même  imjuiets  en  cas  de  panique,  n’ont  qu’un  pas  à faire 


(i)  Cette  précipitation  des  spectateurs  à courir  à la  bonne  place,  serait  facile  à éviter 
par  les  billets  à numéros  fee  (xui  ne  serait  que  renouvelé  les  Grecs;. 

(a)  Prière  de  se  rapporter  {>our  l’exjiosé  du  système,  à notre  brochure  «La  sécurité  au 
théâtre  par  les  escaliers.  » (Paris,  Baudry  et  C‘«,  i8<)S;  extrait  des  A nnnle.'i  de  la  construction, 
avril  iSySj. 

(3)  V'oir:«La  sécurité  au  théâtre  par  les  escaliers»  a /nia/c.s  de  la  constrnclion,si\’ri\  iSqS). 
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pour  descendre,  prendre  l’nir  et  sortir  en  toute  sécurité,  arriver  en  bas  des 
portes  extérieures  qui,  au  nombre  de  11,  largeur  ensemble  15  mètres, 
peuvent  ainsi  donner  passage  à 70  })ersonnes  de  froiil. 

Construction.  — Les  bâtiments  des  deux  })arties,  salle  et  scène,  sont 
séparés  par  des  gros  murs  de  hauteur  différente. 

Façades  simples  en  pierre  ; refends  et  mur  de  la  scène  en  briques  ; 
escaliers  en  ])ierre  ; voûtes  et  voûtains,  en  briques  et  ciment,  ou  dalles 
de  pierre,  comme  a « Cowent-Oarden  » ou  en  ciment  armé,  qui,  judicieu- 


sement employé,  peut  rendre  de  très  grands  services  ; combles  en  fer, 
couverture  légère  (voir  plus  bas). 

L’ordonnance  de  police  du  F*’  septeml)re  1894,  article  8,  stipule  ; 
Tous  les  combles  et  la  calotte  de  la  salle  seront  construits  en  fer  et  liourdés 
en  maçonnerie.  Le  comlde  du  Théàlre  Français,  (pioique  vieux  de  plus 
d’un  siècle  (1788)  était  ainsi  construit  en  fers  martelés  liourdés  en 
poteries  dites  « (jlobes  ->  usités  pour  le  liourdage  des  combles  et  plan- 
chers en  1840.  L’effet,  lors  de  l’incendie,  (jui  a détruit  tout  l’intérieur, 
a été  désastreux  pour  les  raisons  observées  dans  les  derniers  incendies 
de  théâtres,  analysés  au  chapitre  spécial  de  notre  « Traité  de  la  construc- 
tion des  théâtres  «,  pp.  105  à 110. 

Cette  voûte  a fait-  houclier,  elle  a repoussé  la  fumée  et  les  gaz  produits 
par  la  cornhustion  qui,  ne  pouvant  s’échapper  de  l’immense  fournaise,  par 
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le  toit,  comme  d’une  vaste  cheminée,  se  sont  répandus  dans  tous  les  sens, 
à tons  les  étages,  portant  avec  eux  la  mort  par  l’asphyxie  et  la  ruine  par 
le  feu 

Comme  nous  l’avons  dit,  et  le  Congrès  de  l’Art  Théâtral  de  1900  l’a 
reconnu,  lorsqu’un  incendie  éclate  dans  l’une  des  parties  d’un  théâtre,  il 
importe  qu’il  soit  localisé  et  que  les  produits  de  la  combustion,  fumée  et 
gaz,  qui  sont  ascentionnels,  trouvent  vite  un  échappement  facile,  au 
dehors,  afin  qu’il  n’y  ait  jamais  de  renversement  de  courant,  comme  il 
est  arrivé  malheureusement  toujours,  surtout  à Vienne,  à Nice  et  à 
rOpéra  Comique. 

Nous  persistons  donc  à penser  (pie  si  les  théâtres  du  tait  du  matériel 
scénique,  sont  éminemment  inflammahles,  il  importe  dans  la  construction 
de  prévoir  le  feu  et  de  lui  assurer  une  issue  prompte  et  facile. 

Or,  neuf  fois  sur  dix,  l’accident  éclate  sur  la  scène.  Les  quatre  murs, 
plus  élevés  que  les  autres,  si  le  rideau  plein  est  fermé  doivent  fonctionner 
alors  comme  les  parois  d'une  cheminée  dont  le  couvercle,  (pii  est  le 
comble,  doit  brûler  de  suite  pour  laisser  échapper  le  plus  vite  possible  les 
tlamnies  et  les  gaz,  par  conséquent  être  hourdé  en  matériaux  légers, 
plafonds  sur  lattis,  tel  que  voligeage  sous  couverture,  en  bois,  susceptible 
de  se  dissoudre  aux  premières  flammes,  fje  sinistre  peut  ainsi  y être 
localisé,  et  les  autres  parties  épargnées. 

Bâtiments  d administration  et  loges  d' artistes.  — Eiitouraiil  la  scène 
sur  trois  côtés  dont  deux  séparés  de  celle-ci  par  des  cours  (risolemeni 
de  chacune  4 mètres  sur  1(3,  soit  64  mètres  : ensemble  128  mètres, 
suttisantes  pour  {'éclairage  diurne,  l'aérage  à cha(pio  (jtage,  le  serince 
des  pompiers,  l'isolement  au  cmiitact  des  thimmes  eu  cas  d’iucciidie  de 
la  scène,  etc. 

Surface  du  bâtiment.  — A cluKpie  étage  828  mètres,  soit  pour  les 
cinq  étages,  compris  sous-sol,  4140  mètres,  desservis  par  deux  grands 
escaliers  eu  pierre  suffisants  pour  tous  les  services  d’administration,  de 
la  scène,  des  loges  et  foyers  des  artistes,  des  choristes  et  tigurauts. 

Ateliers  et  magasin  de  décors.  — En  ville,  coiitormément  aux 
prescriptions  de  l’ordonnance  de  police. 

Précautions  contre  V incendie.  — Em[)loi  de  matériaux  non  inllam- 
mables  autant  que  possible;  substitution  d’ouvrages  maçonnés  â ceux 
ordinaii’ement  en  bois.  Inflammabilisation  immédiate  rlii  matériel  scéni(pie, 
bois  et  décors  par  ignifugage.  Construction  au-dessus  de  la  scène,  de 
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cheminées  (révaciiatioii  de  la  hiinée  et  des  gaz  de  la  coml)uslion. 
Cüiisti'iicüoii  d’échelles  en  fer,  sur  les  façades  et  dans  les  cours  d’isole- 
nient,  ouverture  de  fenêtres  sur  tous  les  [)aliers  d’escalier. 

Deux  conduites  d’eau  en  pression  : secours  ordinaire,  grand  secours 
avec  supplément  de  la  rampe  d’eau  contre  le  rideau  plein  pour  empê- 
cher de  rougir. 

Décoration.  — Basée  sur  les  principes  énoncés  plus  haut,  propor- 
tionnée à l'échelle  humaine.  Les  colonnettes  de  fonte  portant  les  galeries, 
les  archivoltes  légères  s’y  prêtent  facilement.  Fond  rouge,  sur  lequel 
s’enlèvent  les  toilettes  et  les  peintures  dorées  des  galeries,  les  balcons 
ajoui’és,  les  archivoltes,  les  nervui’es  du  plafond. 

La,  gi'ande  surface  du  mur  d’avant-scène  qui  réclame  surtout  une 
décoration  aux  lignes  fines,  serait  demandée  [irincipalement  à la  peinture. 
Brâce  à la  courhe  en  ])lan,  elle  verrait  se  continuer  les  archivoltes  du 
pourtour  encadrant  des  sujets  })eints  symholiques.  Muses  ou  héros  et 
héroïnes  on  scène.  Lu  dessous,  eu  guise  d’imposte  de  l’ouverture  d’avant- 
scéne  des  frises  liistori(|ues  en  méplat  et  comme  soubassement,  une 
imitation  de  draperie  comme  celle  de  la  galerie  Mazarine  à la  Biblio- 
thé(pie  Nationale,  accompagnant  ainsi  le  rideau  et,  chose  essentielle, 
n’arrêtant  }>as  l’ceil  braqué  sur  la  scène. 


Prix  (le  la  constriicton  : 

Surfaces  cours  déduites  : 3,400  m.  s. 
Bar  mètre  superficiel  : 1,000  francs. 
Bar  ])lace  : 700  francs. 

Total  ; 3,500,000  francs. 


Comme  compnraison  voici  les  prix  des  théâtres  récents  de  Paris  : 


Nombre 

de 

places 

Surface 

Prix  total 

Prix 

par  place 

Prix 

par  mètre 
superficiel 

G 11  A tel  et 

3.000 

3.000 

3.437.328 

1.440 

1 .207 

ThéAitre  lyrique  . 

1.700 

1.862 

2.447.825 

1.438 

964 

Gaieté 

1.600 

2.083 

1 .500.000 

720 

Vaudeville. 

900 

1 .250 

1.800.000 

2,000 

1.800 

Renaissance,  . 

1,000 

locaux  déduits 

600.000 

600 

y» 

Porte  Saint-Martin. 

1.800 

1.283 

1 ,300.000 

722 

1.013 

Opéra-Comique  . 

2.500 

2 550 

4.400.000 

2.900 

2.800 

Trocadéro  .... 

4.625 

1.200 

Altmionse  GOSSET, 

Architecte  du  tliéàtrc  de  Reims, 
auteur  du 

Trtülé  de  la  construction  des  théâtres  et  de  la  sécurité  au  théâtre  par  les  escaliers 
(Paris,  Haudry  tït  C'®,  Ch.  Béranger,  suc'), 
vice  président  de  l’Association  provinciale  des  architectes  français. 


IIl*^  CONGUi;S  Intkknational. 
DE  l’a  UT  PuULIC 

Iaége,  i5-2i  Septembre  1905 

4®  Section 


Le  théâtre  populaire  • Les  Cornéliens  -,  à Paris. 


On  ne  doit  pas  craindre  de  représenter  dans  un  théâtre  populaire  les 
meilleures  œuvres  littéraires.  Elles  sontparfaitenient  comprises  et  obtiennent 
le  plus  grand  succès,  (|uand  elles  sont  bien  interprétées. 

Le  public  populaire  qui  ne  juge  (pi’avec  son  cœur,  est  toujours  ému 
par  la  grandeur  des  sentiments  et  même  charmé  parla  beauté  de  la  forme 
qu’il  sent  admirablement  sans  pouvoir  l’analyser. 

Les  représentations  de  la  Comédie  Française  et  de  l’Odéon  qui,  à notre 
avis,  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour  le  grand  public  (pii  s’v 
presse,  sont  une  expérience  concluante. 

Il  ne  se  passe  pas  en  edet  de  dimanches  en  matinée  on  en  soirée,  sans 
<|ue  ces  deux  théâtres  ne  se  voient  dans  l’oliligation  de  refuser  l’entrée, 
faute  de  places,  à plusieurs  centaines  de  personnes. 

Aux  représentations  gratuites,  où  l’on  ne  joue  que  des  jiièces  du  vieux 
ré[>ertoire,  le  public  populaire  s’impose  de  longues  heures  d’attente,  à la 
porte,  qui  feraient  reculer  bon  nombre  de  connaisseurs. 

L’ijeuvre  des  Trente  Ans  de  Théâtre  « (Opéra  et  Comédie  française) 
qui  circule  tous  les  samedis  dans  les  faubourgs  de  Paris  et  le 
« Théâtre  de  la  Nature  ^ à Champigny-la- Bataille  ne  représentent  que 
des  œuvi’es  classhpies  et  attirent  un  nombre  considérable  d’auditeurs. 

Les  Cornéliens  « (jui,  depuis  vingt  ans,  poursuivent  le  but  de 
[)opulariser  la  haute  et  saine  littérature,  cherchent  â satisfaire  un  public 
avide  de  beauté  littéraire  et  de  sentiments  élevés.  Le  premier  vendredi  de 
chaque  mois,  â 8 h.  1/2  du  soir,  dans  le  XP  arrondissement  de  Paris, 
devant  un  auditoire  de  cinq  cents  personnes,  composé  en  majorité  d’ouvriers 
mécaniciens  de  dix-huit  à vingt-cinq  ans,  ils  représentent  les  chefs-d’œuvre 
classiques,  avec  un  succès  éclatant  et  persistant. 
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Installés  dans  un  préau  d’école  communale,  ils  ne  mettent  en  jeu 
aucun  des  artifices  de  la  mise  en  scène.  Point  de  décors  : (|uelques  drape- 
ries grecques  comme  fond  d’estrade.  Les  récitateurs  jouent  avec  leurs 
vêtements  habituels. 

Comme  la  salle,  pourtant  vaste,  où  ils  donnent  leurs  représentations, 
est  devenue  insuffisante,  « Les  Cornéliens  » vont  parfois  dans  d’autres 
quartiers  où  l’on  sollicite  leur  concours  et  où  l’on  fête,  comme  des  artistes 
professionnels,  ces  jeunes  amateurs  des  deux  sexes,  studieux,  bien  élevés, 
d’une  conduite  irréprochable,  qui  ont  le  culte  du  l)eau  et  s’inq)Osent  le 
devoir  de  le  communiquer  aux  autres. 

Ils  donnent  tous  les  dimanches  des  matinées  aux  orphelins,  aux 
vieillards,  aux  malades  et  souvent  au  profit  d’œuvres  charitables  à Paris, 
en  province  et  à l’étranger,  doublement  heureux  de  contribuer  à une  saine 
propagande  et  à la  réussite  d’une  bonne  œuvre. 

Nous  pouvons  citer  entre  autres  la  représentation  du  Gendre  de 
M.  Poirier,  donnée  à Lille  le  15  janvier  dernier,  (pii  a obtenu  un  réel 
succès,  succès  d’autant  plus  remarquable  (pie  celle  fois  l’assistance  com- 
prenait l’élite  de  la  société  lilloise. 

Les  représentations  en  plein  air,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain- 
en-Laye  à l’Etoile  Sainte-Anne  et  à Chatenay  près  de  Sceaux,  dans  un 
parc  où  les  arbres  forment  un  abat-voix  naturel,  sont  tellement  appréciées, 
que  j)lusieurs  centaines  de  personnes  s’imposent  des  frais  de  déplacement 
pour  aller  les  entendre.  Des  bancs  et  des  chaises  pour  les  auditeurs,  quel- 
quefois une  estrade  pour  les  récitateurs.  suffisent  comme  installation. 

Choisir  des  poèmes  ou  des  pièces  de  théâtre  pour  développer  les 
sentiments  élevés  et  les  communiquer  à la  foule  par  une  interprétation 
vraie,  sont  les  conditions  pour  réussir  un  s})ectacle  populaire  vraiment 
digne  de  ce  nom. 

Toute  personne  qui  étudie  l’art  de  parler  correctement  et  naturelle- 
ment, peut  devenir  vulgarisatrice  des  œuvres  des  maîtres  et  contribuer  à la 
diffiision  que  poursuit  depuis  1885  le  fondateur  de  la  Société. 

M AURicE  CASTELLAR, 

Président  de  la  Société  « Les  Cornéliens  », 
Officier  de  l’instruction  publique 
4i,  rue  des  Martyrs,  Paris. 


— 3 — 


Discours  de  M.  IIenui  HOIJSSAYE.  membre  de  l'Académie  Française,  à la 
matinée  donnée  le  dimanche  3i  mars  j8q5,  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  la  Sorbonne,  à l’occasion  du  A'®  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
Société. 


Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  longtemps  il  existait  à Paris  une  Société  des  Études  grecques, 
une  Société  Asiatique,  une  Société  des  Études  italiennes,  une  Société  Indo- 
Cliinoise.  Il  ne  manquait  qu’une  Société  de  Littérature  française. 

Cette  société,  à laquelle  personne,  apparemment,  n’avait  jamais  songé,  le 
président  des  «Cornéliens)),  M.  Maurice  Castellar,  a eu  la  bonne  idée  de  la  fonder. 

Il  est  sans  doute  intéressant  et  fort  utile  de  connaître  les  littératures 
classiques  et  les  littératures  étrangères,  car  c’est  surtout  pour  les  choses  de  la 
pensée  qu’il  faut  être  libre-échangiste,  mais  il  ne  faut  pas  cependant  oublier 
notre  littérature  nationale,  si  lâche,  si  variée,  si  puissante  et  si  belle. 

Avec  cette  bonne  idée  de  fonder  une  Société  de  Littérature  française 
classique,  M.  Castellar  en  a eu  une  autre  : celle  de  placer  cette  Société  sous  le 
patronage  de  Pierre  Corneille.  Corneille  n’a  pas  seulement  fait  des  œuvres 
superbes  et  créé  la  scène  française  par  le  CAd,  Horace  et  le  Menteur,  il  a 
enseigné  les  males  vertus,  le  devoir,  le  sacrifice.  Il  n’est  pas  seulement  un  des 
plus  grands  poètes  du  monde  ; il  est  une  des  consciences  de  l’iiumanité.  Je  ne 
m’imagine  guère  un  admirateur  de  Corneille  commettant  une  vilénie. 

« Les  tragédies  de  Corneille  élèvent  le  cœur,  échauffent  l’âme,  peuvent  et 
doivent  créer  des  héros.  Peut-être  la  France  doit-elle  au  grand  Corneille  une 
partie  de  ses  belles  actions  )).  Qui  a dit  cela.  Messieurs  ? Un  homme  qui,  lui 
aussi,  mérite  bien  le  nom  de  Grand,  qui  a écrit  à coups  de  canon  une  épopée 
supérieure  à l’Iliade  et  qui  fut  Empereur  des  Français,  Iloi  d’Italie,  Protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin.  Si  je  vois  jouer  le  Cid  ou  Horace,  je  me  rap])elle 
les  paroles  de  Napoléon,  car  je  sens  à l’émotion  et  aux  applaudissements  des 
spectateurs  que  ces  vers  sublimes  réveillent  dans  l’âme  fr-ançaise  tout  ce  qu’il 
y a de  généreux,  de  chevaleresque  et  d’héroïque. 

Vous  savez  qu’au  mois  d’octobre  mil  six  cent  soixante-seize,  Louis  XIV  fit 
représenter  dans  son  palais  de  Versailles,  Cinna,  Pompée,  Horace,  Sertorius, 
Œdipe  et  Rodogune.  Le  vieux  Corneille,  reconnaissant,  adressa  au  roi  un 
remerciement  en  vers  : 

Est-il  vrai,  grand  monarque,  et  puis- je  me  vanter 
Que  tu  prennes  plaisir  à me  ressusciter, 

Qu’au  bout  de  quarante  ans.  Cinna,  Pompée,  horace 
Reviennent  à la  mode  et  retrouvent  leur  ])lace  ; 

Et  que  l’heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 
N’ôte  point  leur  vieux  lustre  à mes  premiers  travaux  'i 

Il  est  un  plus  grand  souverain  que  Louis-le-Grand  lui-même.  Ce  souverain, 
c’est  vous  Messieurs,  c’est  le  Peuple  Français.  Et  ce  souverain-là  prendra  tou- 
jours plaisir  à ressusciter  Pierre  Corneille.  — A ressusciter....  Que  dis-je? 
Puisque  Corneille  est  immortel. 
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Discours  de  M.  Sully  PllUDflOM ME,  membre  de  r Académie  Française,  à la 
matinée  donnée  le  dimanche  F’’  avril  igoo,  dans  le  grand  amphitéàlre 
de  la  Sorbonne,  à l'occasion  du  A'E®  anniversaire  de  la  fondation  de 
la  Société. 


Mesdames,  Messieurs. 

Je  comiais  et  j’estime  depuis  longtemps  la  Soeiété  Les  Cornéliens.  C’est  la 
seconde  fois,  après  dix  ans,  que  je  suis  convié  à l’iionneur  de  présider  la  fête 
littéx’aire  offerte  par  elle  à ses  anciens  amis,  qui  lui  demeurent  fidèles,  et  aux 
nouveaux  que  ne  cesse  de  lui  conquérir  sa  bienfaisante  influence.  Leur  réunion 
dans  ce  vaste  ampliitbéâtre  témoigne  de  la  gracieuse  sollicitude  du  Vice-Recteur 
de  l’Académie  de  Paris  pour  cette  vaillante  Société,  et  leur  empressement  en 
atteste  le  succès  croissant,  récompense  bien  méritée  de  M.  Castellar  qui  la  dirige 
avec  une  expérience  consommée  et  un  dévouement  admirable. 

Il  me  semble  que  les  diverses  conditions  sociales  sont  ici  représentées 
dans  un  pêle-mêle  fraternel  et  que  ce  nombreux  auditoire  n’apporte  ici  qu’une 
préoccupation,  celle  d’bonorer  et  goûter  lapins  noble  forme  du  langage,  la  forme 
poétique.  Cette  unanimité  pacifiante  me  fait  ebérir  davantage  mon  art;  elle 
m’attache  plus  étroitement  encore  à la  Muse,  mère  antique  de  la  Concorde. 

C’est  que  la  poésie  s’adresse  également  à tous  les  cœurs  vraiment  humains, 
à leur  secret  besoin  d’essor,  à la  nostalgie  mj^stéricuse  qui  est  leur  fond  commun 
sous  leur  apparente  diversité;  elle  les  élève,  dans  son  envolée  harmonieuse, 
jusqu’à  la  région  sereine  où  ils  peuvent  se  rap])rochci'  sans  effort,  délivrés  pour 
une  heure  des  soucis  d’en  bas,  affranchis  de  la  vie  militante  qui  trop  souvent 
les  divise. 

Certes,  je  ne  veux  pas  dire  que  la  fonction  du  poète  consiste  uniquement  à 
contempler  les  étoiles  ; qu’il  lui  soit  interdit  de  s’inspirer  des  événements 
familiers,  d’emprunter  à la  vie  active  la  source  de  son  émotion  et  qu’il  doive 
demeurer  indifférent  aux  grands  intérêts  de  la  cité  terrestre.  Oh!  loin  de  là; 
ce  serait  dénier  le  titre  de  poète  à Molière,  à Boileau,  à La  Fontaine,  à Yictoi’ 
Hugo,  justicier  politique  et  chansonnier  des  Rues  et  des  Bois,  pour  n’en  décerner 
le  brevet  qu’au  divin  Lamartine,  qui  plane  toujours.  Non,  assurément,  et  le 
programme  même  des  récitations  que  nous  allons  entendre  piotestcrait  contre 
une  pareille  offense  au  génie  et  au  bon  sens.  D’une  part,  en  effet,  la  satim  la  plus 
acérée,  la  plus  véhémente,  peut  devoir  son  inspiration  à un  sentiment  profond 
de  la  dignité  humaine,  c’est-à-dire  du  beau  moral,  sentiment  révolté  chez  le 
poète  par  le  contraste  de  ce  qu’il  voit  avec  son  idéal  du  bien  et  du  juste. 
D’autre  part  la  versification,  qui  lui  confère  la  qualité  d’artiste,  n’est  jxas 
uniquement  au  service  du  grand  soupir  poétique.  L’art  des  vers,  en  effet, 
excelle  à formule]'  d’une  façon  définitive,  à graver  dans  la  inémoire,  à consaci'er 
des  maximes  précieuses,  mais  simplement  utiles,  comme  dans  la  fable,  par 
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exemple,  et,  en  outre,  cet  art  prête,  comme  dans  la  comédie  et  dans  le  conte,  un 
accent  expressif,  une  élégante  vivacité  au  dialogue,  une  démarche  plus  leste  au 
discours,  grâce  à l’aile  que  la  mesure  attache  aux  pieds  de  tous  les  vers. 

Cette  aile  communique  au  langage  ou  la  beauté  ou  du  moins  la  grâce  (lui  en 
est  la  sœur  cadette.  Voilà  pourquoi  Corneille,  patron  de  cette  Société,  ne  change 
pas  de  fonction  littéraire,  ne  se  diminue  pas  lorsqu’il  soumet  au  rythme  les 
paroles  du  Menteur  comme  celles  de  Polyeucte  ; voilà  pourquoi,  au  rebours, 
Béranger  n’a  pas  à contrefaire  sa  voix,  il  lui  suffit  d’en  élever  le  diapason  pour 
passer  de  la  chanson  le  Roi  d'Yvetot  aux  stances  des  Hirondelles. 

Manié  par  les  maîtres,  l’art  des  vers,  soit  qu’il  exprime  ou  les  aspirations  les 
plus  élevées  ou  les  sentiments  les  plus  délicats,  soit  qu’il  orne  et  frappe  des 
pensées  solides,  soit  qu’il  aiguise  des  traits  spirituels,  réalise  au  plus  haut  degré, 
sur  des  tons  variés,  la  beauté  du  verbe  humain. 

Or  l’initiation  au  beau  littéraire  est  spécialement  confiée  à l’enseignement 
secondaire.  La  jouissance  que  procurent  la  diction  et  l’audition  des  vers  demeurait 
le  privilège  des  esprits  préparés  par  les  lycées.  Mais  les  lycées  ne  sont  pas 
accessibles  a tous  les  jeunes  gens;  combien  ne  peuvent  y entrer!  La  plupart, 
condamnés  à utiliser  de  bonne  heure,  dans  la  lutte  pour  rexistencc,  les 
eonnaissances  élémentaires  que  dispensent  les  écoles  moins  avancées,  ou  même 
à utiliser  leur  force  i)liysique  et  leur  adresse  manuelle,  la  plupart,  dis-je, 
payeraient  bien  cher  l’honneur  précoce  de  gagner  leur  pain,  s’ils  devaient  être 
fatalement  privés  de  ce  plaisir  supérieur.  M.  Castellar,  par  une  sympathie 
généreuse,  a su  le  leur  procurer.  Il  s’est  souvenu  que  le  beau,  si  difficile  à 
analyser,  peut-être  impossible  à définir,  mais  plus  aisément  et  communément 
senti,  n’est  interrogé  par  l’intelligence  qu’après  avoir  traversé  le  cœur.  Dès  lors 
il  s’agissait  de  rendre  le  cœur  accessible  au  beau,  entreprise  abordable;  la 
possession  en  pouvait  donc  être  offerte  à toute  la  jeunesse  laborieuse  capable  d’en 
être  émue.  Sans  doute  le  sens  du  beau,  le  goût,  en  germe  dans  toutes  les  âmes 
bien  nées,  e’est-à-dire  bien  douées,  requiert,  pour  éclore  et  se  développer,  une 
éducation  patiente  ; mais  le  professeur  était  excellent  et  les  disciples  zélés.  Aussi  le 
progrès  dans  la  conquête  de  la  délectation  littéraire  fut-il  singulièrement  rapide. 

Nous  y applaudirons  tout  à l’heure  de  tout  notre  cœur.  Nous  entendrons 
dire  des  vers  de  toute  envergure.  Vous  jugerez  aux  qualités  de  l’interprétation 
la  valeur  des  leçons  et  des  aptitudes  qu’elles  ont  cultivées  chez  les  jeunes 
réeitateurs  au  profit  du  lien  social,  de  la  communion  des  âmes  françaises. 
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La  signification  du  théâtre  populaire  à l’égard  de  l’éducation 
esthétique  et  sociale  du  public  et  l’extension  de  son  acti- 
vité sur  les  classes  fondamentales  du  peuple. 


Si  la  popularisation  de  l’ai't  a une  grande  signification  pour  chacune 
de  ses  parties,  il  importe  particulièreniont  de  populariser  au  plus  haut 
degré  l’art  qui  agit  sur  le  public  le  [)lus  immédiatement,  le  plus  puissam- 
ment et  le  [)lus  profondément  ; l’art  dramatique,  l’art  théâtral. 

Celte  immédiateté,  cette  puissance  du  théâtre,  et  par  consé({uent 
l’impression  profonde  que  l’effet  théâtral  laisse  dans  la  pensée  et  dans 
les  âmes  humaines,  jaillissent  de  })lusieurs  sources.  D’abord  de  la 
parole  vive.  Car  la  parole  est  dans  l’art  un  matériel  d’une  puissance 
et  d’une  virtualité  telles  que  ii’en  offre  pas  même  le  son,  et  encore 
moins  la  couleur  ou  l’argile.  En  outre,  la  parole  de  la  scène,  celle  du 
drame  n’est  pas  un  pur  discoui's,  une  pure  explication,  mais  bien  l’etfusion 
des  situations  humaines  et  de  toute  l’action  dramatique  de  la  pièce, 
observées  par  le  spectateur.  Enfin,  par  la  représentation  de  la  pièce, 
cette  parole  cause  au  spectateur  un  plaisir  constant,  dans  le(|uel  il  acce})te 
avec  empressement  ce  qui,  sous  une  autre  forme,  lui  causerait  peut-être 
de  l’ennui. 

C’est  dans  ce  plaisir,  dans  ce  divertissement,  que  consiste  déjà  une 
signification  considérable  du  théâtre.  Car  une  pièce  de  théâtre  — bien 
entendu  de  celles  qui  peuvent  contribuer  â 1 édification  du  peuple  — est 
un  divertissement  qui  éveille  et  attire  à soi  toute  rattention  de  l’homme, 
stimule  sa  fantaisie  et  le  porte  â faire  des  réflexions,  même  après  la  sortie 
du  théâtre,  apres  sa  rentrée  dans  ses  foyers.  C’est  donc  un  plaisir  de  l'âme, 
un  plaisir  noble,  un  plaisir  même  considérablement  et  avantageusement 
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différent  des  })laisirs  grossiers,  sensuels.  C’est  de  ces  plaisirs  grossiers 
que  non-seuleinent  le  grand  théâtre,  mais  encore  la  plus  simple  scène 
de  théâtre  détourne  les  gens,  en  les  attirant,  ])our  ainsi  dire,  par  sa  vigueur 
intérieure,  du  milieu  des  plaisirs  vulgaires  vers  un  milieu  plus  fin,  plus 
intellectuel. 

Déjà  cet  effet  et  cette  signification  du  théâtre  en  soi  sont  tels,  que  les 
intelligents  de  plusieurs  pays  et  nations  réclament  bien  haut  l’augmen- 
tation des  scènes  de  théâtre  et  l’établissement  de  scènes  populaires  précisé- 
ment dans  le  but  de  détourner  le  peuple  imperceptiblement  du  cabaret,  des 
cartes,  de  la  fumée  du  tabac  et  de  la  consommation  d’alcool  au  divertis- 
sement que  lui  offre  l’art  dramatique.  C’est  ce  même  but  que  poursuit, 
par  exemple,  la  publication  polonaise  du  docteur  Zygmunt  Gargas  tlans 
la  Galicie  autrichienne  Teatry  chlopskie  in  Galicyi  à)  (Les  théâtres 
populaires  en  Galicie),  réclamant  la  fondation  de  théâtres  populaires 
d’amateurs,  surtout  dans  les  villages,  afin  que  le  peuple  soit  détourné 
d’autres  plaisirs  vulgaires  qui  rabrutissent. 

C’est  aussi  au  théâtre  (|ue  déjà  le  seul  commerce  avec  les  autres 
visiteurs,  amène  l’homme  sinq)le  à s’imposer  à lui-même,  par  égard 
pour  les  CO- visiteurs,  une  certaine  discipline  sociale,  certains  égards 
obligatoires.  Ce  sont  les  mêmes  égards  (jiu’il  attend  et  exige  à son  tour 
1‘éciproqiiement  de  la  part  des  autres  au  théâtre,  et  qu’il  accorde  volontiers 
lui-môme.  Par  consécjuent,  même  un  homme  simple  ordinaire,  entrant 
an  théâtre,  s’y  conduit,  en  général,  beaucoup  plus  convenablement  et 
plus  délicatement  qu’il  ne  fait,  par  exemple,  dans  son  cabaret  habituel. 

Tout  cela,  quoique  remarquable  et  intéressant,  ne  laisse  pas  d’être  un 
côté  secondaire  de  l’effet  du  théâtre  populaire  sur  le  visiteur.  Ce  sont  les 
pièces  qui  rimpressionnent  le  plus. 

C’est  là  (jue  l’homme  et  la  femme  du  peuple,  non  blasés,  reconnaissent 
beaucoup  de  conditions  spéciales,  qui,  autrement,  leur  resteraient  tout-à- 
lait  inconnues.  Ils  y rencontrent  les  caractères  humains  les  plus  variés, 
montés  sur  la  scène  par  le  dramaturge  dans  les  conditions  de  la  vie, 
apprennent  à entrevoir  dans  leur  intérieur  et  à observer  le  bien  et  le 
mal  de  l’âme  humaine. 

De  là  ils  apprennent  plus  facilement  à observer  les  hommes  en 
général,  y compris  eux-mêmes  ; à s’épier  dans  leurs  propres  mouvements, 
dans  leurs  propres  actions.  En  reconnaissant  par  le  théâtre  les  hommes 
et  le  monde  — souvent  beaucoup  i)lus  que  par  la  vie  — on  apprend  aussi 


(i)  Livôw,  imblié  par  le  Fornarzystwo  Wydawniczy,  igoS. 
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à comprendre  les  côtés  les  plus  variés  du  monde  et  de  l’esprit  humain, 
on  apprend  à avoir  pitié  de  mainte  chose,  à se  concilier  avec  maintes  choses 
et  à pardonner  là  où,  sans  cette  intelligence,  on  ne  l’aurait  pas  fait. 

Quant  à 1 ’etïet  dii-ect  de  l’art  — donc  aussi  de  l’art  du  théâtre  — sur 
la  moralité  publique,  c’est  bien  une  question  en  quelque  sorte  litigieuse 
depuis  les  temps  de  Rousseau  et  de  Scliiller  qui,  sur  ce  point  là,  étaient 
diamétralement  opposés  l’un  à l’autre. 

Il  est  bien  vrai  que  les  arts  ne  rendent  pas  l’homme  directement 
meilleur.  Cependant  il  est  aussi  sùr  que  l’art  produit  dans  la  pensée  une 
certaine  satisfaction,  quelquefois  même  une  joie  des  apparitions  artistiques. 
C’est  par  là  qu’il  mène  à une  certaine  harmonie,  et  adoucit  la  rudesse  des 
contrastes  intérieurs  de  l’âme.  Il  a au  moins  cette  inlluence  — et  celle-ci 
est  aujourd’hui  généralement  reconnue  : il  rend  famé  propre  à recevoir 
en  elle  ce  qui  cause  en  général  a l'homme  une  joie  et  une  harmonie 
intérieures.  Assurément  le  bien  en  est  aussi. 

L’art  est  donc  au  moins  la  première  étape  vers  la  production  d’une 
disposition  pour  le  Bien,  et  par  conséquent  vers  l’amélioration  morale  de 
l’homme. 

Cependant  le  théâtre  ne  contribue  pas  seulement  à accommoder  les 
discordes  intérieures  de  l’ânie,  mais  encore  en  quelque  sorte  à aplanir  les 
contrastes  extérieurs,  sociaux. 

Qu’est-ce  qui  place  les  classes  de  la  société  humaine  en  opposition 
l’une  contre  l’autre  ? L’inégalité.  Et  cela  non-seulement  l’inégalité  basée 
sur  la  didérence  de  l’opulence  et  du  pouvoir,  mais  encore  celle  basée  sur 
la  faculté  de  prendre  part  à toutes  les  jouissances  de  l’ânie,  A Rome,  le 
peuple  réclamait  non-seulement  le  pain,  mais  aussi  les  spectacles,  fût-ce 
même  dans  les  cirques,  — *et  en  Grèce  où  la  civilisation  était  bien 
supérieure,  l’Etat  venait  précisément  au-devant  de  ce  second  désir  du 
peuple,  en  faisant  re|)résenter  dans  les  théâtres  des  tragédies  et  des  pièces 
satiriques,  accessibles  gratuitement  à tout  le  peuple. 

Aussi  de  nos  jours,  le  prolétaire  désire  non-seulement  du  pain,  mais 
les  jouissances  spirituelles  dont  peuvent  user  les  classes  aisées.  Le  travail- 
leur veut,  et  fût-ce  pour  un  moment  seulement,  être  sur  ce  point-là  l’égal 
de  son  patron. 

Aujourd’hui  le  théâtre  est  dans  le  monde  entier  le  premier  endroit  de 
divertissement  reconnu  et  le  plus  attrayant.  Voilà  pourquoi  tout  le  monde 
désire  y aller.  Le  pauvre  ou  le  travailleur  qui,  au  prix  qu’il  peut  y mettre, 
se  procure  une  place  au  théâtre,  s’y  voit  un  homme  jouissant  des  mêmes 
droits  que  chaque  riche;  car,  il  s’y  est  conquis  le  même  accès  et  le  même 
plaisir  que  le  riche. 
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Mais  l’ouvriei’  et  le  pauvre  ne  peu  veut,  pas  visiter  un  tliéâtre  à prix 
chers.  Donc  celui  qui  leur  rend  possible  d’arriver  à la  table  coniinune  de 
l’art,  dans  la  salle  commune  du  divertissement  social,  contribue  à suppri- 
mer l’inégalité  dans  la  jouissance  artistique,  théâtrale.  Il  contribue  à faire 
disparaître,  dans  les  classes  d' une  carrière  pénible,  le  sentiment 
d' amertume,  et  à faire  entrer  à sa  place  la  connaissance  des  plaisirs 
dont  jouissent  les  classes  aisées.  Il  en  résulte  une  joie  aussi  réelle  que  la 
joie  procurée  par  le  divertissement  même.  La  consé(pience  naturelle  de  la 
suj)pression  de  cette  inégalité  est  un  certain  rapprochement  des  classes 
sociales  qui,  dans  la  vie,  sont  en  opposition  l’une  à l’autre,  et  peut-être 
même  en  rude  opposition. 

Le  théâtre  contribue  à ce  rapprochement  non  seulement  par  la 
salle,  mais  aussi  par  la  scène.  Car,  au  moyen  des  pièces  représentées,  il 
fait  entrevoir  aux  spectateurs  les  conditions  sociales  des  ditlérentes  classes, 
il  Lût  connaître  aux  membres  d’une  classe  les  peines,  les  douleurs  et  en 
général  les  coups  du  sort  d’autres  classes.  Même  par  là  il  fait  faire 
connaissance  des  ditlérentes  classes  entre  elles  et  les  rapproche  jusqu’à 
un  certain  point.  Et  comme  tout  comprendre  c’est  tout  pardonner,  de 
même  la  connaissance  et  l’intelligence  mutuelles  sont  la  diminution  de 
contrastes,  ce  sont,  sinon  le  rapprochement  même,  du  moins  le  premier 
pas  dans  cette  direction. 

A côté  de  cette  signification  sociale,  la  signification  du  théâtre  popu- 
laire n’est  pas  moindre  dans  la  direction  artistique  littéraire.  Car  le 
théâtre  fait  connaître  les  œuvres  littéraires,  éventuellement  aussi  musi- 
cales, à ces  couches  du  peuple  qui,  sans  lui,  ne  connaîtraient  ni  ces 
œuvres-ci  ni  aucune  autre  œuvre  dramatique  éminente.  Il  y a en  effet  des 
milliers  d’individus  qui,  faute  de  moyens  matériels,  ne  peuvent  pas  même 
se  ])rocurer  des  livres  peu  coûteux.  Et  il  y en  a d’autres  qui,  de  leur  côté, 
par  pure  indolence,  n’achètent  point  de  livres,  bien  que  leur  condition  le 
leur  permette.  Cependant  ceux-ci  ne  manquent  pas  d’aller  de  temps  à 
autre  au  spectacle. 

Ils  y vont  d’abord  seulement,  parce  (pi’ils  trouvent  de  quoi  s’y  amuser. 
Mais  ayant  connu  une  première,  une  deuxième  et  une  troisième  œuvre 
dramatique,  il  leur  prend  plus  tard  l’envie  de  visiter  de  nouveau  le 
théâtre,  déjà  dans  le  seul  but  de  connaître  anssi  d’autres  ouvrages. 
Même,  ayant  trouvé  peu  à peu,  au  théâtre,  du  plaisir  dans  les  (euvres 
oratoires  littéraires,  ils  prennent  chez  eux  le  livre  à la  main.  Peut-être, 
d’abord,  un  livre  seulement  emprunté,  mais  plus  tard,  de  loin  en  loin,  un 
livre  acheté  de  leur  pro[>re  argent.  Avec  cela,  sinon  déjà  auparavant, 
vient  imperceptiblement  le  goût  de  l’art  en  général,  celui  de  la  musique, 
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des  tal)leaiix,  etc.  Ils  prennent  goût  à ce  rpii,  sans  iliéâtre,  leur  serait 
resté  un  livre  fermé. 

Que,  enfin,  le  théâtre  ait  une  signiticatiou  extraordinaii’e  par  rapport 
à la  nationalité,  cela  n’exige  pas  de  })reuves.  Car,  chez  toutes  les  ualions 
civilisées,  il  est  généralement  reconnu  qu’un  des  moyens  les  plus  puissants 
pour  la  conservation  delà  propre  langue,  pour  en  éveiller  l’amour,  voire 
même  pour  sa  propagation,  c'est  le  théâtre. 

Eu  aucune  autre  occasion  le  peuple  n’acclame  la  langue  maternelle  si 
joyeusement  (|u’au  théâtre.  Et  la  puissanc.e  efficace  du  théâfi'e  pour*  la 
propagation  de  la  langue,  en  laquelle  on  joue  sur  la  scène,  est  si  grande, 
que  plusieurs  nations  dominantes  se  servent  du  fhéâfre  comme  d’un 
moyen  pour  attirer  à leur  langue,  et  pour  détourner  de  la  langue  de  celui 
dont  1 Etat  op|)rime  la  nationalité.  Ainsi,  en  Posnanie,  on  se  seid  du 
théâtre  allemand  pour  propager  l’allemaud  parmi  les  Polonais,  en  Russie 
ihi  théâtre  russe  poui'  propager  le  russe  paiani  les  Polonais  en  Hongrie  du 
théâtre  hongrois  poui-  propager  la  langue  hongroise  parmi  les  Slaves  et  les 
Roumains  de  la  Hongrie. 

11  peut  donc  assurément  être  d’un  immense  intérêt,  pour  les  nations 
ne  jouissant  pas  d’une  organisation  d’Etat  souverainement  nationale,  de 
posséder  un  théâtre  oi'i  l’on  joue  eu  leur  langue  maternelle,  en  leur 
langue  nationale. 


Si  cependant  le  théâtre  en  généi’al  et  le  théâtre  populaire  en  particu- 
lier, mission  civilisatrice,  est  d’une  signiticalion  si  considérahle  et  si 
variée  pour  un  noble  divertissement  du  peuple,  pour  son  éducation  esthé- 
tique et  instructive  en  général,  pour  les  conditions  sociales,  pour  l’éveil  et 
la  propagation  de  l’amour  de  la  littérature  et  aussi  des  arts  en  général,  et 
s’il  est  de  cette  importance  aussi  au  point  de  vue  national,  il  eu  résulte 
que  c’est  directement  le  devoir  public,  soit  de  l’Etat,  soit  de  la  société, 
de  rendre  le  tliéâtre  le  plus  accessible  que  possible  au  peu{)le.  Accessible 
surtout  aux  classes  sans  bien,  (pii  ne  peuvent  se  permettre  de  visiter  le 
théâtre  qu’à  des  prix  d’entrée  très  bas  ou  même  seulement  avec  des  billets 
de  faveur. 

Comment  atteindre  ce  but? 

La  solution  la  plus  facile  de  ce  problème  pourrait  être  ofiei’te  pai‘  nue 
action  de  la  part  do  VÉtat.  Si  chaque  Etat  joignait  légalement  à ses  tâches 
civilisatrices,  surtout  à la  propagation  de  l’instniction  littéraire  aussi  la 
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propaf^ntion  de  l’instruction  artistifpie,  la  populaiâsation  de  l’art  sous  tous  les 
rapports,  surtout  de  l’art  du  théâtre,  la  solution  serait  trouvée  d’un  seul  coup. 

Mais  d ans  les  aflaires  artistiques  et  civilisatrices  en  général,  les  Etats 
ne  sont,  malheureusement,  pas  de  la  même  promptitude  d’agir  que  les 
désirs  le  sont  à se  manifester  ! Si  le  développement  civilisateur  actuel  chez 
les  nations  policées  continue  et  s’il  n’est  pas  interrompu  pour  des  siècles 
par  quelque  force  malfaisante  de  la  nature  ou  par  un  flot  imprévu  de  la 
barbarie,  on  peut  nourrir  le  ferme  espoir  (pie  grâce  aux  eflorts  des  représen- 
tants de  la  civilisation,  le  théâtre  flnira  par  devenir,  avec  le  temps,  une 
institution  de  l’Etat  comme  il  l’était  en  Grèce.  Une  institution  de  l’Etat 
telle  que  la  visite  des  théâtres  populaires  d’Etat  soit  tout  à tait  gratuite. 

Mais,  hélas  ! cette  époque  n’apparaît  pas  encore  immédiatement  à 
l’horizon.  Le  Moloch  de  la  guerre,  d’un  seul  coup  de  sa  griffe  captivera 
pour  lui-même  encore  pendant  bien  longtemps,  mille  fois  plus  que  ne  peut 
parvenir  â atteindre  la  main  de  l’une  ou  de  l’autre  Muse  divine  ! 

Voilà  poimpioi  il  est  urgent  de  chercher  d’autres  moyens,  moyens 
provisoires,  par  lesquels  on  pourrait,  pour  le  moment,  atteindre  ce  but  au 
moins  en  partie. 

Avant  d’en  arriver  â l’obligation  du  côté  de  l’Etat,  il  faut  aviser  au 
secours.  Un  secours  auquel  l’Etat  ou  les  communes  contribueraient  au 
moins  par  (pielque  subvention,  ou  éventuellement  un  secours  tout  privé, 
absolument  indépendant  des  autorités  publiques. 

Cette  action  de  secours  peut  s’effectuer  de  différentes  manières. 

La  première,  c’est  qu’on  chargerait  les  théâtres  subventionnés  par 
l’Etat  ou  par  des  villes,  d’organiser  d’aliord  au  moins  plusieurs  repré- 
sentations par  an  — pendant  les  mois  d’iiiver  — sans  prix  d'entrée,  et 
avec  rordonnance  de  distribuer  les  billets  aux  membres  des  classes 
ouvrières  les  plus  pauvres.  En  tant  que  cet  arrangement  exigerait  une 
augmentation  de  la  subvention,  les  entre])rises  de  théâtres  auraient  â 
s’entendre  â ce  sujet  avec  l’Etat  et  la  commune. 

Dans  le  même  sens  aux  théâtres  permanents  ou  de  saison,  éventuelle- 
ment aux  troupes  de  théâtres  ambulants,  les  communes  achèteraient 
annnellement  plusieurs  représentations  du  soir,  ou  matinées,  pour  y faire 
assister  leur  population  la  plus  pauvre. 

Une  seconde  voie  de  secours  est  de  décider  chaque  théâtre  permanent 
ou  de  saison  â donner  annuellement  un  certain  nombre  de  représentations 
populaires,  le  soir  ou  l’après-midi,  à des  prix  très  bas;  si  bas,  que  le  prix 
du  meilleur  siège,  dans  les  grands  théâtres  permanents,  ne  dépasserait  pas 
un  franc,  et  dans  les  théâtres  permanents  plus  petits  et  aux  représentations 
de  troupes  ambulantes,  un  demi-franc. 
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De  telles  représentations  attireraient  d’après  les  expériences  déjà 
acquises  des  foules  considérables. 

Et,  partant,  elles  serviraient  l’intérêt  des  théâtres,  dont  chacun  a,  tous 
les  ans  — à des  prix  réguliers  — une  série  ‘de  soirées  perdues.  Ces 
soirées  perdues,  les  théâtres  s’en  rembourseraient  par  des  salles  combles  à 
des  prix  bas.  Il  est  vrai  que  dans  ces  soirées-là  on  ne  pourrait  jouer  que 
des  pièces  déjà  souvent  données  n’exigeant  aucune  dépense  particulière. 

Un  troisième  secours,  solution  peut  être  la  plus  rapide  possible,  et 
cela  dans  toutes  les  villes  et  plus  grands  hameaux  provinciaux,  pourrait 
être  des  représentations  de  théâtres  d'amateurs. 

Le  théâtre  d’amateurs  en  soi  signifie  la  po[)ulai-isation  de  la  littérature 
dramatique.  Il  est  bien  vrai,  que  les  productions  des  théâtres  d’amateurs 
ne  peuvent  approcher  les  productions  purement  artistiques  que  de  loin. 
Mais  il  n’est  pas  moins  un  fait  établi  (pi’il  existe  un  grand  nombre  de 
théâtres  d’amateurs,  dont  il  faut  reconnaître  les  pi'oductions  comme  très 
convenables.  De  tels  théâtres  d’amateurs  suffisent,  en  effet,  à monter  des 
pièces  drarnati({ues  simples,  ne  faisant  pas  trop  de  prétentions  quant  à la 
mise  en  scène. 

Sur  ce  point-là  j’appuie  mon  expérience  en  premier  lieu  sur  l’institu- 
tion de  théâtres  d’amateurs  dans  ma  patrie  de  Bohême,  n’ayant  pas  eu 
l’occasion  de  connaître  les  théâtres  d’amateurs  d’autres  nations.  Chez 
celles-ci  je  tâchais  d’acquérir  la  connaissance  de  la  hauteur  partisti(pie  de 
leurs  premiers  théâtres. 

Dans  ma  patrie  la  Bohême,  donc  en  Boliême,  en  Moravie  et  en  Silésie, 
il  _y  a plus  de  mille  théâtres  d’amateurs  bohèmes  — dans  les  villes  et  dans 
les  villages.  Chacun  a sa  scène  assurée  et  plus  d’un  a même  son  propi’c 
édifice  de  théâtre.  Or,  la  plus  grande  partie  suffît,  aux  exigences  modérées 
que  l'on  montre,  mais  beaucoup  d’entre  eux  otfrent  aussi  des  productions 
surprenantes  pour  des  représentulions  d’amateurs. 

Le  théâtre  d’amateurs  possède  l’excellent  avantage  d’étre  lilire  des 
grandes  dépenses  quotidiennes,  souvent  considérahles  qu’exigent  les  théâtres 
permanents  et  aussi  les  théâtres  ambulants,  placés  dans  la  nécessité  de 
payer  les  gages  âleurs  membres  etdejn'ocurer  des  mises  en  scènes  onéreuses. 

Voilà  pounjuoi  le  théâtre  d'' amateurs  peut  jouer  même  aux  prix  les 
plus  bas,  quelquefois  même  sans  prix  d’entrée.  Et  puis,  n’étant  pas 
obligé  d’attirer  le  public  par  des  pièces  produisant  sur  différentes  excita- 
tions, sensations,  il  a également  la  liberté  remar([uable  de  choisir  pour  ses 
représentations  seulement  les  pièces  d’une  valeur  littéraire. 

C’est  un  double  avantage  â ne  pas  déprécier  des  théâtres  d’ainateurs, 
venant  au-devant  du  but  en  question. 
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C’est  pourquoi,  il  me  semble  que,  dans  tous  les  pays,  il  faudrait 
ouvrir  une  campagne  dans  le  but  de  constituer  délibérément  et  convena- 
blement et  en  un  nombre  abondant,  des  théâtres  populaires  avec  les  scènes 
d'amateurs. 

En  jouant  généralement  à des  prix  très  bas,  les  théâtres  d’amateurs 
pourraient  donner  au  moins  un  quart  de  leurs  représentations  gratui- 
tement pour  les  pauvres  couches,  servantes  et  ouvrières  de  la  population. 
Les  frais  jieu  considérables  (]ui  résulteraient  de  ces  représentations 
gratuites,  pourraient  être  couverts  avec  le  liénéfice  provenant  d’autres 
représentations  d’amateurs  où  un  prix  d’eiiti’ée  est  perçu.  Eventuellement 
les  communes  couvriraient  ces  frais  peu  considérables  qui,  en  aucun  cas, 
ne  devraient  dépasser  une  cinquantaine  de  francs  par  soirée. 

Ces  représentations  de  théâtres  d’amateurs,  organisées  dans  des 
centaines  d’endroits  d’un  pays,  populariseraient  la  littérature  dramatique, 
et  agiraient  constamment  par  l’intluence  mentionnée  au  commencement. 
Et  en  outre,  elles  auraient  en  même  temps  l’eflet  que,  constamment  et 
partout  croîtrait  le  devoir  du  théâtre  comme  d’une  institution  de  l’Etat. 

* t 

L’une  institution  (pii,  aux  frais  ou  du  moins  par  le  concours  de  l’Etat, 
procurerait  d’une  manière  oliligatoire  un  noble  plaisir  intellectuel  par  les 
représentations  de  lionnes  pièces,  comme  il  procure  au  peuple  l’instruc- 
tion par  renseignement  scolaii'e  obligatoire. 

Combien  le  peuple  désire  le  Ihéâlre,  fen  ai  encore  un  exemple  de 
ma  patrie.  Car  à Prague,  les  organisations  ouvrières  louent  les  théâtres 
permanents  des  fauhourgs  de  manière  que,  chaque  semaine,  elles  y 
organisent  — par  les  troupes  des  théâtres  — au  moins  trois,  parfois 
plusieurs  représentations  bohèmes,  pour  les  ouvriers  et  leurs  familles. 
A ces  représentations  on  ne  prend  que  des  æuures  littéraires  de  valeur! 
.Jamais  de  bouhoimerie,  jamais  une  chose  vulgaire!  Les  liillets  d’entrée, 
les  organisations  ouvrières  les  vendent  exclusivement  â leurs  membres 
et  cela  â un  tel  degré  (pie,  pendant  les  soirées  ouvrières,  la  salle  est 
toujours  comble.  Et  alors  les  ouvriers  payent  leurs  jilaces  ! 

Voilà  avec  quelle  clarté  et  avec  quel  brillant  saute  aux  yeux  le  désir 
du  peuple  de  jouir  de  l’art,  du  drame,  de  la  comédie.  Quel  superbe  trait  de 
l’es}irit  de  la  classe  ouvrière,  quittant  la  fumée,  l’alcool  et  le  tapage  des 
cabarets,  s’empressant  avec  ardeur  au  théâtre,  aux  repi'ésentations 
(pi’elle  s’est  organisées  pour  elle-même  ! 

Ne  faudrait-il  pas  s’appli(juer  â ce  qu’on  en  lit  autant  partout,  et  tous 
les  facteurs  autorisés  de  la  publicité  ne  devraient-ils  pas  concourir,  alin 
(pie  le  théâtre  pût  attirer  à soi  les  couches  fondamentales  du  jieiiple,  en 
leur  ollrant  l’entrée  entièrement  gratuite  ! 
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Je  crois  (ju’A  cette  question  on  va  partout  réjtondre  dniis  le  sens 
affirmatif.  Kt  pour  la  résolution  provisoire  de  tout  ce  problème  social 
et  artistique,  les  voies  indiquées  seront  peut-être  j’econnues  })ropres. 
Aussi,  la  publicité  de  chaque  Etat  et  de  chaque  nation,  pourrait-elle,  en 
les  suivant,  atteindre  le  but  final  : la  proclamation  du  théâtre  comme 
institution  d’Etat,  au  hénéfice  intellectuel,  instructif  et  civilisateur  de  la 
population  en  général  et  de  ses  classes  fondamentales  en  particulier. 

E.-A.  SUEE  RT, 

Auteur  (lraimiti(iue, 

aueien  directeur  du  Théâtre  royal  et  national  Tehèiiue, 
délégué  de  l’Aeadéniie  Tchèque  de  l’Enipereur  François-Joseph. 

à Prague. 


ni®  CONGKKS  iNTKltNATlOX.U, 
I)K  l’AuT  Pl  HLIC 

Likge,  i5-2I  Setembre 

4"‘®  Section 


Théâtre  populaire  : Le  théâtre  wallon. 


Que  doit-oii  entendre  par  théâtre  populaire?  C’est,  à notre  sens,  celui 
qui  s’adresse  utilement  au  plus  grand  nombre  de  spectateurs,  celui  qui 
pénètre  directement  au  sein  de  la  masse  du  peuple  et  lui  inculque,  ou,  tout 
au  moins,  a la  mission  de  lui  inculquer,  avec  les  idées  morales  dont  il  est 
le  véhicule,  les  principes  d’art  et  d’esthétique  (jue  l’on  est  en  droit  d’attendre 
de  lui. 

Ün  ne  peut,  certes,  ])rétendre  que  tout  théâtre  soit  populaire.  La 
tragédie  classique  raffinée,  comme  la  comédie  quintessenciée  de  nos  délicats 
auteurs  psychologues  ne  i)asseront  jamais  pour  être  populaires,  bien  qu(' 
le  grand  public  soit  admis  à leurs  représentations. 

Sans  aller  à ces  extrêmes,  il  est  permis  d’affirmer  ([u’un  grand  nombre 
d’opéras,  de  fines  comédies  et  de  pièces  écrites  en  un  langage  relevé  touchent 
difficilement  l’âme  du  peuple,  ou  ne  l’émeuvent  (pie  par  une  mise  (ai  scèiu' 
brillante,  des  décors  plantureux,  la  voix  douce  ou  tonitruante  d’un  acteur. 

Beaucoup  de  nos  habitués  wallons  du  paradis  trouvent  leur  unique 
plaisir  dans  l’attente  de  Vut  de  poitrine  du  fort  ténor  et  des  vocalises  de  la 
première  chanteuse.  Gomhien  d’entre  eux  pénètrent  le  sens  profond  de 
l’œuvre  et  en  discernent  la  moralité  et  la  beauté^  Qui  sait  même  si  une 
partie  de  la  bourgeoisie  assise  aux  - places  chères  « a une  sensation  d’art 
beaucoup  plus  définie? 

En  fait  d’art  dramatique  proprement  dit.  nous  constatons  (pie  le  gros 
jiuhlic,  en  Wallonie  comme  ailleurs,  sans  doute,  se  désintéresse  de  la 
comédie  élevée  pour  se  rejeter  sur  le  drame,  souvent  grossier,  et  sur  la 
])ièce  à grand  spectacle,  faite  pour  le  plaisir  des  yeux. 

La  raison  de  cette  préférence  est  facile  â saisir.  En  Wallonie,  c’est  le 
v\allon  qui  est  la  langue  du  peuple.  Si  le  Wallon  comprend  et  parle  même 
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souvent  très  correctement  le  français,  surtout  dans  les  grandes  villes,  il 
n’en  saisit  pas  toujours  toutes  les  dnesses,  ce  qui  le  fait  se  désintéresser  de 
la  haute  comédie  française,  la  plus  fertile  en  sensations  esthétiques.  Il  n’en 
est  pas  de  même  si  on  lui  parle  sa  langue  maternelle  et  si  l’on  représente 
devant  lui  une  comédie,  qui  lui  dépeint,  dans  son  langage  familier,  ses 
mœurs,  ses  travers  et  ses  qualités. 

Des  contempteurs  de  la  langue  wallonne  ou  des  ignorants  de  l’efflo- 
rescence remarquable  qu’a  prise  notre  littérature  spéciale  ont  souvent  nié 
la  possibilité  de  faire  de  l’art  en  wallon- et  d’extraire  le  sentiment  du  beau 
de  ce  qu’ils  appellent  un  patois.  Il  n’est  pas  bien  difficile  de  démontrer  que 
notre  wallon  n’est  pas  un  ]iatois,  au  sens  préjoratit  du  mot,  et  que  l'on 
peut  faire  de  l’art  pur  dans  quelque  idiome  (|ue  ce  soit. 

Que  le  wallon  n’est  pas  un  patois,  c’est  ce  qui  ressort  de  la  significa- 
lion  même  du  mot  patois  ; si  nous  ouvrons  les  dictionnaires,  nous  voyons 
([ue  « le  patois  est  un  dialecte  déchu,  un  parler  grossier,  sans  culture 
d’aucune  sorte,  littéraire  ou  autre  «.  Est-ce  le  cas  pour  le  wallon^  Absolu- 
ment pas. 

Comme  la  langue  provençale,  le  wallon  s’est  développé  lentement, 
mais  normalement,  d’après  des  lois  phonétiques  bien  déterminées. 
Confondu,  dans  le  principe,  avec  le  dialecte  roman,  constituant  par  lui- 
môme  un  des  dialectes  romans  d’Europe,  il  a laissé,  sous  l’influence 
loujours  croissante  du  dialecte  de  l’Ile  de  France,  il  a laissé,  comme  ses 
congénères,  la  langue  dite  française  prendre  barre  sur  lui  et  le  dépasser. 

jMais,  il  réapparaît  à la  vie  littéraire  avec  le  xviE  siècle.  Peu  cultivé 
au  début,  il  prend  son  essor  au  xviii®  siècle  et  acrjuiert  au  xix°  une  impor- 
tance littéraire  indénialde.  Tous  les  genres  de  la  littérature  sont  alors 
cultivés;  mais  la  satire,  la  chanson  et  la  comédie  de  mœurs  forment 
surtout  le  fond  de  sa  richesse  artistique.  Cette  richesse  est  considérable  ; 
un  répertoire  dramatique  récemment  dressé  (*)  accuse,  rien  que  pour  Liège 
et  les  environs,  cent  quatre-vingt-dix-sept  auteurs,  ayant  écrit  neuf  cent 
quarante-trois  pièces,  soit  treize  cent  treize  actes,  et  ce  répertoire  n’est  pas 
complet.  Plusieurs  romans  intéressants  ont  vu  le  jour  et  les  poésies  et  les 
œuvres  diverses  sont  innombrables. 

11  faut  donc  être  extraordinairement  prévenu  pour  qualifier  de  patois, 
au  sens  préjoratif  du  mot,  une  langue  qui  a fait  preuve  de  cette  vitalité 
dans  le  domaine  littéraire. 


(I)  Vaillant  Carmanne,  imprimeur,  1901. 
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On  a tenté  de  ravaler  riniportance  de  la  littérature  wallonne,  on  a eu 
recours  a des  comparaisons  « hydrographiques  » pour  affirmer  qu’elle 
nétaitquun  ruisseau.  Une  littérature  ne  se  juge  pas  exclusivement  au 
nombre  d’œuvres  qu’elle  a produites;  elle  se  juge  surtout  au  nombre  des 
oeuvres  et  des  chefs-d’œuvre  qu’elle  enfante,  en  comparaison  du  nombre 
des  habitants  qui  parlent  ou  cultivent  la  langue  dont  elle  est  issue. 
Pareille  statistique  ne  serait  pas  défavorable  au  wallon. 

Qui  dit  littérature  importante  dit  mouvement  artistique  équivalent. 
INlais  le  chef-d’œuvre,  ou  tout  simplement  l’œuvre  d’art  peuvent  éclore  dans 
tout  terrain  bien  préparé,  quelque  restreint  qu’il  soit.  L’idiome  même 
dans  lequel  il  chante  importe  peu  au  poète. 

Mais  suffit-il  que  l’œuvre  d’art  éclose  ? Certains  esthètes,  imbus 
d’ « art  pur  »,  ne  faisant,  ou  disant  ne  faire  de  l’art  que  pour  l’art  répon- 
dront peut  être  affirmativement.  Dans  un  Congrès  comme  le  nôtre,  dans  le 
Congrès  de  ^ f Art  Public  il  est  utile  de  défendre  l’idée  que  l'œuvre  d’art 
doit  servir  à l’éducation  du  plus  grand  nombre,  doit  être  le  modèle  non 
seulement  à admirer,  mais  à imiter,  à répandre  le  plus  largement  possible. 

En  fait  d’art  dramatique,  il  faut  que  la  pièce  de  théâtre  pénètre  dans 
la  massa,  qu’elle  soit  comprise  d’elle. 

Or  nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder,  en  wallon,  un  instru- 
ment populaire  et  facile,  une  langue  harmonieuse,  maniée  par  des 
écrivains  de  talents  et  s’adressant  directement  à ceux  que  nous  voulons 
imprégner  d’idées  généreuses  et  nobles.  Sans  s’en  douter,  sans  fatigue,  le 
spectateur  wallon  reçoit  les  germes  précieux  du  beau,  qui  fructifieront 
chez  lui  dans  l’avenir. 

Dans  son  rapport  sur  la  création,  à Liège,  d’un  théâtre  communal 
wallon,  M.  le  professeur  Chauvin  faisait  cette  réflexion  très  judicieuse  : 
“ Sans  vouloir  faire  du  théâtre  wallon  une  école  politique  à tendances 
étroites  et  déterminées,  - ce  qui  serait  absurde,  — on  peut  désirer  qu’il 
soit  une  institution  de  développement  intellectuel  et  moral,  oii  des  auteurs, 
enfants  distingués  d’un  peuple  intelligent,  parlent  au  peuple  et  lui  parlent 
dans  sa  langue  ; les  vérités  qu’ils  lui  présenteront  auront  bien  plus  de 
chance  d’être  accueillies.  N’est-il  pas  évident  qu’une  pièce  wallonne 
mettant  en  scène  un  ivrogne  .parlant  wallon  fera  naître  chez  le  public 
populaire  plus  de  salutaires  réflexions  que  le  discours  d’un  savant  confé- 
rencier, qui  présentera  des  observations  dans  une  langue  étrangère  et 
(ju’on  soupçonnera  de  parler  pour  lui  ou  pour  les  siens,  parce  qu’il 
appartient  à une  autre  classe  sociale.  » 

Ce  qui  est  vrai  pour  le  domaine  intellectuel  et  moral  est  aussi  vrai 
pour  le  domaine  artistique. 
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Le  (Jongrès  de  « l’Art  Fiildic  « ne  peut  donc  que  fortement  ericonraper 
les  efïorts  des  hommes  généreux  qui  luttent  pour  le  développement  d’une 
littérature,  populaire  par  essence,  véhicule  aisé  des  idées  du  beau  qu’il  est 
appelé  à défendre  et  à répandre  efficacement. 

Nous  demandons,  par  conséquent,  en  matière  de  conclusion,  (pie  le 
Congrès  émette  le  vœu  de  voir  les  pouvoirs  publics  encourager  spécia- 
lement la  littérature  dramatique  wallonne,  un  des  meilleurs  instruments  à 
sa  disposition  poui’  atteindi-e,  au  théâtre,  le  but  louable  qu’il  poursuit. 


.IrniKN  DELAITK, 

l’résideut  de  la  « Ligue  wallonne  ». 


III®  Congrès  International 
DE  l’Art  Puiîlic 


Likce,  i5-2i  Septembre  i^o") 


4®  Section 


La  bonne  musique  pour  le  peuple. 


Les  termes  memes  dans  lesquels  les  organisateurs  du  Congrès  ont 
posé  la  question  qui  nous  occupe,  sutiisent  à indiquer  tout  un  programme 
et  tonte  une  évolution  des  idées. 

Nous  nous  efforcerons  de  condenser  en  queltjues  lignes,  les  réflexions 
que  ce  problème  nous  suggère. 

Lors  du  premier  Congrès  de  « l’Art  Public  « réuni  à Lruxelles,  en 
septembre  1S98,  nous  avons  tléjà  eu  l’occasion  de  faire  remanpier  qu’il  y a 
peu  d’années  encore,  les  mots  : Art  et  Peuple,  semblaient  inconciliables! 
L’art  était  un  objet  de  luxe,  considéré  du  reste  comme  assez  inutile  et 
réservé  à queb|ues  “ dilettantes  « qui  heureusement  ne  savaient  que  faire 
de  leur  argent  et  pouvaient  ainsi  faire  vivre  les  artistes. 

Lt  cependant  il  fut  un  temps  en  Europe,  où  l’artiste  était  un  artisan  et 
l’artisan  souvent  un  artiste.  Cette  heureuse  confusion  qui  donnait  à 
l’interprète  de  l’art,  une  connaissance  approfondie  de  toutes  les  ressources 
de  son  métier,  était  aussi  de  nature  à répandre  chez  tous  le  goût  du  l)eau. 

Les  objets  les  plus  usuels  pouvaient  ainsi  tendre  à une  amélioration 
esthétique  et  à rembellissement  de  l’existence. 

C’est  la  conception  des  peuples  réellement  artistes,  comme  le  sont  par 
exemple  les  Japonais  (|ui  considèrent  l’art  comme  une  partie  même  de 
leur  vie. 

Sous  l’iiiduence  de  ce  ([u’on  est  convenu  d’appeler  “ l’art  moderne 
on  revient  à ces  idées  de  vulgarisation  de  l’art  par  l’etfort  d’élévation  du 
goût  de  tous. 
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On  y arrive  même  pour  la  musique,  et  il  nous  semble  (|ue  ce  soit  une 
des  tendances  assurément  les  plus  dignes  d’encouragement. 

Il  n’y  a pas  si  longtem[)S,  on  considérait  (^ue  la  bonne  musi({ue  était  un 
privilège  réservé  aux  riches,  absolument  comme  si  la  fortune  où  même  la 
science  rendait  plus  apte  à la  goûter. 

Quelques  pédants,  désireux  de  persuader  le  public  de  leurs  connais- 
sances, entretenaient  cette  manière  de  voir,  en  assistant  à des  concerts  non 
pas  pour  en  jouir,  mais  pour  y faire  œuvre  d’érudition  en  se  munissant 
toujours  d’imposantes  partitions. 

En  les  contemplant  au  cours  d’une  exécution,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  songer  à la  miss  anglaise  classique  qui,  en  voyage,  lit  continuellement 
son  Bædecker  sans  même  regarder  les  sites  ou  les  monuments  qu’il  décrit. 

Ces  braves  gens  se  rendent  au  concert,  non  pas  pour  en  jouir,  mais 
pour  riionneur  d’y  être  vus  ; aussi  tiennent-ils  surtout  à remplir  le  rôle  de 
critiques,  et  ne  songent  pas  (jue  la  critique  de  l’art  musical  peut  être  une 
œuvre  d’érudition,  mais  est  l’entreprise  la  plus,  vaine  que  l’on  puisse 
imaginer;  jamais,  en  effet,  elle  n’a  augmenté  la  jouissance  musicale  de 
n’importe  qui  et  jamais  elle  n’a  fait  éclore  la  composition  la  })lus  modeste! 

Son  utilité  la  plus  immédiate  semble  résider  dans  la  confection  de 
jugements  tout  faits  à l’usage  de  ceux  qui  veulent  faire  des  phrases'sur  la 
musique  qu’ils  ne  goûtent  ni  ne  comprennent;  ceux  qui  les  débitent  ne  se 
doutent  donc  pas  de  la  merveilleuse  qualité  de  la  musique  (jui  nivelle  les 
intelligences  et  permet  au  plus  ignorant  d’en  jouir  comme  au  plus  éminent 
académicien.  C’est  qu’en  effet  la  musique  s’adresse  au  sentiment  et  (ju’on 
est  donc  libre  de  l’interpréter  suivant  ses  tendances  et  ses  rêves  : elle 
produit  du  Genùss  » et  non  de  la  « Bildùng  » 

La  conséquence  en  est  cet  avantage  qu’a  la  musique  de  pouvoir 
s’adresser  simultanément  à un  nombre  })res(|u’illimité  d’auditeurs  qui, 
malgré  les  divergences  profondes  de  leur  éducation,  de  leur  intelligence  et 
de  leurs  connaissances,  pourront  en  jouir  tous  en  même  tenqis  et  autant 
runque  l’autre,  chacun  dans  son  genre. 

Puisque  telle  est  la  nature  privilégiée  de  cet  art  divin,  il  importe  que 
ceux  qui  en  sont  les  techniciens  le  répandent  dans  les  meilleures  conditions 
possibles,  qu’ils  interprètent  la  musique  la  plus  apte  à satisfaire  les  besoins 
du  sentiment,  la  musique  la  plus  belle,  la  plus  élevée;  il  faut  qu’ils  ne 
divisent  pas  les  hommes  de  notre  civilisation  en  deux  groupes,  celui  qui  doit 


(ij  Qu’on  nous  pardonne  l’emploi,  dans  un  ra])port  rédigé  en  français  de  ces  mots  allemands 
qui  nous  paraissent  marquer  si  nettement  notre  pensée  que  nous  aurions  de  la  peine  à exprimer 
avec  la  même  force  par  des  circonlocutions  françaises. 
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entendre  la  bonne  musique  et  celui  auquel  des  fatd’ares  militaires  quelcon- 
ques doivent  suffire.  Telle  est  la  conséquence  logi([ue  des  rétlexions  (|ue 
nous  nous  soninies  permis  de  faire,  j)uisque  tous  sont  également  aptes  à 
jouir  de  la  musique,  chacun  à sa  façon,  sinon  à l’analyser  et  ;i  la  scruter 
au  point  de  vue  teclini(|ue. 

Le  seul  choix  que  les  musiciens  seront  évidemment  amenés  à faire 
pour  le  peuple,  sera  celui  de  la  musique  (pie  le  grand  public  jmisse  goûter  le 
plus  facilement. 

Ce  sera  naturellement  celle  dans  Uujuelle  la  direction  de  ses  rêves  sera 
guidiie  par  l’indication  la  plus  claire  de  ceux  ipii  ont  ins[)iré  l’auteur. 

11  y aura  alors  une  véritable  communion  sentimentale  entre  l’œuvre 
et  son  auditoire.  Le  choix  de  la  grande  et  belle  musique  vocale  s’impose 
donc  par  lui-même;  les  paroles,  en  effet,  épargnent  à l’auditeur  l’etfort 
d’une  recherche  sur  les  sentiments  du  créateur  de  l’œuvre;  d’emblée  il 
jiourra  se  laisser  entraîner  dans  la  voie  tracée  et  emporter  dans  un  monde 
idéal,  qui,  en  le  détachant  des  misères  terrestres,  lui  donnera  une  véritable 
jouissance  artistique. 

(ffiel  [irogramme  peut  être  plus  beau  que  celui-là';^ 

Qu’est-ce  donc  qui  puisse  en  empêcher  ou  en  retarder  la  réalisation;' 

Ici  ce  sont  les  pouvoirs  publics  (pii  doivent  être  mis  en  mouvement, 
car  il  ne  s’agii  plus  (pie  d’une  difficulté  pécuniaire. 

L’exécution  des  belles  œuvres  musicales  exige  la  présence  de  beaucoip) 
d’artistes;  celle  des  (euvres  vocales  entraîne  la  collaboration  d’iiii  nombre 
considérable  d’exécutants.  Ceux-ci  doivent  être  payés  car,  (pioique  musi- 
ciens, ils  doivent  vivre,  ce  que  beaucoup  de  «dilettantes^  ne  comprennent  pas 
toujours,  et  ils  sont  rares  les  dêjiositaires  du  pouvoir  qui  s’intéressent  aux 
arts. 

Les  répétitions  prennent  du  temps  et  occasionnent  des  frais  (pi’il  faut 
payer.  Donc,  il  faut  de  l’argent! 

Les  autorités  semblent  pouvoir  jouer  un  beau  et  noble  rôle  dans  la 
formation  d’institutions  qui  aient  pour  but  de  faire  entendre  à la  masse,  les 
œuvres  géniales  de  la  musique  qui  sont  un  des  plus  beaux  patrimoines  de 
l’esprit  et  surtout  du  sentiment  humains. 

Quelles  plus  nobles  jouissances,  quels  plus  grands  sentiments  peut-on 
faire  naître  dans  le  peuple  que  ceux  qui  sont  la  conséquence  presque  forcée 
d’une  audition  comme  celle  de  la  Passion,  de  Jean  Sébastien  Bach! 


(i)  Le  Congrès  qui  nous  réunit,  doit  sous  ce  rapport,  un  hommage  tout  particulier  de 
reconnaissance  et  d’admiration,  à son  illustre  i)résident,  que  les  soucis  des  plus  grandes  la^s- 
ponsabilités  et  les  fatigues  des  travaux  les  plus  importants  de  l’Etat,  n'ont  jamais  détourné 
de  l’amour  des  arts  et  de  la  ])rotection  des  artistes. 
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Nuus  savons  que  quelques  personnes  eussent  été  heureuses  d’on  donner 
une  audition  ])opulaire  ]ors(pie  cette  œuvre  magistrale  fut  jouée,  il  y a 
quelques  années,  au  conservatoire  royal  de  Bruxelles.  Mais  le  manque  de 
fonds  mit  obstacle  à ce  généreux  projet! 

Et  cependant  on  ti'ome  de  l’argent  ])Our  des  cortèges  quelquefois  fort 
beaux,  pour  des  illuminations  toujours  inintelligentes! 

l’oui'quoi  ne  trouvei‘ait-on  ])as  d’argent  pour  tirer  des  l'essources  des 
conservatoiies,  ce  pai'ti  si  utile  à l’éducation  et  à l’amélioration  du  plus 
grand  nombre? 

Car  l’exécution,  ]U)ur  atteindre  son  but,  devrait  naturellement  être  des 
])lus  soignée  et  contiée  aux  meilleurs  organismes  musicaux  dont  on 
dispose. 

Nous  sommes  un  ])cu  confus  de  ce  que  ce  rap|)0i4  ait  été  contié  à un 
])rola]ie  qui,  du  l'cste,  s’en  est  vu  cbai’ger  à son  insu  et  n’a  connu  que  pai* 
la  liste  des  rapporteurs,  la  tâche  qui  lui  avait  été  imposée. 

Cette  absence  de  qualités  techniques  chez  le  rapporteur  de  la  (juestion 
musicale  <au  Congrès,  aura  peut-être  l’av.antage  de  faire  l'essortir  davantage 
la  poilée  des  réllexions  (jue  nous  nous  sommes  pei'mis  de  faire  sur  la 
musique  destinée  au  peuple. 

En  (pialité  de  })i  ofane,  nous  faisons  partie  de  ce  peuple,  dont  lions  avons 
osé  traduire  les  as})irations  peut-être  inconscientes  mais  cependant  très 
réelles  ! 

Tout  notre  espoir  est  que  la  question  soulevée  parce  modeste  ra])port, 
provoque  l’interveniion  des  personnes  compétentes,  et  nous  [irocure  le 
bienfait  des  éclaii'cissements  (pi’elles  pourront  apporter  et  grâce  auxipielles 
notre  vœu  pouira  sans  doute  se  réaliser, 

Alexandre  IIALOT, 

]>rù.s  la  Cour  cl'a])i)cl  de  llru.xelle.s. 

Consul  impérial  du  .lapon. 
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L’éducation  esthétique  par  l’art  dramatique. 


De  rinicvvention  des  j)Oiivou"i  i)iiblic.s  eu  luufière  driimcitûjue  jnnir  favoriser 
l’éclosion  et  l’exécution  des  œuvres  dans  l'intérêt  de  l’éducation  esthéH<iue 
du  public. 

L’un  des  premiers  'levoirs  des  pouvoirs  publics  est  de  veiller  avec  uu 
soin  ioui  particulier  à ce  (pie  le  goût  du  beau  soit  sans  cesse  suscile, 
propagé  et  satisfait.  Seuls,  les  peuples  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
remettre  leurs  destinées  aux  mains  d’une  élite  pour  (pii  ce  devoir  no 
fut  pas  un  vain  mot  et  chez  qui  les  préoccupations  d’ordre  matériel 
n’étouflèrent  jamais  les  as})irations  artistiques,  ont  été  réellement  grands 
dans  Lliistoire.  Ces  peuples  ont  pu  être  vaincus  politiquement  et  même 
disparaître  de  la  carte  de  la  terre  en  tant  que  nations  : leur  génie  n’en 
resplendit  jias  moins  à travers  les  âges  et  il  nous  illumine  encore.  Et  la 
Grèce,  dont  on  sait  à peine  les  obscurs  vaiiKjueurs,  et  Rome,  ({ui 
succomba  sous  d’incultes  barbares,  et  l’Italie  du  moyen-àge,  qui  râla 
sous  d’ignorants  féodaux,  et  la  France,  (pie  la  force  brutale  démembra 
naguère,  n’en  demeurent  pas  moins  nos  éducatrices  écoutées  et  aimées; 
et  la,  flamme  vivifiante  de  leur  esprit  a survécu  à tous  les  désastres. 

C’est  que,  chez  elles,  l’art  ne  fut  jamais  considéré,  (pi’on  nous  passe 
le  mot,  comme  un  article  de  luxe,  mais  bien  comme  un  objet  de  toute 
première  nécessité,  à l’égal  du  pain  et  de  la  liberté;  et  que,  partant,  il  ne 
fut  pas  cultivé  au  petit  bonlieur,  par  accès  capricieux,  lorsipi’on  n’avait 
rien  de  mieux  à faire,  mais  entretenu  soigneusement,  jalousement,  en 
sorte  que  ses  manifestations  y furent  constantes,  et  que  si  dans  le 
nombre  certaines  furent  plus  brillantes  ([ue  d’autres,  du  moins  n’y  eut-il 
jamais  entre  elles  de  solution  de  continuité 

Or  le  théâtre  est,  sans  conteste,  une  des  manifestations  de  l’art  qui 
font  le  plus  directement  impression  sur  la  foule.  Et  c’est  pour(|uoi  il 
devrai!,  être  l’objet  d’une  attention  spéciale  de  la  part  des  pouvoirs. 
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Ceux-ci,  reconiiaissons-le,  s’occu])eiit  de  parfaire  1 éducation  esthétique 
des  masses.  Vag'uement  ébauchée  dans  les  écoles,  ils  la  continuent  avec 
persévérance,  en  dotant  les  villes  de  parcs  plaisants  à l’œil  où  le  marbre 
et  le  bronze  perpétuent  la  l)eauté  des  lignes  et  des  attitudes,  en  enrichissant 
avec  zèle  nos  musées,  en  conservant  beaucoup  de  nos  vieux  monuments, 
en  en  érigeant  de  nouveaux,  et  aussi,  ajoutons-le,  en  mettant  nos  sites  les 
plus  réputés  à l’abri  du  vandalisme  industriel.  Ils  soutiennent  de  leurs 
deniers  des  académies  et  des  conservatoires,  et  même  ils  protègent,  jusqu’à 
un  certain  point,  l’art  dramath^ue.  INIais  il  faut  convenir  que  c’est  encore 
en  faveur  de  ce  dernier  qu’on  s’est  montré  le  moins  généreux.  On 
subventionne  Ijien  quelques  théâtres,  surtout  ceux  où  l’on  donne  l’opéra; 
et  le  gouvernement  encourage  les  auteurs  dramatiques  au  moyen  de 
primes,  accordées  d’ailleurs  assez  cbicbement.  En  dehors  de  cela,  rien  n’a 
été  tenté  chez  nous,  que  nous  sachions,  pour  donner  au  tliéâti'e  l’essor 
qu’il  devrait  avoir  et  qu’il  semble  impatient  de  prendre.  Serait-ce  que 
la  vieille  légende,  qui  prétend  (jue  le  Ilelge  n’a  pas  le  tempérament 
dramatique,  fît  encore  impression?  11  y a beau  temps  (jue  quelques-uns 
de  nos  écrivains  les  plus  admirés  se  sont  chargés  de  lui  porter  de  tels 
coups,  (ju’elle  ne  s’en  relèvera  pas  ; et  des  signes  cei'tains  annoncent  que 
nos  jeunes  générations  d’écrivains  ne  demandent  qu’à  la  tuer  tout  à fait. 

11  y a là  pour  nos  gouvernants  une  merveilleuse  occasion  d’aider  à ce 
que  se  complète  le  magnifique  mouvement  littéraire  qui  s’est  manifesté 
dans  un  peu  tous  les  domaines  depuis  1880.  De  ces  derniers,  le  domaine 
dramati(|ue  est  assurément  celui  qui  a été  le  moins  exploré,  encore  que 
Maeterlinck  et  Verbaeren,  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus  connus,  y 
aient  poussé  de  magnifiques  incursions. 

Il  est  grand  tenqis  (jue  nous  réagissions  contre  l’influence  néfaste  que 
le  plat  vaudeville,  le  drame  larmoyant  ou  le  banal  roman-feuilleton, 
arrangé  pour  la  scène,  exercent  sur  le  goût  du  public.  Certes,  prenons 
un  exemple  entre  cent,  celui-ci  est  foi'tement  dépravé  par  les  imageries 
l'idicules  du  Petit  Journal,  du  Petit  Parisien  et  autres  papiers  grossière- 
ment illustrés;  mais  ici,  à côté  du  mal,  il  y a remède,  et  suivant  les  cas, 
une  staf  ue,  un  tableau  ou  la  belle  oi’donnance  d’un  paysage,  même  urbain, 
peut  instantanément  neutraliser  l’effet  nocif  de  cette  laideur  à bon  marché. 

Rien  de  pareil  presque  pour  le  théâtre.  La  foule  y aime  ce  qui  est 
trivial,  faussement  élo(|uenf.  ou  bêtement  sentimental,  parce  (ju’en  règle 
générale,  on  ne  lui  offre  rien  d’autre  eu  pâture.  Et  qu’on  ne  vienne  pas 
dire  qu’elle  a le  théâtre  (|ii’elle  mérite  et  qu’elle  n’est  ])as  apte  à en  goûter 
un  ])lus  élevé.  L’expérience  a été  faite  maiiites  fois  du  contraire.  Je  n’en 
veux  })Oiir  preuve,  entre  autres,  que  le  succès  qui  réconq)ensa  ce  directeur 
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d’im  théâtre  de  Paris,  lequel  convia  font  un  hiver  le  public  des  faubourgs 
à venir  applaudir  les  chefs-d  œuvre  du  répertoire  classi(|ue,  et  (|ui  y 
réussit.  On  n’a  pas  oublié  non  plus  la  vogue  des  « Samedis  littéraires  » 
organisés  par  Mendès,  où  les  gens  du  peuple  se  complurent  à l’audition 
de  poèmes  qu’on  n’eût  cru  devoir  être  appréciés  que  par  des  lettrés.  Je 
doute  que  ce  ({u’oii  ajtpelle  communément  le  gros  })iiblic  se  ravive  aux 
psycbologies  raffinées  et  aux  rosseries  spirituelles  présentement  à la  mode; 
mais  donnez-lui  souvent  à entendre  Hamlet,  Hernani  ou  Monna  Vanna, 
et  il  se  dégoûtera  assez  vite  des  Pirates  de  la  Savane,  des  Deux. 
Orphelines,  des  Roger-la-llonte  et  autres  Porteuses  de  pain. 

Le  gouvernement  a donc  le  devoir  strict  de  favoriser  un  théâtre  qui 
aurait  })our  but  de  relever  le  goût  du  public.  Mais  comment  s’y  prendra-t-il 
pour  le  faire  naître,  grandir  et  pros})érer?  11  suffît  qu’il  aide  sérieusement 
à ce  que  les  bonnes  })ièces  soient  représentées.  Donnez  aux  auteurs 
l’espérance  (|u’on  jouera  leurs  œuvi'es,  et  celles-ci  fleuriront  à l’envi. 
L’exécution  promise,  c’est  l’éclosion  assurée.  Les  deux  choses  sont 
intimement  liées,  en  sorte  qu’il  suffira  aux  pouvoirs  publics  de  s’occuper 
de  la  première  pour  que  la  seconde  se  produise. 

Et  dans  ce  but,  que  doit  faire  l’Etat?  Une  chose  bien  simple  : délier 
royalement  les  cordons  de  la  bourse.  C’est  le  meilleur  mojœn  d’action  qu’il 
ait  en  ces  matières.  C’est  le  moyen  (|u’employa  Louis  XIV,  et  c’est  celui 
dont  usent  encore  nos  voisins  du  sud  en  protégeant  le  Théâtre  Français 
et  en  subsidiant,  entre  autres,  l'Odéon.  Sul)sidions  donc  nos  théâtres 
urbains,  à condition  qu’ils  jouent  annuellement  un  certain  nombre  de 
chefs-d’œuvre  anciens  et  contemporains,  — ce  qui,  par  parenthèse, 
constituera  une  excellente  éducation,  non  seulement  pour  les  spectateurs, 
mais  encore  pour  nos  auteurs  dramatiques  en  herbe,  — à condition  aussi 
qu’ils  fassent  preuve  d'initiative  en  montant,  chaque  hiver,  un  nombre 
déterminé  de  pièces  de  iios  jeunes  auteurs.  11  créera  ainsi  dans  nos  villes 
autant  de  petites  « Comédies  Erançaises  » et  des  menus  « Odéons  » que 
quelques  années  du  régime  que  nous  préconisons  auront  tôt  fait  de 
dévelop})er. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  il  conviendrait  de  signaler  â la  bienveil- 
lante attention  du  Département  des  Beaux-Arts  le  projet  original  lancé  par 
M.  de  Carsalade  du  Pont.  On  sait  que  celui-ci  se  propose  de  fonder  un 
théâtre  belge  itinérant,  c’est-â-dire  de  monter  tous  les  ans  jJusieurs  pièces 
d’auteurs  belges  et  d’en  donner  des  re})résentations  de  ville  en  ville.  C’est 
proprement  remettre  en  chemin  le  clmriot  de  Tbespis,  d’héroïque  mémoire, 
et  nous  y applaudissons  des  deux  mains. 
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Accordons  aussi  plus  largement  des  primes  à nos  écrivains  drama- 
tiquesA qui  n’en  octroie-t-on  pas  dans  notre  pays?  Nous  concédons  qu’on 
a raison  d’encourager  le  premier  qui  améliore  telle  espèce  d’animaux  de 
houcberie  et  qui,  de  cette  façon,  nous  met  à même  de  garnir  nos  tables  de 
viandes  plus  succulenles,  ]\Iais  il  est  aussi  nécessaire  de  bien  penser  que 
de  bien  manger,  et  s’il  est  équitable  de  récompenser  ceux  qui  tâchent  de 
fournir  de  meilleurs  aliments  au  corps,  il  l’est  tout  autant,  si  pas  davan- 
tage, de  favoriser  ceux  qui  s’essayent  à procurer  une  nourriture  saine  à 
l’esprit.  Les  auteurs  dramatiques  sont  de  ces  derniers,  et  non  des  moindres 
si  l’on  réfléchit  à l’action  retentissante,  profonde  et  immédiate  qu’exerce 
le  théâtre. 

L’Etat  peut  même  ici  déterminer  à son  gré  des  courants  bien  carac- 
térisés dans  la  littérature  dramatique.  Il  n’est  }>as  absolument  nécessaire, 
n’est-ce  pas,  de  toujours  conter,  en  plusieurs  actes,  des  cas  plus  ou  moins 
intéressants  d’adultère.  Si  l’auteur  le  fait  avec  talent  et  esprit,  et  en 
moraliste,  s’entend,  qu’on  l’encourage;  mais  nous  demandons  (pi’oii 
accorde  davantage  à ceux  qui,  se  tournant  vers  le  passé  ou  l’avenir, 
tentent  de  ressusciter  l’un  ou  de  préjiarer  l’autre.  Nous  avons  une  histoire 
fertile  en  merveilleux  enseignements.  Et  presque  personne  ne  la  connaît 
autrement  que  par  les  manuels  classiques,  forcément  incomplets,  secs  et 
abstraits.  Faisons  revivre  nos  aïeux  sur  la  scène,  montrons-y,  d’une 
manière  concrète,  leurs  luttes,  leurs  mœurs,  leurs  croyances,  reconstituons 
en  de  frappantes  synthèses  les  heures  joyeuses  ou  ])albétiques  de  nos 
annales  et  tirons  de  la  pénombre  où  nous  les  oublions,  les  héros  de  tout 
ordre  qui  illustrèrent  notre  race.  Voilà  un  programme  à remidir. 

11  en  est  un  second,  noii  moins  intéressant  : c’est  celui  qui  s’occupe 
d’élucider  au  théâtre  les  problèmes  redoutables  (b;  la  question  sociale.  Et 
il  est  comme  le  complément  du  premier  : l’un  nous  montre  d’où  l’on  vient, 
l’autre  cbercbe  à connaître  où  l’on  va. 

Puisque  nous  ])ai’lons  des  encouragements  financiers  à octroyer 
aux  auteurs  dramatiques,  il  est  un  point  sur  lequel  il  est  bon  d’attirer 
l’attention  : ces  auteurs  touchent  des  droits  trop  miniiiies.  La  Société  des 
Auteurs  dramatiques  leur  alloue,  en  règle  générale,  4 p.  c.  de  la  recette; 
et  elle  défalque  encore  de  ces  maigres  bénéfices  10  p.  c.  pour  frais 
d’administration.  En  sorte  qu’un  jeune  écrivain  qui  — au  prix  de  quels 
efforts?  — parvient  à faire  jouer  un  acte  (et  l’on  débute  souvent  au  théâtre 
par  une  pièce  en  un  acte)  perçoit  à peu  près  par  représentation  le  salaire 
d’un  troisième  ou  quatrième  rôle.  Est-il  de  sa  dignité  que  lui,  le  créateur, 
il  ne  soit  pas  mieux  rémunéré  (ju’un  inlime  interprèle  ? Aux  législateurs 
d’aviser. 
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Nous  constatons  donc  que,  par  voie  de  subsides,  des  gouvernants 
avisés  peuvent  arrivera  coiisacrer  notablement  des  salles  de  théâtre  à l’art 
et  à susciter  des  auteurs  dramatiques  parmi  ses  servants.  A ces  gouver- 
nants, n’est-on  pas  aussi  en  droit  de  demander  d’encourager  l’art  de  bien 
dire? 

Nous  inondons  l’Europe  de  chanteurs  et  musiciens  de  valeurs.  On 
compte  sur  les  doigts  les  bons  tragédiens  et  les  bons  comédiens  nés  sur 
notre  sol.  Et  pourtant,  on  sait  assez  que,  chez  nous,  on  a,  très  vite,  le 
goût  de  monter  sur  les  planches.  Nous  possédons  des  légions  d’amateurs; 
les  sociétés  dramatiques  pullulent  en  Belgi(|ue,  mais  elles  s’adonnent 
})i*esque  toutes  à représenter  des  pièces  écrites  en  patois.  Créons  donc  des 
classes  de  déclamation  — drame  et  comédie  — et  nous  utiliserons  au  profit 
d’un  théâtre  incomparablement  plus  élevé,  le  besoin  qu'on  a chez  nous  de 
se  produire  sur  la  scène.  Cela  est  d’autaiit  plus  nécessaire  que  sous  le 
rapport  de  l'interprétation,  nous  sommes  en  grande  partie  tributaires  de 
la  France,  ou  plutôt  de  Paris,  et  comme  les  acteurs  français  excellent  à 
jouer  des  pièces  françaises  et  surtout  })arisiennes,  pour  la  raison  qu’ils  les 
sentent  mieux  et  qu’ils  ont  appris  leur  métier  eu  les  représentant,  il  arrive 
qu’ils  répugnent  plus  ou  moins  à jouer  d’auti'es  œuvres  (jue  celles 
consacrées  par  le  Boulevard.  Aussi  est-il  à souhaiter  que  l’on  complète, 
en  vue  des  réalisations  de  l’art  dramati(pie,  l’enseignement  donné  dans  nos 
conservatoires. 

Ainsi  donc  les  pouvoirs  publics  peuvent  [)rendre  un  ensemlde  de 
mesures  propres  à faire  foisonner  à la  fois,  chez  nous,  des  auteurs  drama- 
tiques, des  salles  de  spectacle  dis])osées  à accueillir  leurs  pièces  et  des 
interprètes  bien  à même  de  les  comprendre. 

Nous  ne  demandons  pas  qu’on  nous  procure  le  terrain  ; il  existe, 
mais  encore  à l’état  infertile.  Il  siifiii  que  l’on  consente  à l’amender  pour 
que  la  semence  y germe  abondamment.  Et  nous  ne  craignons  })as  de  le 
prophétiser,  il  en  serait  pour  ce  champ  (piasi-vierge,  (*omnie  il  en  est 
pour  tant  d’autres  dans  notre  petite  patrie  : il  ne  manquerait  pas  de 
semeurs. 


Fklix  BOBSON, 

Auteur  dramatique,  Liège. 
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V. 


- Résumé  des  travaux 


La  4®  section  a tenu  ses  séances  sous  la  pi'ésidence  de  : 

Desparmet-Ruello  (Lyon),  MM.  Sübert  ( Bohême),  Mangin  (Paris). 


La  discussion  des  rapports  fut  suivie  d’un  brillant  exposé  du  rappor- 
teur, M.  Stoffels,  et  de  diverses  propositions  qui  ont  établi  un  accord 
unanime  sur  ces  conclusions  du  rapporteur  de  la  section  : 

1*  L’Etat  qui  a poui’  mission  d’aider  tous  les  citoyens  à se  développer 
en  toutes  leurs  facultés,  a pour  devoir  d’intervenir  en  matière  d’Art  Public 
et  spécialement  de  théâtre;  l’Art  Public,  en  effet,  exerce  une  action  éduca- 
trice et  sociale  ; 

L’intervention  de  l’Etat  en  ces  matières  est  limitée,  de  par  sa 
nature,  en  ce  qu’il  n’a  le  droit  d’imposer  aucune  doctrine  pliilosopliique, 
morale,  esthétique  ; 

3°  L’action  éducatrice  et  sociale  du  théâtre  consiste  à enseigner  la  vie 
et  à former  l’homme  ; 

4°  Les  seules  œuvres  dramatiques  dignes  de  rencouragernent  de 
l’Etat  sont  donc  celles  qui,  à l’exclusion  des  pièces  à tendance  étroite,  des 
œuvres  de  pur  caprice  littéraire,  et  des  œuvres  ne  s’inspirant  que  d’une 
actualité  contingente,  sont  l’expression  sincère  de  la  vie  et  de  l’homme  ; 

5°  Les  concours  peuvent  contribuer  à favoriser  l’art  dramatique,  à la 
condition  que  le  Gouvernement,  dans  le  choix  des  membres  du  jury,  et 
ceux-ci  dans  leur  appréciation,  se  guident  d’après  les  principes  qui 
précèdent  ; 

6°  Le  système  des  primes  peut  produire  des  résultats  aux  mêmes 
conditions  ; il  est  à souhaiter  que  les  primes  soient  plus  difficilement 
accordées  et  d’un  montant  plus  élevé  ; 

T Les  subventions  aux  théâtres  ne  devraient  donc  être  accordées 
qu’aux  entreprises  qui  exercent,  dans  le  sens  des  considérations  qui 
précèdent,  une  action  éducatrice  et  sociale  ; 

8°  Il  y a lieu,  en  attendant  le  résultat  pratique  des  commissions 
d’étude  préconisées,  de  favoriser  et  de  suhsidier  les  œuvres  qui  tendent  à la 
création  de  théâtres  populaires  ; 

9°  Il  y a lieu  d’encourager  moralement  et  pécuniairement  les  œuvres 
qui  tendent  à la  vulgarisation  de  la  chanson  populaire. 
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Poursuivant  ses  travaux,  la  section  rédigea  un  programme  d’inter- 
vention des  Pouvoirs  Publics  et  fut  encore  unanime  sur  les  points 

suivants  : 

P Déclarer  le  théâtre  institution  d’utilité  publique,  comme  les  écoles, 
comme  l’est  la  Comédie  Française.  — Proposition  Sübert.  [Adopté.) 

2°  \’oir  les  Pouvoirs  Publics  créer  un  théâtre  similaire  à la  Comédie 
Française  dans  chaque  Etat  et  pour  chaque  littérature.  — Proposition 
Sübert.  [Adopté.) 

3®  Charger  les  théâtres  subventionnés  d’organiser  des  représentations 
gratuites.  [Adopté.) 

4®  Charger  les  théâtres  subventionnés  d’organiser  des  représentations  â 
prix  réduits.  [Adopté.) 

5®  Encourager  les  troupes  d’amateurs  â jouer  pour  le  peuple.  [Adopté.) 

6®  Encouragements  efficaces  aux  auteurs.  — Proposition  Bodson.  [Adopté.) 

7®  Création  de  théâtres  d’application  annexés  aux  conservatoires.  [Adopté.) 

8®  Voir  améliorer  et  compléter  l’éducation  esthétique,  littéraire  et  profes- 
sionnelle des  artistes  dramatiques.  [Adopté.) 

9“  Création  d’un  office  international  d’étude.  — Proposition  Chômé. 
[Adopté.) 

10®  Loterie  pour  favoriser  l’institution  du  tliéâtre  populaire.  — Proposition 
Van  Cleef  et  Liebrechts.  [Adopté.) 

11®  Commission  d’étude  pour  la  mise  en  pratique  dans  chaque  Etat. 
(Adopté.) 


V[. 


Assemblée  plénière  du  Congrès 


Rapport  et  discussion  générale 


M.  Cuypers,  délégué  du  Gouvernement  Hollandais,  préside. 

Au  bureau  siègent  les  délégués  officiels,  M'"®  Deparmet-Ruello  et  le 
Rapporteur  général. 

M,  le  Président.  — La  parole  est  à M.  Sübert,  président  de  la  4*"  section, 
pour  la  lecture  du  rapport  en  l’absence  du  rapporteur,  M.  Stotlels,  excusé. 

M.  Sübert  : 

Mesdames,  Messieurs, 

La  4®  section  a l’honneur  de  soumettre  le  résultat  de  ses  travaux 
à votre  haute  approbation  : 

Reconnaissant  que  le  théâtre  en  général  et  le  théâtre  populaire  en 
particulier  doit  remplir  une  mission  civilisatrice,  procurer  au  peuple  un 
divertissement  noble,  propre  â le  détourner  des  plaisirs  vulgaires,  dégradants 
et  bas,  contribuer  à son  éducation  esthétique  et  intellectuelle;  qu’il  a 
une  grande  importance  au  point  de  vue  social,  les  citoyens  pauvres  ne 
désirant  pas  seulement  l’amélioration  des  conditions  matérielles  de  la  vie, 
mais  aussi  les  jouissances  de  l’esprit  que  se  procurent  les  classes  aisées  ; 
qu’il  éveille  et  propage  l’amour  de  la  littérature  et  des  arts  en  général; 
qu’il  a aussi  une  importance  reconnue  partout,  au  point  de  vue  national  ; 
persuadé  que  les  Etats,  eu  égard  â la  haute  mission  du  théâtre  ne  peuvent 
l’abandonner  aux  hasards  et  aux  dangers  des  exploitations  purement 
commerciales. 

Le  Congrès  émet  les  vœux  : 

I 

1°  De  voir  déclarer  le  théâtre  institution  d'utilité  publique  on  institution 
d'Etat,  comme  le  sont  les  établissements  d’instruction  publique,  comme  certains 
théâtres  de  Paris,  la  Comédie  Française,  par  exemple; 
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2°  De  voir  les  Pouvoirs  Publics  créer  ou  subventionner,  dans  chaque  Etat  et 
pour  chaque  littérature  nationale,  un  théâtre  de  comédie  et  de  drame  dont  la 
mission  principale  serait  de  rei>résenter  les  chefs-d’œuvre  des  diverses  époques 
et  des  diverses  écoles,  ainsi  que  les  œuvres  inédites  les  plus  remarquables,  le  but 
poursuivi  étant  l’éducation  littéraire  du  public. 

3°  Quant  au  théâtre  populaire,  qui  serait  une  institution  permettant  à toutes 
les  classes  de  la  société,  et  particulièrement  à la  masse  populaire,  d’entendre  des 
œuvres  dramatiques  de  valeur  réelle,  à des  prix  très  modérés,  ou  même  gratuite- 
ment, le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  les  Pouvoirs  Publics  : 

a)  Charger  les  théâtres  subventionnés  par  l’Etat  ou  les  communes  d’orga- 
niser au  moins  une  représentation  mensuelle  gratuite  pendant  la  durée  de  la 
saison  théâtrale,  et  de  faire  distribuer  les  entrées  aux  membres  pauvres 
de  la  classe  ouvrière.  Les  Pouvoirs  augmenteraient  éventuellement  les  subven- 
tions accordées  actuellement; 

b)  Charger  les  théâtres  de  donner  chaque  mois  une  ou  plusieurs  représenta- 
tions populaires  à prix  très  réduits,  comme  celaso  fait  dans  les  grands  théâtres 
subventionnés  de  Paris  et  à Liège  même; 

c)  D’inciter  les  troupes  d' amateurs  et  les  troupes  itinérantes  à contribuer  à 
la  réalisation  du  théâtre  populaire  même  dans  les  localités  les  plus  éloignées 
des  grands  centres,  et  ce  avec  ou  sans  le  concours  des  communes. 

Le  Congrès  estime  que  le  répertoire  des  représentations  populaires  doit  être 
composé  d’ouvrages  de  haute  et  noble  valeur  littéraire. 


II 


1°  De  voir  les  gouvernements  encourager  la  production  d’œuvres  drama- 
tiques au  moyen  de  primes  ou  de  récompenses  honorifiques  ; 

2°  De  voir  créer  des  théâtj-es  d’application  annexés  aux  conservatoires  et  où 
les  élèves  de  ces  établissements  et  les  élèves  de  j^rofosseurs  particuliers  pour- 
raient se  produire  en  public. 

3°  De  voir  améliorer  et  compléter  l'éducation  esthétique,  littéraire  et  profes- 
sionnelle des  personnes  qui  se  destinent  au  théâtre. 


III 


1°  De  voir  le  Congrès  instituer  un  office  ou  comité  permanent  international 
d'étude,  auquel  seraient  soumises  toutes  l'es  questions  se  rapportant  aux  intérêts 
des  auteurs,  des  artistes  dramatiques  et  des  administrations  théâtrales. 

2°  En  exécution  de  l’article  du  progamme  général  ainsi  libellé  : Mesures  à 
prendre  par  le  IIP  Congrès  international  de  l’Art  Public  » en  vue  de  la  mise 
en  pratique  des  résolutions  des  trois  Congrès  (Bruxelles  1898,  Paris  1900,  Liège 
1905),  de  voir  le  Congrès  se  pi’éoccuper  de  la  recherche  des  ressources  permettant 
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la  l'éalisatiou  des  desiderata  de  la  4°  section  (théâtre  populaire,  opéra  populaire, 
théâtre  eu  plein  air,  développement  des  théâtres  nationaux)  : la  section  in’éco- 
nise,  dans  les  pays  ou  la  législation  le  permet,  une  loterie  analogue  à la  Loterie 
Française  de  la  Presse, 

3“  De  voir  constituer  par  chaque  Etat  nue  commission  consultative  en  vue 
d’examiner  les  mesures  à prendre  pour  favoriser  les  intérêts  de  l’art  dramatique 
et  lyrique  et  le  développement  des  théâtres  populaires,  commission  analogue  à 
celle  qui  fut  instituée  pour  le  même  objet  en  France,  par  arrêté  ministériel  en 
du  date  9 juin  1905. 


IV 

De  voir  favoriser  et  subsidier  partout  les  œuvres  qui  tendent  à la  création 
du  théâtre  populaire,  d’éducation  sociale,  de  voir  encourager  moralement  et  péen- 
nièrement  les  œuvres  qui  tendent  à la  vulgarisation  de  la  chanson  populaire, 
d’éducation  morale  et  sociale. 

{A  pplaiidissements) . 

M.  le  Président.  — La  discussion  est  ouverte  sur  tous  ces  vœux.  Je 
constate  que  les  travaux  de  la  4®  section  ont  aussi  l’approbation  du 
Congrès.  Y a-t-il  quelque  observation  an  sujet  des  vœux  proposés  ? Y a-t-il 
quelqu’un  qui  n’approuverait  pas  quelque  partie  du  travail  ? Votre  silence 
est  donc  une  approbation.  {Applaudissements.) 

— Les  vœux  de  la  4®  section  sont  votés  par  acclamations. 

Je  tiens  à féliciter  les  honorables  présidents  et  rapporteurs  de  cette 
section  dont  le  travail  concorde  admirablement  avec  celui  des  autres 
sections.  [Longs  applaudissements.) 

Vote  unanime  du  Congrès. 
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Travaux  de  la  cinquième  section  : 

Aspect  et  Administration 

du  Domaine  Public 


I.  — Bureau  : 

Présidents  : MM.  J.  LE  J PUNK,  ministre  d’Etat  ( Belgique  ; 

CAPvTON  DE  M’IART,  député  (Belgique); 

Jui.KS  DESTRÉE,  échevin,  député  (Belgique); 

Paul  II  YM  AXS,  député  (Belgique). 

Vice-Présidents  : MM.  IIARMAXD, Georges,  avocat,  délégué  du  Gouverueiueut 

Erauçais  au  Congrès  de  la  Propriété  artistique  et 
littéraire  ; 

GODDIXG,  avocat,  Anvers. 

Rapporteurs  : MM.  CLOQUET,  architecte,  ingénieur,  professeur  à PUni- 

versité  de  Gaud  (Belgique); 

IIAUMAXD  (France). 

Secrétaires  : MM.  BESXARD,  A.,  architecte,  délégué  de  la  Société  cen- 

trale des  Architectes  français  (Paris): 

PIX.VRT,  C.,  président  des  Employés  communaux  du 
Brabant. 


II.  - Questionnaire 

lll.  — Liste  des  rapporteurs 
IV^  — Rapports. 

V.  — Résumé  des  délibérations  de  la  section. 

VI.  — Résumé  des  délibérations  des  deux  Congrès  : 

Propriété  Artistique  et  Art  Public. 

Vn.  — Assemblée  plénière.  Rapport  Discussion  générale. 


Vote  unanime  du  Congrès. 


Questionnaire. 


De  1 Art  Public  et  de  se.s  a])i)lications  au  point  de  vue  du  tracé  des  villes,  rues  et  places, 
quartiers  nouveaux  ; des  constructions  publiques  et  privées  ; des  monuments;  de  la  décoration 
du  domaine  public. 

Comment  les  édifices  publics  doivent-ils  réi>ondre  à leur  affectation  et  comment  en  écar- 
ter le  mauvais  goiit? 

Gomment  le  resj)ect  des  beautés  champêtres  et  urbaines  doit-il  être  observé  officielle- 
ment et  rendu  obligatoire? 

Comment  empêcher  le  vandalisme,  les  mauvaises  restaurations  de  monuments,  les 
déformations  d'architecture,  les  décorations  hétérogènes  qui  détruisent  ou  déparent  les  sites 
et  les  architectures? 

Par  quels  moyens  peut-on  conserver  à une  nation  ses  beautés  caractéristiques  de 
nature  et  d’art? 

Convient-il  de  dresser  des  inventaires  officiels  de  l’Art  Public  et  comment  ? 


III.  — Rapporteurs. 


L.  Cloquet(Gaiid),  rapporteur  de  la  .section  — G.  Ilarmand  (Paris),  rapporteur  do  la  section 
— Charles  Buis  (Bruxelles]  — Eug.  Broerman  (Bruxelles)  — Carton  de  Wiart 
(Bruxelles)  — Walter  Crâne  (Angleterre)  — de  Beaudot  (France)  — Raoul  de 
Clermont  (F’i'ance)  — Jules  Destrée  (Belgique)  — Lucien  Lambeau  (France)  — 
Comte  Prosper  Mey^er  de  Stadelhofen  (Suisse)  — Em.  Preuss  (Belgique)  — 
Félix  Régamey  (Francej  — A.  Sluys  (Bruxelles)  — Stübben  (Allemagne)  — 
Ern.  Van  Neck  (Bruxelles)  — Gaston  Trélat  (France).  — Baudin  (Suisse). 

Gouvernement  d’Espagne  — Département  d’Etat  des  Travaux  Publics  de  Suisse 
— Commission  municipale  du  Vieux-Paris  (Ville  de  Paris)  — Musée  départe- 
mental delà  Seine  Inférieure  (Rouen). 

Les  villes  de  Glasgow  — Gaud  — Louvain  — Mons  — Saint-Nicolas  — Namur  — 
Nice  — Angers  — Cannes  — Dijon  — Montpellier  — Nantes  — Rotterdam 
— Lausanne  — Genève  — Berne  — Fribourg. 
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III'^  Congrès  Internationa!. 
DE  e’Art  Public 

Liège,  i5  21  Septembre  i<)o5 

5*^  Section 


La  décoration  des  places  et  des  monuments  publiques 

Précautions  à prendre. 


Proportion  et  originalité.  — Les  décors  publics  ne  peuvent  valoir 
sans  cela.  Décors  de  places  publiques  définitifs  et  éphémères,  décors 
extérieurs  et  intérieurs  des  monuments,  doivent  être  proportionnés  en  des 
conceptions  individuelles  les  rendant  homogènes. 

Mais  les  Pouvoirs  Publics  encourent  une  grave  responsabilité  dans 
roccurrence  et  ils  se  doivent  toutes  les  mesures  de  précautions  quelle 
exige. 

Les  mauvaises  décorations  de  places,  de  rues  et  de  monuments  sont 
innombrables  et  elles  multiplient  leurs  disproportions,  et  leurs  aspects 
hétérogènes,  dans  tous  les  centres  d’activité.  Il  n’est  pas  de  ville  où  la 
statuomanie  n’ait  sévi,  perpétuant  quelque  disproportion  barbare.  Ce  sont 
généralement  des  maquettes  d’étagères  agrandies  jiar  des  praticiens  et  que 
leurs  auteurs  ne  voient  qu’à  l’inauguration  du  monument  à la  place  et  dans 
les  matières  définitives. 

Elles  sont  rarissimes  les  statues  et  les  décorations  ornementales  des 
places  et  des  monuments  qui  sont  vraiment  bien  proportionnées  et  qui 
témoignent  d’une  vision  individuelle  d’a})plication. 

Le  système  ordinaire  est  d’agrandir  d’après  les  mesures  d’un  plan 
linéaire...  et  les  mécomptes  ne  se  comptent  plus,  tandis  que,  anciennement, 
chaque  décoration  publique  avait  son  caractère  proi>re  de  mise  au  point  et 
nous  n’en  voulons  pour  exemple  (jue  la  « piazzo  délia  Signoria  » à 
Florence,  la  « piazzetta  San  Marco  » à ^’enise  et  même  la  place  de  la 
Concorde  à Paris,  le  square  du  Petit-Sablon  à Bruxelles,  la  Vierge  du 
Vinave  d’Ile  à Liège,  qui  sont  des  mises  au  point  admirables  dans  l’art  de 


décorer.  Et  comme  décorations  picturales,  les  fresques  de  Michel-Ange, 
de  Giotto,  de  Masaccio,  de  Tiépolo;  les  peintures  de  Rul)ens,  de  Léonard 
de  Vinci,  et,  de  notre  époque,  de  Leys,  de  Puvis  de  Cliavannes.  Tout  cela 
est  conçu,  étudié,  élalmré  pour  la  postérité. 

Nous  connaissons  les  études  de  Leys  et  de  Puvis  pour  leurs  œuvres 
monumentales  et  nous  savons  comhien  elles  étaient  laborieuses. 

11  nous  paraît  même  qu’il  n’y  a pas  de  travaux  d’application  réalisés 
d’une  venue  et  nous  n’imaginons  point  les  merveilleuses  décorations 
sculpturales  de  Phidias  sorties  « vulgairement  » d’un  atelier  de  praticien, 
comme  nous  ne  voyons  pas  très  bien  la  “ Victoire  de  Samothrace  produite 
an  hasard  d’une  inspiration.  Tout  cela  est  superbement  voulu  et 
travaillé  dans  une  vision  d’ensemble,  procédant  de  l’esprit  de  milieu  et 
de  l’éducation  par  des  conditions  morales  et  matérielles  d’exécution. 

Nous  sommes  loin  aujourd’hui  de  ces  mœurs  d’application.  Ou  bien 
le  monument  reste  nu  et  on  laisse  passer  les  générations  avant  de  songer 
à sa  toilette,  négligeant  même  les  abords  qui  doivent  en  compléter  et, 
même,  justiber  la  proportion,  tel  le  Palais  de  Justice  de  Bruxelles.  Ou 
bien  il  est  hâtivement  décoré  jiour  son  inauguration  même  et  on  le  voit 
soumis  à tous  les  régimes  de  la  fantaisie  sculpturale  et  picturale.  Cela 
n’est  })as  sérieux!  Cela  est  déplorable! 

Le  moyen  a’éviter  ces  mécomptes  est  cependant  bien  simple  : 

Obliger  les  artistes-sculpteurs  et  peintres  qui  font  des  décorations 
publiques,  à en  mesurer  les  proportions  et  à en  établir  le  canevas,  sur 
place;  à essayer,  au  moyen  de  simulacres,  le  résultat  de  leurs  élaborations 
décoratives  et  à ne  les  exécuter  défiiütiuemeiit  que  dans  la  certitude 
qu’elles  seront  de  bonne  proportion  pour  l’ensemble  dans  lequel  elles 
figurent. 

Ces  simulacres  ou  essais  devraient  être  e.xaminés  et  approuvés  par 
les  commissions  de  contrôle  artistique  qui,  sous  la  présidence  des  mngis- 
trats,  empêcheraient  ainsi  des  erreurs  d’exécution,  à jamais  regrettables, 
déparant  les  voies  publiques  et  disproportionnant  les  édifices  publics.  Ces 
précautions  entraîneraient  naturellement  à certaines  dépenses,  mais  elles 
réaliseraient  par  contre  une  économie  considérable  : celle  du  ridicule  pour 
les  commémorations  civiques  ou  les  glorifications  morales  dans  le  dom.iine 
de  tous. 


Eug.  BROERMAN. 


III®  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 


Liège,  i5-2i  Septembre  igo5 


5®  Section 


Comment  établir  les  inventaires  d’Art  Public? 


Nous  considérons  comme  art  public  toute  œuvre  intéressant  l’édu- 
cation publique,  reconnue  par  des  commissions  de  contrôle  artistique  et 
figurant  dans  les  domaines  publics,  dans  les  musées  et  dans  les  collections 
particulières.  Il  faut  pour  les  mots  Art  Public  la  compréhension  la  plus 
large  et  dans  notre  pensée  les  objets  domestiques  de  forme  artistique 
peuvent  être  de  l’Art  Public,  étant  des  spécimens  techniques  d’art  dans  une 
matière  déterminée  et  pouvant  dès  lors  être  utiles  à l’éducation  profes- 
sionnelle. 

Art  Public  est,  selon  nous,  tout  ce  qui  est  originalement  beau,  même 
de  propriété  privée,  car  l’art  est  avant  tout  une  fertilité  de  l’éducation 
sociale  et  professionnelle,  et  cette  fertilité  ne  peut  être  arrêtée  par  le  fait 
de  la  possession  particulière.  L’art  comme  la  science  est,  avant  tout,  un 
bien  de  l’esprit  et  le  possesseur  de  la  matière  ne  peut  être  que  dépositaire 
de  la  beauté  qu’elle  exprime,  sans  avoir  le  droit  de  la  confisquer. 

Il  ne  s’agit  pas  de  dépouiller  le  collectionneur,  mais  de  faire  admettre 
par  tous  le  légitime  et  généreux  exemple  que  donnent  des  archéologues, 
amateurs  philanthropes,  qui  se  font  un  devoir  de  faire  ap])artenir  à l’édu- 
cation publique,  par  des  fac-similé,  les  joyaux  d’art  qui  leur  appartiennent. 

Ceci  dit,  constatons  que  les  inventaires  de  l’Art  Public  sont  indispen- 
sables et  doivent  revêtir  un  caractère  didactique. 

L’enseignement  aux  divers  degrés  et  renseignement  artistique  dans 
les  académies,  écoles  d’art  et  conservatoires,  devraient  pouvoir  y puiser 
des  ressources  d’études  et  de  connaissances  générales. 

Le  patrimoine  artistique  d’un  pays  est  la  représentation  fidèle  et 
concrète  la  plus  éducatrice  de  son  histoire  ; il  importe  que  les  inven- 
taires de  ce  patrimoine  constituent  un  moyen  d’éducation  sociale  et  soient 


d’une  simplicité,  d’une  clarté  et  d’une  exactitude  telles  qu’il  reste  délini- 
tivement  acquis  à la  nation  et  que  toutes  les  administrations  l’utilisent. 
Pour  qu’il  en  soit  ainsi,  il  ne  suffit  guère  de  réunir  par  genre,  par 
chronologie  ou  par  région,  des  renseignements  rehitifs  aux  éléments  du 
patrimoine  artistique  d’un  pays. 

Il  ne  suffit  pas  de  consigner  ces  renseignements  en  un  memento,  qui 
ne  serait  fenilleté  que  par  les  érudits  et  dont  les  froides  nomenclatures 
fatiguent  au  bout  de  quelques  minutes  d’examen.  11  ne  suffit  pas  davantage 
de  procéder  par  système  de  fiches  dans  l’ordre  alphabétique,  car  la  fiche 
est  un  détail  toujours  isolé.  Les  fiches  permettent  de  trouver  aisément  des 
renseignements  sur  des  objets  déterminés,  mais  elles  n’évoquent  ni  les 
physionomies,  ni  les  évolutions  du  passé,  ni  les  ensembles  dans  lesqtiels 
figurent  ou  ont  figuré  les  objets  qu’elles  décrivent  et  elles  conservent  dans 
leurs  casiers,  comme  un  secret,  et  en  des  détails  séparés,  le  relevé  artis- 
tique d’une  ville  ou  d’un  pays,  lequel  devrait  toujours  être  le  bilan 
historique  et  universellement  instructif  de  leur  civilisation. 

Certes,  ces  inventaires  administratifs  et  ces  fiches  archéologiques  sont 
d’un  grand  intérêt  d’étude  pour  les  savants  et  pour  les  esthètes  investiga- 
teurs. Ils  y trouvent  de  quoi  alimenter  leur  science.  Elles  facilitent  aux 
historiens  et  aux  écrivains  d’art  les  recherches  pour  l’histoire  exacte  de 
toutes  les  manifestations  artistiques,  dont  il  reste  des  exemples. 

Ajoutons  que  les  inventaires  artistiques  nationaux  ne  doivent  être  des 
ouvrages  de  centralisation,  si  ce  n’est  par  la  réunion  des  divers  éléments 
(|ui  les  composent.  Il  ne  faut  donc  pas  procérler,à  rebours  en  demandant  à 
la  province  de  verser  dans  un  office  central  des  renseignements  qui  contri- 
buent à la  formation  des  archives  artistiques  officielles  cl  Etat,  richesse 
morte  pour  l'éducation  sociale.  Il  faul , nous  semble-t-il,  vouloir  le 
contraire  et  demander  à chaque  milieu  de  donner  son  inventaire  spécial  en 
adoptant,  pour  rendre  l’œuvre  homogène  et  fertile,  une  méthode  ration- 
nelle de  tableaux  combinant  les  dates,  les  genres  et  les  sujets. 

Ponr  notre  pays  c’est  chose  facile  à réaliser,  son  organisation  admi- 
nistrative correspondant  assez  bien  aux  diverses  conditions  géographiques 
et  ethnologiques  qu’il  réunit. 

La  représentation  artistique  des  communes  du  pays  serait  du  resfe 
logiquement  établie. 

Ces  tableaux  seraient  faits  dans  le  genre  de  ceux  établis  pour  le  projet 
de  Musée  du  Belgium  autochtone  à travers  lesag-es.  Ils  indiqueraient  en 
hauteur  la  chronologie  combinée  avec  les  sujets  d’ensemble.  En  hirgeur 
ils  indiqueraient  les  espèces.  De  telle  manière  que  les  relevés  concordant 
composeraient  des  tableaux  synoptiques,  révélant  l’ensemble  artistique 


a toutes  les  époques,  par  la  place  rationnelle  de  chaque  expression  d’Art 
Public.  Ces  tableaux  devraient  être  même  illustrés.  Ils  montreraient,  dans 
leur  ordre  historique  et  générique  à la  fois,  les  diverses  richesses  artistiques 
d’une  nation,  à tous  ses  âges. 

Ces  tableaux  synoptiques  seraient  ainsi  clairement  établis  aux  divers 
points  de  vue  didactiques  : 

Il  istoire  généra  le , 

Sociologie  esthétique) 

Géographie  artistique  ; 

Ethnologie  et  Ethnographie  ; 

Etudes  professionnelles  d’art  : 

Ensembles,  monuments  civils  et  religieux  ; 

Spécimens  d’art  civils  et  religieux. 

Technique  professionnelle  d' application  par  genre  de  matière. 

L’écolier,  l’étudiant,  les  élèves-artistes,  les  artisans,  et  l’administrateur 
public,  connaîtraient  par  ces  tableaux  l’histoire  artistique  de  leur  milieu  et 
du  pays,  car  les  tableaux  pourraient  être  matériellement  et  logiquement 
assemblés  par  périodes  et  seraient,  partiellement  ou  groupés,  toujours 
intuitifs. 

Dans  ces  conditions,  un  inventaire  artistique  national  serait  la 
réunion  des  inventaires  communaux,  mais  il  faut,  pour  le  réaliser,  mettre 
eu  cause  le  souci  et  l’amour  propre  des  administrations  communales  et 
opérer  ainsi  une  sage  décentralisation,  l’utilité  et  l’honneur  pour  chacune 
d’elles  correspondant  à son  avoir  et  participant  à l’ensemble  par  les 
éléments  d’art  du  passé,  dont  elle  a la  garde. 

Les  communes  qui  n’ont  pas.de  passé  artistique  ne  seraient  nullement 
sacrifiées,  attendu  quelles  participeraient  à l’enseignement  qui  résulterait 
d’un  inventaire  didactique  d’art. 

Il  est  des  administrations  de  nouvelles  et  d’anciennes  communes  qui 
commenceront  ainsi  leur  éducation  esthétique  et  celle  de  leurs  administrés 
et  la  tâche  de  chacun  sera  parfaitement  déterminée,  les  commissions 
compétentes  des  savants  d’art  et  d’archéologie  étant  la  garantie  de  l’accom- 
plissement scientifique  de  cette  tâche.  Ainsi,  leur  sollicitude  serait  plus 
directement  acquise  â tous  les  devoirs  de  conservation,  de  protection  et 
d’éducation  artistiques. 

Les  inventaires  ainsi  compris  seraient  en  quelque  sorte  une  base 
scientifique  pour  l’œuvre  de  relèvement  social  inscrite  au  programme  du 
II L Congrès  de  “ l’Art  Public 


Eug.  BROERMAN. 


III®  Congrès  International 
DE  l’Art  Puhlic 

Liège,  i5-*2i  Septemhre  i<)o5 

5®  Section 


De  la  protection  des  monuments  du  passé, 

des  paysages  et  des  sites  dans  les  congrès. 


Eu  jiæ'foiii’unt  les  décisions  prises  par  les  iioinbreux  congrès,  nous 
en  trouvons  un  certain  nombre  intéressant  la  conservation  des  monuments 
anciens  et  des  monuments  naturels. 

Le  premier  Congrès  international  de  « l’Art  Public  à Bruxelles, 
en  1898,  consacra  une  grande  partie  de  ses  discussions  et  de  ses  travaux  à 
la  lutte  contre  les  réclames  de  mauvais  goût  qui  détruisent  le  bel  aspect 
du  paysage.  Il  vota  les  résolutions  suivantes  : (P 

« Il  y a lien  de  combattre  légalement  la  réclame  de  mauvais  goût  (pii 
dépare  l’aspect  des  villes  et  des  campagnes.  Le  Congrès  propose  l’appli- 
cation aux  enseignes  réclames  d’une  taxe  jiroportionnelle  à leur  dimension. 

« Il  estime  (jue  les  autorités  doivent  défendre  l’affichage  sur  les 
monuments  publics  et  sur  les  maisons  architecturales. 

« Il  trouve  qu’il  faut  enrayer  la  produtdion  d’affiches  illustrées  et 
d’images  qui  blessent  le  bon  goût  ou  la  morale.  11  importe  du  reste  de 
combattre  le  mauvais  goût  par  une  éducation  esthétique  (éducation  de 
l’œil  et  de  l’oreille),  commencée  de  bonne  heure,  dès  la  plus  tendre 
enfance.  « 


(i)  Comptes  rendus  du  premier  Conprès  international  de  « l'Art  Public  » en  i8<j8,  pp.i4i  el  ipÈ 


T-e  Congrès  de  Jlrnxelles  de  1<S98.  en  se  préoccupant  des  principes 
rationnels  pour  la  création  de  quartiers  conformes  aux  conditions  sociales 
modernes,  émit  les  vœux  suivants  : 

Le  Congrès  émet  le  \œu  que,  en  projetant  et  en  exécutant  de 
nouveaux  quartiers  de  villes,  les  municipalités  se  laissent  guider,  plus 
qu’elles  ne  l’ont  fait  jusqu’ici,  par  des  considérations  artisti(|ues  ; que, 
dans  leurs  plans  d’agrandissement  de  quartiers,  elles  conservent  les  monu- 
ments anciens  et  réservent  autant  que  possible  les  emplacements  néces- 
saires à des  plantations  si  désirables  pour  l’bjgiène  et  le  pittoresque 
des  villes. 

•î  Daiis  raménagement  ancien  des  villes,  il  convient,  si  l’on  doit 
élargir  certaines  rues,  de  réaliser  cet  élargissement  en  respectant,  dans 
toute  la  mesure  du  possible,  les  irrégularités  de  largeur  et  de  direction 
des  rues. 

" Les  plans  de  création  de  (piartiers  nouveaux  dans  les  villes  doivent 
être  établis  de  manière  à satisfaire  le  plus  possible  aux  nécessités  de 
l’estbétique,  notamment  par  l’étendue  des  terrains  laissés  en  bordure. 

” Que  les  municipalités  ne  se  préoccupent  plus  qu’accessoirement  des 
alignements  géométriques,  la  conservation  des  éditices  publics  ou  de 
maisons  artistiques  suffisant  ])Our  justifier  les  irrégularités  do  direction  ou 
de  largeur  de  certains  rues.  ^ 

A ce  Congrès,  M.  Holbach  termina  son  l'emanprable  rapport '-)  par- 
les conclusions  suivantes  : 

« I.  — Les  objets  d’aib  ou  d’bistoii'e  qui  se  distinguent  par  leur  exces- 
sive rareté,  les  souvenii's  qu’ils  l’appellent,  la  révélation  qu’ils  procui-ent 
sur  un  état  social  disparu,  l’extr’aoi-dinaire  excellence  de  leur  exécution 
glorieuse  pour  toute  une  nation,  doivent,  s’ils  n’appartiennent  pas  à l’Etat, 
êti-e  déclarés  pi‘opriété  privée  d’intéi’êt  public. 

» Ce  di’oit  laisse  à celui  qui  ])ossède  la  faculté  de  jouir  de  son  bien,  il 
lui  enlève  celle  de  le  détruii’e  ou  de  le  cacher-, 

» II.  — Les  lois  en  vigueur  sont  suffisantes  en  ce  qui  concerne  la 
conser-vation  des  monuments  ]»ublics. 


(1)  Comptes  rendus  du  premier  Congrès  international  de  «V Art  Public»  de  Bruxelles  en  189S. 

p.  144. 

(2)  CoiicrusioiiH  du  rap])ort  de  M.F.  IIotl)acri  au  Congrès  international  do  ((i’Art  Pul)lic»  de 
Bruxelles  en  1898.  {Comples  rendus,  p.  43.) 
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» III.  — Elles  iiexigeiit  non  plus  aucune  inodifîcalion  actuelle  en 
matière  (rautorisation  de  hàtir,  mais  les  collèges  éclievinaiix  doivent  se 
montrer  moins  timides  dans  l’usage  qu’il  leur  est  permis  de  faire  de  leur 
iiitei  vention  en  faveur  de  rembellissement  des  villes.  Il  importe  ({ue  la 
jurisprudence,  tenant  compte  des  exigences  légitimes  de  l’opinion  de  tous 
et  spécialement  du  voeu  unanime  des  administrateurs  publics,  puisse 
préciser  les  tendances  favorables  (|u’elle  a manifestées  dans  le  sens  de 
l’interprétation  des  lois  existantes  conformément  aux  exigences  de  l’art 
public.  Les  règiements  communaux  et  les  autorisations  ou  refus  d’autori- 
sation des  collèges  doivent  procurer  l’occasion  aux  tribunaux  de  se 
prononcer. 

» Seulement,  si  la  jurisprudence  interprétait  en  sens  défavorable  à 
1’ai‘t  public  les  lois  existantes,  ou  si  une  interprétation  trop  large  donnait 
lieu  à des  abus,  une  loi  nouvelle  s’imposerait. 

» IV.—  Le  Gonvernement  doit  posséder  le  droit  d’autoriser  ou  d’inter- 
dire les  constructions,  de  contrôler  et  au  besoin  d’imposer  l’architecture  des 
bâtisses,  dans  les  zones  de  campagne  constituant  un  })aysage  ou  un  site 
digne  d’être  conservé. 

)>  jMifin,  il  ne  suffit  pas  que  les  adminisirateurs  publics  s’efforcent 
d’embellir  les  villes,  il  faut  que  les  piarticuliei-s,  alin  de  jouir  pleinement 
des  amélioi'ations  obtenues  aient  conscience  des  eftorts  faits,  (|ue  leur 
attention  soit  constamment  en  éveil.  A cet  etfet,  il  importe  qu’un  journal 
se  consacrant  exclusivement  à l’estliétiqne  des  villes,  tel  (|ue  L’A/g  Public, 
puisse  se  répandre  largement  pour  empêcher  (pie  les  préoccupations  ne  se 
détonnient  de  cet  objet. 

» Les  colonnes  de  ce  journal  doivent  être  lilirement  ouvertes  à tous 
ceux  (pii  s’intéi  e.'^sent  à l’art  public,  et  le  journal  doit  [lorter  sous  son  titre 
une  in\  italion  pcnuanente  aux  lecteui's  de  taire  connaître  toute  idée,  tout 
projet,  toute  criiupie  concernant  l’art  public.  » 

Les  vœux  du  second  Congrès,  qui  eut  lieu  à Paris,  en  11)00, 
réclament  une  protection  très  stricte,  avec  sanction  comme  celle  de  la  loi 
hongroise  et  de  la  loi  tunisienne. 

Au  troisième  Congrès  de  la  Eédération  régionalist'.'  (pii  eut  lieu  a 
Pans  les  18  et  11)  juin  1002,  (pii  fai  présidé  par  M.  L. -Xavier  de  Ricard, 
M.  Planladis  présenta  un  rapiiort  sur  les  Syndicats  d’iniliative  (pii  fut 
appuyé  piarM.  Charles  Brun,  rapporteur  général  èè 


(i)  BiillcIiiuJc  ht  Société  pour  lu  protection  des  jtuysugcfi  de  Frunce,  if)02,  p.  n.5. 


4 


Ap,  •ès  le  développement  ilii  rapport,  le  Congrès  vota  les  vœux 
suivants  : 

Sur  la  proposition  de  MM.  J.  Plantadis  et  E.  Gîtrcin  : 

« Que  les  beautés  naturelles  et  monumentales  de  la  b'rance  soient 
}»rotégées  contre  la  destruction  systématique  des  ingénieurs  et  des  indus- 
triels. » 

Sur  la  proposition  de  M.  C.  Clapier,  il 

« Proteste  contre  racquisiüon  à vil  prix  des  hautes  chutes  par  des 
sociétés  tinancières  cosmo}iolites.  » 


Et  ensuite  : 

« Qu’une  active  propagande  encourage  les  habitants  d’une  région  à 
se  grouper  pour  exploiter  eux-mêmes  les  richesses  naturelles  de  leur  sol.  « 

Le  Congrès  de  la  houille  blanche  à Chamonix,  le  13  septembre  1902, 
et  le  troisième  Congrès  de  la  Eédération  régionaliste  française,  sur  la 
]»roposition  de  M.  Clapier,  votèrent,  à l’iinanimité,  le  voni  suivant  0)  : 

« (Li’une  entente  s’établisse  entre  la  Société  de  protection  des  sites 
})ittores(|ues  et  les  Syndicats  régionaux  pour  l’exploitation  des  forces 
naturelles,  atin  de  concilier  dans  la  mesure  du  possible  les  charmes  et  les 
l)esoins  de  reslhéti(|ue  avec  les  nécessités  de  la  vie  industrielle  moderne, 
notamment  en  ce  (|ui  concerne  le  captage  des  chutes  dans  les  pays  de 
montagne.  » 


C’est  au  Congrès  de  Marseille,  en  1904,  que  la  cause  des  monuments 
du  passé  fut  soutenue,  pour  la  première  fois,  à notre  association,  par  notre 
vice-président,  M.  Lucas. 

11  traita  ce  sujet  uniquement  au  point  de  vue  du  domaine  public 
payant  et  du  droit  moral,  et  il  étudia  les  moyens  })rati(pies  d’assurer 
l’application  de  ces  deux  principes  aux  monuments  du  })assé. 


( I ) Bulletin  de  la  Soeiélé  pour  la  prolection  des  paysages  de  France,  iyo2,  p.  74- 
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Après  la  discussion  de  ce  rapportai),  le  Congrès  exprima  les  vœux 
suivants  ; 

“ P Que,  outre  les  commissions  administratives  instituées  auprès 
des  gouvernements  de  la  plupart  des  pays  eu  vue  de  la  conservation  des 
monuments  du  passé  et  sous  le  contrôle  de  ces  commissions,  il  soit  fait 
appel  aux  sociétés  régionales  et  locales  d’architectes  et  d’archéologues,  ahn 
de  faire  bénéficier  ces  monuments  des  avantages  (|ui  découlent  du  droit 
moral,  droit  que  l’opinion  et  la  jurisprudence  s’accordent  de  plus  en  plus, 
en  France,  à reconnaître  aux  auteurs  sur  leurs  œuvres  ; 

» 2°  Que  ces  sociétés  })uissent,  suivant  le  projet  de  loi  sur  le  domaine 
public  payant  préparé  par  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  percevoir  une 
redevance  sur  les  visites  et  sur  les  publications  qui  seraient  faites  des 
monuments  du  passé,  afin  de  trouver  dans  cette  redevance  les  ressources 
nécessaires  à la  conservation  et  à l’entretien  de  ces  monuments,  ainsi  (ju’à 
des  publications  spéciales  destinées  à les  faire  mieux  connaître.  ^ 

Conclusions  : 

11  résulte  de  l’examen  des  diverses  législations  que  presque  tous  les 
pays  ont  bien  songé  à protéger  les  paysages  et  les  sites  contre  le  vandalisme 
industriel  et  commercial,  mais  qu’aucun  n’a  encore  de  loi  assurant  efficace- 
ment cette  protection. 

Les  projets  de  loi  sont  toujours  restés  à l’état  de  projets  et  de  simples 
ordonuauces  réglementant  la  matière. 

On  s'est  efficacement  insurü’é  contre  l’envabissement  des  aliiidies- 
réclames,  qui  dé|)arent  « tem})orairement  » l’aspect  des  paysages,  sans 
cependant  en  modifier  la  forme  intrinsèque.  Nulle  loi,  par  contre,  ne 
s’oppose  à la  disparition  du  })aysajie  lui-même,  disparition  que  peuveid 
amener  des  changements  dans  la  dis])Osition  du  sol  apportés  par  les  pro- 
priétaires du  terrain. 

Nous  avons  donc  préparé  un  projet  de  loi  en  nous  servant  de  la  loi 
française  sur  la  conservation  des  monuments  bistoricpies.  (fince  à (]uelqu(_^s 
modifications,  et  avec  les  additions  nécessaires  destinées  à étendre  la  pro- 
tection assurée  aux  monumeuts,  aux  paysages  et  aux  sites,  nous  espérons 
que  ce  projet  de  loi  sera,  de  nature  à assurer  la  conservation  de  ces  paysages 


( 1 ) Jiulletiii  de  VAssocinlion  Ullériüve  el  uftitt tique  iiileriuilioiinle,  n°  iS,  1!'‘  scrie, 
janvier  i<jo5,  j)}).  3i  et  loi. 
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et  (le  ces  sites,  qui,  aussi  bien  (jue  les  inouuments,  font,  suivant  la  formule 
employée  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  secrétaire  d’Etat  des  beaux-arts  de 
la  République  Française,  partie  de  1’  u ensemble  du  capital  de  la  patrie  ». 

Nous  proposons,  en  terminant,  au  Congrès,  d’émettre  les  vteux 
suivants  : 

P Que  les  diverses  législations,  en  s’inspirant  le  plus  })Ossible  du 
projet  de  loi  type,  prennent  les  mesures  nécessaires  pour  la  conservation 
des  monuments  du  passé,  des  sites  et  des  paysages  intéressants,  nu  point  de 
vue  artistique,  scientifique,  liistori(|ue  ou  légendaire. 

2°  Que,  lorsque  des  objets  auront  été  découverts  sur  le  territoire  d’une 
commune,  s’ils  sont  uni(jues  en  leur  genre,  ils  soient  envoyés  au  musée  de 
la  capitale,  (jui  sera  tenu  d’en  envoyer  un  surmoulage  au  musée  de  la 
localité  d’où  vient  l’objet. 

3°  Que  si  ces  objets  se  trouvent  déjà  dans  la  collection  du  musée  de  la 
capitale,  ils  soient  placés  dans  le  musée  de  la  localité  où  ils  ont  été  trouvés 

4"  Que,  dans  les  musées  de  cha<|ue  ville,  soit  réservée  une  vitrine  })Our 
l’histoire  du  costume  et  les  obj(3ts  consacrant  l’art  populaire,  les  usages  et 
les  fêtes  de  la  locrdité. 

5°  Un’en  Belgique,  la  Chambre,  et  qu’en  France,  le  Sénat,  adoptent 
le  plus  tôt  possible  les  textes  de  loi  pour  la  protection  des  paysages  et  des 
sites  (pli  sont  soumis  à leur  vote. 

(F  (lue  les  mesures  mi'cessaires  soieid-  prises  pour  la  création  de  parcs 
nationaux  et  pour  sauver  do  la  destruction  les  animaux,  les  jdantes  et  les 
minéraux  particuliers  au  pays. 

(^iu’une  commission  de  classement  des  arbres  et  des  sites  forestiers 
intéressants  au  point  de  vue  artistique,  scientitique,  liistoriipie  ou  légen- 
daire, soit  nommée  par  le  ministre  de  l’agidculture  et  le  ministre  des  beaux- 
arts;  (pi’elle  soit  institinie  [>ar  décret,  à l’instar  de  la  Commission  des 
monuments  historiques  de  France. 

S"  Que  les  municipalités  établissent  une  taxe  élevée  pour  les  atliclies- 
réclames,  proportionnée  à leur  surface,  et  qu’elles  délimitent  expressément 
les  endroits  où  il  sera  permis  d’afficher. 

Que  l’affichage  soit  formellement  interdit  sur  et  autour  des  monu- 
ments et  sites  classés,  dans  un  [lérimètre  (|ui  variera  suivant  les  circons- 
tances; (pi’une  amende  vienne  sanctionner  ces  décisions. 


Raoul  de  CLERMONT, 

l)él6f>ué  (lu  gouvernement  français 
au  Congrès  de  la  propriété  artistic^ue,  Paris. 


TTP  CoNGRKS  Tnternational 
DE  l’Art  Public 

Liège.  i5-2i  Septembre  i<)o5 

5'’  Section 


L’aspect  du  domaine  public. 


Cet  aspect  résulte  de  la  configuration  des  sites  naturels  modifiée  par 
rinterventiou  humaine.  Il  dépend  de  la  nature  et  de  l’art,  de  l’art  surtout, 
qui  a le  pouvoir  de  le  tninsformer. 

Il  s’ngit  ici  surtout  de  l’art  extérieur  en  quelque  sorte,  de  l'art  (pii 
s’étale  au  dehors  et  qui  frappe  tous  les  jeux  II  s’agit  de  l’allure  de  la 
voie  puhliipie  elle-même  avec  les  édifices  (pii  la,  bordent,  que  ce  soient  des 
monuments  ou  de  modestes  maisons. 

Parmi  ces  édifices,  il  eu  est  qui  sont  des  joyaux  ; ce  sont  des  monu- 
ments historiques.  Les  garder  jalousement,  jianser  les  blessures  que  leur 
a,  faites  le  vandalisme,  réparer  l’usure  du  temps,  et  les  sauvegarder  de 
toute  nouvelle  atteinte,  c’est  une  partie  de  la  tache  qui  nous  incombe. 

Nous  devons  avoir  en  outre  l’ambition  d’ajouter  à l’ieuvre  des  anciens 
des  ouvrages  (jui  soienf  dignes  de  nous-mêmes  Nous  devons  conserver 
son  caractère  à la  physionomie  de  nos  villes,  les  embellir  en  les  agrandis- 
sant, et  y imprimer  le  cachet  d’un  art  national,  et  d’un  art  digne  de  notre 
civilisation  [irogressive.  Aider  à ce  résultat,  c’est  encore  un  des  buts  de 
l’Art  Public. 

C’est  notre  vaillant  secrétaire  général,  ^1.  Proerman,  qui  en  a coimu 
la  pensée,  et  a inventé  le  vocable  même  « d’Art  Public  «.  Si  la  Belgiipie  a 
pris  l’initiative  de  l’entreprise  (qu’il  nous  soit  permis  de  le  rappeler),  ses 
protagonistes  ont  aussitôt  trouvé  de  l’écho  chez  leurs  amis  de  France  ; la 
croisade  a été  prêchée  à Paris.  C’est  la  Municipalité  qui  organisa  le 
IP  Congrès  de  « l’Art  Public  » en  1900,  par  la  Société  des  Amis  des 
Monuments,  présidée  par  ]\I.  Charles  Noi'mand. 
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Le  Congrès  tenu  à Bruxelles  en  1898  a donné  lieu  à des  travaux 
importants,  parmi  les<jiuels  il  faut  citer  celui  de  M.  Holbach,  sur  l’exten- 
sion à donner  aux  pouvoirs  publics  au  point  de  vue  esthétique,  celui  de 
M.  Dumoiiier  sur  les  encouragements  artistiques  et  l’organisation  de 
concours,  celui  de  M.  Vderendeel  sur  le  choix  des  matériaux  de  construc- 
tion, celui  de  M.  Enriqiie  Fort,  sur  la  législation  à l'égard  des  façades  et 
celui  de  M.  Stübben  sur  l’esthétique  des  villes,  qui  a donné  l’essor  à tant 
d’études  de  vif  intérêt.  Un  rapport  de  MAL  Marins  Vachon  et  Paul 
Saintenoy,  résumant  les  débats,  conclut  aux  vœux  suivants  qui  ont  été 
adoj)tés  ; 


Intervention  des  pouvoirs  publics  en  matière  d’art  public. 

Application  aux  enseignes-réclames  de  taxes  proportionnelles  à leurs 
dimensions. 

Création  dans  chaque  pays  d’un  Office  national  chargé  de  dresser  le 
programme  des  travaux  publics. 

Interdiction  de  l’affichage  sur  les  édifices  publics. 

Encouragement  de  l’art  par  les  ditïérents  pouvoirs. 

Création  de  musées  intercommunaux  d’art  public. 

Meilleure  organisation  des  concours. 

Etude  esthétique  des  nouveaux  quartiers  par  les  municipalités  et 
subordination  du  tracé  d’alignement  à la  conservation  des  éditices  anciens. 

Le  Congrès  de  Paris  qui  a co'incidé  avec  l’Exposition  de  1900,  a 
consacré  une  laborieuse  semaine  à des  études  (jui  ont  abouti,  en  ce  qui 
concerne  les  sujets  du  ressort  de  notre  section,  à une  série  de  résolutions 
dont  voici  les  jirincipales  : 

Qu’il  soit  donné  aux  })réfets,  maires,  curés,  conseils  de  fabrique, 
fonctionnaires  de  tous  ordres  des  instructions  très  précises  pour  leur 
ra])peler  leur  responsabilité  morale  et  matérielle  des  œuvres  d’art  qui  leur 
sont  confiées; 

Que  les  municipalités  soient  armées  pour  jirévenir  l’apposition 
d’affiches  vulgaires  défigurant  les  édifices  ; 

Que  toute  latitude  soit  donnée  aux  architectes  et  propriétaires  pour  les 
saillies  des  façades  et  leur  décoration  ; 

Que  dans  les  quartiers  neufs,  les  propriétaires  soient  obligés  de  bâtir 
en  retraite  de  l’alignement  et  de  garnir  les  espaces  libres  de  parterres  et  de 
plantations; 
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Que  des  visiies  et  des  promenades  périodi(|ucs  dans  l('s  musées  pour 
les  élèves  des  écoles  soient  organisées  sous  la  direction  de  personnes 
compétentes  et  que,  dans  les  centi'es  ne  possédant  pas  les  ressources 
nécessaires,  il  y soit  suppléé  par  tous  les  moyens  possibles; 

Que  les  éditices  revêtent  un  caractère  artistique  ; 

Que  les  règlements  de  voirie  soieni  établis  par  des  commissions 
mixtes  composées  de  conseillers  municipaux, de  propriétaires  et  d’artistes, 
qii  elles  ne  copient  pas  leurs  règlements  les  uns  sur  les  autres,  mais 
s’inspirent  de  la  topographie  des  lieux. 

Nous  n avons  pas  a refaire  la  besogne  élaborée  par  le  Congrès 
précédent,  mais  à la  reprendre  pour  déveloiiper  les  résultats  acquis. 
Néanmoins,  il  convient  d’envisager  l’ensemble  des  questions  pour  bien 
coordonner  le  travail.  On  me  pardonnera  donc  si  je  reviens  incidemment 
sur  des  questions  déjà  étudiées. 

Avant  de  laisser  le  passé  et  d’aborder  l’étude  des  œuvres  de  l’avenir, 
il  convient  de  saluer  la  toute  dernière  et  l’une  des  plus  brillantes 
inanilestatioiis  (le  l’ari,  public  que  l’on  ait  vues,  savoir  le  triomphal  décor 
dont  les  rues  tà  places  de  Bruxelles  se  sont  j)arées  en  juillet  dernier  à 
l’occasion  de  l’inoubliable  tete  nationale. 


Aspect  du  domaine  public. 


r/idéal  commun  auquel  tendent  nos  vceiix,  c’est  le  bel  aspect  du 
domaine  public,  dont  nous  voulons  procurer  et  conseruer  la  beauté. 


A.  — BnOeUKKU  LA  BKAUTK  AL  DOMAI.NE  I‘LBLI(\ 

r.es  moyens  principaux  sont  le  développement  du  goût  public,  le 
contrôle  des  travaux  édilitaires,  l’étude  de  restliéti([ue  des  villes,  le  })erfec- 
tionnementde  l’architecture  privée  et  des  arts  décoratifs. 

a)  Développement  du  goût.  — Pour  répandre  le  bon  goût  et  préparer 
le  peuple  à goûter  les  belles  formes,  il  faut  étendre  et  perfectionner 
l’enseignement  populaire  de  notions  artisti(pies.  L’éducation  esthéticpie 
doit  commencer  à l’école  primaire,  par  une  meilleure  entente  des  exercices 
d’intuition  et  des  leçons  de  dessin  élémentaire.  Un  moyen  est  tout  indi(pié  : 
c’est  la  création  de  l’enseignement  normal  de  dessin,  au  moins  pour  les 
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iiis(itiiteui-s  (lesliiiés  aux  éc'oles  urbaines.  Mais  nous  .aurions  du  domaine 
de  la,  5^^  section.  Nous  ])ouvons  du  moins  nous  intéresseï*  aux  tendances 
^énéi-ales  plus  ou  moins  heureuses  (jue  peut  atîecter  l’art  privé  comme 
l’art  monumental  et  y intéresser  la  masse  : tendances  qui  peuvent,  sous 
l’intluence  d’organismes  comme  le  mMre,  devenir  moins  l’outiinères  et  plus 
originales,  moins  exotiques  et  plus  nationales,  moins  classiques  et  plus 
rationnelles. 

Il  y a on  dehors  de  l’école  des  moyens  de  dévelo])pei‘  l’éducation  des 
masses.  Le  Congrès  de  1898  a proclamé  l’utilité  à ce  })oint  de  vue,  de 
musées  intercommunaux  d’art  public,  et  il  y a lieu  d’y  revenir,  puisque 
l’idée  n’a  pas  encore  reçu  d’application.  On  peut  aussi  organiser  des  conle- 
rences  populaires  comme  celles  qui  sont  données  au  musée  du  Cinqiiante- 
]iaire  de  Bruxelles  et  comme  celles  que  préconisait  M.  Grandvalet  au 
Congrès  de  1898.  On  })eut  encourager  et  utiliser  les  périodiques  qui  se 
multiplie])!  depuis  qiiebjues  années  pour  populariser  les  principes  de 
l’architecture  et  de  l’art  décoratif.  La  presse  quotidienne  peut  coopérer  au 
même  hui  en  vulgarisant  les  conclusions  de  nos  Congrès,  en  louant  les 
heui'euses  initiatives,  (ui  signalant  les  aberrations  estbéii(jues. 

CoNCLT’siox  : Améliorer  la  culture  esthétique  du  peuple  : 

L Bar  un  meilleur  enseignemeni  du  dessin  à l’école  jua maire 
(enseignement  normal  sjtécial)  ; 

2°  Bar  des  (‘onférences  po})ulaires  et  l’action  de  la  presse  })ériodique. 

b)  Travaux  édilitaires.  - Il  faut  combattre  les  conceptions  routi- 
nières et  inesthétiques  (pii  ont  causé  l’enlaidissement  des  villes  modernes. 
L’utilitarisme  mal  compris  a répandu  la  banalité  et  la  laideur,  aloi's  que 
l’économie  bien  entendue  est  compatible  a,vec  le  pittores<|ue  et  la  beauté. 
Il  (Ml  est  résulté  ce  qu’on  a a})pelé  ï embcllaidissement  des  villes  ; or,  les 
administrations  jaibliques  en  sont  coupables  avant  les  particuliers. 

Remarquons  (jue  les  travaux  édilitaires  sont  entrés  depuis  un  demi- 
siècle  dans  une  période  d’activité  puissante  et  ont  déjà  rénové  la  face  de 
beaucoup  de  nos  villes,  et  cejiendant  y a-t-il  dix  ans  que  la  question 
piéalalile  de  l'estbétique  des  villes  a été  étudiée  avec  méthode?  Cette 
(juestion  n’est-elle  pas  relativement  toute  neuve  ? Les  règles  (jui  doivent 
présider  à la  construction  et  à ragrandissenient,  nous  pourrons  bientôt 
dire  à la  ditlusion  des  villes,  sont-elles  fixées,  acceptées,  connues, 
respectées  dans  la  multitude  de  bureaux  techniques  où  s’élaborent  sans 
cesse  de  gigantesques  travaux  et  la  rénovation  radicale  de  l’aspect  de  nos 


cités  ? N’est-ce  pas  dans  notre  dernier  Congrès  que  s’est  fait  entendre  pour 
la  première  fois  à un  auditoire  nombreux  et  compétent,  un  homme  autorisé 
comme  M.  Stubben,  [»ro[)Osant  les  premières  formules  sci(udili(|ues  de 
l’art  édilitaire  ? 

Une  abondante  matière  se  présente  à nos  études.  Nous  devons  tl’abord 
examiner  les  organismes  existant  dans  divers  j)ays  pour  la  préparation  des 
constructions  à éi’iger  par  l’Ktat  et  les  villes  ou  avec  leur  concours,  et 
voir  s’ils  sont  à la  hauteur  de  leur  mission  au  point  de  vue  esthétique  : 
direction  des  Heaux-arts,  administration  des  Hàtiments-civils,  commissions 
nationales,  provinciales,  communales,  diocésaines  des  monuments  nou- 
veaux. 

Généralement  les  institutions  de  ce  genre  n’exercent  leur  contrôle  (pie 
sur  les  édifices  considérés  isolément  et  non  sur  les  ensembles  d’édifices 
(“onstitnant  les  rues  et  les  places.  La  voie  })iibli(|ue  et  la  configuration 
générale  des  villes  et  des  sites  leur  échappe.  Les  plans  d’extension  des 
villes  sont  restés  l’œuvre  des  géomètres,  nullement  celle  des  artistes.  Les 
techniciens  chargés  de  créer  de  nouveaux  quartiers  ikî  sont  pas  tonjours 
en  état  de  leur  assurer  le  charme  extérieur  (pie  nos  amœtres  savaient 
ordinairement  procurer  à nos  cités.  Ne  faut-il  pas  créer,  pour  le  c.ontrôle 
esthétique  de  ces  travaux,  des  commissions  analogues  à celle  des  monu- 
ments f Ou  plutôt  ne  faudiait-il  }>as  investir  de  cette  mission  V Office 
National  (pie  le  }HV(œdent  Congrès  a proposé  de  créer  dans  clnupie  jiays 
[)Our  assurer  le  programme  des  travaux  publics  f 

Conclusion  : Subordonner  l’exécution  des  travaux  édilitaires  à un 
contrôle  au  point  de  vue  esthétique,  précédé  d’étude  approfondie  de  l’art 
de  la  construction  des  villes. 

c)  Esthétique  des  villes.  — Pour  rendre  fécondes  des  institutions  de  ce 
genre,  il  faut  poursuivre  l’étude  de  l’esthétique  des  villes,  qui  a été  l’un 
des  sujets  les  plus  importants  de  nos  travaux  antérieurs.  11  faut  lixer  les 
règles  du  tracîé  des  rues  : examiner  la  valeur  des  différents  réseaux  : étoilés, 
quadrillés,  artériels,  divisionnaires;  des  différents  alignements  : recti- 
lignes, sinueux,  continus,  brisés;  le  rapport  du  tracé  en  plan  avec  le  relief 
du  terrain;  le  choix  des  centres  de  rayonnement;  la  disposition  à donner 
aux  squares,  la  forme  à donner  aux  placées,  remplacement  à donner  aux 
statues,  aux  fontaines,  aux  plantations. 

Y-a-t-il  des  règles  à oliserver  (piant  au  rôle  des  scul[)tures  en  plein 
air,  soit  dans  l’ordi’e  des  idées  émises  par  M.  11.  Ilildebrand,  dans  son 
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livre  : Le  Problème  et  la  Forme  dans  les  Arts  fîffuratifs.  Strasbourg, 
Jleitz,  1U04. 

Faut-il  continuer  les  anciens  errements  en  ce  qui  concerne  l’érection 
de  statues  isolées,  au  milieu  de  places?  faut-il  encourager  la  construction 
de  monuments  colossaux  n’ayant  qu’une  destination  décorative?  n’y  a-t-il 
pas  une  mesure  à garder  quant  à rim})ortance  des  édifices  eu  égard  à leur 
destination? 

11  importe  de  signaler  les  bons  exemples  donnés  par  quelques  villes 
})rospères  d’Angleterre,  d’Allemagne  et  de  Hollande,  qui  ont  procédé  à 
leur  développement  d’après  des  règles  rationnelles  (Sulzliausen,  Magde- 
l)ourg,  Francfort,  Dusseldorf,  Sterfeld,  Chemnitz,  Hierbom,  Potsdam, 
Amsterdam,  La  Haye)  et  de  faire  connaître  les  publications  spéciales  trai- 
tant de  ces  (jucstions,  telles  que  le  Stadtebau  de  Berlin,  le  Royal  Institute 
of  Britisli  architecte  de  Londres,  le  Cottage  de  M.  Didier. 

Fn  Belgique,  M.  le  ministre  de  Smetde  Naeyer  a usé  largement,  pour 
l’étude  des  transformations  à apporter  à des  villes  de  la  confection  d’impor- 
tants modèles  eu  réduction.  Il  a fait  confectionner  la  ma(piette  complète 
d’Ustende  et  de  son  port,  et  celle  du  centre  de  la  ville  de  Gand.  La  ville  de 
(fand  a naguère  fait  exécuter  la  maquette  de  ses  installations  maritimes. 

Y a-t-il  lieu  de  maintenir  des  espaces  libres  devant  les  maisons  en 
borduredes  rues  selon  le  vœu  éjnis  parle  Congrès  de  “l’Art  Public  « de  Paris? 
Faut-il  continuer  à barrer  les  plages  par  des  rangées  continues  de  soi-disant 
villas  et  à former  les  cités  balnéaii'cs  en  agglomérations  denses  à l’instar 
des  villas  de  l’intérieur?  Ne  faut-il  pas  sauvegarder  l’esthétique  des  cime- 
tières, aux  dépens  jieut-être  de  la  grosse  industrie  du  marbre,  mais  au 
jii’otit  de  l’art  sculptural?  Ne  faut-il  pas  combattre  l’envahissement  des 
campo  santo  par  des  horreurs,  telles  que  celles  qui  s’accrochent  à des 
ti'eillis  en  fer  et  s’abritent  sous  des  cages  en  verre? 

^ur  ces  points  et  sur  bien  d’autres,  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  reprendi*e  et 
de  poursuivre  les  études  de  M.  Stubben,  Sitte,  Walter  Crâne,  Buis,  etc. 

CoxGLT^siON  ; Il  3^  a lieu  d’éviter  les  rues  trop  uniformes,  trop 
droites,  trop  longues,  les  centres  des  rues  étoilés  qui  ne  correpoiident  pas 
à des  noyaux  réels  de  circulation.  Il  convient  de  chercher  pour  les  statues 
de  meilleurs  emplacements  que  le  centre  des  places. 

d)  Construction  privée.  — Il  y a lieu  d’inviter  les  architectes  privés 
à envisager  davantage  l’etlet  de  leurs  travaux  dans  les  milieux  où  ils 
s’érigenl.  L’industrie  nous  livre  des  matériaux  perfectionnés  ; nous  les 
mettons  en  évidence  dans  la  construction  a})parente  et  sincère;  le  règne  du 
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plairas  tend  à disparaître.  Les  styles  s'émancipent  des  rornuiles  surannées, 
et  le  modernisme  s’affirme,  parfois  avec  quelqu’extravagance,  souvent 
avec  bonheur  Les  logis  s’alignent  çà  et  là  comme  des  individus  tlistincts 
ayant  chacun  leur  })hysionomie  propre.  Nous  sommes  dans  la  bonne  voie, 
mais  si  l’on  n’avise  les  (juartiers  nouveaux  qui  s’élèvent  de  toutes  parts 
resteront  frappés  d’une  tare  par  la  persistance  de  déplorables  errements. 
Il  faut  nous  edorcer  d’extirper  plus  complètement  les  anciens  abus, 
surtout  cette  multitude  de  motifs  surannées,  de  poncifs  incompris,  do 
formes  routinières  et  inexpressives  qui  gâtent  la  physionomie  des  laies. 

Combien  ne  faisons-nous  pas  encore  de  ces  rues  monotones  où  les 
logis  se  succèdent  indistincts,  où  les  corniches  s’alignent  sur  une  série 
d’habitations  unifoimes,  où  les  fenêtres  se  succèdent  identiques  au  lieu  do 
se  grou[)er  dans  chaque  façade. 

Trop  souvent,  dans  le  cabinet  du  contrôleur  administratif  comme  dans 
les  bureaux  d’architectes,  on  n’envisage  d’une  maison  que  la  façade  à front 
de  rue,  en  négligeant  entièrement  les  faces  latérales  et  les  etlets  perspectifs, 
au  lieu  de  recourir  à des  vues  cavalières  et  à des  modèles  en  maquette. 
Par  un  singulier  aveuglement,  on  ne  s’inquiète  }>as  de  l’effet  produit  par 
les  façades  postérieures.  On  fait  une  toilette  prétentieuse  à la  devanture, 
et  on  laisse  dans  un  honteux  débraillé  les  parties  qui  sont  censées  échapper 
au  regard  du  passant,  bien  qu’elles  s’étalent  parfois  en  [deine  vue,  comme 
cela  se  voit  le  long  des  voies  ferrées  à leur  entrée  dans  les  villes.  A la 
campagne,  on  voit  copier  les  bâtisses  urbaines  et  dresser  en  plein  champ, 
voire  au  milieu  d’un  jardin,  de  ces  maisons  tyq)es  de  ville,  à deux  grands 
})ignons  aveugles  et  sordides,  n’offrant  de  portes  et  fenêtres  que  sur  les 
deux  faces  étroites. 

Les  habitations  privées,  plus  que  les  monuments,  donnent  leur  physio- 
nomie à une  ville  par  leur  ensemble  plus  ou  moins  harmonieux  et  vivant. 
Le  malheur  est  qu’elles  sont  généralement  construites  par  les  spéculateurs, 
d’oii  leur  manque  d’individualité,  leur  ainalgaine  en  massifs,  leur 
surcharge  d’ornements.  Pour  faire  de  belles  villes,  il  faudrait,  en  quelque 
sorte,  faire  des  j)ro])i*iétaires  ou,  du  moins,  restreindre  l’influence  néfaste 
de  la  spéculation  immobilière. 

Non  pas  que  les  entreprises  d’ensemble  soient  nécessaires  en 
estliéti({ue;  au  contraire,  pour  bien  coordonner  des  groupes  d habitations, 
rien  de  tel  qu’une  construction  collective  intelligente,  comme  celles  dont 
nous  donnent  l’exemple  quelques  créateurs  de  cités-jardins. 

Conclusion  : Paire  .appel  aux  architectes,  aux  artistes  et  aux  pro- 
priétaires d’immeubles  pour  les  intéresser  à la  beauté  pittoresque  de  la 
construction  })iivée. 
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e)  Règlement  sur  les  bûtisses.  — Faut-il  armer  davantage  les 
pouvoirs  publics  contre  les  conceptions  de  mauvais  goût  dans  les  l)âtiments 
privés?  Faut-il  attendre  à cet  égard  plus  et  mieux  de  l’arbitraire  des 
administmtions  communales  que  du  goût  public,  de  sa  culture  esthétique 
et  des  progrès  de  l’nrt? 

La  rigueur  des  règlements  officiels  peut,  au  contraire,  être  une 
entrave  au  })ittoresque  des  constructions  et  à la  féconde  liberté  de  l’art,  et 
le  Congrès  de  Paris  a réclamé  légitimement  la  liberté  pour  les  saillies  des 
façades  et  leur  décoi'ation.  Les  gabarits  réglementaires  adoptés  dans  les 
grandes  villes  pour  régler  les  bailleurs  et  saillies  des  maisons,  s’ils 
tendent  <à  assurer  l’hygiène,  la  sécurité  et  une  certaine  tenue  régulière  des 
rues,  s’ojqiosent  an  piltoresipie  et  tuent  l’initiative  des  architectes.  11  y a 
là  des  questions  épineuses  qui  ont  déjà  été  abordées  par  M.  Enriijue  Fort, 
dans  son  rajiport  au  jirécédent  Congi’ès  sur  rexpro|)riation  par  zones  des 
pai'ties  trop  élevées  des  éditices  privés  existants. 

CoNCLUî^TON  : Réviser  au  point  de  vue  de  l’aspect  pittoresque  et  de  la 
liberté  de  l’art  le  règlement  sur  la  bâtisse. 

Kestreindre  les  abus  des  spéculations  immobilières.  Fnconrager 
réi’ection  des  cités-Jurdins. 

I)  La  (jiieslioii  des  concours  juiblics  ])Our  les  plans  d’éditices  a été 
agitée  souvent.  Les  adversaires  ne  peuvent,  espérer  les  voir  supprimer.  Dès 
loi‘s  il  importe  de  décider  (ju’elle  est  la  meilleure  manièi’e  de  les  organiser. 
Feu  Valère  Dumoitier,  ])résident  de  la  Section  centrale  d’architecture  de 
Relgique,  a traité  cette  (juesüon  dans  la  session  précédente  du  Congrès  de 
de  l’Art  Public  «.  Faut-il  en  i-atitier  les  conclusions  on  en  i-eprendi’e 
l’examen  ? 


H.  - (A)Nskrvkiî  la  healte. 


Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  d’abonl  connaître  les  monuments  et 
œuvi'es  d’art  ijui  constituent  le  patrimoine  intangible  des  }iays  qui  ont  un 
jiassé  artistique.  Il  faut  conjurer  ou  arrêter  leur  ruine  et  assurer  leur 
conservation  dans  l’avenir.  (Jette  sollicitude  doit  s’étendre  aux  éditices, 
aux  objets  d’art,  aux  beaux  sites. 


N 


Les  édifices. 


Les  édifices  doivent  être  connus  des  pouvoirs  })ublics  et  de  ceux 
qui  s’intéressent  à leur  sauvegarde;  connus  dans  leurs  origines,  dans  leur 
histoire,  dans  leur  valeur  esthétique  et  archéologique,  dans  les  richesses 
artistiques  qu’ds  renferment. 

Il  faut  faire  leur  étude,  leur  relevé,  leur  description  et  vulgariser 
leur  connaissance.  Un  vaste  travail  s’impose,  (pai  n’est  qu’ébauclié  dans 
les  pays  les  })lus  civilisés,  à savoir  une  enquête  générale  sur  les  richesses 
monumentales  et  artistiques  de  chaque  pays  et  sur  leur  état  de  conser- 
vation. Les  documents  à établir  sont  les  suivants  : 

a)  La  collection  des  monographies  des  monuments  historiques. 
— Chaque  monument  devra  posséder  dans  l’avenir  sa  monographie 
complète,  dressée  d’une  manière  méthodique  avec  le  concours  d’un 
historien  érudit,  d’un  archéologue  entendu  et  d’un  architecte  capable  d’en 
faire  des  relevés  exacts. 

Il  existe  des  milliers  d’études  intéressantes  sur  les  monuments  anciens; 
il  existe  à peine  quelques  douzaines  de  travaux  définitifs  constituant  des 
monographies  correctes  et  complètes,  telles  que  celles  de  la  cathédrale 
d’Amiens,  par  M.  Durand,  de  la  basilique  de  Saint-llemi,  à Reims,  par 
M.  Gosset,  de  l’église  Saint-Sauveur,  à Bruges,  par  M.  Verhaegen. 

Conclusion  : Encourager  la  publication  de  monographies  monu- 
mentales complètes. 

b)  Des  relevés  de  plans  exacts  et  détaillés,  indiquant  l’état,  à un 
moment  donné,  des  monuments  et  des  plans  dressés  pour  leur  restauration. 

Des  recueils  de  l’espèce  devraient  être  formés  par  tous  les  gou- 
vernements pour  constituer  les  archives  monumentales  du  pays.  Ce 
desideratum  a été  réalisé  en  France  d’une  manière  remanjuahle  par  la 
Commission  des  monuments  historiques,  créée  en  1837  et  réorganisée 
en  1889,  sur  l’initiative  de  Vitet  et  de  Mérimée.  Cette  commission  a opéré 
le  classement  et  assuré,  dans  une  large  mesure,  la  conservation  des  monu- 
ments anciens  de  tout  style,  qui  couvrent  le  sol  de  la  Gaule  et  des  colonies. 
Elle  a constitué  pour  leur  garde  et  pour  leur  étude  un  groupe  de  protec- 
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leurs  écJuirés,  tels  que  : Cli.  Leiiüriiiuiid,  F.  de  Lusteyrie,  A de  Loug- 
])criez,  Guillieriiay,  J.  Quicdierat,  du  Somiiierard,  A.  Darcel,  L.  Courajod, 
pour  lie  citer  que  des  morts.  Elle  a amassé  de  précieuses  archives  qui  sont 
maiutenant  en  voie  de  publication  sous  la  direction  de  M.  Perrault- Daliot 
etdelM.  de  Baudot.  Celles-ci  comprennent  une  collection  de  photographies 
prises  avant  restauration,  coniptnnt  environ  25,000  pièces,  dont  plus  de 
3,000  sont  mises  à la  disposition  du  public.  Elle  possède,  en  outre,  de 
remarquables  relevés  d’édifices  dus  à Vaudoyer,  à Boeswihvald,  à 
Duban,  à Lassus,  à Questel,  à Abadie,  à Ruprich-Robert,  à Viollet  le  Duc, 
à Corroyer,  etc.  Amassés  en  un  demi-siècle,  ces  dessins  forment  un  trésor 
graphique  de  plus  de  12,000  pièces  de  valeur  placées  sous  la  garde  de  la 
Commission  des  monuments  historiques.  Toutefois,  il  reste  encore  beau- 
coup à accomplir,  pour  achever  la  vaste  entreprise  commencée  en  1877  et 
si  lentement  poursuivie  par  rindillérence  des  pouvoirs  publics.  {Inven- 
taire général  des  richesses  de  la  France). 

L’Allemagne  n’a  pas  négligé  de  conslituer  ses  arcliives  monumentales, 
et  de  relever,  tandis  (ju’il  en  est  temps  encore,  le  dessin  de  ses  anciens 
édifices.  Dès  1819,  Von  Stein  préconisait  l’idée  de  réunir  et  de  mettre  à la 
])ortée  des  chercheurs, les  documents  originaux  de  l’iiistoire  de  l’empire.  A 
cet  effet,  le  dessin  pittores(pie  ou  géométrique  n’offre  qu’un  moyen  très 
insuffisant.  La  photographie  a opéré  une  révolution  dans  les  arts  gra- 
jdiiques  et  apporté  à notre  œuvre  un  secours  puissant.  Encore  ne  tixe-t-elle 
pas  les  dimensions  réelles.  Si  les  levers  faits  jmr  les  méthodes  de  mesurage 
et  de  dessin  fourmillent  d’inexactitudes  et  de  lacunes,  la  photographie 
nous  donne  trop  et  trop  peu  dans  ces  reproductions  si  vivantes. 

Mais  les  Allemands  ont  trouvé  dans  la  |)hotogramniétrie  un  moyen 
d’éviter  les  erreurs.  La  proposilion  de  traduire  de  bonnes  vues  perspectives 
en  dessins  géométriques  exacts  fut  présentée  par  M.  Lambert  de  Stras- 
bourg, en  1772,  et  prati(pienient  réalisée  par  nn  Français,  Beautemps- 
Beaupré,  en  1855.  La  photographie  devait  rendre  la  méthode  plus  aisée  et 
plus  prati({ue  : c’est  ce  (pi’ont  compiis  un  Français  et  un  Italien, 
iMM.  Laussedat  et  Porro,  (pii  toutefois  n’ajipliquèrent  la  pliotogrammétrie 
qu’aux  levers  des  terrains. 

Mais  en  1858  le  docteur  Meydenbauer,  chargé  du  lever  de  la  cathédrale 
de  Wetzlar,  imagina  de  remplacer  le  procédé  ordinaire  du  mesurage  sur 
Leuvre,  difficile  et  dangereux,  par  celui  du  report  des  mesures  sur  repro- 
ductions photographiques,  et  au  })récédent  Congrès,  on  nous  décrivait  déjà 
le  fonctionnement  de  l’étahlissement  créé  à Berlin  dans  (œ  but  (Schinkel- 
platz.  G).  A cette  époipie,  il  avait  déjà  réalisé  la  reproduction  de 
352  monuments.  La  Direction  de  cet  institut  a bien  voulu  m’envoyer  des 
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dociinieiits  relatifs  à ses  récents  travaux  et  à ses  derniers  accroissements. 
Ils  sont  joints  au  présent  rapport. 

En  Belgicpie,  la  Commission  royale  des  monuments,  organisée  dès 
1835,  n’a  pas  eu  la  mission  de  diriger  les  restaurations  monnmentales 
(îornme  la  Commission  des  monuments  historiques  de  France,  et  elle  ne 
possède  pas  ces  riches  archives  formées  des  plans  des  architectes  restau- 
rateurs. Son  action  se  borne  à une  surveillance  des  travaux  dus  a d’autres 
initiatives,  et  à sa  documentation,  en  photographies  faites  [>ar  son  propre 
service  pour  aider  ses  études  Cette  institution  fut  complétée  en  1860  par 
la  création  des  comités  provinciaux  et  de  membres  correspondants,  dont 
le  rôle  est  très  réduit. 

Conclusion  : Fréconiser  la  formation  dans  les  divers  }»ays  d’nn 
ensemble  de  relevés  des  édilices  anciens  et  la  constituüon  d’archives 
monumentales  nationales. 

c)  Des  inventaires  archéologiques  officiels  ou  privés,  comme  celui  qui 
a été  entrepris  en  Belgique  par  les  soins  de  la  Commission  l’oyale  des 
monuments  et  dressés  par  les  comités  provinciaux. 

Conclusion  : Réclamer  la  création  d’inventaires  archéologiques  com- 
plets. 

d)  Des  recueils  de  photographies  qui,  depuis  ({uelques  années,  ont 
multiplié,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  la  masse  des  documents  mis  à 
la  disposition  des  hommes  d’étude. 

Parmi  les  entreprises  officielles  de  l’espèce,  il  me  sera  permis  de  citer  la 
collection  de  photographies  ou  plutôt  de  })hototy})ies  de  très  grand  format 
des  monuments  anciens  de  Belgique,  (|ue,  sur  ma  proposition,  le  gouver- 
nement belge  est’ occupé  de  former  par  les  soins  de  la  Commission  artistique 
des  échanges  internationaux. 

Comme  exemple  d’entreprise  privée,  bien  plus  louable  à ce  titre,  il 
faut  signaler  aussi  l’initiative  de  M.  F.  Martin  Sabon,  (pii  a formé  une 
collection  de  photographies  archéologiques  de  monuments  frampiis,  d’une 
grande  importance;  elle  comprend  près  de  7000  clichés.  M.  .Meydenbauer 
a accompli  une  œuvre  similaire  en  Allemagne. 

Non  seulement  ces  collections  tendent  à nous  mettre  en  jiossession  de 
séries  plus  ou  moins  complètes  de  reproductions  de  monuments,  mais 
encore  la  photographie  nous  permet  de  multiplier  jus(pi’à  l’infini  le  détail, 
et  se  prête  à de  fécondes  études  comparatives;  une  intéressante  initiative 
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a été  prise  dans  eette  voie  pnr  le  eoiiservaletir  du  Musée  du  Ciu(j[uante- 
naii’e,  M.  V an  ÜverlüO]),  (jui  organise  des  expositions  de  photographies 
relatives  à des  régions  paiiicnlières,  expositions  fécondes  pour  letiide, 
})Our  le  rapproelieinent,  les  comparaisons  et  l’anal3'Se. 

Entre  les  autorités  olficieÜes  et  les  part  iculiers  se  placent  des  associa- 
tions qui  peuvent  rendre  et  rendent  effectivement  de  gi-ands  services  à 
l’Art  Public,  telles  que  les  sociétés  de  photograjihie  et  de  Toiiring  Club, 
les  éditeurs  d’intéressants  albums  et  de  périodiipies  illustrés,  les  éditeurs 
de  guides,  etc.  (guide  illustré). 

Conclusion  ; Faire  appel  aux  institutions  officielles  et  aux  asso- 
ciations libres  poui‘  la  formation  de  collections  très  développées  de  photo- 
graphie s a rc  h éol  og  i q u es . 

e)  Des  recueils  documentaires  confeidionnés  pur  les  sociétés  archéolo- 
gi(pies,  tel  que  le  bel  album  archéologi(|iie  publié  pui-  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie  et  tout  s[)écialenient  les  Fiches  archéologiques, 
éditées  par  la  Société  d'histoire  et  d' archéologie  de  Gand.  Ce  sont  des 
notices  l'édigées  jiar  un  comité  spécial,  sur  des  ir.oniunents  et  objets  d’aii, 
sans  ordre  préconçu,  et  sous  forme  de  feuillets  volants;  ces  notices, 
succinctes,  précises  et  illustrées,  sont  destinées  à foi'iner  à la  longue  un 
inventaire  archéologique.  Fondé  en  1890,  le  Comité  a produit  jus([u’à  ce 
jour  pi'ès  de  (jiiatre  cents  ticlies  annotées. 

Conclusion  : Recommander  le  système  gantois  des  fiches  archéolo- 
gi(|ues  et  la  création  d’une  hihliographie  monumentule. 

/')  Une  bibliographie  monumentale.  Ce  serait  une  louahle  initiative, 
et  (pli  reviendruit  naturellement  à quelque  conservateur  de  hihliothèque 
pulilique  ou  à une  société  bililiographique,  que  de  composer,  sur  le  })lan 
des  fiches  archéologiques,  une  bibliograpliie  monumentale  et  artistique. 

l)e  l’enquête  <{ui  vient  d’étre  esquissée  résulterait  la  connaissance 
de  ce  (]ui  reste  à réaliser  au  jioint  de  vue  du  conservateur  dans  le  domaine 
de  l’Ai't  Public.  Cela  constitue  un  tâche  très  vaste  ; nous  allons  voir  ce 
quelle  comprend. 

Consolidation  et  restauration  des  monuments.  — Ici  se  présente  la 
question  des  règles  à suivre  pour  ces  travaux  délicats.  Les  congrès  d’Ait 
Public,  comme  les  congrès  d’archéologie  et  les  congrès  d’architecture  ont 
retenti  des  discussions  que  soulève  cet  objet  devenu  presqu’irritant.  De 


vives  conti’overses  se  sont  élevées  eiiLi’e  les  pertisans  de  diverses  formules 
depuis  celle  de  dolm  Ruskin  : conserver,  non  restaurer  jusfpi’à  celle 

de  Didron  : “ plutôt  consolider  que  réparer,  plutôt  réparer  (pie  restaurer, 
plutôt  l’estaurer  que  relaire,  plutôt  retaire  (pi’einljellir  Uii  certain  apai- 
sement semble  s’être  fait,  et  même  un  certain  accord  sur  les  conclusions 
si  judicieuses,  à notre  avis,  formulées  en  dernier  lieu  par  M.  Ch.  Buis. 
Il  ado|)te  la  distinction  que  j’avais  proposée  en  1894  entre  les  monuments 
“ morts  « et  les  monuments  - vivants  r.  En  ce  qui  concerne  ces  derniers, 
s’ils  sont  intacts il  demande  qu’on  les  entretienne;  s’ils  sont  négligés 
mais  homogènes,  qu’on  les  restaure  avec  prudence  selon  leur  stvle,  sui‘  des 
indices  certains,  sans,  toutefois,  inventer  du  vieux  neuf  ; faute  de  ces 
données,  il  vaudrait  mieux  les  compléter  en  style  moderne;  s’ils  sont  hété- 
rogènes et  n’ont  pas  l’unité  de  style,  qu’on  respecte  les  apports  des  siècles; 
enfin,  s’ils  sont  « inachevés  «,  qu’on  laisse  la  liberté  au  restaurateur.  En 
ce  (jui  concerne  les  monuments  qui  sont  à,  l’aser  ou  à refaire,  les  cas  sont 
à juger  séparément.  M.  Buis  approuve  la  reconstruction  de  la  Maison  du 
Roi,  à Bruxelles,  et  du  Campanile  de  Venise. 

A l’égard  des  monuments  « morts  «,  il  s’oppose  à ce  qu’on  les  aban- 
donne à leur  belle  mort;  il  admet  qu’on  leur  restitue  au  besoin  des  organes 
essentiels,  en  exécutant  en  ouvrage  moderne  les  réfeclions  indispensables. 
Pour  les  parties  tombées  «,  M.  Buis  approuve  la  distinction  que  j’ai 
faite,  api'ès  M.  A.  de  Lassus,  entre  les  maçonneries  d’assemblage,  comme 
celles  des  monuments  classiques,  dont  les  pierres  renversées  se  réparent 
aisément,  et  les  bâtisses  concrètes  ou  appareillées  qui  se  disloquent  de 
manière  iiTémédiable;  la  restauration  des  premières  est  relativement  aisée 
et  M.  Buis  l’approuve. 

Quant  à la  démolition  des  « ajoutes  parasites  il  faut  mettre  en 
balance  l’intérêt  pittoresque  et  l’intérêt  artistique. 

Eaut-il  restituer  des  « parties  disparues  Notre  éminent  président 
ne  le  pense  pas.  Nous  n’oserions  nous  prononcer  négativement  d’une 
manière  générale. 

J’estime  que  ces  points  n’avaient  jamais  été  ex|)Osés  avec  autant  de 
clarté  et  de  précision  que  dans  l’étude  (pie  j’ai  tâché  de  résumer,  et  je  me 
plais  à croire  que  son  auteur,  avec  la  grande  autorité  qui  lui  est  reconnue, 
aura  beaucoup  contribué  à amener  entre  les  amis  des  monuments  anciens 
une  entente  générale  sur  cette  grosse  question,  (pii,  j’en  exprime  l'espoir, 
})ourra  être  débattue  dans  un  esprit  de  concorde  en  vue  d’éclaircir  les 
dernières  difficultés  et  de  fournir  des  règles  générales  autorisées,  à ceux 
qui  sont  chargés  de  la  sauvegarde  des  anciens  monuments. 
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Si  (les  vues  concordantes  pouvaient  se  dégager  de  nos  débats,  il  en 
résulterait  une  eilicacité  féconde,  pour  les  travaux  auxcpiels  se  livrent 
les  autorités  chargées  de  présider  à rentretien  et  à la  conservation  du 
|)atrinioine  nionumental  des  diftérents  pays,  et  il  ne  resterait  plus  qu’à 
organiser  partout,  de  la  manière  la  plus  active,  la  tâche  des  commissions 
(centrales  et  régionales  des  monuments,  secondées  par  les  sociétés  et 
congrès  d’architecture  et  d’archéologie. 

Conclusion  : Ktahlir  un  accord  (juant  aux  règles  applicables  à la 
restauration  des  monuments,  basées  sur  r(3tude  de  M.  Ch.  Buis. 

En  dehors  du  traitement  qu’il  y a lieu  d’imposer  aux  monuments 
eux-mèmes,  il  faut  encore  considérer  le  cadre  dans  le(|uel  ils  figurent;  ici 
se  jirésente  le  prohlème  fort  intéressant  de  leur  dégagement  et  de  leur 
isolement.  J’ai  hâte  de  dire  que  l’étude  dont  il  s’agit  peut  être  envisagée 
d’une  manière  générale  au  point  de  vue  des  monuments  aussi  bien 
modernes  qu’anciens,  et  la  (juestion  rentre  ainsi  dans  la  première  partie 
de  notre  rapport. 

Par  contre,  diverses  questions  de  détail  peuvent  ici  trouver  leur 
place;  i>ar  exemple  l’évidente  nécessité  d’ohserver  la  règle  du  maintien  des 
témoins  dans  les  restaurations  qui  sont  quasi  des  réfections  (je  citerai 
la  récente  restauration  de  la  maison  des  Bateliers  à Gand  comme  un 
modii'le  à ce  point  de  vue)  ; et  l’opjiortunité,  peut  être  contestable,  de 
marquer  les  fa(;ades  restaurées  de  signes  (^onventioniuds  : 

B.  F.  S.  - restauration  en  fac  simile  »,  avec  la  date; 

R.  L.  » restauration  libre  »,  avec  la  date, 

comme  le  proposait  M.  Naef  en  189S. 

Les  congrès  précédents  ont  déjà  réclamé  (|ue  désormais,  dans  les 
plans  d’alignement  des  rues,  on  tînt  compte  des  monuments  historiques, 
pour  les  respecter  toujours,  autant  (pie  })ossihle.  Il  faut  aussi  élever  la 
voix  bien  haut  pour  (ju’ils  ne  soient  pas  engloliés  dans  les  expropiàations 
})ar  zones,  ni  sacrifiés  légèrement  aux  embellissements  modernes  comme 
l’a  été  la  porte  d’Acpiitaine  par  la  municipalité  de  Bordeaux. 

Les  amis  des  monuments  bordelais  s’y  sont  inutilement  opposés.  Ils 
luttèrent  pourtant  avec  une  énergie  digne  d’un  meilleur  succès  contre  le 
projet  de  la  grande  artère  de  pénétration  de  « deux  kilomètres  et  demi  » 
de  longueur  sur  20  mètres  de  largeur. 
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En  ce  qui  concerne  les  édifices  anciens  a|)|)artenant  anx  particuliers, 
il  importe  de  pousser  les  édilités  dans  la  voie  des  encouragements,  dont 
les  administrations  de  Bruxelles,  de  Bruges,  etc.  ont  donné  l’exemple. 
La  ville  de  Tournai  vient  d’adopter  le  j)rincipe  et  de  voter  un  crédit  dans 
ce  but.  Elle  est  allée  plus  loin  et  i nommé  une  commission  consultative 
dont  elle  prendra  l’avis  dans  le  cas  d’une  restauration  d’édifice. 

La  ville  de  Gand  possède  sa  commission  locale  des  monuments. 

Dans  des  cas  spéciaux,  TEtat  devra  recourir  à l’acquisition  d’immeu- 
bles, pour  conjurer  la  perte  de  monuments  importants,  comme  on  l’a  l'ait 
})Our  les  ruines  de  Villers.  La  ville  d’Anvers  a récemment  acquis  une 
maison  de  la  grand’place  [)Our  la  reconstruire  d’après  les  anciens  plans. 
Y a-t-il  lieu  de  recourir  dans  ce  but  à re.xpro|)riation?  Ici  le  res[)ect  de  bi 
propriété  privée  entre  en  lutte  avec  l’intérét  du  domaine  public  et  la 
(juestion  présente  des  difficultés  pour  lesquelles  nous  devons  réclamer  les 
lumières  des  jurisconsultes. 

Conclusion  : 11  faut,  recommander  partout  dans  la  restauration 
quasi  intégrale  le  maintien  d’une  série  complète  de  témoins. 

I)ans  les  considérations  (jui  précèdent,  nous  n’avons  mis  en 
présence  des  monuments  et  œuvres  d’art  (jue  des  autoi'ités  et  un  public 
bienveillant  et  respectueux,  (jui  ne  demandent  (prà  être  éclairés  pour 
remplir  leur  devoir,  pour  le  plus  grand  bien  et  la  })lus  grande  beauté  du 
domaine  public.  Malheureusement,  du  haut  au  bas  de  l’éclielle  sociale  se 
rencontre  la  race  de  vandales  officiels  ou  privés,  conscients  ou  non,  et  des 
gens  de  lucre  dont  il  faut  redouter  les  entreprises. 

Leur  action  peut  être  enrayée  par  la  vigilance  de  l’autorité  publiigie, 
tenue  en  éveil  [lar  le  public  et  la  presse.  Cette  dernière  a la  noble  tâche  de 
répandre  le  goût  des  arts  et  le  respect  des  choses  du  passé.  Citons  ici 
r Emporium,  périodiijue  italien  qui  a ouvert  cette  année  une  rubrique: 
“ Pour  la  beauté  artistique  de  ritalie  «,  où  il  se  propose  de  signaler  en 
temps  utile  les  actes  de  vandalisme  projetés.  En  un  mois,  trois  viennent 
d’être  commis  : on  a abattu  une  gi  ande  partie  des  - pieta  « de  Ravenne, 
on  a ouvert  une  brèche  dans  les  anciennes  murailles  de  Lucques  ; on  veut 
tarir  la  belle  cascade  de  Terni. 

Un  moyen  puissant  de  préjiarer  des  générations  éjirises  de  beauté  et 
d’art  national,  c’est  d’en  cultiver  le  sentiment  de  l’enfance  et,  à cet  égard 
il  faut  recommander  la  visite  des  monuments  faite  par  les  ('coliers  sons 
la  conduite  de  leurs  maîtres. 
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Pour  nous,  Flelges,  en  cette  année  de  jubilé  national,  le  moment  est 
opportun  de  secouer  les  indiflérents,  d’affermir  notre  attachement  aux 
ti’aditions  ancestrales,  d'exprimer  notre  amour  patriotique  pour  ce  qui 
consliiue  la  plus  noble  partie  de  notre  richesse  commune,  savoir  notre 
patrimoine  artistique,  qui  nous  parle  si  éloquemment  de  notre  art  ancien  et 
de  nos  gloires  nationales. 

Pli  dernier  mot  sur  les  monuments.  Le  jour  où  on  les  aura  tous 
remis  en  bon  état,  il  s'agira  d’assurer  leur  entretien.  Le  gouvernement 
devra,  il  doit  dès  à présent  leur  accorder  une  dotation  d' entretien. 

Evaluons,  dans  un  pays  déterminé,  la  valeur  du  gi’os  œuvre  des 
éditices  à conserver.  Viollet  le  Duc  a fait  le  calcul  pour  les  cathédrales  de 
France,  et  il  est  arrivé  au  chiffre  de  250  millions.  Or,  pour  entretenir  les 
édifices  il  faut  dépenser  annuellement  environ  1 pourcent  de  cette  valeur, 
donc  2 millions  et  demi.  Que  clnupie  pays  fasse  donc  son  examen  de 
conscience  et  se  demande  s’il  porte  annuellement  à son  budget  les  frais 
nécessaires  à la  conservation  des  monuments  historiques  ! 

Co.xcLUSiox  : Recommander  au  public  le  respect  patriotique  de  ses 
monuments  et  mobiliers  d’art  anciens. 

Poursuivre  rinscription  au  crédit  national  de  la  dotation  des  monu- 
ments historiques. 

Les  objets  d’art. 

Dans  ce  patrimoine  sont  compris  non  seulement  les  monuments  histo- 
riques, mais  encore  les  objets  d’art  qu’ils  contiennent.  Si  nous  les  considé- 
rons comme  appartenant  au  domaine  public,  nous  devons  veiller  à leur 
(‘onservation  dans  les  milieux  que  leur  assigne  leur  valeur  de  souvenir, 
leur  valeur  histori(pie,  leui'  valeur  esthétique  si  connexe  à leur  destination. 
Ne  croyons  pas  que  les  musées  soient  les  réceptacles  naturels  et  nécessaires 
des  joyaux  à l’aide  desquels  nos  ancêtres  ont  décoré  les  rues  et  les  édifices, 
lœs  musées,  si  utiles  qu’ils  peuvent  être,  sont  au  fond  des  nécropoles  de 
l’aid,  et  ils  s’enrichissent  aux  dépens  du  monde  vivant  (pii  constitue  préci- 
sément le  domaine  où  s'exerce  l’Art  Public.  Si  nous  envisageons  les  objets 
d’art  comme  objets  de  musée,  ils  cessent  d’intéresser  notre  section  : ils 
appartiennent  à la  deuxième  section. 

Les  sites. 

La  beauté  des  sites  est  constamment  menacée  par  le  mercantilisme 
privé,  par  l'expansion  industrielle,  et,  faut-il  le  dire,  ])ar  l’indifférence  des 
administrations  publiques. 
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Un  (les  fléaux  du  domaine  public  contre  lecjuel  lutte  depuis  longtemps 
le  président  du  Congrès,  M.  le  ministre  lleernaert,  consiste  dans  les  afliclies 
criardes  et  nombreuses  qui  déshonorent  les  rues,  les  abords  des  villes  et 
les  campagnes  riveraines  des  voies  ferrées. 

Il  semble  qu’elles  pourraient  être  (‘.ombattues  suliisainment  par  des 
moyens  de  police  et  fiscaux  déjà  indiijués  dans  le  Congrès  de  1(S<J3,  et  qui 
ont  fait  l’objet  d'un  vœu  de  la  part  du  Congrès  de  Bruxelles  comme  d(‘  celui 
de  Paris. 

L’intégrité  même  de  nos  plus  beaux  sites  réclame  la  vigilance  de 
chacun,  stimulée  par  la  vulgarisation  de  leur  valeur  esthétique.  C’est  à 
(pioi  s’emploient  avec  succès  les  sociétés  de  photograjihie  qui  mettent  en 
valeur,  en  des  clichés  artistiques,  les  plus  ignorés,  et  les  font  admirer  au 
public  en  de  prestigieuses  projections  lumineuses;  c’est  à quoi  excelle  le 
tourisme,  en  ses  excursions  propres  à faire  goûter  la  beauté  des  paysages 
et  en  ses  journaux  illustrés  et  vulgarisateurs.  .Mais  la,  tâche  rentre  tout 
spécialement  dans  le  programme  des  sociétés  pour  la  conservation  des  sites 
dont  la  Belgique  a pris  l’initiative  et  qui  peut-être  pourraient  être  utilement 
investies  de  la  personnification  civile,  inoyennant  d’étendre  leur  pro- 
gramme 

La  Société  })our  la  protection  des  paysages  en  France  tenait,  en 
juin  dernier,  son  assemblée  générale  et  réclamait  du  Sénat  le  vote  intégral 
d’une  loi  sur  les  sites,  déjà  adoptée  par  la  Chambre.  Des  sociétés  similaires 
existent  dans  divers  pays  : En  Allemagne,  la  société  « Denkmalftlege  » ; en 
Italie,  les  u Societa  per  la  ditèsa  di  Borna,  Firenze,  Venezia,  Liiba;  » et  en 
Hollande  : ,1a  « Maatschappij  tôt  Bevoi“dering  der  Houwlvunst  » ; mi 
Ecosse  : la  « Cockbury  Association  for  tbe  }»reservation  of  Edinburgh  and 
ils  iHÛghebourhood  » ; en  Angleterre  : « The  National  Trust  for  pla(*es  of 
llistorial  lntei*est  ar  Natural  Beauty;  « à Genève  ; la  « Commission  d’Art 
Public  ».  Ces  institutions  comprennent  dans  leur  programme  la  pi'éserva- 
lion  des  lieux  historiques  et  pittoresques. 

La  presse  })eut  également  exercer  ici  sa  puissance,  l’endue  plus  grande 
par  les  progrès  de  la  littérature  descriptive. 


i.a  Fête  des  Arbres,  célébrée  au  mois  d’août  à l’Exposition  de  Liège, 
a été  une  solennité  de  culte  de  verdoyante  nature;  nous  devons  relever  et 
développer  ce  culte  de  l’arbre.  11  s’agit  de  s’opi)oser  aux  abus  du  déboi.se- 
inent,  aux  coupes  claires  faites  en  certaines  plantations  séculaires,  à 


(i)  Elle  pourrait  créer  des  archives,  des  documents,  encourager  financièi’eiueut  les  restau- 
rations entreprises  pour  des  particuliers,  les  plantations  des  beaux-arts,  etc. 
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rétal)lissGinent,  dans  nos  })lus  Icelles  vallées,  de  ponts  aux  allures  indus- 
trielles, à l’exploitation  par  des  carriers  de  certains  massifs  imposants  de 
rochers,  à renvahissement  par  les  plantes  parasites  de  beaux  étangs  comme 
celui  de  Virelle.  11  y a lieu  de  replanter  d’anciennes  carrières  et  des  terrils 
de  chaiijonnages  comme  l’a  fait  cette  année  même  M.  le  Ministre  de  l’agri- 
culture de  Belgique. 

Il  y a lieu  de  faire  voter  par  les  pouvoirs  publics,  dans  tous  les  pays, 
des  lois  comme  celle  dont  le  projet  de  loi  a été  déposé  à la  Chambre  belge, 
cette  année  même,  par  MM.  Destrée  et  Carton  de  Wiart. 

Il  importe  d’autre  part  d’adapter  le  mieux  possible  les  plantations  de 
la  voirie  à l’aspect  des  routes  et  des  pro})i‘iétés  riveraines,  afin  d’embellir 
les  perspectives  au  lieu  de  constituer  une  nuisance.  On  devrait  combiner 
barmoineusement  la  beauté  de  la  nature  avec  des  édifices,  encadrer  les 
monninents  et  surtout  les  ruines  de  })lantations  décoratives  comme  on  le 
fa  il  si  bien  en  Angleterre. 

Conclusion  : Développer  les  associations  pour  la  protection  des  sites, 
et  leur  faire  odroyei*  la  personnification  civile. 

L.  CLOQUET, 

Ai’cliitec  té-ingénieur, 

Professeur  à l’Université  de  (iand. 
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Le  nationalisme  dans  Tant 


Tout  ol)SfTvateur  de  noire  civilisation  (jiii  sait  s’élever  assez  liant  pour 
dominer  la  spécialisation  des  activités  modernes  y distingue  deux  tendances 
opposées.  D’une  part  les  rapides  moyens  de  communication,  les  puissants 
véhicules  de  ti-ansport,  les  incessants  échanges  d’information,  la  solida- 
rité des  intérêts  commerciaux  entre  les  [>ays  les  plus  distants,  semhlent 
entraîner  les  nations  vers  un  grand  mouvement  de  fraternisation,  vers 
une  unification  de  leurs  nueurs,  de  leurs  institutions,  de  leur  langue,  de 
leur  art. 

A ne  considérer  que  la  surface  de  cette  évolution  de  l’humanité,  on 
serait  tenté  de  conclure  que  nous  marchons  vers  l’hégémonie  de  l’anglais, 
de  l’allemand  et  du  français  pour  aboutir  finalement  à la  formation  d’une 
sorte  de  volapuk  international,  macédoine  informe  de  mots  des  ti'ois 
langues,  avec  une  prononciation  anglo-germani(|ue. 

D’auti'e  part,  cependant,  ce  serait  fermer  les  yeux  à la  réalité  des  faits 
de  ne  pas  voir  une  réaction  ([ui  paraît  le  résultat  d’une  loi  naturelle 
menant  l’humanité  vers  un  but  mystérieux,  par  une  spii'ale  (pii  la  fait 
constamment  repasser  au-dessus  du  chemin  déjà  parcouru. 

Nous  voyons,  en  effet,  partout  les  })euples  chercher  à échapper  à un 
stérile  internationalisme  en  retrempant  leur  fécondité  intellectuelle  au 
contact  du  sol  natal,  source  de  ses  traditions,  de  sa  langue,  de  son  art, 
théâtre  de  son  histoire. 

Nous  pouvons  constater,  chez  nous,  les  etlorts,  déjà  couronnés  de 
succès,  de  notre  Flandre  pour  remettre  en  honneur  son  mâle  idiome. 
Chose  plus  étonnante  encore,  dans  un  pays  où  l’unité  de  langage  })asse 
pour  un  dogme  patriotique,  en  France  même,  les  Provençaux,  les  Prêtons, 
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les  Flamands,  les  Corses,  les  Basques  reveiuliquent  éner^âquement  la 
eonservation  de  leur  lang'ue. 

'randis  que  les  Galieiens  paident  eu  paix  le  polonais,  sous  l’admi- 
iiistration  tolérante  de  l’Autiâche,  la  Prusse  et  la  Russie  tentent  vaine- 
nient  de  l’extirper  de  la  Posnanie  et  de  la  Polog-ne. 

L’Angleterre,  elle-même,  si  orgueilleuse  de  rextension  de  sa  langue 
inharmonieuse,  ne  pent  empè(dier  ses  (tallois,  ses  Ecossais,  ses  Irlandais 
de  s’unir  aux  Bretons  français  pour  préserver  et  cultiver  le  celtique. 

Cette  renaissance  des  idiomes  nationaux  a pour  heureux  corollaire  la 
renaissance  de  l’art  et  de  la  littérature  nationales.  Ecrivains  et  artistes 
vont  s’abreuver  aux  sources  vivifiantes  jaillies  du  sol  de  la  patrie  et 
s’inspirent  de  la  vie  des  humhlcs,  du  paysan,  de  l’artisan,  dn  pêcheur 
relxdles  à la  livrée  intei'iuitionale  des  mondains  et  à leur  e.xistence  artificielle. 

.\otre  grand  sculpteur  Meunier  a puisé  ses  plus  magistrales  inspira- 
tions dans  ce  milien  rude  et  })rimitif.  Nos  excellents  paysagistes,  dédai- 
gnant l’exotisme  des  peintres  français  et  allemands,  onl  demandé  aux  prai- 
ries verdoyantes  de  la  F’iandre,  à la  mélancolique  Campine,  à la  Meuse 
ensoleillée,  à l’Ardenne  sauvage  d’inspirer  leurs  belles  œuvi’es  et  Verwée, 
Clans,  Courtens,  Baron,  F’ourmois,  Boulanger,  FAxHléric  nous  en  ont 
traduit  les  beautés  avec  un  enthousiasme  iilial.  C’est  })Our  cela  (pi’elles 
émeuvent  autant  notre  cœur  que  notre  esprit  ; nos  yeux  se  re[)osent  avec 
joie  sur  elles  comme  sur  la  beauté  d’un  visage  aimé. 

Ce  sentiment  est  humain  ! De  même  (|ue  le  travailleur  lassé  retrouve 
avec  bonheur  le  doux  foyer  familial  et  les  visages  souriants  des  siens,  de 
même  la  patrie  est  le  foyer  commun  où  les  Belges,  latigucs  du  spectacle 
des  civilisations  étrangères,  viennent  se  rcq)Oser  et  raviver  leur  patriotisme; 
la,  Belgi(pie  leur  est  tro})  douce  pour  qu’ils  deviennent  jamais  des  déra- 
cinés et  des  cosnK)})olites. 

Quand,  obéissant  à une  prévoyante  et  vigoureuse  initiative,  ils  vont 
porter  au  loin  leur  activité  commerciale,  c’est  toujours  avec  le  ferme 
espoir  de  revenir  un  jour,  chez  eux,  jouir  du  fruit  de  leur  sacritice. 

\*oyez  notre  illustre  Rubens  dont  le  génie  fut  l'admirable  synthèse 
des  qualités  de  notre  race.  Un  moment  il  subit  le  charme  séducteur  des 
magiciens  italiens  et,  entraîné  par  la  mode  de  son  temps,  il  crut  devoir  se 
mettre  à leur  école.  A peine  a-t-il  foulé  de  nouveau  le  sol  natal  que  son 
juiissant  tempérament  tlamand  élimine  l’idéal  étranger  et  imprime  à ses 
(ouvres  sans  rivales  la  forte  empreinte  nationale. 

N’('nt-il  pas  mieux  valu  que,  comme  Rembrandt,  il  n’eut  jamais 
(piitté  son  pays  A..  Mais  il  fut  un  tel  géant  dans  son  art,  (pi’on  ne  peut 
concevoir  un  Rubens  jdus  grand  que  Rubens. 
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C’est  donc  au  })lns  profond  du  sol  que  les  parties  des  racines  de  notre 
art  doivent  aller  puiser  la  sève  nourricière.  — Si  la  Belgique  {touvait 
développer  son  art  à l’abri  do  l’influence  étrangère,  comme  le  fit.  avec  tant 
de  succès,  le  Japon  jus(|ue  1S58,  nous  pourrions  tout  attendre  des  dispo- 
sitions naturelles  de  notre  peuple.  Mais  nous  sommes  un  petit  pays,  nous 
voulons  et  nous  devons  participer  à la  vie  de  l’Europe  et  du  monde;  la 
moitié  de  notre  pO})ulation  et  les  classes  dirigeantes  })arlent  une  langue 
(pli  les  soumettent  à l’influence  directe  des  grands  et  des  séduisants  écri- 
vains de  notre  puissante  voisine  et  amie.  Nous  devons  donc  réagir  pour 
rester  nous-mêmes,  pour  sauvegarder  notre  caractère  et  notre  nationalité, 
poiu‘  empêcher  l’abâtardissement  de  notre  art  par  l’introduction  d’un  virus 
étranger. 

Plus  (;et  effort  sera  énergitpie,  plus  nous  atlirmerons  la  raison  d'étrc; 
de  notre  indéjiendance  nationale. 

Eigeii  kiiiist  is  eig-cn  leven. 

L’orateur  qui  me  suivra  vous  dira,  avec  un  beau  zèle  d’ajHilre  sincère, 
comment  il  conçoit  cet  etlort  en  faveur  des  arts  plastiques. 

C’est  dans  ce  domaine  qu’il  semlile  le  plus  nécessaire.  Nous  possédons 
deu,\  littératures  cultivées  avec  ardeur  et  talent  par  nos  écrivains  tlamands 
et  français;  nos  peintres  sont  restés  des  eoloristes  excellents  et  s’inspirent 
des  beautés  de  leur  pays  ; notre  école  de  sculpture  moderne  a révélé  des 
qualités  qui  la  rattache  aux  traditions  nationales  et  s'est  j)lacée  au  premier 
rang  de  l’art  européen. 

L’architecture  seule  semble  chercher  sa  voie,  sans  avoir  pu  ti’ouver 
encore  une  expression  nationale,  elle  parle  une  langue  étrangère  et  nous 
laisse  indifférents. 

Sans  méconnaître  les  efforts  sincères  et  souvent  heureux  tentés  pour 
donner  à nos  édifices  religieux  un  caractère  traditionnel,  en  harmonie  avec 
leur  destination,  nous  y trouvoiis  trop  souvent  la  répétition  de  formes 
figées,  de  même  que,  sous  l’influence  d’architectes  étrangers,  une  autre 
école  réédite  à satiété  les  formes  classi(|ues;  enfin  des  tentatives  indivi- 
duelles, fort  estimables,  ne  sont  pas  parvenues  à créer  un  art  en  rapport 
avec  le  caractère  original  de  nos  villes. 

Parla  nature  de  sa  production,  par  le  milieu  dans  le(|iiel  il  la  réalise, 
l’architr'cte  est  jdus  soumis  à renq)ire  de  la  tradition  nationale  (jue  h' 
littérateur,  le  musicien,  le  peintre  et  le  sculpteur.  Cependant  (piand  la 
peinture  et  la  sculpture  prêtent  leur  ('oncours,  trop  rarement  réclamé 
aujourd’hui,  à la  décoration  d'un  édifice,  elles  doivent  s’accorder  au 
diapason  de  l’architecture. 
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î/nrchiiecte,  an  ronirMiro,  doit  toujours  oucadror  sou  œuvre  dans  une 
ville  ou  dans  un  paysage. 

Si  la  maison  ou  le  palais,  par  un  égoïsme  exagéré,  se  trouvent  en 
désaecoi’d  avec  le  milieu  et  trouldeiH  riiarmonie  du  tableau  urbain;  si  la 
villa  on  le  cbâteau  méconnaissent  le  caractère  de  la  campagne  par  leur 
style  ou  leurs  matériaux,  l’architecte  aura  commis  une  faute  de  goût  et 
son  œuvre  même  manquera  de  l’une  des  conditions  essentielles  de  la 
beauté,  la  convenance  au  cadre. 

Il  n’est  personne  qui  oserait  prétendre  qu’un  peintre  ne  doit  pas  se 
soucier  du  cadre  de  son  tableau  et  nous  le  voyons  toujours  le  choisir  avec 
le  plus  grand  soin  et  s’iii(|niéter  du  fond  sur  lequel  il  sera  placé.  L’architecte 
lui,  se  voit  imposer  un  cadre  tout  fait,  il  ne  peut  donc  échap|)er  à l’obliga- 
tion de  le  respecter  et  de  concevoir  une  œuvre  qui  s’accorde  avec  son 
style  et  son  caractère. 

C’est  à la  fois  une  dilûculté  ajoutée  au  problème  et  une  excitation  à 
le  résoudre  avec  talent. 

Nous  j)révoyons  robjection  habituelle  qu’on  nous  opposera  ; Vous 
voulez  faire  du  vieux  neuf,  vous  voulez  ligoter  l’art  dans  les  liens  d’une 
tradition  usée,  imposer  une  esthétique  fermée. 

Ce  serait  encore  une  fois  dénaturer  notre  pensée. 

Il  ne  faut  rien  re(ommencer,  il  ne  faut  rien  copier.  Il  faut  être  de 
son  é})oque,  mais  il  faut  aussi  être  de  son  pays. 

Reconstruire  constamment  le  même  porti(|uc  corinthien,  dont  les 
modules  immuables  sont  empruntés  à un  autre  temps  et  à un  autre  climat 
(|ue  le  notre,  n’est  pas  plus  excusable  que  de  copier,  sans  les  adapter 
à notre  idéal,  les  moulures  et  les  chapiteaux  de  nos  vieilles  églises 
gothiques. 

Ces  vieux  modes  d’expression  do  l’architecture  ne  furent  jamais 
immohiles  et  s’acclimatèrent  admirablement  au  milieu  nouveau  dans  lequel 
on  les  employait. 

Le  dori(|ue  de  Sicile  ne  ressemble  pas  à celui  du  Parthénon,  le 
gothi({ue  de  la  Flandre  n’est  pas  celui  de  l’Ile-de-France. 

C’est  aux  époques  stériles  (pie  les  académies  et  les  écoles  imaginèrent 
de  cristalliser  les  éléments  de  la  construction  en  des  formules  mathé- 
mati(pies. 

L’étude  raisonnée  de  notre  art  national,  de  nos  hôtels  de  ville 
llamands,  comme  de  nos  vieilles  maisons  wallonnes,  nous  fournira,  non 
des  modèles  à répéter,  mais  l’alpliahet  avec  lequel  nous  exprimerons,  en 
des  monuments  appropriés  à nos  besoins  modernes,  notre  manière  de 
comprendre  l’idéal  national. 


Gardons-nous  donc  avec  soin  do  rengouement  pour  des  écoles  éli'nn- 
gères.  Un  peuple  qui  peut  montrer  des  annales  artistiques  aussi  glorieuses 
({ue  les  Belges,  s’avouerait  dégénéré  s’il  n'avait  pas  foi  dans  ses  propres 
forces  et  s’il  s’adressait  à des  architectes  étrangers  pour  élever  ses  inonn- 
inents  publics.  Empruntons  à l’Italie  sa  tière  devise  : Belgio  [ara  da  sé  / 
En  terminant  nous  tenons  à proclamer  nettement  que,  citoyens  du 
pays  le  plus  libre  du  monde,  nous  n’entendons  accorder  aux  autorités 
publiques  aucune  action  coercitive  pour  imprimer  à l’art  une  direction 
conforme  à noli'e  programme.  L’art  doit  s’épanouir  sous  le  soleil  de 
la  liberté. 


Charles  BUES, 

Aiu'ien  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles. 
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ITT'^  (.^ONÜRÈS  Tntkrxatioxal 
DE  l’Art  Public 

Liège,  i5-2i  Septembre  i<)or) 

5‘^  Section 


L’aspect  et  l’administration  du  domaine  public. 

La  défense  des  paysages. 


Les  générations  actuelles  apprennent  chaque  jour  à mieux  connaître  la  Nature. 

Les  grelots  de  bicyclettes  qui  tiiitiiiabulent,  les  sonneries  harcelantes 
des  tramways,  les  trompes  meuglantes  des  automobiles  (|ui  courent 
“ à tombeau  ouvert  toute  cette  fanfare  « nouveau-jeu  » chante,  à sa 
façon,  l’exode  vers  la  Nature  et  le  oraudissant  désir  des  citadins 
d’échapper  à la  prison  des  rues. 

A la' vérité,  nos  poètes  nous  parlent  encore  des  “ villes  tentaculaires 
Ltees  pieuvres  n’ont  point  épuisé  leur  force  d’attraction.  Mais  voici  (jue  les 
expropriations,  le  coût  du  logement  et  de  la  vie  repoussent  à la  périphérie 
des  villes  les  commis  et  les  artisans  ([ui  y trouvent,  juste  à [loiiit,  des 
moyens  de  transport  économiques  et  rapides  pour  leur  procurer,  à une 
dislance  qui  n’en  est  plus  une,  des  maisons  plus  salubres  et  moins  chères. 
Ainsi  s’abaisse  de  plus  en  plus  la  cloison  qui  séparait  jadis  deux  modes 
d’existence  jadis  contradictoires  : la  vie  rurale  se  combine  désormais  avec 
la  pratique  des  villes. 

Que  demain  de  nouveaux  progrès  permettent  de  conduire  aux  champs 
l’énergie  motrice,  nous  verrons  sans  doute  l’usine  s’éparpiller  en  petits 
ateliers  familiaux  ou  collectifs,  La  vapeur  avait  concentré  les  ouvriers 
dans  les  fabriques.  L’électricité  les  dispersera  à leur  guise. 

Ainsi,  le  contact  avec  la  nature  n’est  plus,  pour  les  citadins,  le  lot  des 
privilégiés  que  la  propriété  rurale  et  des  traditions  d’ancien  régime  ratta- 
chaient à la  terre.  Elle  n’est  plus  même  le  monopole  des  classes  bourgeoises 
pour  qui  s’est  généralisée,  depuis  ipielque  cinquante  ans,  la  mode  des 
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l)ains  de  mer  et  des  villégiatures Gavroche,  l’enfant  du  pavé,  qui, 

naguère  encore,  ne  soupçonnait  rien  au-delà  des  derniers  boulevards,  qui 
ne  connaissait  d’autres  Heurs  que  les  roses  et  les  violettes  anémiques 
expirant  aux  éventaii’es  des  petites  marchandes.  Gavroche,  dès  son  début 
dans  le  monde,  simple  nourrisson,  est  mené  aux  champs  sous  les  auspices 
de  quelque  oeuvre  d’assistance.  Ecolier,  il  y retourne  sous  prétexte  de 
colonies  scolaires.  Il  n’attendra  peut-être  pas  ses  vingt  ans  pour  avoir, 
lui  aussi,  son  kodak  et  son  vélo.  Et  vous  le  rencontrerez  un  jour,  sur 
les  voies  ferrées,  au  fond  des  provinces,  mêlé  à quelque  groupe  bruyant 
d’excursionnistes  du  dimanche. 

Ainsi  tous  les  enfants  de  ce  siècle  apprennent  à connaître  la  Nature. 


En  môme  temps,  ils  apprennent  à l'apprécier. 

(Je  qui  les  attire  vers  la  nature,  ce  ne  sont  plus  les  vertus  morales  que 
l’école  de  Jean-Jacques  prêtait  assez  naïvejuent  à « ces  régions  peu 
explorées,  oii  riiomme,  n’ayant  pas  raffiné  ses  besoins,  demeure  vertueux, 
puis(|ue  rien  ne  lui  a donné  l’idée  du  vice.  « Notre  amour  contemporain 
pour  la  nature  ne  vit  plus  seulement  de  beau  langage.  Des  considérations 
économi(jues,  (jui  ne  rêvent  pas,  et  l’hygiène,  cette  obsession  du  siècle,  y 
tiennent  beaucoup  plus  de  jdace.  Celle-ci,  mieux  que  les  bucoliques, 
nous  pousse  aux  champs  où  elle  nous  promet,  poui*  nos  membres 
énervés  et  nos  cerveaux  surmenés,  le  rythme  normal  de  la  vie. 


Mais,  en  connaissant  mieux  la  nature  et  en  l’appréciant  davantage, 
nous  devenons  de  ])liis  en  plus  sen>^ihles  à la  beauté  que  la  nature  nous 
révèle. 

Cette  beauté,  on  la  voit  mieux  (pie  jadis.  Plus  de  gens  l’éprouvent, 
})lus  d’âmes  en  ressentent  le  besoin  et  la  satisfaction. 

Ce  culte,  qu’une  élite  de  gens  de  goût  vouait  naguère  aux  chefs-d’œu- 
vre de  l’art,  des  légions  d’adeptes,  toujours  grossissantes,  le  professent 
aujourd’hui  pour  les  beautés  natui'elîes. 

S’il  s’agit  de  belles  choses  destinées  à tous,  ce  ne  sont  plus  seulement 
les  monuments  que  nous  voulons  voir  respecter  et  dont  nous  prétendons 
défendi’e  l’oi  igijjalité.  Ce  ne  sont  plus  seulement  ces  coins  des  vieilles  cités 
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que  le  romantisme  avait  mis  à la  mode  et  que  l’esthétique  des  villes  a 
jalousement  adoptés  ; une  rue  curieuse,  un  carrefour  pittoresque,  un  coin 
de  canal  entre  des  quais  moussus. 

Ce  sont  les  sites  et  les  paysages,  c’est-à-dire  le  décor  agreste  ou  le 
visage  même  de  la  Nature. 

A l’envi,  les  écrivains  et  les  peintres  les  décrivent  ou  les  reproduisent. 
Sans  répit,  les  voyageurs  et  les  touristes  les  admirent.  Et  le  public  com- 
mence à éprouver  que  ces  beautés  naturelles,  tout  comme  les  beautés 
artistiques,  sur  lesquelles  elles  ont  la  supériorité  de  la  vie,  constituent  une 
richesse  qui  doit  inspirer  le  respect  au  même  titre  que  le  monument. 

“ Tel  coin  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  dit  M.  Henri  de  Régnier, 
est  aussi  beau  que  Notre-Dame.  » 

Qu’un  conflit  surgisse  entre  le  monument  et  la  nature,  on  aimera 
celle-ci  jusque  dans  les  dégradations  qu’elle  infligera  à celui-là.  Et 
lorsque,  le  temps  aidant,  la  nature  a enveloppé  et  lézardé  la  pierre,  on 
permet  tout  à la  nature  contre  l’oeuvre  des  hommes,  tandis  (|u’on  dénonce 
toute  atteinte  des  hommes  contre  la  nature. 


Cette  sollicitude,  ainsi  entendue, est  un  phénomène  récent.  Que  ce  soit 
un  phénomène  heureux,  pourquoi  s’attarder  à le  prouver  dans  un  congrès 
consacré  à Y Art  Public  ? Notre  amour  pour  les  beautés  de  la  nature  ne  se 
lie-t-il  pas  à ce  qu’il  y a de  plus  noble  en  nous?  Ne  retrouve-t-on  pas  dans 
les  œuvres  et  les  passions  des  hommes  les  lignes  et  les  couleurs  des 
paysages  que  leurs  yeux  ont  contemplés?  La  religion  comme  le  patriotisme 
n’en  subissent-ils  pas  l’influence?  Et  les  beaux-arts  ne  sont-ils  pas  toujours 
semblables  à Antée,  ce  géant  de  la  Fable,  qui  ne  récupérait  sa  vigueur 
qu’en  touchant  le  sol? 


Mais  il  se  fait  ([ue  cette  sollicitude  pour  les  beautés  naturelles  se 
développe  précisément  en  un  temps  où  une  civilisation  « touche-à-tout  •’ 
multiplie  partout  l’artificiel. 

Un  ennemi,  qui  s’appelle  d’un  nom  séduisant  et  même  irrésistible, 
un  adversaire  qui  est  allé  chercher  dans  les  profondeurs  de  la  terre  et  do 
l’air  tous  les  trésors  d’énergie,  et  qui  anime  et  déplace  à la  suiTaco  d’un 
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globe  iiisullisa.iit  pour  son  activité  tout  ce  qui  peut  s’animer  et  se  déplacer, 

— saluons  le  Progrès  ! — chasse  le  pittoresque  des  demeures  pour 
renfermer  dans  les  cimetières  des  musées.  Il  tend  à exiler  la  beauté  de 
la  nature,  sauf  à en  conserver  le  souvenir  dans  des  collections  photogra- 
pliiijLies.  11  détruit  les  vieilles  villes  afin  de  les  assainir.  Sous  prétexte 
d’alignement,  il  semtile  rechercher  les  vieux  hôtels  et  les  maisons 
curieuses  pour  les  éventrer.  Sous  prétexte  de  dégagement,  il  dépouille  la 
cathédrale  ou  le  hefiroi  de  son  cadre  séculaire,  il  lui  enlève  l’échelle  qui 
permettait  d’apprécier  soii  caractère  d’élancement,  d’aspiration  éperdue 
vers  l’infini. 

Voyez-le  opérer  dans  les  campagnes  : carrières,  charbonnages,  rail- 
ways,  tramwa^^s,  funiculaires,  constructions  de  routes  et  rectifications  des 
l'ivières,  cupidités,  ignorances  et  fantaisies  des  communes  ou  des  pro}>rié- 
taires  s’acharnent  à l’envi  contre  les  paysages. 

Les  chemins  de  fer  nous  conduisent  plus  vite  (pi’aiii refois  vers  les 
sites  fameux  ou  familiers,  mais  avant  de  nous  y conduire,  leurs  talus, 
leurs  tranchées  et  leurs  haies  de  réclames  ont  commencé  parles  défigurer. 
Les  hôtels  répaïuius  à profusion  sur  tous  les  sommets  dont  la  sauvagerie 
nous  charmait  jadis,  nous  permettent  de  demeurer  confortablement  parmi 
les  l’ochers  et  les  vallons.  Seulement,  pour  les  construire,  il  a fallu  faire 
sauter  ces  rochers,  et  pour  nous  y amener,  enfumer  ces  vallons. 

Parcourez  tous  les  pays  (|ui  se  targuent  de  civilisation,  vous  y retrou- 
verez les  mêmes  vandales  qui,  déguisés  sous  des  noms  officiels  auxquels 
ils  doivent  l’impunité,  emploient  le  bel  argent  de  l’Ktat  à dynamiter,  à 
l’acier,  à.  perforer,  à draguer  les  plus  belles  rivières,  entaillant  les  courlies, 
l’asant  les  îles,  empierrant  les  rives,  l’amenant  systématiquement  aux 
règles  de  la  géométrie  rectiligne  les  cours  d’eau  de  première  classe  qui,  au 
lieu  (le  suivre  leur  plus  court  chemin,  qui  est  la  ligne  droite,  n’est-ce  pas, 
s’olistinentà  suivre  des  courbes,  musardent  à tous  les  tournants,  s’attardent 
aux  rochers  des  montagnes  et  aux  fieurs  des  prairies. 

Ce  sont  les  plus  nobles  forêts  entaméiis  et  taillées  chaque  jour  sous 
préte.xte  de  champs  de  courses  à ouvrir,  de  distributions  d’eau  à conduire, 
d’avenues  à percer  et  de  terrains  à faire  valoir  ! 

Ajoutez-y  le  martyrologe  de  nos  jilantations  routières.  On  se  rappelle 
ce  que  le  bon  abbé  Delille  disaii  des  arbres  : 

(piaïul  leur  âge  leur  laisse  une  tige  robuste, 

(lardez-vous  d’attenter  à leur  vieillesse  auguste!.. 


5 — 


1) anciennes  lois,  que  Napoléon  a remises  en  honneur,  disent  à j)eu 
près  la  même  chose.  Elles  exigent,  pour  que  les  arhres  des  routes  [missent 
être  cou[)és  ou  arrachés,  que  leur  dépérissement  ait  été  constaté  par  les 
ingénieurs. 

Mais  hélas  ! une  autre  loi  insci’it,  les  arhres  [)arnii  « les  capitaux  de 
1 Enregistrement  et  des  Domaines  Une  autre,  [)lus  imprudente,  assure 
aux  receveurs  de  ces  administrations  un  bénéfice  [)articvdier  dans  les  ventes. 

.\ussi,  il  tant  voir  comment  ce  mot  de  « dépérissement  î?  est  inter- 
[>rèté.  Chaque  année,  on  [)rend  la  mesure  de  l’arhre  à une  certaine 
hauteur,  et  lorsqu’on  s’aperçoit  (|u’il  ne  grossit  plus,  à la  hache  ! 

C’est  ainsi  que  les  Polynésiens  respectent  leurs  vieux  parents.  Dès 
que  ceux-ci  cessent  de  travailler  et  de  produire,  le  respect  filial  les  égorge... 


La  première  question  est  de  sanoir  s’il  faut  se  borner  à se  lamenter. 

Les  paysages  n’ont-ils  ])as  leur  utilité?  A côté  des  usines  et  des 
chemins  de  fer  fpii  nous  valent  la  l'ichesse  et  le  confoi't,  les  sites  naturels 
ne  "ardent-ils  pas  le  privilège  d’entretenir  chez  l’homme  le  sens  de  l’art  et 
de  la  beauté  ? N’est-il  pas  illogique  de  consacrer  des  millions  à acquérir  et 
à conserver  des  peintures,  c’est-à-dire  des  copies,  et  de  laisser  à plaisir 
détruire  les  originaux  ? ' 

Quand  on  nous  aura  déui*adé  toutes  nos  vallées,  pelé  toutes  nos 
forêts,  rectifié  toutes  nos  rivières,  connaissez-vous  l’artiste  génial  ou  le 
mécène  opulent  qui  nous  les  rendra? 


Et  cette  pi’emière  question  étant  résolue  dans  le  sens  de  l’action, 
qii  est-ce  donc  que  nous  ferons  ? 

Ce  qu’il  faut  faire? 

D’abord,  se  garder  des  exagérations  qui  compromettent  les 
meilleures  causes. 

Une  fois  de  plus,  saluons  le  Progrès.  Respectons-le,  et  subissons 
l’inévitable. 
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La  manie  archéologique  ou  un  esUiétisine  intransigeant  pousse 
quelques-uns  à rêver  des  cités  modernes  bâties  à l’image  des  villes 
anciennes. 

Mais  les  mœurs  et  riiygiène  ne  souttrent  pas  que  l’on  pastiche  les 
villes  d’autrefois,  ailleurs  que  dans  les  expositions  (section  rétrospective). 

A la  campagne  comme  à la  ville,  les  transformations  que  les  besoins 
modernes  ont  rendues  indispensables  doivent  être  exécutées.  Tant  pis  })our 
le  pittoresque!  Il  est  désolant  pour  l’artiste  de  voir  détruire  une  vieille 
impasse  dont  les  maisons  bossuées  et  les  habitants  baillonneux  évoquaient 
le  souvenir  des  estampes  de  Jacques  Calot.  11  est  fâcheux  de  voir  un  tends 
de  charbonnage  gâter  de  sa  noire  pyramide  les  lignes  d’un  pur  horizon. 
11  est  triste  de  voir  creuser  une  tranchée  dans  la  forêt  silencieuse  pour  y 
faire  passer  un  chemin  de  fer,  fut-il  â voie  étroite.  Mais  il  est  plus 
désolant  encore  de  voir  des  familles  ouvrières  condamnées  â s’étioler  dans 
une  impasse  malsaine.  Il  est  plus  fâcheux  encore  de  voir  l’industrie 
maii({uer  de  son  pain  noir  et  des  populations  laborieuses  manquer  de  leur 
pain  blanc. 


Mais  donnant,  donnant.  Il  ne  faut  pas  qae  le  propres  exapère  ses 
prétentions,  et  qu’il  suffise  au  premier  maladroit  venu,  parce  qu’il  est 
muni  d’un  diplôme  ou  d’un  titre  officiel,  de  brandir  le  grand  S du  mot 
fatidique  comme  un  marteau  de  négation  (pii  menace  nos  dernières 
réserves  de  beauté. 

Est-il  indispensable,  dans  tous  les  cas,  ([ue,  sous  prétexte  d’y  placer 
des  rails  ou  des  trottoirs,  on  dépouille  nos  grand’routes  de  leurs  futaies 
pour  les  faire  laides  comme  des  femmes  chauves? 

La  “ Science?»  exige-t-elle  absolument  qu’on  ne  puisse  aller  de  Hruxelles 
â Anvers,  de  Paris  â Lyon  ou  de  New-York  â Boston  sans  }>asser  en  revue 
toute  la  série  des  derniers  opéritifs,  digestifs,  pectoraux,  savons  et 
moutardes,  plutôt  que  d’avoir  le  précieux  réconfort  des  horizons  de 
prairies,  de  collines,  de  bois  ou  de  mer. 

âlais  je  suppose,  — et  il  n’en  sera  que  trop  souvent  ainsi,  — que  la 
nécessité  soit  avérée  de  suliordonner  le  beau  â l’utile. 

Encore  est-il  possible  de  tenter  entre  eux  un  essai  de  conciliation. 
Encore  est-il  permis  de  demander  qu’en  sacrifiant  la  nature,  on 
accomplisse  ce  sacrifice  avec  quelques  égards. 
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Pour'  que  ce  but  puisse  eire  atteint,  il  est  indispensable  (/ne  les 
proffraniines  uniuevsitaires  développent  l éducation  artistique  de  l'ingé- 
nieur. 

L’inpi'ériieui*,  dont  les  pensées  se  condensent  volontiers  en  forniules 
mathématiques,  — préparé  (ju’il  est  en  des  cours  oi'i  il  esi  à peine  fait  allusion 
aux  choses  de  l’art  et  de  la  poésie,  — voit  en  général  dans  la  nature 
1 ennemie  ou  l’esclave,  la  hête  sauvage  à éci'aser  ou  à dresser.  lai  montagne 
ou  le  l'ocher  coutrarieiit  ses  calculs.  La  plaine  sans  obstacles,  le  grand 
égout  collecteur,  d’une  profondeur  toujours  égale,  aux  berges  de  pierres 
strictement  parallèles,  voilà  l’idéal  pratique,  auquel  il  ramènei'a  la 
matière  rel relie. 

11  pourrait  adapter  à son  usage  le  mot  de  Veiiaiue  : Des  cbitlres  en 

toutes  choses...  Et  tout  le  l’este  est  littérature.  « 

Certe,  ce  type  compoi'te  d’iieui'euses  exceptions,  et  nous  connaissons 
fous  des  ingénieurs  qui  sont  des  aidistes. 

Mais  les  auti’es  sont  le  nombi'e.  Et  à ceux  (pii  nous  taxeraient 
d’exagéi'ation,  nous  l'épondrions  en  mord, rant  tarit  d’horreui*s  etfi’ontément 
(pialifiées  par  leui's  auteurs  de  “ travaux  d’art  ^ et  qui  ne  ])euverit  pas 
invo(|uer  l’excuse  de  l’inéluctable  nécessité, 

On  nous  fait  un  peu  pai'tout  des  ponts  hideux. 

Les  aqueducs  de  la  campagne  romaine,  les  ponts  du  Gai'd,  ceux  de 
Vérone,  de  Rirnini  ou  de  Elorence  démontrent,  enti-e  (^ent  exemples  du 
passé,  que  l’œuvre  humaine,  sans  rien  ]rerdre  de  sa  valeur  techniipie,  peut 
s'bannoniser  avec  la  grandeur  et  l’impression  d’un  paysage.  Si  rarrnatuiœ 
métallique  doit  remplacer  la  pierre,  qu’elle  soit  au  moins  un  motif  de 
légèreté  et  non  un  motif  de  laideur. 

S’il  faut  lancer  des  trains  dans  nos  vallées  sauvages,  on  })eut  éviter 
qu’ils  ne  gâtent  précisément  les  plus  beaux  endr'oits.  On  peut  en  tout  cas 
recourir  à la  végétation,  ce  mei'veilleux  cache-misère  «,  pour  dissimuler 
un  peu  sous  des  manteaux  de  ver-dur‘e  et  de  tleurs  les  tranchées  ou  les 
talus,  qui  auront  toujours,  quoi  (|u’on  fasse,  le  tort  d’être  de  leur  métier. 

On  comble  de  cailloux  ou  d’iinrnondices  les  coudes  des  fleuves  ractifiés. 
On  remplace  les  saules  des  rives  par  des  quais  de  moellons.  Soit.  Mais 
pourquoi  ne  pas  y ajouter,  au  prix  d’un  peu  de  bonne  terre  et  de  quelques 
graines,  un  décor  réparateur  ? 


s 


()n  creuse  des  carrières  au  Hauc  des  collines.  On  érige,  auprès  des 
lionillères,  des  cônes  de  tci’res  noires  et  de  scories.  C’est  fort  bien.  Mais 
poiinpioi,  la  carrière  épuisée,  laisser  ce  trou  béant  comme  une  alvéole  vide 
et  liideusei’ Pourquoi  laisser  la  terre  inculte?  Les  plantes  ])ariétaires  et 
grimpantes  sont-elles  hors  de  prix  ? 

Pour  aider  à l’éducation  esthétique  de  certains  jiropriéiaires  et  même 
de  certains  architectes,  la  Société  luimuroise  pour  lu  protection  des  sites, 
tiliale  de  la  Société  nationale,  ouvrit,  en  1898,  un  concours  de  plans 
pour  villas  et  maisons  rurales  à édifier  dans  la  vallée  de  la  Meuse, 
recommandant  aux  concurrents  d’adapter  leurs  projets  au  sol,  au  ciel,  aux 
matériaux  du  pays.  C’était  un  moyen  de  réagir  contre  la  multiplication 
dans  tous  les  recoins  du  pays  mosaii  de  maisons  disparates  et  préten- 
tieuses, et  surtout  de  ces  bâtisses  eu  briques  rouges,  inspirées  d’nne 
pseudo-Renaissance  tiarnande,  dont  les  lignes  compliquées  et  les  conleurs 
criardes  sont  dures  à supporter  dans  une  atmosphère  d’un  gris  délicat, 
an  milieu  des  rochers  de  calcaire  et  des  dolomies  aux  conleurs  douces. 
L’idée  parut  henreuse  et  fut  imitée  à Darmstadt  en  1900. 

En  même  temps,  sous  l’impulsion  de  M.  Paul  Tliémon,  l’e-xcellent 
artiste  qui  préside  à ses  destinées,  cette  société  namuroise  popularisait  par 
des  concours  de  photographies,  ces  anciennes  maisons  de  pierres  logique- 
ment bâties,  aux  larges  toitures  d’ardoises  à pans  coupés,  ou  encore  ces 
maisons  plus  modestes  en  charpente  et  en  torchis,  d’un  ty|)e  spécial  à 
rArdenne. 

.\  son  tour,  la  Société  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  des 
monuments  en  Belgique,  d’accord  avec  le  iMusée  de  arts  décoratifs  et 
avec  le  Tour  in  g-- Club  fait  relever  par  des  photographes  artistes,  en  un 
inventaire  qui  sera  précieux,  les  paysages  les  plus  caractéristiques  de  nos 
neuf  provinces. 


Les  ingénieurs  et  les  architectes,  (jiiand  on  leur  fait  ces  reproches,  ont 
nue  réponse  facile  ; “ Nous  réalisons  les  travaux  d’an  (|ue  les  adminis- 
trations nous  commandent.  Nous  construisons  les  maisons  dont  les 
propriétaires  nous  imposent  le  style.  8i  les  administrations  et  les  proprié- 
taires manquent  de  goût,  ce  n’est  pas  à nous  que  doivent  s’adresser  vos 
critiques. 

La  réponse  est  moins  topique  (ju’elle  ne  semble  l’être.  Ces  hommes 
de  métier  ont  en  matière  de  travaux  publics  et  privés  une  part  d’autorité 
(|ui  exclut  l’hypothèse  d’une  simple  prestation  de  services. 


Toutefois,  il  est  vrai  que  si  l’éducation  artistique  des  ingénieurs  doit 
être  perfectionnée,  il  convient  de  compléter  l'éducation  artistique  du 
public. 

Et  s’il  s’agit  de  l’Etat,  c’est-à-dire  des  pouvoirs  publics  sous  toutes  les 
formes  : communes,  municipalités  ou  paroisses,  provinces,  départements, 
comtés  ou  districts,  régies  ou  gouvernements,  il  faut  lui  demander,  et  au 
besoin  lui  imposer  d’agir  dans  ses  propres  entreprises  avec  un  souci  de  la 
l)eauté  qui  puisse  être  donné  en  exem[)le  à tous  les  citoyens. 


Comment  compléter  l'éducation  artistique  du  public  en  vue  d’assurer  une 
sauvegarde  plus  efficace  des  beautés  naturelles  ? 

Comment  inculquer  à l’ensemljle  de  nos  contemporains,  vis-à-vis  de 
la  nature,  cette  « attention  constante  de  la  beauté  » qui  n’est  pas  moins 
nécessaire  aux  foules,  en  nos  temps  où  l’opinion  est  la  vraie  souveraine, 
qu’elle  n’était  nécessaire  aux  Grands  lorsque,  an  xvE  siècle,  Baltliazar  Gra- 
ciai!, énumérant  dans  son  Traité  du  Sublime  les.  (inalités  qui  conviennent 
aux  princes,  leur  demandait  surtout,  avant  tout  ((  un  goût  ex(|iiis  ». 

Aimez-vous  les  « ligues  » ? On  en  a mis  partout... 

Elles  réalisent,  en  un  temps  de  démocratie,  le  meilleur  mode  de 
propagande  qui  soit. 

La  Belgique  a vu  naître,  en  1892,  grâce  à M.  Jules  Carlier,  (jui  en 
est  resté  le  président  très  éclairé  et  très  dévoué,  la  première  Société 
nationale  pour  la  protection  des  sites  et  des  monuments.  Cet  honneur 
revenait  de  plein  droit  à un  peuple  (pii  a l’association  dans  le  sang. 
N’a-t-on  pas  dit  du  Belge  qu’il  a l’instinct  de  fonder  des  sociétés  comme 
le  castor  a l'instinct  de  fonder  des  huttes 

Cette  Société  nationale  a })Our  but  de  défendre  les  beautés  du  sol 
patrial  contre  les  déprédateurs,  les  démolisseurs,  les  vandales  de  tout 
genre  et  aussi  contre  les  rabistoqueurs  maladroits  et  les  embellisseurs 
[présomptueux,  car  les  embellisseurs  de  la  nature  sont  aussi  des  vandales. 

Moyennant  une  cotisation  d’un  franc  par  an,  elle  accueille  quiconque 
veut  venir  à elle.  Qu’un  acte  de  vandalisme  en  exécution  ou  en  projet 
lui  soit  signalé,  elle  agit  aussitiit  par  des  démarches  officieuses  auprès  des 
administrations  et  des  propriétaires.  Au  besoin,  elle  fait  appel  à l’opinion 
par  la  voie  des  pétitions  ou  des  journaux.  Les  rapports  qu’elle  publie,  les 
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circulaires  qu’elle  répand,  les  concours  et  les  expositions  qu’elle  organise, 
les  assemblées  qu’elle  convoque  lui  sont  autant  de  moyens  de  propagande. 
Indépendante  des  pouvoirs  publics,  à qui  elle  ne  réclame  même  point  de 
subsides,  elle  clierclie  à vivre  en  bons  termes  avec  eux,  mais  n’hésite  pas, 
quand  l’occasion  l’y  oblige,  à leur  faire  la  leçon  comme  aux  simples 
mortels. 

Les  Anglais  ont  fondé,  eux  aussi,  un  Xafional  Trust  qui  se  propose, 
entre  autres  buts,  de  faire  connaître  les  beautés  pittoreS(|ues  du  Royaume 
Uni,  d’en  faciliter  l’accès  et  d’en  empêcher  la  destruction.  Les  Etats-Unis, 
rAllemagne,  la  Fraiice  sont  entrés  dans  la  même  voie. 

De  tous  les  moyens  de  défendre  nos  paysages,  la  constitution  et  le 
développement  de  ces  ligues  apparaissent  le  meilleur. 

Si  quelques-uns  sourient  du  zèle  (pi’elles  apportent  à leur  tache, 
jugeant  cette  tâche  puérile  au  regard  de  tant  d’œuvres  d’uiie  portée  plus 
pimtiqiie  (pli  sollicitent  aujourd’hui  les  dévoùments  disponibles  — ces 
railleurs  ont  tort.  11  y a aussi  une  part  de  charité  sociale  dans  la  protec- 
tion des  paysages.  Aider  à conserver  (pielque  poésie  aux  chemins  de  la 
vie,  sauvegarder  et  faire  mieux  goûter  les  émotions  nobles  et  libératrices 
que  la  nature,  notre  patrimoine  commun  de  beauté,  dispense  à tous  les 
enfants  de  la  terre,  si  pauvres,  si  ignorants  qu’ils  soient  — c’est  aussi  une 
façon  de  faire  du  bien... 


Que  peuvent  faire  les  pouvoirs  publics  ? 

Tout  d’abord,  redisons-le,  ils  doivent  agir  dans  leui-s  jiropres  entre- 
prises avec  un  souci  de  la  beauté  qui  puisse  être  donné  en  exemple  à tous 
les  citoyens. 

Lorsque  l’Etat  construit  des  chemins  de  fer,  des  routes  et  des  canaux, 
ou  lorsqu’il  concède  à des  sociétés  privées  ou  à des  particuliers  le  droit  de 
les  construire,  il  peut  s’imposer  à lui-même  on  imposer  à ses  concession- 
naires des  mesures  de  précaution  qui  sauvegardent  le  pittoresque. 

Qu’avant  d’arrêter  des  plans  d’exécution,  il  prenne  l’avis  de  quelques 
hommes  d’un  goût  reconnu,  ne  fut-ce  que  pour  mettre  la  réputation  de  ses 
ngénieurs  et  fonctionnaires  à couvert  .. 

En  Angleterre,  si  l’État  n’a  pas  encore  confié  à des  artistes,  comme' 
le  souhaitait  Ruskin,  le  soin  de  dessiner  des  locomotives  dont  le  ty]ie 
esthétique  serait  imposé  aux  compagnies,  on  a compris  toutefoisà  (|uel point 
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un  paysage  peut  être  un  élément  de  joie  pour  les  yeux  et  une  source  de 
richesse  pour  une  région.  Des  artistes  y sont  convoqués  devant  une 
commission  de  la  Cliamlire  des  Lords,  pour  dire  si  telle  vallée  ne  sera  pas 
défigurée  par  une  ligne  projetée  et  connnent  on  j)ourra  concilier  avec  la 
beauté  ce  qu’on  appelle  l’art  des  ingénieurs. 

En  Delgique,  l’Etat  (|ui  exploite  le  réseau  j^resque  entier  des  chemins 
de  fer  avait,  jusqu  en  ces  derniers  temps,  manifesté  une  déplorable 
insouciance  dans  la  construction  des  gares  de  chemins  de  fer.  On  voyait 
le  même  bâtiment  en  briques  de  Boom  reproduit  indilléremment  dans  la 
région  des  Polders  et  sur  les  luiuts  plateaux  des  Ardennes.  De])uis,  une 
heureuse  réaction  s’est  produite.  Les  gares,  les  bâtiments  des  postes,  voire 
les  habitations  d’éclusiers  — de  construction  récente  — révèlent  la 
tendance  à recourir  de  plus  en  plus  aux  types  et  aux  matériaux  de  la 
région.  L’Etat  beige  a même  imaginé  de  donner  à une  de  ses  grandes 
gares,  celle  de  Land,  un  décorde  verdure  imprévu  et  heureux.  Qu'il  suive 
l’exemple  de  la  Compagnie  du  Nord -Belge,  qui  organise  chaque  année,  au 
prix  d’un  modeste  crédit,  un  concours  de  jardins  parmi  ses  chefs  de 
stations  et  qui  a fait  ainsi  de  la  plupart  de  ses  haltes  autant  d’étapes 
rieuries.  Qu’il  fasse  mieux  encore.  Qu’il  adjoigne  à radministration  des 
chemins  de  fer  un  chef-jardinier,  chargé  d’égayer  de  fieurs,  de  plantes 
grimpantes  ou  d’arbustes  vivaces,  les  talus  de  la  voie  et  les  arrêts  pour 
voyageurs. 

Mais  il  faut  se  borner  à indiquer,  à grands  traits,  les  tâches 
multiples  cpie  les  })Ouvoirs  publics  peuvent  assumer  pour  la  défense  des 
])aysages  : 

Administrateurs,  ils  peuvent,  par  leurs  règlements,  subordonner  à 
de  prudentes  conditions  d’ordre  esthétique  l’approbation  des  plans  de 
constructions  qui  sont  soumis  à leur  approbation. 

Propriétaires,  ils  peuvent  acquérir,  pour  les  englober  dans  le 
domaine  public,  des  ruines,  des  forêts,  des  rochers , des  ensembles 
pittoresques  et  les  sauver  ainsi  de  la  destruction. 

On  saitce  que  le  Congrès  des  Etats-Unis  a réalisé,  dans  des  proportions 
grandioses,  en  créant  le  Parc  national  du  ••  Yellowstone  On  saitce  que 
l’Etat  de  Californie  a fait,  de  son  côté,  pour  la  vallée  de  la  “Yoséinite^-  . La 
loi  interdit  de  porter  aucune  atteinte  à ces  merveilles. 

Lorsque  le  Roi  des  Belges  fit  don  à la  Nation  des  domaines  qu’il  a 
créés  ou  agrandis  à Laeken,  à Tervueren,  à Ostende.  à Ciergnon,  â 
Ardenne,  il  stipula  comme  condition  que  ces  biens,  qui  constituent  une 
merveilleuse  réserve  de  l)eauté  pittoresque  et  d’air  pur  en  un  p.uys 


surpeuplé,  ne  pourront  jamais  être  aliénés  ni  transformés.  «En  aucun  cas. 
et  sous  aucun  prétexte,  on  ne  pourra  en  diminuer  la  valeur  esthétique.  Les 
lâchesses  minérales,  dit  l’acte  officiel  de  1900,  ne  pourront  être  exploitées 
et  des  voies  ferrées  étal)lies  dans  les  domaines  de  Ciergnon  et  d’Ardenne 
que  dans  la  mesure  où  cette  exploitation  et  cet  établissement  seraient 
compatibles  avec  la  conservation  du  cachet  pittoresque  et  de  l’aspect  qui 
font  le  charme  de  cette  réoion.  » 

O 

Educateur,  l’Etat  peut  populariser  la  connaissance  et  en  même 
temps  la  protection  des  sites  nationaux  par  la  reproduction  graphicpie. 
S’il  n’institue  pas  lui-même,  comme  en  Italie,  une  fête  officielle  des  arbres, — 
aux  Etats-Unis  et,  tout  récemment, en  Belgique,  des  particuliers,  au  premier 
rang  desquels  il  faut  citer  M.  Léon  Souguenet,  un  des  meilleurs  écrivains  de 
notre  presse  quotidienne,  ont  pris  l’heureuse  initiative  d’organiser  de 
pureilles  fêtes,  — il  peut  enseigner  aux  enfants  des  écoles  les  bienfaits  et 
le  respect  des  végétations  utiles  et  charmantes. 

Agronome,  il  peut  aussi  recommander  à d’autres  et  employer  lui- 
même,  })our  le  soin  des  }»lantations  routières,  les  essences  telles  (|ue  les 
papilionacées  (pii  favorisent  le  dévelo[)pement  des  cultures  voisines,  au 
lieu  de  le  contrarie]'. 


Nous  avons  envisagé  jusqu’ici  le  rôle  de  l'Etat,  agissant  soit  à titre 
de  [)i‘Opriétaire  du  domaine  public,  soit  comme  exploitant  des  services 
publics  : l’Etat  instituteur,  l’Etat  enti'epreneur  de  transi)orts,  l’Etat  gi'aiid 
voyer,  soit  en  qualité  de  conseil  et  de  }»rotecteur  naturel  des  initiatives 
privées  dans  leurs  manifestations  utiles  à la  collectivité. 

L’Etat  peut  intervenir  aussi,  à titre  de  législateur,  pour  imposer  son 
autorité,  non  plus  seulement  à ses  subordonnés,  à ses  fournisseurs,  à ses 
entrepreneurs,  à ses  concessionnaires,  mais  à tous  les  citoyens,  en  restrei- 
gnant leur  liberté  ou  leur  droit  de  propriété  dans  un  intérêt  esthétique. 

Nous  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  une  réforme  qui,  pour  être 
accessoire,  ne  serait  pas  négligeable.  Il  s’agirait  d’entraver  par  rirnposition 
d’un  droit  de  timbre,  un  timbre  de  « dimension  »,  disait  spirituellement 
M.  Beernaert,  la  multiplication  des  enseignes  et  tableaux  de  publicité  qui 
contribuent  de  plus  en  plus  à gâter  nos  paysages,  jusqu'en  leurs  solitudes. 
Cette  modeste  réforme  se  justifierait  d’autant  mieux  en  Eelgâpie,  que  le 
fisc  continue  à y réserver  les  rigueurs  du  timbre  aux  affiches  imprimées  (jui. 
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clppiiis  les  Cirnsset  et  les  Oliéret,  sont  dovenncs  bien  souvent  un  excellent 
inoven  (rinstrudion  artisiitjiie  populaire. 

La  question  la  jdus  grave  est  eelle-ei  : L’Ktat  doit-il  être  autoi'isê  à 
ex})roprier  pour  cause  de  beauté  pul)li(|ue  ^ 

liai  jirincijie,  ou  a yirétemlu  parfois  que  l’Kta.t  est,  dès  aujourd'liui,  du 
moins  en  Belgique,  armé  yioiir  ce  genre  d’expi'opriation,  par  les  textes  en 
vigueur. 

Certes,  la  condition  i\' utilité  publique,  à la(|uelle  est  subordonnée 
loute  expropriation,  ne  peut  être  interprétée  d’une  manière  extensive. 
Mais  un  » précédent  qui  méi'ite  d’être  signalé,  a déjà  admis  (pi’iin  intérêt 
d’art  jmisse  être  d’utilité  publique.  Un  arrêté  loyal  (lu  29  septembre  1892, 
contresigné  par  M.  Beernaert,  l’éminent  liomme  d’Ktat  (pie  les  (piestions 
dart  ont  toujours  trouvé  attentif,  a décrété,  en  ettet,  l’expropriation  de 
rancienne  abbaye  de  \ illers,  dont  les  ruines  font  radmiration  de  tous  les 
archéologues  et  de  tous  les  artistes  : 

••  Attendu,  dit  cet  arrêté,  (pie  l’intérêt  jmblic  est  attaché  à la  conser- 
vation de  ces  ruines,  (pie  l’action  du  temps  menace  d’une  }ironipte  et 
entière  destruction  ; 

“ Attendu  qu’à  cet  etïet,  il  est  nécessaire  que  les  bàliments  et  dépen- 
dances de  l’ancienne  abbaye  et  l’emplacement  (pi'ils  occupent  soient 
compris  dans  le  domaine  de  l’Ktat... 

Bourrait-on  s’autoriser  de  ce  précédent  [)our  inviter  l’Etat  à exproprier 
non  plus  seulement  des  monuments,  mais  des  sites  qui  seraient  menacés 
de  destruction,  non  plus  par  le  temps,  mais  par  leurs  propriétaires''  Nous 
doutons  qu’à  défaut  d’une  niodifical  ion  législative,  notre  régime  de 
l’expropriation  pour  cause  d’utilité  pubbàjue  soit  susceptible  d’une  telle 
extension,  qui  n’était  pas  dans  la  pensée  de  ses  auteurs. 

D’autre  yiart,  la  jurisprudence  administrative  a résisté  jus(pi’ici  à 
admettre  que  notre  législation  sur  les  établissements  dangereux,  insalubres 
ou  incommodes  autorisât  l’Etat  à interdire  pour  des  motifs  d’ordre  artis- 
tique la  création  d’établissements  industriels,  classés  en  vertu  de  cette 
législation. 

Mais  plusieurs  parlements  sont  actuellement  saisis  de  jirojets  de  lois 
qui  permettraient  à l’Etat  de  sauver  par  rexyiroyiriation  les  sites  que  le 
vandalisme  menace. 

En  France.  MM.  Beauquier  et  Dubuisson  ont  proposé  naguère  de 
mettre  à la  disposition  des  autorités  départementales  le  moyen  de  conserver 
les  paysages  les  plus  précieux  en  les  rachetant  d’office,  ou  en  imposant  aux 
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propriétaires,  moyennant  indemnité,  ]’ol)ligation  de  ne  pas  modifier  l’état 
des  lieux.  Le  rapporteur  de  leurs  deux  projets  a conclu  à la  création,  dans 
chaque  département,  d’une  “ commission  des  sites  et  des  monuments  de 
caractère  artistique  Cette  commission  dresserait  une  liste  des  propriétés 
l'oncières  dont  la  conservation  peut  avoir,  au  point  de  vue  artistique  ou 
pittoresque,  un  intérêt  général.  Les  propriétaires  des  immeubles  désignés 
par  la  commission  seraient  invités  à prendre  l’engagement  de  ne  détruire 
ni  modifier  l’état  des  lieux  ou  leur  aspect.  Si  cet  engagement  est  donné,  la 
propriété  sera  classée  par  un  arrêté  du  ministre  de  l’instruction  publique 
et  des  beaux-arts.  Si  l’engagement  est  refusé,  la  commission  notifiera  le 
refus  aux  départements  et  aux  communes  sur  le  territoire  desquels  la, 
pro])riété  est  située.  Le  préfet,  au  nom  du  département,  ou  le  maire,  au 
nom  de  la  commune,  poui'ra,  en  se  conformant  aux  prescriptions  de  la  loi 
du  3 mai  1841,  poursuivre  l’expropriation  des  propriétés  désignées  par  la 
commission  comme  susceptibles  de  classement.  Le  département  ou  les 
communes  pourront,  s’ils  le  jugent  plus  avantageux,  poursuivre  rétablis- 
sement, moyennant  indemnité  préalable,  d’une  simple  servitude  de  ne  pas 
modifier  l’état  des  lieux. 

Dans  les  deux  cas,  les  frais  de  procédure,  d’expropriation  ou  d’indem- 
luté  resteront  à la  clnirge  du  département  ou  de  la  commune  intéressée. 
.\prés  l’établissement  de  la  servitude,  toute  modification  des  lieux  sera 
punie  d’une  amende  de  100  francs  à 3,000  francs.  La  poursuite  sera  exercée 
sur  la  plainte  de  la  commission. 

En  Belgique,  un  projet  de  loi  sur  les  expropriations,  dé})osé  à la 
Chambre  des  Représentants  par  M.  le  comte  de  Smet  de  Naeyer,  ministre 
des  finances  et  des  travaux  publics,  met  lui  aussi  d’une  manière  expresse 
le  principe  de  l’expropriation  ou  de  la  servitude  au  service  de  ce  besoin 
humain,  d’ordre  plus  élevé  et  plus  idéal,  sinon  plus  utilitaire  (|ue  l’hygiène 
et  la  facilité  des  communications.  Il  })ermet  d’imposer  aux  immeubles, 
moyennant  une  indemnité  juste  et  préalable  des  servitudes  qui  n’ont 
point  leur  justification  ailleurs  que  dans  l’intérét  artisti(jue  et  pittoresque. 

Plus  récemment  encore,  une  proposition  de  loi  (|ue  j’ai  eu  l’honneur 
de  signer  avec  M.  Jules  Destrée  suggère  un  autre  })rocédé,  moins  rigou- 
reux que  l’expropriation  pour  sauvegarder,  en  quelque  mesure,  la  beauté 
de  nos  paysages.  Elle  se  réduit  à trois  articles  ; 

Le  premier  établit  le  principe  : 

“ ’l’out  exploitant  (]ui  modifiera  l’aspect  visible  du  sol  sera  tenu, 
» aussitôt  ses  travaux  achevés,  et  si  possible,  à mesure  de  leur  achèvement 
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M partiel  successif,  de  réparer  le  dommage  causé  à la  beauté  du  ]>aysage, 
« notamment  en  faisant  les  plantations  nécessaires,  en  couvrant  d’un 
manteau  de  verdure  les  excavations,  déblais  ou  remblais  (pi’il  laissera 
subsister  d’une  manière  permanente.  » 

Les  articles  suivants  prévoient  l’application  : 

“ Art.  2.  — A défaut  de  se  conformer  au  précédent  article,  il  pourra 
r y être  contraint  par  justice.  L’action  sera  poursuivie  devant  le  trilmiial 
” de  première  instance  du  lieu  dévasté,  à la  recjuéte  du  procureur  du  Roi. 
55  Elle  appartiendra  également  à tout  citoyen  belge. 

55  Le  tribunal  s’entourera  de  tous  les  renseignements  nécessaires  et 
55  reeourra,  s’il  y a lieu,  à une  expertise,  aux  fins  de  déterminer  de  (pielle 
55  manière  peuvent  se  concilier  é({uitablement  les  droits  de  l’exploitant  et 
55  ceux  de  l’esthétique  des  paysages. 

55  Art.  3.  — La  présente  loi  s’applique  à l’Etat,  aux  provinces  et  aux 
55  communes  de  même  qu’aux  entreprises  privées.  »5 

Certes,  on  ne  peut  nier  que  ces  diverses  propositions  portent  atteinte, 
à des  degrés  divers,  à la  liberté  des  citoyens  et  à leur  droit  de  propriété. 

D’autre  part,  nous  reconnaissons  ([u’il  ne  faut  pas  étendre  sans  raison 
les  conditions  juridiques  du  droit  de  main -mise  de  l’Etat  sur  les  propriétés 
privées.  Non  seulement  les  extensions  de  ce  genre  heurtent  des  prin- 
cipes qui  ne  doivent  pas  être  imprudemment  méconnus.  Mais  il  laut 
éviter,  en  toute  matière,  de  provoquer  de  nouveaux  abus  sous  prétexte  de 
faire  cesser  des  abus  anciens. 

Or,  si  l’on  donne  à des  pouvoirs  locaux  le  droit  d’exproprier  les  sites, 
ne  s’exposera-t-on  pas  à voir  surgir  des  spéculateurs  qui  mettront  tout  en 
oeuvre,  y compris  les  influences  de  la  politique,  pour  faire  « classer  puis 
racheter  des  sites  dont  la  valeur  esthétique  sera  peut-être  contestable.  Qui 
sait?  Des  propriétaires,  désireux  de  provoquer  à leur  profit  cette  expro- 
priation d’un  genre  nouv(aui,  ne  se  transformeront-ils  pas  en  vandales, 
et  par  les  menaces  d’une  destruction,  ne  forceront-ils  pas  les  administra- 
tions à leur  payer  en  bons  écus  sonnants  et  trélmchants  des  terrains  et  des 
rochers  dont  ils  ne  sauront  que  faire  ? 

Ces  dernières  objections,  que  nous  n’indi(juons  (pie  par  un  scrupule 
d’impartialité,  ne  peuvent  être  invoquées  toutefois  (pi’à  l’encontre  des 
propositions  qui  tendent  à l’établissement  de  servitudes  ou  au  droit  d expro- 
priation pour  “ cause  de  beauté  Elles  ne  concernent  pas  la  réforme 
législative  qui  permettrait  au  ministère  public  ou  à un  simple  citoyen,  usant 
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d’ime  sorte  d’action  piihlique,  d’obliger  un  exploitant  qui  aurait  modifié  d’une 
façon  fâcheuse  l’as})ect  visible  du  sol,  à répareiç  à ses  frais,  le  donima<^e 
causé  à la  beauté  du  paysage.  L’intervention  du  pouvoir  judiciaire  empê- 
cherait d’ailleurs  que  cette  réforme  devînt  un  prétexte  à vexation. 

D’autres  réformes  seraient-elles  plus  efficaces  Voit-on  quelque  autre 
moyen  prati(pie  d’empôcher  que  l’industrie  et  que  les  administrations 
pnbli(pies  ne  saccagent  impunément  nos  plus  beaux  sites  sans  même 
prendre  la  peine  d’atténuer  un  peu  le  mal  qu’elles  ont  fait,  en  hâtantroeuvre 
de  la  nature,  et  en  rétablissant,  à l'aide  de  quelque  végétation,  riiarmonic 
(pi’elles  ont  violée  f 

Si  le  moyen  existe,  (pi’on  le  signale.  Kt  certes,  aucun  amour-pro|>re 
d’auteur  ne  s’o]>posei'a  à faire  tidompber  les  remèdes  [dus  efficaces  (ju'nn 
nouvel  examen  pom-rait  suggérer. 


Un  dernier  moi. 

^’il  ne  tant  [tas  ('xclure  l’action  de  la  loi  en  matière  de  protection  des 
paysages,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  faire  illusion  sur  l’indueMce  de  la  loi. 

Les  Anglais  ont  un  proverbe  bien  judicieux  : n On  ne  rend  pas  un 
bomme  sobre  par  un  bill  du  Parlement.  » 

De  même,  ce  n’est  pas  senlement  à coiqts  d’arrêtés,  de  décrets  ou  de 
lois  qu’on  amènera  les  vandales  d’aujourd’hui  à mieux  comprendre  l’utilité 
d’un  beau  site  et  à le  mieux  respecter. 

Il  faut  siirtoiit  éclairer  et  convaincre  l'opinion. 

C’est  à cette  tâche  que  s’em[doient,  avec  une  ardeur  ([ue  rien  ne 
rebute,  les  sociétés  ([ui  se  sont  assigné  pour  rôle  la  sauvegarde  de  notre 
patrimoine  pittoresque,  ainsi  (pi’une  élite  d’écrivains  avertis  de  la  beauté 
de  ce  patrimoine  et  attentifs  à tous  les  dangers  qui  la  menacent. 

L’apostolat  d’un  Ruskin  en  Angleterre,  d’un  André  llallays  en 
Prance,  d’un  Jean  d’Ardenne  ou  d’un  Léon  Abry  en  Relgi([ue  ont  plus 
fait,  [tour  prévenir  le  vandalisme  des  pouvoirs  publics  ou  des  proprié- 
taires, que  n’eussent  pu  faire  maintes  lois,  “ fort  belles  sur  le  papier. 

Et  des  congi-ès  internationaux,  comme  celui-ci,  où  “ la  défense  des 
beautés  champêtres  et  urbaines  est  soumise  à des  délibérations  périodiqm^s 
et  autorisées,  au  même  titre  que  l’organisation  de  l’enseignement  artistique 
ou  le  rayonnement  populaire  de  l’art  par  les  édifices,  les  musées,  les 
expositions  et  les  théâtres,  constituent,  eux  aussi,  les  occasions  d’une  propa- 
gande puissante  et  op[)ortune. 


IL  CARTON  DE  W lART. 
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Conclusions  ; 


I 


Il  importe  d’éclairer  de  plus  en  plus  l’opinion  publique  sur  l’utilité 
sociale  et  arüsti(|ue  des  paysages.  Cette  tâche  doit  être  poursuivie  surtout 
par  l’action  de  l’initiative  privée,  s’exerçant  notamment  par  des  écrits  et 
des  conférences,  et  par  l’action  de  l’association,  constituant  et  développant 
des  sociétés  nationales  ou  locales  pour  la  })rotection  des  sites. 


II 


Les  l'êtes  des  arbres  « organisées  })ar  l’initiative  piàvée  avec  le 
concours  des  autorités  sont  de  nature  à faire  comprendre  et  a})précier  par 
l’opitiion  publique  le  respect  des  plantations  anciennes  et  la  nécessité  des 
plantations  nouvelles. 


III 


Il  importe  de  dévelop})er  l’éducation  art  istique  des  ingénieurs,  notam- 
ment en  organisant  à leur  usage  des  cours  d’art  et  d’estbéti(pie  dans 
renseignement  su])érieui‘. 


IV 

11  est  du  devoir  des  pouvoirs  publics  de  sauvegarder,  dans  toute  la 
mesure  du  ])0ssible,  les  beautés  ou  les  curiosités  naturelles,  à l’occasion 
des  travaux  (pi’ils  entreprennent  ou  font  entreprendre  et  des  divers  services 
qui  sont  soumis  à leur  autorité. 


V 

Il  importe  que  les  administrations  communales  fasseni  un  usage  plus 
rigoureux  du  di’oit  qu  elles  ont  de  soumettre  les  demandes  de  bâtir  à des 
conditions  d’ordre  esthétique. 
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VI 

L’Ktat  doit  profiter  de  toutes  les  circonstances  i'avoral)les  pour 
englober  dans  le  domaine  })ublic,  soit  par  voie  d’ac(piisifion  amiable,  soit 
même  par  voie  d’expropriation  les  sites,  les  ruines  et  les  ensembles  pitto- 
resques  doni  la  (conservation  présente  un  grand  intérêt  d’art  ou  de  souvenir, 

VII 


Loin  d’exonérei*  les  tal)leaux  de  publicité  (|ui  ne  sont  pas  des  (Ouvres 
graplii(pies  du  droit  de  lind)re  auquel  sont  soumises  les  atiiches  imprimées, 
rKtat  devrait  frapp(?r  d’un  droit  liscal  ce  genre  de  réclame  qui  gâte  les 
paysages. 


VIII 

11  y a lieu  d’iniroduire  dans  les  lois  sur  les  exprojirititions  le  droit 
])oui-  les  pouvoirs  publics  de  soumetti-e  les  propriétés  privées  à des 
servitudes  destinées  à assurer  le  respect  des  beautés  naturelles. 


IX 


11  y a lieu  d’imposer  aux  administrations  publi(pies  (comme  au.x  particu- 
liers,l’obligation  de  restituer,  au  fur  et  à mesure  des  dévastations  commises 
et  dans  les  limites  du  })ossible,  les  beautés  pittoresques  (pii  ont  été  sacri- 
fiées. C('tte  obligation  doit  être  sanctionnée  par  le  droit  pour  le  ministère 
))ublic  et  pour  tout  citoyen  de  saisir  les  tribunaux  de  toute  violation  de 
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5me  Section 


Conservation  des  œuvres  d'art  public. 


Tous  les  goiiveriiemeiits.  comme  toutes  les  municipalités  ont  pom- 
devoir  de  sauvegarder  l’intégrité  de  ce  (|ue  l’on  pourrait  qualitier  de 
Patrimoine  artistique  national.  Que  de  fois  cependant  en  Belgnpie  la 
presse  et  les  artistes  n’ont-ils  pas  signalé  l’abandon  dans  lequel  étaient 
laissés  statues,  groupes  et  autres  œuvres  d’art  formant  l’ornementation  de 
nos  édifices,  de  nos  places  et  de  nos  squares  ? 

Ex})Osés  aux  intem})éries  du  plus  capricieux  des  climats,  nous  voyons 
nos  bronzes  et  nos  marbres  s’encrasser  rapidement,  perdre  toute  finesse  et 
bientôt  présenter  l’aspect  de  blocs  de  fonte  ou  d’argile  sommairemeuf 
dégrossis. 

La  patine  doit  être  discrète,  et  il  semble  qu’on  le  comprend  en  Italie 
où  le  climat  conserve,  du  reste,  admirablement  les  bronzes  — le  Marc- 
Aurèle  du  Capitole  en  est  un  témoignage  éloquent.  — Mais  dans  nos  pa^'S 
septentrionaux  les  brumes  corrosives  rongent  les  patines  indiscrètes  ou 
artificielles  et  les  i‘ecouvi‘ent  par  plaques  d’une  gangue  épaisse  et  noire 
empalant  d’une  couche  informe  les  détails  les  moins  délicats  de  la  statuaire 
de  plein  air.  Il  y a,  du  reste,  à noter  une  différence  entre  la  patine  des 
bronzes  antiques,  consistant  en  un  carlionate  de  vert  de  gris,  qui  se  formait 
naturellement  sur  le  métal  et  lui  tenait  presque  lieu  de  conservateur  et 
certaines  patines  artificielles  trop  en  honneur  chez  la  pluparf,  de  nos 
fondeurs  modernes. 

J’ignore  si  ces  barbouillages  se  pratiquent  partout,  mais,  chez  nous, 
sous  prétexte  de  donner  à leurs  fontes  l’aspect  de  celles  que  nous  ont 
léguées  l’antiquité,  le  Moyen-âge  et  la  Renaissance,  certains  spécialistes 
abusent  de  la  })atine  verte,  certainement  la  plus  agréable  à l’œil,  mais  peu 
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résistante  à l’air  et  à la  pluie.  Cette  pseudo-patine  s’obtient  facilement  par 
le  mélange  d’acides  et  de  couleurs  en  poudre,  telles  que  le  jaune  de  cliréme, 
le  noir  de  fumée,  la  cendre  verte,  etc.  La  poussière  et  la  suie  s’agglomérant 
à cette  mixture  grasse,  engendre  une  crasse,  qui  donne  à nos  statues  un 
aspect  sale  presque  repoussant  et  parfois  grotesque  lorsqu’il  s’y  mêle  des 
coulées  de  vert  de  gris  et  des  fientes  de  moineaux  sans  compter  que  ces 
coulées  maculent  d’autres  parties  du  monument, 

11  serait  injuste  de  dire  que  les  })Ouvoirs  [)ublics  soient  restés  totale- 
ment indifiérents  à la  question. 

Laos  leur  souci  de  conservation  ou  d’entretien  de  nos  œuvres  d’art 
public,  ils  ont  chargé  des  praticiens  de  ce  travail  délicat;  l’essai  tenté 
autrefois  par  des  ignorants  probablement  qui,  au  lieu  de  décrasser  par  un 
nettoyage  prudent  et  métbodi(jue,  s’étaient  livrés  sur  les  bronzes  à de 
brutaux  décapages  et  sur  les  marbres  à des  ponçages  excessifs  qui  les 
auraient  bientôt  dénaturés,  a eu  ])Our  résultat  d’arrêter  net  toute  tentative 
nouvelle  de  nettoyage. 

Le  problème  n’est  pas  insoluble  et  c’est  pénétré  de  cette  conviction 
(|ue  je  me  permets  d’attirer  l’attention  des  membres  du  Congrès  sur  la 
nécessité  d’intéresser  plus  vivement  les  pouvoirs  publics  à la  conservation 
de  nos  trésors  d’art. 

11  faudrait  avant  tout  engagerles  administrations  locales  à proscrire 
les  nia(|uillages  à la  couleur,  abusivement  employés  sous  prétexte  de  patine 
antique;  les  nettoyages  seraient  rendus  plus  faciles,  car  un  simple  lavage 
ou  arrosage  débarrasserait  les  œuvres  de  la  crasse  et  de  la  poussière  et 
leur  rendi'ait  leui'  nervosité  primitive. 

Les  villes  ayant  un  passé  d’art  se  doivent  à la  conservation  des 
monuments  ((ui  le  perpétuent  et  si  leurs  administr<itions  ne  sont  pas 
outillées  pour  soigner  praticpiement  les  richesses  j)ubli(pies,  elles  ont  pour 
devoir  de  réclamer  les  services  de  leurs  administrés  compétents,  et  dans 
l’occurrence  des  artistes  et  des  chimistes  pourraient  etlicacement  les 
seconder. 


Ehnkst  van  NECK, 

Conseiller  eoinmuiKil  à Hruxelles, 
Président  de  la  « Coopérative  artisti([iie  ». 
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5^  Section 


L’aménagement  artistique  et  historique  des  cités. 


Le  l)ut  du  rapport  (pie  J’ai  riioiiiieur  de  vous  soumettre,  ii’est  pas 
nouveau  pour  les  personnes  (jui  ont  pris  [lait  aux  deux  premiers  Congrès 
de  “ l’Art  Public  de  Bruxelles  et  de  Paris  ou  cpii  fréquentent  les  milieux 
dans  lesquels  on  s’occupe  de  raménagenient  artistique  et  historique  des 
cités.  11  est  un  de  ceux,  pourtant,  (pii  sont  destinés  à y être  représentés 
périodiquement  et  pour  la  réussite  desquels  on  ne  déploiera  jamais,  ni  assez 
de  ténacité,  ni  assez  d’énergie. 

Je  veux  parler  de  la  conservation  des  anciens  monuments. 

Cette  idée  n’est-elle  pas  l’iin  des  articles  primordiaux  de  la  grande 
charte  d’art  et  d’histoire  (pi’édifie  l’oeuvre  à la(|uelle  vous  collaborez  ici  ; 
n’est-elle  jias,  aussi,  la  pierre  angulaire  destinée  à maintenir  le  caractère 
personnel,  l’originalité  des  villes  — et  elles  sont  nombreuses  — qui  ont  le 
tionheur  de  posséder  de  lointaines  annales.  Sa  réalisation  consiste  à 
obtenir  des  communes,  des  provinces,  des  Etats,  la  pieuse  conservation, 
pour  les  générations  de  l’avenir,  des  monuments  de  leur  passé. 

L’Art  Public  dans  la  rue  ne  saurait  être  seulement  que  les  heureuses 
manifestations  du  beau  dont  les  administrateurs  modernes  pourront  doter 
la  ville  dont  ils  ont  la  charge  et  la  responsabilité  ; il  est  aussi,  il  est 
surtout  dans  cette  admirable  le(3on  de  choses  qui  se  dégage  de  la  longue 
et  attentive  contemplation  des  vieux  monuments  ; de  ces  témoins  des  temps 
lointains  de  la  cité,  que  la  pensée  fait  revivre  dans  leur  milieu  arc.ha'ique 
et  dont  les  images  à demi-etlacées  ne  s’évo(|uent  jamais  sans  regret. 

. Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  la  prospérité  financière  d’une 
commune  dépend,  pour  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  suppose,  de  son 
aménagement  artistique  et'  de  la  sage  et  jtrudente  conservai  ion  de  ses 
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souvenirs  ]iistori(|uos.  ,1e  reste  absolument  convaincu  qu’il  y aurait  grand 
protit  pour  les  édilités,  d’écouter  d’une  oreille  plus  attentive,  les  conseils 
que  peuvent  leur  donner,  sur  l’ornementation  des  rues,  sur  lés  aspects 
qu’il  y faut  maintenir,  sur  les  vestiges  qu’il  y faut  conserver,  les 
noml)reuses  sociétés  d’art,  d’histoire,  d’archéologie,  engendrées  dans 
une  poussée  d’opinion  publique  qui  ne  fait  (pie  s’accentuer  et  dont  le 
programme,  pour  la  plupart  d’entre  elles,  est  d’enrayer  l’enlaidissement 
des  villes  et  la  disparition  des  paysages  et  des  sites.  Idéal  totalement 
inconnu  jusqu’à  ces  dernières  années. 

Toutes  ces  sociétés  qui  surgissent  maintenant  un  peu  partout  et  dont 
on  ne  saurait  trop  encourager  le  développement,  sont,  il  n’en  faut  pas 
douter,  des  manifestations  vivantes  et  agissantes  d’Art  Public.  Leurs 
contingents,  composés  d’artistes,  d’érudits,  d’amateurs  éclairés,  sont  des 
j)lus  (jualiliés,  non  seulement  par  leurs  connaissances  et  par  leur  goût, 
mais  aussi  ])ar  les  souvenirs  rappoi'tés  d’intelligents  voyages,  pour 
indiquer  aux  municipalités  (pii  ne  le  savent  pas,  ce  (|ue  l’étranger  cherche 
dans  une  ville  qu’il  visite  et  pour  faire  connaître  qu’il  séjournera  plus 
longtemps  là  où  seront  plus  nombreuses  les  attractions  d’art,  les  architec- 
tures du  passé  rappelant  les  fastes  des  époques  précédentes,  les  maisons 
])ittoresques  et  curieuses  devant  lesquelles  il  rêvera  d’une  bourgeoisie 
disparue. 

On  ne  saurait  y contredire,  l’étude  des  anciens  édifices  est  un 
enseignement  d’art,  d’art  public  au  premier  chef  puisqu’il  profite  à tous, 
depuis  l’artiste  classé  et  arrivé,  qui  en  tirera  des  réminiscences  pour  ses 
travaux,  jus(pi’au  modeste  artisan  du  fer,  du  bois,  de  la  pierre  qui,  à 
l’examen  des  divers  matériaux  les  composant,  y prendra  des  leçons  de 
dessin,  de  doigté,  de  tour  de  main. 

Que  de  modèles  intéressants,  en  effet,  ne  trouve-t-on  pas  dans  les 
diverses  parties  d’un  vieux  logis  édifié  aux  siècles  derniers  ; que  de  leçons 
pi'obtables  à tirer  de  la  vue  des  fines  boiseries  sculptées  qui  le  revêtent  à 
l’intérieur,  des  curieuses  rampes  d’escalier,  des  balcons  de  fenêtre,  dont 
le  fer  forgé,  varié  à l’inlini,  jette  un  si  sanglant  défi  à notre  fonte  moderne, 
coulée  dans  le  même  creuset  à des  milliers  d’exemplaires.  Et  la  taille  des 
pierres,  leur  scul[)ture,  leur  assemblage  ; et  la  conception  des  stjdes,  leur 
aménagement  avec  les  milieux  amliiants  de  la  cité,  leur  assimilation  avec 
les  as[)e(ds  environnants  ; quels  enseignements  en  pourraient  tirer  ceux  de 
de  nos  architectes  modernes  qui  voudraient  bien  les  regarder  ! 

J’irai  même  plus  loin,  en  préconisant  que  ces  matériaux  d’art 
devraient  survivre,  le  cas  échéant,  aux  logis  pour  lesquels  ils  furent 
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conçus  et  exécutés,  et  être  précieusement  conservés  pour  l'enseignement 
des  différents  corps  de  métiers  a,ux(piels  ils  se  rapportent. 

Nous  avons  essayé  de  le  faire  à Paris,  avec  un  succès  modeste,  il  est 
vrai,  au[)rès  des  éducateurs  tpii  ne  comprirent  (pi’à  demi  notre  idée.  Elle 
était  pourtant  bien  simple  ; Lors  d’une  opération  de  voirie  accomplie  par 
la  ville,  la  commission  du  Vieux  Paris  examinait  sur  place  les  antiques 
maisons  condamnées  à disparaître  et  faisait  retenir,  ici  un  panneau 
artistement  travaillé,  là  une  balustrade  en  fer  forgé  dont  les  modèles 
parisiens  sont  si  divers  ; ailleurs  une  cheminée  de  marbre  au  profil 
intcTessant  ou  un  lambris  décoré  d’arabesques.  Dans  l’esprit  de  la 
commission,  et  le  conseil  munici|)al  adojita  son  idée,  ces  matériaux,  qui 
ne  coûtaient  rien  à la  ville  puisque  c’était  elle  (jui  expropriait,  devaient 
lornier  des  sortes  de  musées  d’étude  dans  les  écoles  professionnelles  du  fer, 
du  bois,  de  1 art  industriel.  L’apprenti  municipal  eut  eu  ainsi  sous  les  yeux, 
non  pas  pour  les  imiter  servilement,  mais  pour  s’en  inspirer,  ces  curieux 
modèles  dont  les  anciennes  corporations  étaient  si  fîères  et  se  montraient 
si  jalouses. 

Plusieurs  de  ces  spécimens  ornent  déjà  queûpies-uns  de  ces  établisse 
ments,  disputés  aux  adjudicataires  des  vieilles  démolitions,  pour  les((uels  le 
placement  de  ces  objets  est  certain  auprès  d’amateurs  qui  les  réinstallent 
dans  leurs  habitations. 

Mais,  mieux  vaut  encore,  (juand  la  chose  est  possible,  conserver 
debout  l’intéressant  logis  ou  le  vénérable  édifice,  que  d’en  éparpiller  ainsi 
les  vestiges. 

.Pieu  souvent,  rien  ne  serait  plus  facile  pour  la  commune,  le  départe- 
nient*ou  l’Etat,  que  cette  conservation  N’est-ce  pas  pour  eux,  en  effet, 
que,  à chaque  instant,  se  fait  sentir  la  nécessité  de  constniire  soit  une 
école,  soit  une  mairie  ; (|ue  des  locaux  sont  recherchés  pour  l’installation 
d’administrations  ou  de  parties  d’administrations  publiques?  Dans  bien  des 
cas,  il  serait  facile  d’y  pourvoir  par  l’adaptation  des  bâtiments  artistiipies 
ou  historiques  qui  existent  presque  toujours  dans  les  milieux  où  ces  besoins 
se  manifestent.  Et  la  chose  serait  d’autant  plus  facile  que  partout,  ou  à peu 
près,  la  besogne  est  à moitié  faite,  c’est-à-dire  que  les  éditices  à conserver 
et  à utiliser  sont  déjà  dans  le  domaine  de  ces  organismes,  ce  qui  leur 
éviterait  au  moins  l’acquisition. 

Loin  de  moi,  bien  entendu,  l’idée  de  vouloir  pousser  cette  mesure 
à l’extrême  et  de  préconiser  une  conception  (jui  irait  à l’encontre  du  déve- 
loppement de  l’architecture  moderne  et  des  arts  qui  s’y  rattachent.  Je  n’y 
veux  voir  que  le  moyen  le  plus  pratique,  le  plus  efficace,  pour  conserver, 
parmi  tous  ceux  que  le  passé  nous  a légués,  les  monuments  anciens,  dont 
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le  niéi'iie  ferait  taxer  de  vandalisme  le  démolisseui’,  ou  dont  le  souvenir 
qui  s’y  rattache  impose  une  respectueuse  proteclion. 

Cette  double  qualité,  selon  moi,  dcvroit  tonjours  être  suffisante  pour 
])laider  et  olhenir  la  g'râce  de  ces  grands  ancêires  de  })ieri'e,  si  souvent 
menacés  par  le  rigoureux  alignement,  cette  ])laie  dos  vieilles  villes  ([ui 
veulent  se  rajeunir.  Ce  sera  encore  un  article  du  programme  de  ce 
Congrès,  que  de  faire  coinprendre  aux  municij)alités  (jue  la  ligne  droite, 
e]i  matière  de  voirie,  n’est  pas  forcément  nécessaire  à la  beauté  d’une  ville. 
Il  devra  leur  enseigner  que  si  elle  est  possible  et  p(‘u  dangereuse  dans  des 
espaces  libres  ou  dépourvus  d’intérêt,  elle  devient  plus  (pie  ridicule,  crimi- 
nelle, quand  l’implacable  pioche,  traçant  le  chemin  au  cordeau  du  maçon, 
fait  sauter  brutalement  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  })assage,  vieilles 
églises,  curieuses  fontaines,  antiques  demeures. 

Combien,  en  effet,  serait  plus  attirante  que  la  monotonie  de  la  voie 
moderne  : large,  froide,  rigide  en  sa  ligne  im})lacable,  celle  ((ui,  pour 
conserver  quelque  vestige  du  passé  digne  de  cet  honneur,  s’iiitlécliirait 
à droite,  s’inllécbirait  à gauclie,  ménageant  à la  vue  attentive  et  surexcitée 
du  promeneur,  la  surpiâse  d’une  curieuse  façade,  d’un  clocher  pieusenieid 
maintenu  sur  sa  chapelle,  d’un  portail  ornementé. 

Et  la  démonstration  de  ce  que  j’avance,  ne  la  faites-vous  pas 
vous-mêmes,  quand  vous  arrivez  dans  une  ville  inconnue.  N’est-ce 
l>as  vers  ces  aspects  pittoresques  que  vous  vous  dirigez,  où  la  couleui’ 
locale  a gardé  sa  note,  où  la  vie  de  l’antique  cité  semble  s’être  cristallisée 
pour  la  plus  grande  joie  de  vos  yeux  et  les  délices  de  votre  esprit.  N’est-ce 
pas  là  que  vous  convient  d’aller  tous  les  guides  que  vous  avez  entre  les 
mains  et  dont  beaucoup  sont  de  véritables  cours  d’histoire. 

Personne,  assurément,  n’est  ennemi  de  l’enibellissement  des  villes  par 
les  procédés  modernes  d’architectures  variées,  })ar  les  jardins  et  })ar  les 
fleurs.  Mais  si  la  cité  se  développe  de  cette  façon  sur  tel  ou  tel  point  de 
sa  topogruphie,  il  faudra  bien  se  garder  de  lui  enlever,  par  contre-coup,  la 
parure  de  ses  anciens  monuments  qui  peut  encore  exister  sur  tel  autre. 

Laissez,  autant  que  faire  se  pourra,  en  vous  mettant  d’accord  avec 
riiygiène,  subsister  les  anciens  aspects,  si  i)ittoresques,  si  séduisants  et 
pour  lesquels,  n’en  doutez  pas,  la  clientèle  est  aussi  nombreuse  que  pour 
les  nouveaux. 

Les  villes,  objectera-t-on,  ne  sont  cependant  pas  faites  que  pour  les 
voyageurs  et  les  touristes,  mais  bien  un  peu,  aussi,  pour  la  commodité  de 
leurs  habitants.  Sans  doute,  et  c’est  là  une  grande  vérité,  mais  nous 
pourrons  répondre  que,  conserver  à ces  derniers,  sans  diminuer  leur 
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prospérité,  le  pahimoine  d’art  et  d’iiistoire  rpi’ils  tiennent  de  leurs  aïeux, 
n’est  pas  non  plus  taire  acte  de  mauvaise  ou  d’inutile  administration. 

Encore  que  je  sois  loin  d’être  le  premier  à détendre  cette  idée,  je  me 
sens  à le  faire  une  certaine  fierté,  les  raisons  que  je  viens  de  déve- 
lopper ayant  été  soutenues  au  premier  Congrès  de  « l’Art  Public  » de 
Bruxelles,  par  l’honmie  éminent  qui  préside  si  lieureusenient  celui-ci, 
par  AI.  Aug.  Beernaert,  ministre  d’Etat,  auquel  la  Belgbpie  devra  être 
reconnaissante  de  l’extraordinaire  impulsion  qu’il  a su  y donner  à tous 
les  arts,  dans  un  inlassable  et  toujours  robuste  apostolat.  Cela  m’est 
aussi  un  encouragement,  de  me  rencontrer  sur  le  même  terrain  avec 
une  haute  personnalité  de  mou  pays,  avec  un  homme  (pii  fut  presque 
maire  de  Paris,  comme  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine,  et 
qui  le  fut  tout  à fait  comme  préfet  de  police,  avec  AI.  Léon  Bourgeois,  qui 
sait  apparemment  ce  que  c’est  que  l’édilité,  puisqu’il  administra  Paris, 
et  qu’il  eut  sa  place  dans  les  conseils  où  se  discutent  les  projets  de  son 
embellissement.  Al  AI.  Beernaert  et  Léon  Bourgeois,  je  termine  en  le 
rappelant,  et  ce  sera  l’égide  sous  laquelle  je  placerai  mon  projet  de 
résolution,  firent  donc  voter  par  le  Congrès  de  1898,  le  vœu  suivant  : « Les 
« municipalités  ne  se  préoccuperont  plus  qu’accessoirementdes  alignements 
géonfiétriques,  la  conservation  d’édifices  publics  ou  des  maisons 
» artistiques  suffisant  pour  justifier  les  irrégularités  de  direction  ou  de 
« largeur  de  certaines  rues. 

En  conséquence  et  afin  de  maintenir  toujours  fortes  et  vigoureuses, 
sans  atténuation  et  sans  faiblesse,  les  décisions  précédemment  élaborées 
par  vous,  j’ai  riionneur  de  vous  soumettre  le  vœu  suivant  : 

“ L’attention  des  municipalités  devra  être  de  nouveau  appelée,  par 
tous  les  moyens  dont  dispose  l’œuvre  de  « l’Art  Public  «,  sur  l’intérêt  qu’il 
^ y a pour  elles  de  veiller  avec  soin  sur  les  monuments  anciens  et  sur  la 
nécessité  de  mettre  ces  derniers  à l’abri  des  opérations  de  voirie,  par 
^5  des  alignements  spéciaux  destinés  à les  sauvegarder. 

» Subsidiairement,  elles  devront  leur  trouver  l’ affectation  udminis- 
frative  susceptible  de  les  soustimire  à la  démolition 

hrciEN  LAAIBEAU, 

Secrétaire  de  la  Commission  municipale 
du  « Vieux  Paris  ». 
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III®  Congrès  International 
DE  i/Art  Purlic 

Liège,  i5-2i  Septemrre  1()o5 

5'"®  Section 


L’enseignement  contre  le  vandalisme. 


Je  ne  viens  pas  déconvi-ii*  l’idée  de  la  protection  des  sites  naturels  ; 
l’on  aurait  le  droit  de  nie  trouver  présomptueux  et  celui  de  se  plaindre  de 
ce  que  je  lasse  peixlre  un  temps  précieux.  L’idée  de  la  protection  des  sites 
circule  d’ores  et  déjà  dans  l’air  ambiant  et  il  y aurait  de  la  niaiserie  à en 
avertir  les  esprits  cultivés  que  réunit  le  Congrès  de  Liège. 

Des  sociétés,  des  ligues,  voire  même  des  Etats  s’occupent  de  cette 
(piestion,  on  en  parle  partout,  on  s’agite  autour  d’elle,  on  banquette, 
— et  c’est  tant  mieux  — à propos  d’elle. 

En  présence  d’un  tel  concours  d’activité  et  d’élo([uence,  je  ne  puis 
prétendre  ({u’à  émettre  certaines  observations  précises,  et,  je  l’espère, 
pratiques,  sur  la  protection  des  sites  en  Suisse. 

Ces  observations,  je  les  base  sur  deux  principes  dont  nul  ne  songera 
à nier  la  justesse. 

Le  premier  principe  est  celui-ci  : Pour  obtenir  un  fort  courant  en 
faveur  de  la  protection  des  sites,  il  finit  inculquer  cette  idée  aux  enfants. 


Et  voici  le  second  principe  : Otons  par  de  sages  lois  leurs  armes  aux 
vandales,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  plaindre  et  nous  débattre  en  vain. 
Sur  ces  deux  points,  l’on  est  d’accord  avec  moi,  n’est-ce  pas  ? 
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Comment  fei'ons-nous  donc  entrer  dans  l’éducation  de  renfance  l’idée 
de  la  protection  des  sites  •’  ? L'inscriroiis-nous,  cette  idée,  au  programme 
d’un  examen  quelconque  ? Ce  ne  serait  déjà  pas  si  mauvais,  car  chez  les 
enfants,  plus  encore  que  chez  les  hommes,  toute  idée  est  un  acte  à l’état 
naissant,  et  le  simple  fait  qu’elle  est  entrée  une  fois  dans  leur  jeune  cer- 
veau n’est  pas  aussi  insignifiant  qu’on  le  pourrait  croire.  A plus  forte 
l’aison  une  bonne  hahitude  prise  dès  l’enfance  aui'a-t-elle  sur  l'homme  fait 
une  intluence  décisive. 

à'ous  savez  bien  ce  que  fait  l’enfant  si  on  le  laisse  à sa  nature  ; 
il  l)âtira  des  rêves,  mais  dans  le  domaine  des  réalités,  il  détruira  tout  ce 
({u’il  sera  capable  de  détruire,  tel  le  lièvre  qui  songe  en  son  gîte,  — si  j’en 
crois  Lafontaine  — et  ([ui  ravage  tout  sur  son  passage;  tels  aussi  les  révo- 
lutionnaires, ces  grands  enfants,  (|ui  révent  et  qui  ruinent. 

Donc,  si  nous  voulons  arriver  à notre  but,  nous  devons  redresser  le 
nature]  et  nous  occuper  de  l’éducation  esthétique  de  la  jeunesse. 

Comment  nous  y prendrons-nous?  Je  voudrais  que  le  maître  professât 
lui-même  une  sorte  d’admiration  raisonnée  pour  les  beautés  de  la  nature. 
L’exemple  est  le  moyen  de  suggestion  le  plus  simple  et  le  plus  puissant 
qu’un  maître  ait  à sa  portée.  On  ne  saurait  s’exagérer  l’importance  de 
l’exemple  en  matière  d’éducation. 

Je  voudrais  que  les  traditions,  les  légendes,  l’histoire  des  sites  envi- 
ronnants soient  racontés  aux  enfants  d’une  manière  Limilière  et  inté- 
ressante. 

Qu’au  cours  des  promenades  et  des  excursions  le  maître  fasse  admîrer 
les  sites  naturels,  et  qu’au  retour  la  composition  de  style  ou  narration 
porte  quelquefois  sur  ce  sujet. 

La  protection  des  sites  implique  nécessairement  celle  des  arbres 
et  des  plantes. 

On  devrait  donner  dans  nos  écoles  un  petit  cours  de  botanique  tout  à 
fait  pratique  et  élémentaire;  on  y parlerait  des  arbres  et  des  plantes,  de 
leur  beauté,  de  leur  utilité  à tous  les  points  de  vue,  et  on  insisterait  sur 
les  conséquences  désastreuses  des  déboisements. 

Tout  cela  serait  dit  en  termes  simples  et  compréhensibles. 

Voilà  pour  l’enseignement  oral.  Cet  enseignement  pourrait  suffire  à 
la  grande  rigueur,  mais  il  convient  de  le  compléter  par  des  exercices  pra- 
tiques. C’est  à quoi  répond  l’institution  de  la  fête  des  arbres.  A une 
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époque  fixée  à ravanee,  tous  les  enfants  (rune  école  se  rendent  à la 
campagne  pour  y plantei'  de  jeunes  arbres  ; clnajiie  enfant  plante  le  sien. 
Croyez  bien  (pie  voilà  des  arbres  aux  jirogrès  desijiuds  leurs  jeiiues  }U‘o- 
priét aires  s’intéresseront. 

Je  souhaiterais  aussi  que  le  inaîti’e  puisse  assigner  aux  enfants  un 
tout  petit  coin  de  terre  pour  leur  donner  le  goût  du  jardinage,  et  leur 
apjirendre  de  bonne  heure  à ne  pas  dédaigner  le  travail  de  la  terre.  Enfin, 
partout  où  il  le  pourrait,  le  maître  devrait  veiller  à ce  que  les  élèves 
n’ari'achent  pas  les  plante;  par  simple  es|)rit  de  destiaiction. 

Un  site  où  l’on  n’entend  pas  chanter  l’oiseau  est  privé  d’un  de  ses 
plus  grands  charmes.  Sans  compter  que  l’oiseau  pi’otège  lui-même  les 
])lantes  et  les  arbres  en  s’attaquant  aux  insectes  nuisibles.  Or,  l’eid'ant 
est  un  terrible  destructeur  d’oiseaux.  Nous  devons  donc  rattacher  la  pro- 
fecfion  des  animaux  à celle  des  sites  dans  l'enseignement  scolaire. 

( )n  commencera  par  raconter  aux  tout  petits  des  fables  et  des  histoires 
relatant  les  impurs  des  animaux,  surtout  celles  des  oiseaux  et  des  animaux 
(lomestiijues.  On  démonfrera  l’utilité  des  oiseaux  insectivores  })our  l’agri- 
culture. On  punira  tout  élève  qui  aura  traité  cruellement  un  animal. 
D’autre  part,  on  récompensera  les  élèves  ipii  se  seront  signalés  par  leui‘ 
douceur  pour  les  animaux. 

On  instituera,  comme  cela  a lieu  dans  le  canton  de  Genève,  sous  le  haut 
patronage  du  directeur  de  l’instruction  publique,  des  ligues  scolaires, 
protectrices  des  animaux.,  Je  me  mets  à la  disposition  des  personnes  qui 
s’intéresseraient  à ce  genre  d’institution  et  désiipraient  des  renseignements 
précis. 

.à'oilà  donc  l’idée  du  respect  des  sites  naturels  entrée  dans  les  cerveaux 
d’une  jeune  génération  : il  me  semble  que  les  moyens  indiqués  n’impliquent 
pas  une  forte  adjonction  au  programme  déjà  si  chargé  des  études;  il  est 
vrai  (jue  le  maître  devrait  s’occuper  de  toute  une  nouvelle  série  d’occu- 
pations, (jue  lui  ini[)Ose  d’ailleurs  son  rôle  d’éducateur. 


d’en  viens  à mon  second  principe  ; “ Si  nous  ne  voulons  pas  nous 
plaindre  et  nous  débattre  en  vain,  ôtons  par  de  sages  lois  leurs  armes  aux 
vandales 

Ici  encore,  je  n’invente  rien,  je  n’inaugure  }>as  la  moindre  idée.  Il  ne 
reste  que  deux  choses  à faire  à ceux  qui  connaissent  le  T.  C.  F.  et  son 
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comité  (les  sites  et  monuments  pittorescjiies  ; il  ne  reste,  dis-je,  que  deux 
choses  à taire  ; applaudii*  et  imiter.  Voici  le  Sénat  tVaimais  nanti  d’un 
j)rojet  de  loi  déjà  voté  par  la  Chambre  des  députés. 

Souhaitons  que  le  texte  de  loi  ne  demeure  ])as  lettre  morte  : Le  T.  C.  V. 
y veillera  sans  doute. 

Kncore  un  point  — un  point  très  imj)ortant  — (pie  je  tiens  à vous 
sià>'ualer.  Les  trois  quarts  des  acdes  de  vandalisme,  commis  au  préjudic.e 
des  sites  naturels  le  sont  par  l’ordre  ou  par  la  permission  des  conseils 
municipaux.  Dans  les  grandes  villes,  on  peut  à la  rigueur  prévenir  les 
dé[)i‘édations  des  édiles  à coiqis  de  ])lume  ou  de  pétitions. 

Mais  dans  les  villages,  on  est  à la  merci  d’un  maire  et  d’un  conseil 
souvent  ignorants  et  plus  souvent  intéressés,  de  viens  de  parcourir  le 
Manuel  des  Maires,  à l’usage  du  canton  de  Genève.  Rien,  absolument 
rien  ne  limite  les  pouvoirs  d’un  conseil  municipal  dans  une  commune. 
Rien  ne  lorce  ce  conseil  à tenir  compte  d une  pétition.  Seule  la  demande 
d’un  referendum  met  des  bornes  à leur  puissance;  mais  ({ui  osera  attacher 
le  grelot  ? 

Kl  peut-on  réclamer  le  referendum  à toute  occasion  ? 

de  le  répète  donc  et  j’insiste  de  touh's  mes  forces  sur  ce  point  : « il 
faut  à tout  prix  obtenir  qu’on  limite  les  pouvoirs  des  conseils  municipaux, 
de  telle  façon  (ju’ils  ne  soient  pas  seuls  compétents  lorsqu’il  s’agira  de 
changer  en  (|uoi  que  ce  soit  l’aspect  de  leur  commune. 

Cette  (piestion  m'a  paru  devoir  être  soumise  à votre  congrès  ; car 
peut-être  dans  les  pays  voisins  pourrions-nous  trouver  le  modèle  d’une 
législation  un  peu  moins  favorable  à nos  tyranneaux  de  village, 
destructeurs  attitrés  de  toute  beauté  naturelle. 

Ces  tléaux  ofliciels  sont  chez  nous  si  terribles  que  partout  on  voit  se 
dresser  la  coalition  indignée  des  gens  de  goût.  Nous  avons  des  comités 
pour  la  protection  des  sites,  une  société  pour  la  protection  des  plantes, 
société  fondée  à Genève  par  M.  Henry  Correvon,  le  botaniste  bien  connu. 
Récemment  une  femme  courageuse,  M'”*  Burnat-Provins,  a formé  une 
Ligue  pour  la  conservation  de  la  Suisse  pittoresque. 

Cette  ligue  qui  compte  déjà  un  bon  nombre  de  membres,  a un  champ 
d’activité  très  étendu.  Elle  s’occupe  de  la  conservation  des  monuments 
publics  et  des  vieilles  maisons,  de  la  protection  des  sites  naturels  ; elle 
lutte  contre  l’affichage  des  réclames  dans  la  campagne,  contre  la  destruction 
des  animaux  et  des  plantes.  Elle  cherche  à mettre  en  honneur  les  arts 
nationaux  et  à faire  revivre  les  coût  urnes  du  pays. 


Cette  ligue  qui  porte  aussi  le  nom  de  Ligue  pour  la  beauté,  se 
compose  non  seulement  de  particuliers  des  fieux  sexes,  mais  encore  de 
sociétés  et  de  corporations,  de  sorte  qu’elle  constitue  dans  les  mains  de  son 
comité  une  perpétuelle  et  nombreuse  pétition  et  que  chacun  des  membres 
peut  compter  sur  un  puissant  appui  collectif. 

Je  joins  à ce  très  court  rapport,  un  exemplaire  des  « statuts  de  la  Ligue 
pour  la  conservation  de  la  Suisse  pittoresque  »,  persuadé  (gie  beaucoup 
visitant  la  Suisse,  seront  heureux  de  nous  aider  dans  notre  tâche. 

Je  termine  en  vous  priant  de  prendre  en  sérieuse  considération  ; 
1®  l’étude  d’un  plan  d’éducation  de  la  jeunesse  au  point  de  vue  de  la  protec- 
tion des  beautés  naturelles  ; 2°  l’étude  de  barrières  légales  restreignant  la 
toute-puissance  actuelle  des  municipalités  quand  les  sites  et  les  monu- 
ments seront  en  cause. 


Prospek  MEYER  de  STADELIIüFEN, 

(le  Genève. 
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Office  national  d’art  décoratif. 

Exposition  d’esquisses,  de  maquettes  et  de  projets 
(peinture,  sculpture,  architecture  ) 

La  maquette  mise  en  place  avant  l’exécution  définitive. 
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Il  n’est  guère  de  centre  de  population  un  peu  important  — que  son 
origine  remonte  à un  passé  lointain  ou  qu’il  soit  de  formation  récente  — 
où  ne  se  trouve  un  fait  glorieux,  un  homme  remarquable,  que  les  liabitonts 
n’aient  le  désir  d’honorer  ou  de  commémorer  en  élevant  un  monument  dont 
l’importance  variera  suivant  les  circonstances  — sans  parler  des  monu- 
ments de  pure  utilité  publique. 

Ces  aspirations,  que  les  artistes  ont  tout  intérêt  à voir  se  réaliser,  ne 
trouvent  pas  toujours  à se  satisfaire  aisément. 

L’organisation  de  VOffice  national  découle  de  cet  état  de  choses  et 
voici  l’exposé  succinct  des  dispositions  pratiques  que  cette  organisation 
pourrait  comporter  : 

Dans  chaque  province  les  voeux  des  intéressés  sont  sollicités  et 
recueillis  par  un  comité  local  (pu  les  transmet  avec  commentaires  à une 
commission  centrale  de  publication. 

Cette  commission  examine  les  voeux,  les  classe,  les  commente  à son 
tour  et  entin  les  porte  à la  connaissnnce  du  public  par  le  moyen  d’un 
annuaire  ou  d’un  bulletin  périodique. 

L’annuaire  serait  préférable  assurément  puisqu’il  pourrait  contenir 
bien  d’autres  renseignements  utiles  visant  le  même  but;  liste  des  fonda- 
tions intéressant  les  beaux-arts;  [)rogramme  des  concours  officiels;  prix 
proposés  par  les  diverses  académies,  par  l’Institut,  dont  la  publicité 
restreinte  busse  tant  à désirer. 
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On  y pourrait  joindre  l’image  des  monuments  exécutés  dans  certaines 
conditions,  avec  tous  les  renseignements  d’ordre  matériel  et  })rati(|ue  les 
concernant,  etc. 


II 

Substituer  la  commande  à l’achat. 

Cette  exposition  serait  composée  uniquement  d’esquisses  de  peintres, 
de  maquettes  de  sculpteurs  et  de  projets  d’architectes.  , 

Elle  serait  de  nature  à intéresser  les  amateurs  aussi  bien  que  le  public 
en  général.  Sur  le  vu  de  la  première  pensée  de  l’artiste,  mûrement  étudiée, 
quoique  traitée  succinctement  et  sans  grandes  dépenses,  l’accord  pourrait 
se  faire  entre  le  producteur  et  l’acheteur. 

Que  ce  soit  l’Etat  ou  le  simple  particulier  qui  traitent  avec  l’auteur 
d’une  œuvre  ainsi  présentée,  chacun  y trouverait  son  intérêt. 

Cette  idée  a été  mise  deux  fois  à exécution  à Paris,  dans  des  condi- 
tions trop  restreintes,  en  1892,  à l’exposition  du  Blanc  et  Noir,  et,  en  1898, 
à l’exposition  de  V Union  libérale  des  artistes  français.  La  première  ne 
comprenait  (]ue  la  scul})ture,  la  seconde  fut  ouverte  aux  trois  arts. 

La  première  de  ces  tentatives  reçut  l’approbation  des  maîtres  de  la 
sculpture  moderne,  MM.  (jiiillaume,  Dubois,  Falguière,  iMercié,  Rodin, 
Gerome,  Henri  Gros,  etc. 

Ainsi  furent  mis  en  lumière  bien  des  artistes  que  le  défaut  de 
ressources  matérielles  condamnait  à l’inaction  ou  à l’oubli  : ainsi  furent 
annoncées  des  œuvres  (|ue  les  dillicultés  de  la  vie  artistique  auraient  peut- 
être  pour  toujours  laissées  dans  l’ombre,  l’accueil  le  plus  large  ayant  été 
fait  aux  envois,  sans  restriction  de  genre  et  d’école. 

Aussi  bien  que  Y Office  national  d'art  décoratif,  l’exposition 
d’esquisses,  de  maquettes  et  de  projets  satisfaii  à un  intérêt  de  classe,  elle 
permet  dans  bien  des  cas  d’éviter  l’expédient  du  concours  officiel  à date 
lixe,  qu’il  est  bien  permis  de  considérer  comme  un  pis  aller,  ses  vertus 
théoriques  se  trouvant  le  plus  souvent  détruites  par  une  }>ratique  vicieuse. 


III 

Si  l’on  admet  qu’en  matière  d’art  décoratif  ce  n’est  pas  seulement  la 
valeur  propre  de  l’œuvre  qui  est  à considérer  mais  aussi,  et  surtout  peut- 
être,  son  adaptation  judicieuse  au  milieu,  on  devra  accueillir  avec  faveur 
toute  mesure  ayant  ]tour  1)u1  de  diminuer  les  chances  d’erreur  de  ce  côté. 
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Il  est  hors  de  doute  (|ue  l’examen  attentif  de  la  maquette  en  grandeur 
d exécution  d un  monument  projeté,  mise  en  sa  j)lace,  peut  compter  parmi 
les  plus  efficaces  de  ces  mesures. 

Rodin,  Dalou  et  Falguière,  pour  ne  citer  que  des  maîtres,  se  sont  bien 
trouvés  d avoir  soumis  leurs  conceptions  à cette  épreuve,  à plus  forte  raison 
devraient  y avoir  recours  des  artistes  de  talent  moins  éprouvés. 

Par  contre,  on  pourrait  citer  maints  exemples  (i’irréparal)les  erreurs 
dues  à ce  qu’on  avait  cru  pouvoir  négliger  cette  précaution. 

On  se  souvient  du  grand  décor  funèl)re  construit  pour  l’exposition  du 
cercueil  de  Victor  Hugo  sous  l’Arc  de  Triomphe  de  l’Etoile,  pendant  les 
quelques  jours  qui  précédèrent  les  obsèques  solennelles  du  poète. 

La  commission  qui  présida  à l’érection  de  ce  décor,  voulant  quelque 
chose  de  grandiose,  imagina  un  échafaudage  de  poutres  et  de  quincaillerie 
démesuré,  autant  par  ses  dimensions  que  parle  prix  qu’il  coûta,  et  qui,  si 
énorme  qu’il  fût,  n’en  parut  pas  moins  mesquin  et  ridicule. 

Ce  clinquant  fut  aggravé  de  larges  l)andes  d’étoffe  noire,  qui.  déchi- 
rées par  le  vent,  ne  tardèrent  pas  à pendre  piteusement  et  vinrent,  sans 
respect  pour  la  beauté  du  monument,  masquer  d’une  façon  incongrue,  le 
l)as-relief  de  Rude. 

i^e  comité  responsable  de  cette  gaffe  monumentale  était  pourtant  com- 
posé des  sommités  de  l’art  contemporain.  Dalou,  Garnier  de  l’Opéra,  etc. 
Nul  d’entre  eux  ne  songea  que  ces  belles  pierres,  sans  y ajouter  rien,  pou- 
vaient fournir  un  cadre  suffisant  à la  glorification  du  défunt. 

L’effet  n’eût-il  pas  été  , plus  l)eau,  l’impression  de  tristesse  plus  saisis- 
sante si  l’on  s’était  contenté  de  liisser  le  cercueil  sur  un  tertre  gazonné  en 
forme  de  cône  tronqué,  au  centre  del’Arc  de  Triomphe? 

En  profanant  ainsi  ce  monument  superbe,  ces  maîtres  ne  s’étaient 
souvenus  que  du  récent  succès  du  peintre  Bastien  Lepage  qui,  lors  des 
obsèques  de  Gaml)etta,  survenues  peu  de  temps  auparavant,  avait  eu 
l’idée  de  prendre  un  long  voile  de  crêpe  et  de  le  jeter  diagonalement  sur  la 
colonnade  de  la  Chambre  des  députés,  point  de  départ  du  cortège  funèbre. 
Cette  simple  disposition  méritait  d’être  admirée,  et  elle  le  fut  jusqu’à 
être  maladroitement  imitée,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Cela  prouve  que  ce  qui  convient  à tel  monument  ne  convient  pas  à tel 
autre,  et  démontre  la  nécessité,  à laquelle  nul  talent  ne  saurait  échapper, 
d’une  épreuve  préalable. 

Félix  RÉGAMEY, 

Publiciste  d’art,  inspecteur  de  l'euseisnemeut  du  dessin,  Paris. 

Rapporteur  au  1"  Congrès  de  « l’Art  Public  ». 
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De  l’art  public  et  ses  applications  administratives  au  point 
de  vue  du  tracé  des  villes,  rues,  plans  et  quartiers 
nouveaux. 


(,”est  avec  le  ])liis  viT  intérêt  que  je  prends  part  à.  votre  III^  Oongrès 
de  « l’Art  Public  » et,  dès  ce  jour,  j’en  serai  un  de  vos  plus  dévoués 
membres. 

Depuis  l’année  1898,  je  ne  cesse  cependant  de  lutter  en  faveur  de  la 
grande  œuvre  que  vous  patronnez  si  difficilement,  « l’Art  Public  ». 

A cet  effet,  je  me  perijiets  d’exposer  quelques-uns  de  mes  travaux,  (pii 
m’ont  valu  l’honneur  d’être  reçu  tout  récemment  en  audience  auprès  de 
Sa  Majesté  Léopold  II,  ainsi  que  près  de  son  gouvernement. 

Les  projets  que  j’ai  l’iionneur  de  vous  exposer,  confirmeront  tout 
l’intérêt  que  j’apporte  à votre  IIP  Congrès,  et  nul  doute,  que  tous  ceux 
qui  se  consacrent  à la  défense  de  « l’Art  Public  » trouveront,  sous  la 
protection  de  votre  haut  patronage,  un  aide  puissant  contre  les  cambrio- 
leurs de  la  Nature. 

C’est  avec  l’attention  la  plus  grande  que  j’ai  lu  l’ensemble  des  rapports 
du  P’’  Congrès  et  ce  serait  abusé  du  temps  si  précieux  de  l’honorable 
assemblée  que  de  répéter  à nouveau  les  choses  si  vraies  dites  dans  les 
remarquables  rapports  : P de  M.  l’avocat  F.  Holbach,  au  point  de  vue 
législatif  et  réglementaire  ; 2®  de  M.  F.  Stübben,  architecte,  conseiller 
intime  royal,  échevin  à Cologne,  traitant  tout  spécialement  et  déterminant 
la  création  des  rues,  avenues,  quartiers  et  villes. 

Et  c’est  avec  une  douleur  poignante,  que  je  constate,  malgré  vos 
efforts,  vos  remarquables  rapports,  vos  voeux,  que  ceux-ci  n’ont  pu 
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empck'lier  jus(|nVi  ce  jour  les  nboiiiiiinldes  octe.s  de  voiidolisme,  en  iiiniière 
(le  création  de  la  voirie  pnl)]i(jiie,  coiiiiiiis  par  des  j)articidiers  on  par 
la  pln}tari  des  adininistiations  coinmnnales  dn  ])ays. 

Les  admirables  et  si  bypiénirpies  ])romenades  créées  aux  abords  de 
Lruxelles,  })rinci})alenient  sons  les  auspices  de  notre  Roi,  avec  le  dévoué 
concours  de  M.  Ed.  Parmentier,  ne  devraient-elles  pas  être  antani.  d’œuvres 
modèles,  (renseignements  pour  les  pouvoirs  pnldics  communaux,  n’au- 
raient-elles pas  dû  êt  re  suivies  par  les  administrai  ions  cîommunales,  afin 
de  com])osei'  un  ensemlile  de  rues  et  avenues  formant  le  (piaiiier  idéal 
rêvé  et  tant  désiré  par  les  amis  de  l’art. 

Hélas  ! c’est  tout  le  contraire  (pii  se  produit.  A c()té  de  l’œuvre,  si 
grandement  commencée,  de  l’exemjde  si  frappant  de  notre  Roi,  c’est 
le  môme  esprit  béréditaire  qui  poursuit  les  abords  de  ces  nouvelles  et 
admirables  avenues,  où  se  créent  les  mêmes  et  allreux  quartiers  qui 
tonnent  la  jdujiail  des  faubourgs  de  Bruxelles, 

A qui  la  faute  me  demanderez-vous  sans  doute.  A qui  incombe  cet 
état  de  choses  héréditaire  ? Aux  spéculateurs  sans  vei'gogne,  au  maiapie 
de  ])OUVoirs  accordés  aux  maîtres  architectes,  aux  artistes  ; à l’adminis- 
tration communale  principalement,  au  gouvernement  ensuite. 

Prenons  le  mal  dans  sa  l'acine. 

(Comment  se  forment  les  pouvoirs  publics  et  leur  composition  tech- 
ni(pic. 

Les  bourgmestres,  éclievins  et  conseillers  sont  les  élus  et  représentants 
du  corps  électoral.  L’ensendde  du  groupe  est  généralement  composé  lui- 
mème  de  groupes  partiels  dont  l’un  forme  majorité  et  (pii  a ])our  objet  de 
combattre  toutes  idées  quelques  bonnes  et  utiles  qu’elles  jmissent  être 
pour  l’intérêt  public  et  émanant  du  groupe  de  l’opjiosition  Outre  cela,  il 
y a surtout  la  vanité,  souvent  ridicule  au  possible,  de  certains  adminis- 
trateurs communaux,  de  voir  leur  nom  porté  à la  postérité  pour  avoir 
créé,  sous  leur  administration,  tels  rue,  niartier,  école,  etc.,  etc.,  dont 
peu  leur  importe  le  résultat  ou  l’eflet  obtenu,  pourvu  qu’ils  aient  satisfait 
à leur  orgueil  personnel  et  au  désir  de  certains  électeurs  influents. 

Il  y a des  exceptions,  je  le  reconnais,  elles  sont  rares,  mais  c’est 
presque  toujours  ainsi. 

Et  de  quels  éléments  se  composent  généralement  le  pouvoir  adminis- 
tratif communal  ? d’éléments  les  plus  hétéroclites,  dont  la  compétence, 
principalement  en  matière  de  travaux  publics,  sont  d’une  nullité  absolue  et 
sont  d’une  calamité  constante  pour  l’intérêt  général.  Je  pourrais  vous  citer 
tel  bourgmestre  ou  écbevin  des  travaux  d’importantes  communes  dont  la 
profession  est  commerçant  : cnbaretiev,  enl repreneur-maçon,  etc.  Ici, 
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henrensement  Piicoro,  il  y n des  exeeptioiis.  Vous  me  répondrez  aussi, 
“ ils  oui  leurs  services  tecliiiirjues,  coin[)osés  d’iiiyéiiieiirs,  g’éoiuèti'es  «. 
Cela  est  vrai,  mais  ceux-ci  doivent  observer  stiàctemcni,  et  sans  en  soriir, 
tel  ou  tel  pi'ogramme  dicté  par  le  collège  des  bourgmestre  et  échevins, 
satisfaire  aux  désirs  de  tels  ou  tels  s})éculateurs  ou  électeurs  influents  pour 
rpii  le  collège  aura  décrété  une  rue  dans  telle  ou  telle  direction.  Le  servic.(î 
(echnique  se  bornera,  en  ce  (|ui  concerne  ces  mes,  à en  éludier  le  tracé,  le 
nivellemenf  souvent  des  })las  fantaisistes  pour  éviter  de  coûteux  travaux 
de  terrassements,  le  système  d egonts,  le  pavage,  le  (mût  et  le  l'apport  et 
c’est  tout. 

Que  dit  M.  F.  Stübbeig  ai’cbitecte,  conseiller  intime  royal,  écbevin  à 
Cologne,  en  tête  de  son  admirable  rappori-  au  I*'*’  Cfongrès  de  “ l’Ai'l 
Public  ». 

••  Les  projets  de  nouveaux  (piartiers  de  ville  ne  doivent  pas  seulement 
» répondre  aux  exigences  prati(pies,  mais  tenir  compte  aussi  de  (‘onsidé- 
- rations  artistiques, 

« ^ oilà  un  principe  non  sutiisam mont  reconnu  et  kncouk  moins  suivi 
PAR  CEUX  QUI  PROJETTENT  ET  ARRETENT  los  plaUS  (le  MOUVelleS  rUCS  et 

»,  nouveaux  quartiers.  A côté  des  exigences  prati(jues  qui  se  rapportent 
» à la  circulation,  à l’hygiène  et  à l’exploitation  du  terrain,  il  y a des 
» considérations  artistiques  à observer  tontes  les  fois  que  l’on  projette  une 
» rue,  une  place  ou  un  quartier  entier,  soit  dans  l’intérieur,  soit  dans 
» l’extérieur  d’une  ville  grande  ou  petite.  Il  ne  suffît  pas  d’agir  en  ingèiiienr 
••  ou  en  géomètre,  il  faut  èti;e  artiste  ou  sentir  conime  artiste  pour  produire 
» de  bons  projets.  » 

Les  pouvoirs  publics,  leurs  services  teclmiques  et  les  autontès 
provinciales,  possèdent-ils  ces  qualités  artistiques  nécessaires  pourolitenir 
ce  résultat  ? 

Je  dis  non. 

Je  vous  en  donnerai  une  preuve  flagrante,  sans  cependant  en  faire  un 
objet  de  personnalité  et  dans  le  seul  but  d’éclairer  à fond  rhonor;d)lc 
assemblée  et  d’être  utile  à l’Art  Public  surtout. 

Voilà,  comment  généralement  se  développent  les  villes  et  les  commu- 
nes belges  qui  finissent  par  former  leur  enchevêtrement  inextricalde 
de  rues,  de  tronçons  d’avenues,  sans  point  de  départ  et  sans  but  d’arrivée, 
des  places  publiques  d’un  effet  des  plus  lamentables,  des  projets  sans 
suite,  d’une  nuisance  absolue  au  point  de  vue  des  communications  vers  les 
grands  centres  d’activité,  de  vie,  ou  vers  les  promenades  suliurbaines,  et, 
chose  plus  grave  encore,  sans  concordance  avec  les  projets  des  communes 
voisines. 
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H('siiU;it  ; les  ndininisti’jiiioiis  pul)liqiies  arrivent  par  leur  iinpi'é- 
vovance,  par  leiii'  incapacité  à devoir  al)iiner  tels  ou  tels  coins  de  la  nature 
ou  inonuinents  qui  sont  un  obstacle  à leur  œuvre  de  dévastation,  au  profit 
de  spéculateurs  ou  de  leur  vanité  personnelle. 

La  plupart  des  administrations  préfèi’ont  patronner  des  sociétés  de 
vopelpik,  de  coui'ses  dans  les  sacs,  etc.,  en  vue  des  prochaines  élections, 
plutôt  (pie  d’encoiiraj^'er  ou  d’instaurer  un  concours  permanent  annuel 
accordant  des  primes  pour  les  maisons  les  plus  joliment  construites  et 
ôtant  à la  rue  ce  (airactère  rigide  et  morne  qui  se  répète  dans  les  quartiers 
les  jdus  nouveaux. 

Voilà  le  mal  nettement  démonti'é  dans  sa  racine. 

Ici,  encore  une  fois,  il  y a des  excspiions,  mais  pour  les  grandes  villes 
seulement. 

Il  reste  l’autorité  supérieure,  me  direz-vous  encore,  dont  le  seul  titre 
doit  faire  croire  à un  pouvoir  absolu.  Erreur!  le  gouvernement, 
(‘omnie  l’administration  communale  a des  défauts  d’organisation  des  plus 
regrettables,  principalement  en  ce  (pii  concerne  le  sei’vice  voyer  communal 
(pii  est  du  ressort  du  ministère  de  l’agidculture. 

Le  ministère  de  l’agriculture  ne  jiossède,  lui,  aucun  servii^e  technique, 
aucune  commission  compétente,  capable  défaire  rapport  et  la,  critiipie  sur 
iel  |)rojet  soumis  à la  demande  d’un  arrêté  royal,  et  s’opposer  à son  exécu- 
tion si  celui-ci  paraissait  défavorable  à l’intérêt  général. 

A chaque  demande  d’arrété  royal  par  une  administration  communale 
(pielc.onque,  l’autorité  examine  seulement  si  toutes  les  formalités  adminis- 
tratives ont  été  ponctuellement  observées  et  suivies  dans  l’exécution  des 
travaux.  Leu  lui  importent  les  projets,  souvent  des  plus  insensés,  elle 
accorde  généralemeni  un  avis  favorable  qui  passe  alors  à l’arrété  royal. 

M.  l’avocat  Holbach,  dans  son  rapport  au  L*'  Congrès  de  l’.Vrt 
Public  r.  sur  la  question  législative  et  réglementaire  a dit  ; 

« La  Constitution  belge  dispose  en  son  article  KtS  : Les  institutions  }U'o- 
» vinciales  et  communales  sont  réglées  pai‘  des  lois.  Ces  lois  consacrent 
» l’approbation  des  princi})es  suivants  : ...  5®  L’intervention  du  Roi  ou  du 
» pouvoir  législatif  pour  eni})écher  que  les  conseils  provinciaux  ou  com- 
> munaux  ne  sortent  de  leurs  attributions  et  ne  blessent  l’intérêt  général. 
B En  e.xécution  de  ce  principe  constitutionnel,  la  loi  communale  du  30  mars 
)'  183G  a formulé  le  texte  de  son  article  87  : Le  Roi  peut,  par  un  arrêté 
» motivé,  annulé  les  actes  des  autorités  communales  qui  sortent  de  leurs 
*)  attributions,  qui  sont  contraires  aux  lois  ou  qui  blessent  l’intérêt  général. 

» C’est  une  question  de  fait  laissée  à l’appréciation  impartiale  du 
« gouvernement,  de  juger  en  chaque  cas  spécial  si  la  décision  des  autorités 
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” communales  blesse  l’intérêt  général.  Il  lui  serait  donc  possible  par  la 
î’  vertu  de  ce  texte,  de  s’opposer  aux  actes  de  vandalisme  que  des  conseils 
communaux  peu  éclairés  et  inditlérents  en  matière  d’art  pourraient 
” commettre. 

Malgré  la  lorce  de  cette  loi  qui  devrait  accorder  un  pouvoir  absolu  à 
1 autorité  supérieure,  des  abus  des  plus  préjudiciables  à l’intérêt  général 
continuent  cependant  à se  produire  journellement  et  d’autres  plus  graves 
sont  sur  le  point  d’être  un  fait  accompli. 

Je  vous  ai  dit  tout  à l’heure,  que  depuis  prés  de  huit  ans  je  m’occupe 
tout  spécialement  de  cette  question  si  ingrate  la  création  des  rues, 
avenues,  quartiers,  etc.».  Voici  l’énumération  de  mes  principaux  travaux  : 

A.  — Domaines  de  l’Etat:  aménagement  et  raccordement  du  Parc  de 
Eorest  avec  le  Parc  Duden  ; création  de  voies  publiques. 

B.  — Idem.  : raccordement  des  boulevards  du  centre  de  la  capitale 
avec  les  promenades  créées  à l’est  de  Bruxelles. 

C.  — Création  d’une  partie  du  boulevard  de  ceinture  le  long  de  la 
propriété  Duden  pour  le  dégagement  de  celle-ci. 

D.  — Dégagement,  aménagement  et  accès  du  I^ois  de  la  Calnbre 
dans  la  partie  des  ponts  et  ravins  avec  un  projet  de  nouveau  (piartier  à 
Ixelles,  vers  l’avenue  de  la  Couronne. 

E.  — Nouveau  quartier  de  Boondael. 

F.  — Percement  et  prolongement  de  l’avenue  de  la  Couronne  vers 
Watermael-Boitslbn. 

I.  — Aménagement,  moditications  et  améliorations  au  régime  de  la 
voirie  et  de  la  gare  de  Watermael,  par  suite  des  travaux  du  chemin  de  fer 
'le  Scliaerbeek-IIal. 

Les  projets  A,  B,  C paraissent  sourire  en  haut  lieu  et  auprès  du 
gouvernement. 

En  ce  qui  concerne  les  projets  A,  B,  C,  j’ai  combattu,  pendant  cinq 
longues  années,  avec  mes  propres  ressources,  quatre  projets  des  plus 
défectueux,  principalement  celui  d’une  société  particulière  sollicitant 
vainement  un  arrêté  royal  [)Our  un  projet  de  quartier  nouveau. 

Ce  projet,  s’il  était  admis,  détruirait  l’un  des  coins  les  plus  beaux,  les 
plus  accidentés  de  Bruxelles;  il  serait  un  désastre  certain  pour  la  mise  en 
valeur  du  quartier,  surtout  des  deux  admirables  parcs,  domaines  de  l'Etat  -, 
détruirait  une  perspective  et  un  panorama  immense,  merveilleux;  présen- 
terait en  outre  une  inaccessibilité  absolue,  tellement  les  rampes  seront 
énormes.  Elles  varieront  entre  0,0ü5  et  0.10  par  mètre. 


6 ^ 


Ce  projet  u cependant  été  approuvé  par  toutes  les  autorités  sauf 
par  le  Roi. 

Hien  que  cette  société  n’ait  pu  ol)tenir  jusqu’à  ce  jour  l’arrêté  royal 
qu’elle  sollicite  vainement  à corps  et  à cris,  malgré  la  loi  qui  défend 
formellement  toute  ouverture  de  rues  avant  d'avoir  obtenu  f arrêté 
royal  sollicité,  cette  société,  forte  de  certaines  influences  supérieures, 
marche  de  f avant,  a créé  et  bâti  la  plupart  de  ses  rues  et  force,  par  ce 
fait  d'une  manière  détournée,  déloyale,  la  main  du  gouvernement.  J’en 
ai  averti  l’autorité  supérieure  qui  laisse  faire  et  qit  jxe  fait  pas  mèmI': 

UESI’ECTEU  SES  PIîOPRES  LOIS, 

Projet  1).  — La  ville  de  Bruxelles  a conservé  mes  plans  durant  toute 
une  année,  sans  savoir  quoi.  Ixelles  a répondu  quelle  avait  sou  plan, 
approuvé  par  son  conseil  communal,  etc.,  et  qu'il  était  inuiile  d’espérer 
ou  de  modilier  celui-ci. 

Projet  E.  — Approuvé  par  les  principaux  propriétaires,  rejeté  par  la 
commune  d’ixelles  pour  le  même  prétexte  que  ci-dessus,  le  principal 
intéressé  refusant  formellement  le  plan  d’ixelles. 

Projet  E,  — l'*rolongement  de  l’avenue  de  la  Couronne  vers  Water- 
mael-Boitsfort.  Refus  même  d’examiner  de  la  part  des  communes  d’ixelles 
et  de  Watermael-Boitsfort,  pour  l’incroyable  motif  que  cette  nouvelle 
artère  détournerait  le  mouvement  actuel,  médiocre  d’ailleurs,  de  Boondàel 
et  sérail  parce  fait  une  nuisance  aux  cabaretiei's  de  l’endroit  (te.Ktuel). 

Projet  1,  — Soumis  à l’appréciation  du  gouvernement. 

La  commune  d’Ixellés,  passée  maîtresse  pour  avoii-  abimé  jus([u’à 
ce  jour  ses  plus  beaux  et  riches  quartiers,  sollicite  un  arrêté  royal 
])our  son  plan  de  Boondàel.  Ce  projet  présente  un  nombre  incalculable  de 
rues  des  plus  discordantes,  des  places  publiques  aux  formes  les  }>lus 
abacadabrantes,  des  tronçons  d’avenues,  rues,  etc.,  etc,,  sans  perspective, 
•sans  la  moindre  utilité,  sans  but  déterminé.  L’objet  principal  de  ce  pi'ojet, 
le  Bois  de  la  Cambre,  voit  son  dégagement  et  son  accès  rendus  impossibles  : 
le  raccordement  à tout  autre  plan  en  paraît  très  difficile.  11  présente  encore 
ce  fait  incroyable  : établi  sur  un  vaste  cbamp  de  plusieurs  centaines 
d’hectares,  par  suite  du  nondjre  exagéré  de  rues,  etc.,  il  contiendra  de 
nombreux  îlots,  à front  de  quatre  rues,  avec  zone  de  recul,  d' une  surface 
totale  d'environ  jo  ares  chacun. 

C’est  incroyable,  mais  c’est  cej)endant  vrai. 

Ce  projet  peut  se  résumer  en  ces  trois  mots  ; vanité,  orgueil, 
personnalité. 
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Et  le  ^'oiivernement  a adopté  cet  iiicroyal)le  projet. 

Resle  au  Roi  à dire  le  deriiiei'  mot! 

L’ex})Osé  de  nies  projets  en  coiitradiction  avec  les  projets  des  admi- 
nistrations communales  ou  de  particuliers  a pour  but  de  vous  démontrer 
nettement  où  se  trouvent  le  danger  et  le  mal.  Je  ne  fais  de  mes  projets 
aucune  (piestion,  aucune  pensée  de  lucre  ou  de  spéculation.  Je  cherche  à 
me  rendre  utile  à l’intérêt  général. 

Vous  me  demanderez  quel  remède  peut-être  apporté  à une  telle 
situation. 

La  loi  confère  au  Roi  et  à son  gouvernement  un  pouvoir  absolu  sair 
la  matière  et  il  serait  injuste  de  faire  le  reproclie  au  Roi  d’accorder 
trop  facilement  ses  arrêtés  royaux  ; au  Roi  à qui  nous  devons,  par  sa 
volonté  de  vouloir,  par  son  esprit  si  éclairé,  d’avoir  fait  en  peu  de  temps 
de  Bruxelles  l’une  des  plus  belles  capitales  du  monde. 

Le  gouvernement  manque  d’un  conseil  technique  réellement  com- 
[)étent  et  à même  d’éclairer  l’autorité  siqiérieure  dans  ces  questions  si 
importantes. 

Je  propose  donc  aux  délibérations  de  l’assemblée  l’ordre  du  jour 
suivant  : 

1°  Que  toutes  ouvertures  de  rues,  avenues,  création  de  quartiers  nou- 
veaux dues  à l’initiative  privée  ou  administrative  soient  transmises  à l’avis 
d’une  commission  composée  d’éléments  compétents,  nommée  et  placée 
sous  le  contrôle  du  gouvernement  . 

2°  Que  les  projets  de  quartiers  nouveaux  où  il  y aurait  liim  d(' 
respecter  des  sites  ou  de  créer  des  points  de  vues,  perspectives,  etc.  soieni 
soumis  à un  concours  public  sans  distinction  de  nationalité  })Our  les 
participants  au  concours,  en  adoptant  pour  celui-ci  le  même  programme, 
les  mêmes  règles  (jiie  ceux  admis  par  la  Société  royale  d’architecture. 

3°  Le  gouvernement,  pour  la  formation  et  la  constitution  du  jury 
d’examen,  pourra  faire  appel  à l’avis  de  personnalités  d’autres  ])ays  (pii  se 
seront  fait  remarquer  par  une  œuvre  de  ce  genre. 

La  nature  n’a  pas  de  nationalité. 


Emilu  BREUSS, 

.Vrcliitecte,  Waterm.acl . 
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III®  Congrès  International 
DE  e’Art  Public 


Liège,  j5-2i  Septembre  i<)o5 


5®  Section 


La  liberté  de  Tart  L’administration  dite  des  Beaux-Arts. 

L’enseignement,  les  encouragements  et  les  manifestations 
officiels.  Les  conseils  d’hygiène  artistique  du  domaine 
public. 


Aujourd'hui,  pour  cette  chose  iinineiise  que  devrait  être  dans  le 
gouverueiuent  des  peuples,  la  protection  des  intérêts  pul)lics  de  l’art  et 
l’éducation  artistique  des  citoyens,  les  ressources  budgétaires  sont  souvent 
intérieures  au  coût  d’un  reiiouvelleinent  de  canons! 

Pour  cette  chose  iinniense,  les  descendants  de  ces  grands  Belges,  qui 
édihèrent,  pour  les  assises  communales  de  leur  liberté,  des  monuments 
civils  uniques  au  monde,  et  qui,  à tous  les  âges,  forcèrent  l’admiration  de 
leurs  dominateurs;  pour  cette  chose  immense  qui  ht  leurvertu  etleur gloire, 
la  sngesse  officielle  accorde  quelques  maigres  ressources  vmtées  annuelle- 
ment par  les  Chambres  et  servant  à l’achat  de  quelques  talileanx  et  de 
quelques  statues  pour  des  musées  et  à l’octroi  de  quelques  amoindrissants 
subsides. 

Cela  s’appelle,  en  termes  administratifs  ; respecter  la  liberté  de  l’art 
et  encourager  les  beaux-arts! 

On  fait  de  l’administration  centralisante  arlisti({ue,  --  absurdité  coû- 
teuse et  malfaisante  pratiquée  par  l’Etat.  — L’art  n’est  pas  administrable. 
Il  est  libre  ou  il  n’est  point  ! 

Il  faut  pour  l’art  des  ressources  d’Etat,  mais  non  un  contrôle  unique, 
de  centralisation.  11  faut  même  des  rcssoui'ces  abondantes  pour  que  sa 
liberté  soit  complète. 
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Kn  attendant,  la  liberté  de  l’art  esl  captivée  encore  en  de  vétustes 
institutions  artistiques  officielles.  Nous  n’avons  même  pas  une  institution 
d’art  vraiment  et  foncièrement  natiomde.  Cela  parait  incroyable  à ceux 
qui  exultent  notre  personnalité  artistique,  et  si  elle  subsiste  aux  yeux  du 
monde  civilisé,  c’est  qu’elle  est  assez  forte  pour  résister  à un  régime 
académique,  d’enseignement,  d’encouragement  et  de  manifestations.  Mais, 
si  ce  régime  ne  peut  nuire  aux  natures  les  plus  puissantes,  il  ne  peut 
cependant  les  favoriser  alors  qu’il  est  pernicieux  pour  la  généralité  des 
élèves  et  même  des  professeurs  d’académie. 

Au  prix  que  met  la  politique  pour  assurer  la  paix  en  accaparant 
l’économie  sociale  et  en  alimentant  la  défiance  entre  les  peuples  quelle 
préjaire  à s’entretuer,  elle  devra  cependant  tolérer,  dans  un  petit  pays 
neutre,  les  dépenses  nécessaires  à la  compensation,  par  quelque  bien,  du 
mal  qu’elle  fait  à la  civilisatio]).  La  compensation  ne  pourrait  même 
contrarier  cette  politique,  puisqu’il  s’agit  de  la  conservation  nationale  non 
seulement  dans  les  frontières,  mais  dans  le  progrès  et  pour  le  progrès,  par 
l’éducation  artistique  du  peuple. 

En  Belgique,  le  génie  de  nos  races  est  représenté  — dans  les  Flandres, 
à Anvers,  dans  le  Brabant,  dans  les  pays  rliéno-mosans  et  du  Tournaisis 
— par  un  art  personnel  dans  ses  manifestations  toujours  variées  selon 
leur  application.  Il  est,  dans  toutes  nos  anciennes  villes  flamandes  ou 
wallones,  d’une  vigueur  resplendissante,  le  distinguant  toujours,  et 
cependant  il  est  presque  étranger  à nos  , savants,  à nos  artistes,  à nos 
ai'tisans,  à nos  populations  ouvrières,  tandis  qu’il  devrait  alimenter  et 
illustrer  toutes  les  vitalités  intellectuelles. 

Le  l’ègne  des  hommes  en  perruques  et  du  maniérisme  a été  fatal  aux 
races  et  aux  nationalités  de  l’Europe  centrale,  et  la  France  l’a  compris  la 
première.  L’esprit  de  nationalité  s’y  débarrasse  des  fictions  qui  le  figeaient. 
Mistral,  de  Baudot  et  d’autres  ont  sonné  la  renaissance  des  races  françaises 
et,  chose  significative;  cette  saine  décentralisation,  au  lieu  de  désagréger  la 
politique  d’Etat  en  France,  lui  donne  ce  qui  lui  manquait  naguère  pour 
prospérer  dans  l’évolution  contemporaine.  Alors,  n’avons-nous  pas  le  droit 
et  le  devoir,  nous,  Belges,  de  vouloir  notre  absolue  indépendance,  de 
vouloir  écouter  la  voix  de  notre  sang,  de  vouloir  que  nos  institutions  d’art 
soient  établies  sur  les  traditions  du  pays  dans  lequel  nous  sommes  nés, 
dans  lequel  nous  vivons  et  produisons,  de  ne  plus  vouloir  éloigner  de  nos 
études,  de  iiotre  apprentissage,  de  notre  professorat,  de  nos  productions, 
de  nos  étlifications,  tout  ce  qui  a fait  la  richesse  et  la  gloire  des  peuples 
belges  d’autrefois?  Et  ce  droit  et  ce  devoir  ne  sont-ils  pas  identiques  pour 
toutes  les  races  qui  ont  subsisté  à la  centralisation  politique? 
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Les  mandataires  publics  d aujourd’hui  admettront  cjue  leur  mission 
peut  s’élever  au-dessus  d’une  étroite  politique  de  circonstance,  qu’ils  ont 
aussi  le  devoir  de  considérer  le  passé  et  l’avenir  du  pays  dont  ils  sont  les 
élus,  et  qu  ils  doivent  aider  le  pouvoir  exécutif  à rendre  l’administration 
publique  plus  haute,  plus  utile,  plus  sociale,  en  faisant  sortir  cette 
pâteuse  administration  dite  des  Beaux-Arts,  de  sa  routine,  de  son  étroitesse, 
en  étendant  la  protection  artistique  à tout  ce  qui  représente  l’individualité 
et  la  communauté  pour  la  vie  nationale,  en  libérant  les  arts  de  leur  fausse 
aristocratie  et  en  les  rendant  a leur  vraie  aristocratie,  (pii  fut  toujours  une 
noble  démocratie  ! 

Que  cette  administration  sorte  donc,  dis-je,  de  sa  routine  et  de  son 
étroitesse,  pour  servir  efficacement  les  intérêts  artisti(|ues  de  la  nation. 
Pour  la  voir  ainsi  dans  une  bureaucratie  entravant  la  liberté  de  l’art,  il 
vaudrait  mieux  la  supprimer,  car  l’art  n’est  pas  plus  administrable  que  le 
goût  qui  librement  le  compose  dans  la  pratique. 

Il  faut  que  cette  administration  soit  simplement  chargée  d’organiser 
des  services  d’approvisionnement  pour  les  artistes,  artisans  de  la  perfection 
dans  la  paix.  11  faut  pour  cela  qu’elle  soit  au-dessus  des  compromissions 
et  des  « chapelles  « et  que  le  sentiment  du  devoir  n’y  soit  point  remplacé 
par  la  mesquinerie. 

Pour  cela,  il  faut  proscrire  toute  routine  officielle  d’enseignement  et 
d’encouragement  artistiques,  tout  parti-pris  d’école  et  toute  influence 
sectaire. 

Pour  cela,  il  faut  supprimer  les  systèmes  d’éducation  artistique  qui 
artificialisent  ou  neutralisent  les  vocations  vers  l’art. 

Pour  cela,  il  faut  renoncer  à soutenir  les  manifestations  artistiques 
superficielles,  telles  les  expositions,  bazars  officiels  de  tableaux.  Pour  cela, 
encore,  il  faut  instituer,  en  vue  de  l’hygiène  artistique  du  domaine  puldic, 
des  conseils  compétents,  comme  il  en  existe  pour  les  musées;  conseils  com- 
posés d’artistes,  d’artisans  et  d’esthètes  éprouvés,  désignés  par  les  sufirages 
professionnels;  conseils  qui  examineront  ])Our  la  défense  des  intérêts 
sociaux  et  de  la  liberté  de  Part,  toutes  les  questions  à l'ésoudre  par  les 
Pouvoirs  Publics  et  qui  mettront  ceux-ci  à même  de  prévenir  les  abus  de 
lèse-esthétique,  de  réaliser  des  embellissements  immortels,  de  développer 
leur  goût  artistique  et  celui  de  leurs  mandants,  d’assurer  une  saine 
éducation  civique. 

Ces  conseils  seraient  forcément  communaux  et  ils  pourraient,  par  la 
suite,  constituer  une  organisation  nationale  de  protection  artistique. 

Le  résultat  immédiat  de  l’institution  de  ces  conseils,  serait  de  rendre 
l’administration  dite  des  Beaux-Arts,  utile  à tous  les  servic^es  publics  indis- 
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tiiictement,  de  la  convaincre  de  la  nécessité  de  laisser  à nos  villes  leur 
autonomie  intellectuelle,  de  renoncer  à une  tutelle  que  rien  ne  justifie,  car 
les  médiocres  subsides  accordés  aux  communes  et  aux  artistes  sont  inutiles 
et  humiliants! 

11  faut  ainsi  décentraliser  l’intervention  officielle.  Le  rôle  de  l’Etat  en 
matièred’Art  Public  ne  doitpas  êtrecelui  d’une  administration  paperassière, 
hureau  de  secours  ou  de  subsides,  qu’il  est  aujourd’hui  encore,  avec  des 
institutions  officielles  surannées  et  stériles  : l’enseignement  académique, 
et  les  concours  de  Rome,  les  subsides  et  les  expositions-bazars. 

11  faut  assurer  à l’apprentissage  des  arts  ou  des  métiers  d’art, 
Y éducation  nationale  qui  développera  les  indioidiialités  dont  les  manifes- 
tations morales  et  sociales  justifieront  l’emploi  des  fonds  publics,  alors  que 
cet  emploi  est  abusif  aujourd’hui  et  n’est  (ju’un  gaspillage  routinier  et 
perimment,  opéré  au  détriment  de  la  liberté  consciente. 

Le  résultat  de  rintervention  officielle  sera  dès  lors  ce  qu’il  doit  être 
pour  toutes  les  formes  du  domaine  de  tous  et  pour  l’éducation  des 
populations  et,  insensiblement,  cette  décentralisation  rendra  à l’art  sa 
souveraineté  démocrati({ue  et  fécondera  l’idée  moderne  sur  tous  les 
chantiers  du  progrès. 


Euo.  BROEHMAN. 


III®  Congrès  International 
DE  l’Art  Public 

Liège,  i5-2i  Septembre  i<)o5 

5®  Section 


L’enseigne  et  l’affiche. 


En  un  siècle  où  le  journal  est  répandu  dans  toutes  les  classes  sociales, 
il  nous  paraît  que  la  réclame  possède,  par  ce  moyen,  un  champ  d’action 
illimité,  efficace  et  puissant  et  que  les  mesures  restrictives  qui  pourraient 
être  prises,  ne  nuiraient  en  aucune  manière  au  principe  de  la  liberté  du 
commerce  et  de  V industrie,  inscrit  dans  notre  constitution  fédérale  ; les 
intérêts  du  commerce  et  de  l’industrie  ne  sont  pas  en  jeu. 

« La  publicité  est  nécessaire.  La  réclame  en  est  une  forme.  11  faut 
quelle  frappe  les  yeux  comme  les  oreilles,  quelle  excite  la  curiosité,  amuse 
l’imagination,  retienne  l’esprit.  Son  essor  croît  à mesure  qu’augmente  dans 
le  monde  le  mouvement  des  affaires.  Elle  a pris  des  proportions  formi- 
dables et  a multiplié  ses  procédés  à l’infini.  Elle  dispose,  avec  les  avis,  de 
la  quatrième  page  des  journaux.  Elle  s’étale  souvent  sur  la  troisième.  Elle 
se  glisse  en  certains  pays,  grâce  à la  complaisance  intéressée  de  journa- 
listes peu  scrupuleux,  jusque  dans  les  articles  les  plus  divers  et  les  sujets 
les  plus  variés  : vous  croyez  lire  une  chronique  scientifique,  c’est  une 
réclame  de  [larfumerie;  le  fait  divers  })rône  un  système  de  chauffage; 
la  critique  littéraire  est  un  prospectus  de  libraire,  la  chronique  théâtrale 
vante  l’hahileté  d’un  fabricant  de  meubles  ou  d’un  couturier.  La  réclame  se 
prélasse  sur  les  murs,  sur  les  clôtures,  les  échafaudages,  sur  les  rideaux 
des  théâtres. 

» Dans  les  grandes  villes,  elle  gritnpe  sur  les  toits  et  se  suspend  aux 
plus  hautes  cheminées.  Elle  scintille  dans  les  transparents  au  gaz  et  à 
l’électricité.  Elle  se  promène  avec  les  omnibus,  avec  les  tramways  et  avec 
les  porteurs  de  cartouches.  Elle  encadre  les  malheureux  hommes-sandwicli, 
affiches  vivantes. 
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« Vous  voyez  que  la  réclame  n’est  pas  à court.  Ne  vous  mettez  pas  en 
peine  d’elles.  Elle  a d’innombrables  procédés  à sa  disposition  et  si  vous  lui 
en  interdisez  un,  qui  choque  notre  respect  pour  notre  pays  et  qui  froisse  le 
sentiment  patriotique  et  esthétique  de  ses  habitants,  il  lui  en  restera  par 
centaines  ». 

Ce  développement  acharné  et  continuel  de  la  réclame,  produit  de  la 
concurrence  et  de  l’âpreté  de  la  lutte  pour  la  vie,  du  « stvuggle  for  life  » 
est  inhérent  à tous  les  pays;  il  a provoqué  des  règlements  et  des  mesures 
de  répression,  la  création  de  sociétés  et  l’organisation  de  concours.  En 
France,  une  campagne  s’éleva  naguère  contre  les  enseignes  qui  bordent  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Marseille  à Monaco,  et  même  plus  loin.  Derniè- 
rement encore,  à Paris,  M.  Robert  de  Souza  créa  la  Société  pour  la 
protection  des  paysages  de  France,  dont  M.  Sully-Prudliomme  est  actuel- 
lement président.  En  mars  1900,  M.  Beauquier  présenta  à la  Chambre 
française  un  }>rojet  de  loi  pour  la  protection  des  sites  et  des  beautés  natu- 
rels contre  rindustrialisme  envahissant.  ^-) 

A Paris,  Détaillé,  Jérome  et  Grand-Carteret  émirent  l’idée  de  créer 
un  concours  d’enseignes,  dans  le  but  louable  de  la  rajeunir,  de  la  faire 
revivre  sous  ses  mille  formes,  et  de  donner  ainsi  un  renouveau  de  pitto- 
resque aux  rues  de  Paris. 

Ce  concours  eut  lieu  en  1902,  à l’iiôtel-de-ville,  sous  les  auspices  de 
la  Ville  de  Paris  qui  avait  voté  une  somme  de  dix-mille  francs  pour  récom- 
})enser  les  meilleurs  projets. 

Un  certain  nombre  d’œuvres  originales  et  charmantes  en  résulta.  Les 
peintures  et  les  potences  en  tôle  découpée  de  Villette,  le  tableau  lumineux 
de  Truchet,  de  même  que  ses  sujets  en  tôle  découpée,  les  sculptures  de 
Derré,  la  potence  en  fer  forgé  de  Réguis,  méritent  l’éloge  à tous  les 
points  de  vue. 

A Genève,  la  commission  d’Art  Public  a organisé,  en  1904,  un  premier 
concours  d’enseignes  dans  le  but  de  relever  le  goût  de  l’enseigne  artistique; 
nous  donnons  un  extrait  du  rapport  de  M.  Aug.  Bastard,  peintre,  mernbrè 
du  jury. 

« La  commission  tl’Art  Public  de  l’Association  des  Intérêts  de  Genève 
a eu  l’heureuse  idée  d’organiser  un  concours  d’enseignes  artistiques.  Il 
faut  l’en  féliciter  ! 


(i)  Ra])])orl  au  Grand  Conseil  Vaiulois  sui- les  afficlies-réclames,  j>ar  A.  Bonnard,  1901. 
i2)  En  i8<)4,  l’Œuvi-e  de  « l'Art  Public  a orf^anisa  le  premier  concours  d’enseignes  arcliitec- 
tiirales,  dans  une  des  princijjales  artères  de  Bruxelles,  ainsi  qu’une  exposition  d’exemples 
d’application  de  l’enseigne,  au  Musée  Moderne  de  cette  ville. 


8 


» On  pouvait  espérer  (|iie  ce  concours,  annoncé  depuis  bien  des  mois, 
stimulerait  le  zèle  des  commerçants  soucieux  de  parer  leurs  maisons  en 
mettant  en  valeur  leur  marchandises,  mais  le  jury,  réuni  le  9 février,  a 
bien  vite  pu  se  rendre  compte  que  la  réforme  sera  lente. 

» D’abord,  nos  négociants  ne  sentent  pas  la  nécessité  de  rien  changer 
à l’aspect  banal  et  laid  de  leurs  devantures  ! Peut-être  se  figurent-ils  aussi 
que  les  couleurs  sombres  font  mieux  ressortir  l’étalage,  que  la  modestie  sied 
aux  bonnes  marques  et  (pie  l’excentricité  mettrait  en  fuite  la  clientèle.  Mais 
il  y a aussi  les  artistes  qui  croiraient  compromettre  leur  dignité  en  signant 
une  enseigne  ou  en  étudiant  l’installation  d’un  magasin. 

« Ils  oublient  donc,  pour  ne  citer  qu’un  de  leurs  anciens,  que  Watteau 
peignit  d’exquis  panneaux-réclame  et  qu’un  de  leurs  contemporains  (1), 
fêté  aujourd’hui,  brossa  jadis  de  truculentes  galantines  pour  un  charcutier 
du  quartier  de  Rive. 

» La  ville  se  transforme,  la  rue  s’élargit  et  s’aligne,  le  moment  n’est-il 
pas  venu  de  porter  quelque  attention  à cette  suite  de  façades  peintes  qui 
devraient  contribuer  au  charme  et  à la  gaîté  de  nos  cités  modernes,  main- 
tenant qu’on  condamne  toutes  les  saillies  et  tous  les  décrochements 
du  passé  ? 

« Le  plus  souvent  elles  sont  hideuses,  ces  devantures  de  boutiques  ; 
il  suffirait  de  peu  pour  les  rendre  moins  banales  et  moins  monotones. 

« On  nous  dira  que  les  règlements  administratifs  de  la  ville  de  Genève 
s’opposent  à ce  que  la  fantaisie  fasse  déborder  des  saillies  menaçantes 
au-dessus  de  nos  têtes  et  que  les  impôts  excessifs,  sur  tout  ce  qui  sort  de 
l’alignement,  nous  privent  des  charmantes  potences  qui  font  encore  la 
gloire  et  l’ornement  de  maintes  villes  voisines. 

» De  ce  fait  la  recherche  d’originalité  dans  les  profils  est  assez 
malaisée. 

n En  façades,  il  serait  plus  facile  de  trouver  quelque  chose  d’intéres- 
sant, la  fantaisie  étant  limitée  seulement  par  l’obligation  de  ménager  les 
fenêtres  et  les  arcades.  Quant  à la  couleur,  liberté  absolue  ; que  de  mer- 
veilles ne  réaliserait-on  pas  en  cherchant  à harmoniser  ou  à varier  les 
nuances  de  chaque  magasin,  suivant  le  genre  de  marchandises  vendues, 
l’aspect  général  de  la  maison  et  l’ambiance  de  la  rue. 

« Demander  aux  boutiquiers  d’avoir  du  goût  n’est  pourtant  pas 
extravagant  ! 

» Il  me  semble  que  les  architectes  pourraient  utilement  intervenir  et 
convaincre  les  locataires. 


(,1)  F.  Ilodler  (X.  de  l’A.). 
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« Vingt-trois  concurrents  se  sont  mis  sur  les  rangs,  et  ce  qui  a bien 
vite  frappé  le  jury  c’est  que  si  l’exécution  des  enseignes  est  presque 
toujours  parfaite  au  point  de  vue  métiers,  la  composition  en  est  le  plus 
souvent  nulle.  Il  est  permis  de  s’étonner  de  voir  un  confiseur  se  parer  des 
mêmes  tulipes  qu’un  marchand  de  Kodak’s,  tandis  que  plusieurs  pâtissiers, 
sous  prétexte  de  modernisme,  adoptent  un  vert  sulfaté  propre  à exciter 
la  méfiance  du  client.  « 


* 

* ^ 

« Mais  le  droit  est  écrit  dans  loi  et  le  législateur  peut,  quand  surgissent  • 
des  faits  et  des  besoins  nouveaux,  modifier  la  loi.  Personne  ne  peut  le  lui 
reprocher  quand  il  ne  viole  aucune  règle  de  justice  et  qu’il  respecte  les 
principes  généraux  qui  sont  à la  base  de  nos  codes.  Il  faut  bien  qu'à  des 
faits  nouveaux,  répondent  des  lois  nouvelles.  Quand  le  télégraphe,  les 
chemins  de  fer,  le  téléphone  ont  surgi,  toute  une  législation  est  née  avec 
eux.  Il  en  est  de  même  des  afïiches-réclames,  ignorées  de  ceux  qui  ont 
élaboré  jusqu’ici  nos  lois  et  nos  codes. 

« La  propriété  n’est  pas  un  droit  absolu  et  sans  limites.  Elle  est 
subordonnée  à l’intérêt  général.  L'Etat  garde  sur  tout  son  territoire,  « le 
domaine  éminent  en  vertu  duquel  on  lui  a toujours  reconnu  le  pouvoir 
d’imposer  certaines  restrictions  aux  droits  des  particuliers  propriétaires. 

Il  en  a usé  et  il  en  use  tous  les  jours.  « (h 

Les  lois  sur  la  police  des  constructions,  des  routes,  des  chemins  de 
fer,  etc.,  sont  pleines  de  dispositions  limitatives  et  restrictives  de  servitudes 
qui  ont  pour  but  la  sauvegarde  de  l’intérêt  public. 

M.  Bonnard  estime  ensuite  que  la  protection  des  beautés  naturelles  de 
notre  pays  a un  intérêt  matériel  et  moral,  source  de  notre  culture  intellec- 
tuelle et  morale,  et  que  la  nécessité  d’une  loi  de  protection  s’impose  pour 
lutter  contrôles  industriels  qui  spéculent  sur  la  beauté  des  sites,  véritable 
expropriation  gratuite  du  domaine  public  dans  un  intérêt  privé,  puis  il 
étudie  les  dihérents  procédés  qui  sont  à la  disposition  du  législateur. 

Du  reste,  une  loi  générale  s’imposerait,  non  seulement  contre  les 
affiches-réclames,  mais  contre  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’enlaidissement 
des  sites  naturels  ; usines,  constructions  industrielles,  etc.  Diverses  façons 
se  présentent  pour  combattre  les  affiches-réclames  ; la  première,  de  nature 
fiscale,  consiste  à les  frapper  d’un  droit  élevé,  de  manière  à ce  que  les 


(i;  Rapport  du  M.  A.  Boniiai’d. 
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industriels  renoncent  a ce  mode  de  publicité;  cette  taxe  fixée  au  mètre  carré 
pourrait  être  progressive,  suivant  la  surface  de  charpie  affiche. 

Mais  cette  méthode,  ({ui  paraît  très  simple  au  premier  abord,  aurait 

es  dtat  ne^^atif,  en  ce  sens  qu’en  augmentant  la  taxe,  on  risquerait  de 
favoriser  la  concurrence  au  profit  des  grandes  marques  qui  peuvent 
sacrifier  d’énormes  capitaux  pour  leur  publicité,  ceci  au  détriment  des 
petites  maisons, 

La  deuxième  manière  consiste  en  une  mesure  de  fonds.  Ce  serait 
rétablissement  d’une  liste,  d’un  catalogue  des  sites  remarquables,  sites  qui 
seuls  seraient  protégés.  M.  Bonnard  ne  se  rallie  pas  à cette  manière  de 
voir,  et  il  a raison  ; cette  classification  serait  arbitraire  et  absurde. 

Tel  apprécie  surtout  les  vues  panoramiques  et  les  grands  horizons. 
Tel  autre  préfère  les  paysages  plus  restreints  et  bien  encadrés,  les  clairières 
de  forêts,  les  ruisseaux  qui  chantent  et  clapotent  sur  les  cailloux  mousseux. 
Les  monuments  historiques  remarquables  peuvent  aisément  être  cata- 
logués; il  n’en  est  pas  de  même  des  sites  naturels,  au  sujet  desquels  les 
opinions  et  les  goûts  peuvent  varier  à l’infini.  « 

Enfin,  M.  Bonnard  propose  de  prohiber,  d’une  manière  absolue,  les 
affiches-réclames  posées  sur  poteaux,  en  plein  champ,  à moins  quelles 
ne  se  rapportent  au  sol  sur  lequel  elles  sont  placées. 

Cette  définition  autoriserait  les  affiches-réclames  qui  n’empiètent  pas 
sur  l’horizon,  c’est-à-dire  celles  placées  sur  des  maisons,  murailles,  clôtures, 
de  même  que  les  affiches  ayant  trait  au  sol  où  elles  sont  placées  (terrain  à 
vendre,  pension  d’étrangers,  etc.). 

La  discussion  de  cette  délicate  question  donna  lieu  à des  débats  très 
intéressants  qui  aboutirent  à l’adoption  et  à la  promulgation  de  la  loi 
du  12  novembre  1903  sur  les  affiches-réclames . 

Cette  loi  fait  une  différence  entre  l’affiche  sur  papier,  qui  paie  un  droit 
de  timbre  de  fr.  0.10,  et  l’affiche  peinte,  qui  paie  un  droit  de  10  francs  par 
mètre  carré  ; en  outre,  elle  donne  le  droit  au  Conseil  d’Etat  de  faire 
« enlever,  par  voie  administrative,  toute  affiche  gâtant  le  paysage,  appli- 
({uée  contre  appui  autre  qu’une  muraille  d’édifice  ou  un  mur  de  clôture, 
ou  dépassant  le  faîte  de  l’édifice  ou  du  mur  lui  servant  de  soutien  ». 

On  voit  que  partout  on  s’émeut  du  danger  grandissant  de  l’enlaidisse- 
ment par  la  réclame  tapageuse.  C’est  pourquoi  il  faut,  sans  tarder  davan- 
tage prendre  chez  nous  des  mesures  énergiques  pour  lutter,  par  des  lois, 
des  règlements,  des  droits  et  des  impôts,  contre  certains  moyens  de 
publicité. 
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Je  voudrais  insister,  en  terminant,  sur  trois  points  principaux,  qui 
pourraient  donner  matière  à une  réglementation  simple  et  efficace  : 

1°  Interdiction  de  placer  des  enseignes  dépassant  la  corniche  du  toit; 

2"'  Interdiction  des  enseignes  se  rapportant  à un  commerce  ou  à une 
industrie  étrangers  au  fond  sur  lequel  elles  se  trouvent  placées; 

3°  Création  d’une  taxe  annuelle  sur  les  enseignes  plates  (façades, 
mitoyens,  etc.),  égale  à celle  sur  les  enseignes  en  saillie. 

Ces  trois  points  appliqués,  nous  verrions  disparaître  une  quantité 
énorme  de  réclames,  pour  le  plus  grand  avantage  de  l’esthétique  de  nos 
villes  et  de  nos  campagnes. 

Henri  BAUDIN, 

Architecte,  Genève. 
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L aspect  et  I administration  du  domaine  public 


L'art  et  la  santé  publique  . 


L’Art  JAiblic  s’imposait  aux  méditations  de  notre  temps.  Il  a pour  objet 
la  beauté  de  l’ambiance  offerte  aux  activité  et  aux  loisirs  de  l’humanité 
— que  celle-ci  soit  prise  dans  ses  individualités,  dans  ses  collectivités  ou 
sociétés.  Et  il  serait  désirable  que  notre  milieu  présentât  toujours  les 
conditions  les  plus  favorables  à la  quiétude  des  esprits,  pour  permettre  à 
nos  actes  une  plus  grande  rectitude  dans  leur  tendance. 

Les  villes,  aujourd'hui,  se  développent  avec  une  rapidité  qu’elles 
n’avaient  jamais  connue.  De  ce  fait,  elles  ont  pris  un  carractère  tout 
nouveau  ; les  conditions  de  la  vie  urbaine  se  trouvent  changées  du  tout  au 
tout.  Grâce  à la  promptitude  des  déplacements  et  aux  facilités  de  transports, 
les  agglomérations,  quelque  grandes  quelles  soient,  ne  comportent  plus  de 
distance, -à  proprement  parler.  Aussi  serait-on  sans  excuse  de  ne  pas  lutter 
contre  le  danger  de  concentrations  excessives  ; et  le  seul  moyen  consiste  à 
étendre  la  superficie  du  territoire  afïecté  aux  habitations.  La  santé  publique 
est,  par  le  fait,  un  élément  trop  important,  pour  qu’on  n’en  f ienne  pas 
compte.  Elle  s’imposera  toujours,  comme  une  donnée  principale,  dans 
toutes  les  solutions  que  « l’Art  Public  abordera. 

Les  vieilles  agglomérations,  comme  Paris  actuel,  ont  à souffrir  ; le 
passage  est  incessamment  embarrassé,  dans  les  voies  maîtresses  par 
l’encombrement  des  chaussées,  lorsqu’il  n’est  pas  interdit  en  conséquence 
des  réparations  que  nécessite  leur  excès  d’usage.  C’est  un  mal  auquel  il  faut 
remédier.  Et  le  remède  réside  uniquement  dans  l’accroissement  d’étendue 
superficielle;  d’où  une  plus  grande  quantité  d’espace  intéressée  àTliabitation 
et  aux  services  qu’elle  doit  entraîner. 

Or,  il  est  incontestable  que,  relativement  à l’Art  Public  qui  nous 
occupe  spécialement  ici,  des  avenues  à circulation  encombrée  ou  en  cours 


de  réparations  s’opposent  à la  beauté  que  voudrait  nne  grande  ville,  où  des 
voies,  bien  proportionnées  au  service  qu’on  leur  demande,  répondraient  à 
une  impression  unitaire  de  grandenr.  Et  l’extension  superficielle  tendrait, 
d’autre  part,  à faire  disparaître  l’insalubrité  des  concentrations  tro}) 
resserrées  en  suite  de  la  réduction  des  étages  en  bordure  des  rues 

11  s’ensuivrait  une  situation  nouvelle,  (pi’il  convenait  d’apprécier  ici. 
Dans  sa  mission  relative  à la  beauté  des  grandes  villes,  l’Art  Public 
tiendra  précisément  compte  de  ces  modifications  prépondérantes,  et  des 
éléments  nouveaux  rpie  les  agglomérations  présenteront  désormais  : elles 
devront,  avant  tout,  frapper  les  esprits  par  la  facilitéet  par  l’aisance  qu’elles 
assureront  à la  circulation,  dans  tous  les  modes  de  déplacement  que  la  cité 
moderne  peut  comporter. 

Si  nous  passons  maintenant  à ce  qui  touche  les  édifices  publics,  il  y 
aurait  grand  avantage  à les  isoler  de  tous  côtés,  pour  accuser,  de  façon  plus 
libre  et  plus  ostensible,  les  caractères  inbérents  à leur  architecture.  Toutes 
les  faces  porteraient  ainsi  l’empreinte  d’une  volonté  décorative  au  service 
de  l’unité  plastique. 

Je  citerai,  comme  exemples,  l’Opéra  et  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris,  deux 
édifices  qui,  étant  donnée  leur  destination  bien  différente,  répondent  préci- 
sément aux  points  de  vue  (|ue  j’ai  eu  l’honneur  d’évoquer  en  passant. 

Il  n’y  a malheureusement  encore  aucune  organisation  basée  sur  des 
autorités  compétentes,  aux  méditations  ou  aux  délibérations  de  qui 
pourrait  être  soumise  toute  élaboration  de  projets  dont  l’exécution  serait  de 
nature  à modifier  l’horizon  de  nos  sites.  C’est  une  lacune  regrettable  de  nos 
jours.  Les  projets  devraient  cependant  être  examinés  par  ces  compétences; 
celles-ci  émettraient  des  avis,  au  point  de  vue  spécial  de  l’Art  Public, 
c’est  à dire  des  beautés  d’ensemble  que  les  villes  et  les  campagnes  peuvent 
bien  comprendre.  Et  l’on  ne  sait  que  trop  à quel  point  ces  conceptions  sont 
un  danger  et  souvent  une  cause  de  ruine  pour  des  beautés  instantes  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes,  que  ces  beautés  soient  dues  à la  nature  ou 
qu’elles  soient  le  fait  de  l’art. 

De  même  que,  pour  la  santé  publique,  il  y a des  conseils  compétents, 
pour  examiner  tout  projet,  avant  d’en  autoriser  l’exécution  ; de  même,  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  beauté  publique,  les  collectivités  sociales 
devraient-elles  être  également  pourvues  d’organisations  spécialement 
compétentes.  Il  s’en  suivrait  des  conseils  nationaux  et  régionaux  d’Art 
Public.  Ils  arriveraient  par  le  cours  des  choses,  à établir  l’état  du  sol 
ressortissant  à leur  compétence;  et,  par  une  mise  au  point  continue,  cet 
état  serait  effectivement  maintenu  à jour  des  exigences  que  l’Arf  réclamerait. 
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Kii  ce  (jui  concerne  les  restaurations  d’éditices  o.nciens,  lesquelles  sont 
de  nature  à modifier  l’aspect  de  localités  auxquelles  l’esprit  était  lialitué,  il 
serait  bon,  avant  dépasser  à rexécution,  de  renseigner  l’opinion  publicpie 
sur  les  solutions  adoptées.  Ce  serait  d’ailleurs  bien  facile  à réaliser  au 
moyen  de  modèles  en  plâtre  ou  en  staff  ({ui  seraient  étudiés  et  mis  en  place 
par  l'architecte  concepteur  de  l’œuvre  projetée,  celle-ci  devant  toujours 
être  subordonnée  à une  harmonie  générale,  idéalement  entrevue.  Et  même 
conviendrait-il,  sans  aucun  doute,  de  généraliser  la  mesure  à toute  œuvre 
publique,  pour  répondre  au  courant  de  la  démocratie  contemporaine.  Mais, 
en  outre,  on  ne  voit  vraiment  pas  pourquoi  l’architecte  ne  procéderait  pas 
en  espèce,  tout  comme  le  sculpteur!  Si  l’architecture  et  la  sculpture  se 
rapprochent  par  leurs  procédés  plastiques,  les  œuvres  de  l’arcliitecte  sont 
relativement  colossales  et  elles  ont  certainement  une  portée  plus  étendue 
sur  les  ensembles.  Toutes  deux  se  résument  dans  une  division  de  l’atmos- 
phère ou,  comme  l’a  dit  un  penseur  qui  me  tient  au  cœur,  par  une  lutte 
entre  la  lumière  et  la  matière.  Les  deux  arts  s’accusent  par  des  reliefs 
constituant  la  couleur  plastique  : c’est  de  la  même  façon  qu’ils  frappent 
l’esprit  public.  Rien  ne  devrait  donc  être  exécuté  dans  nos  collectivités, 
sans  avoir  été  soumis  à leur  impression  générale.  Mais  il  y aurait  là, 
surtout  pour  l’auteur,  une  épreuve  personnelle,  qui  serait  nécessaire  à la 
fixation  définitive  de  ses  idées.  Et  il  pourrait  ensuite  procéder  à l’exécution 
en  pleine  connaissance  de  cause;  ce  qui  permettrait  souvent  i)lus  de 
vigueur  et  d’éloquence  dans  la  réalisation. 

Il  n’y  a pas  à en  douter,  l'Art  Public  donnera  lieu,  dans  tous  les  pays, 
à la  création  de  grands  services  répondant  a une  organisation  générale, 
telle  que 'la  démocratie  de  nos  jours  permet  de  la  concevoir.  Il  s’agit  de 
Y Art  de  demain,  de  l’art  s’accordant  avec  les  besoins  et  avec  les  aspira- 
tions du  temps  présent.  Sans  qu’il  y ait  longtemps  à attendre,  on  verra  les 
classifications  d’hier  connues  sous  le  nom  de  Beaux-Arts  apparaître  comme 
bien  vieillies,  relativemant  à l’Art  Public,  qui  est  destiné  à les  subor- 
donner, pour  en  faire  des  éléments  plus  immédiats  de  la  vie  présente. 
C'est  là,  nous  semble-t-il,  l’œuvre  à laquelle  nous  devons  nous  attacher  et 
dont  le  xx“  siècle  sera  témoin  avant  peu. 

Pour  conclure,  nous  proposerons  en  conséquence  d’émettre  un  vœn. 
11  viserait  : La  création  d'organes  et  de  services  officiels,  destinés  à 
protéger  et  à développer  les  beautés  pittoresques  ou  monumentales  que 
comprennent  les  campagnes  et  les  villes. 

Gaston  TRÉLAT, 

architecte,  Paris. 


. ,'V-  •'  .'«  •'»/.',  ^ 

i.  > 


ti  >i\\  ri,  - «t'Xî  ■; 


■ N,  ■ ,• 

\ i\  . 

.ft^: 

■K  V-'Ji'/t  '‘ 

' • . ^ wn 

l.*''  ; -..* 

■»•  «: 


*:''*3  ^Th 


■L  ‘rf*- 


M,' 


'ÉiÉfc--  "% 


V'  V ’'■ 


III®  CoNGKKS  International 
DE  l’Art  Public 

Liège,  i5-2i  Septembre  i!)o5 

5®  Section 


Les  brevets  et  les  diplômes  officiels 


Notre  pays  a soiifiert,  pendant  le  siècle  qui  vient  de  finir,  d’une  crise 
d’indifférence  des  Pouvoirs  publics  pouj*  l’art;  les  grands  édifices, 
comme  les  maisons  particulières,  présentaient  des  formes  architecturales 
d’une  lamentable  banalité;  la  décoration  publique  était  nulle  ou  insipide 
ou  d’un  mauvais  goût  déplorable.  Dans  les  petites  comme  dans  les  grandes 
choses,  cette  incompréhension  en  matière  d’art  se  manifestait  partout 
officiellement.  Ainsi  les  brevets  et  diplômes  des  récompenses  officielles 
étaient  d’insipides  feuilles  de  papier  blanc  sur  lesquelles  s’étalaient  une 
calligraphie  prétentieuse  et  des  dessins  enluminés  souvent  ridicules  par 
leur  conception  et  parfois  d’une  exécution  grossière. 

lleuTeusement,  depuis  quelques  années,  des  initiatives  bien  inspirées 
se  sont  manifestées  pour  assurer  à ces  diplômes  un  caractère  réellement 
artistique. 

11  suffit  de  comparer  les  spécimens  tpie  l’on  produisait  naguère 
encore,  avec  certaines  œuvres  réalisées  aujourd’hui,  pour  se  rendre  compile 
du  progrès  considérable  accompli  en  cette  matière,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  les  diplômes  d’octroi  d’une  récompense  nationale,  commu- 
nale, civique  ou  scolaire.  Nous  signalons  notamment,  à titre  d’exemple, 
les  œuvres  de  l’espèce  dues  au  promoteur  de  « l’Art  Public  55,  le  peintre 
Eug.  Broerman.  L’auteur  a compris  que  la  conception  do  ce  genre 
d’œuvres  doit  être  synthétique,  avoir  un  aspect  sérieux,  ni  compassé,  ni 
conventionnel,  ni  banal,  que  l’évocation  graphiq'ie  du  sujet  des  récom- 
penses accordées  doit  être  avant  tout  expressive  de  vérité,  évitant  l’empiloi 
des  vieilles  formules  usées,  des  emblèmes  d’un  autre  âge,  d’un  symbolisme 
nébuleux. 


Les  diplômes  demandés  par  le  Gouvernement  belge  à M.  Broerm'an 
pour  les  récompenses  nationales  ; décoration  industrielle,  décoration  agri- 
cole, décoration  civique,  décoration  pour  actes  de  courage  et  de  dévoue- 
ment, ainsi  que  le  Souvenir  Historique  du  LXXV®  anniversaire  de  l’ Indé- 
pendance nationale,  odert  par  le  Gouvernement  aux  bourgmestres  de 
Belgique,  sont  des  œuvres  d’art  qui,  hormis  cette  dernière,  furent  exposées 
à Paris  il  y a quelques  années  et  y conquirent  des  sudrages  précieux,  tels 
ceux  de  MM.  Waldeck-Rousseau  et  Roujon  qui  s’étaient  edorcés,  en 
France,  de  faire  produire  des  l)revets  artistiques  d’expression  vivante, 
présentant  un  intérêt  d’éducation  sociale  et  exerçant  par  là  même  une 
iiiduence  bienfaisante  en  rapport  avec  la  raison  d’être  des  distinctions 
honoridques.  Il  convient  de  signaler  au  Congrès  de  « l’Art  Public 
l’initiative  prise  par  le  Gouvernement  belge  en  cette  matière  et  d’exprimer 
le  vœu  (|ue  tous  les  diplômes  odîciels  et  notamment  ceux  de  l’ensei- 
gnement, à tous  les  degrés,  soient  dorénavant  conçus  et  exécutés  avec  le 
même  souci  d’art.  Les  diplômes  honoridques  et  ceux  obtenus  à la  suite 
d’examens  scolaires  deviendront  dès  lors,  comme  ceux  de  la  décoration 
civique  de  notre  pays,  des  œuvres  bienfaisantes  au  point  de  vue  esthétique 
et  moral;  ceux  qui  les  obtiendront  aimeront  à en  décorer  leurs  demeures.  Ils 
seront  ainsi  un  élément  de  prestige  pour  les  administrateurs  publics  qui  les 
distribuent  et  un  véritable  mo,yen  d’éducation  populaire. 

A.  SLUYS, 

Dii’ecteur  de  l’Ecole  Normale  de  Bruxelles. 


\ . — Résumé  des  délibérations  de  la  section. 


La  section  entend  la  lectnce  du  rapport  l'ait  par  M.  Cloqiiet.  Ce 
travail  est  vivement  applaudi  et  les  conclusions  en  sont  approuvées  en 
piiiicipe,  chacun  des  points  devant  être  examiné  sp.écialement  en  vue  des 
résolutions  à soumettre  au  Cong’rès. 

M.  Lucien  Lambeau  (France)  donne  connaissance  des  conclusions  de 
son  rapport  sur  1’  « Aménagement  artisticpi  e et  historique  des  sites 
{Approiwé  ) 

M,  Harmand  ( France)  relève  les  anomalies  des  règlements  de  bâtisse  et 
conclut  à leur  révision.  Il  cite  des  exemples  de  préjudice  artisti(jue  et  la 
section  adopte  un  vœu  qui  résume  la  solution  désirable. 

Un  vœu  complémentaire,  s’adressant  directement  à la  vigilance  des 
administrations,  est  également  voté  à runanimité. 

M.  Raoul  de  Clermont  fait  appi'ouver  ses  desiderata  en  matière  de 
protection  des  édifices  architecturaux. 

M.  Harmand  rappelle  riieureuse  initiative  de  M.  Buis,  qui,  étant 
bourgmestre  de  Bruxelles,  a établi,  d’accord  avec  les  propriétaires  de  la 
Orand’Place  de  Bruxelles,  une  servitude  artistique  (jui  peut  servir 
d’exemple  de  [)rotection  et  il  fait  approuver  un  vœu  (pii  résume  cet 
exemple. 

L’extension  des  jardins  publics  dans  les  sites  fuit  l’objet  d’un  V(eu 
motivé. 

Un  vœu  complémentaire,  proposé  par  MM.  Lambeau  et  Besnard,  est 
également  voté. 

La  section  décide  de  s’occuper  de  l’Alhambra  de  Grenade,  menacé 
dans  sa  conservation. 

M.  Godding  signale  le  moyen  de  la  conservation  des  façades  archi- 
tecturales par  leur  acquisition,  à l’exclusion  du  bâtiment,  et  il  cite  ini 
exemple  à Malines,  njoutant  que  le  droit  admet  cette  forme  de  propriété, 
[A  pprobatioii.) 


M.  Sarrabayrouse  demande  des  textes  précis  de  vœux,  afin  (pie 

l’utilisation  en  soit  iacilid^e  dans  les  administrations  publiques.  [Approb.) 

M,  Trélat  (Franoe)  approuve  le  système  énoncé  par  M.  Godding. 

M.  Harmand  préfère  le  système  Fuis,  qui  conserve  la  maison  entière. 

M.  Raoul  de  Clermont  pense  qu’il  faut  recourir  aux  servitudes  de  clas- 
sement. 

Un  vœu  permettant  les  divers  mojœns  et  recommandant  principale- 
ment celui  emplojœ  par  M Huis,  est  adojité  unanimement. 

M.  Raoul  de  Clermont  recommande  la  jiroposition  de  loi  visant  la  })i‘otec- 
tion  des  sites,  de  MM.  Carton  de  AViart  et  Destrée,  {Adopté.) 

Les  conclusions  du  rappoi’teur,  })our  les  mesures  de  protection  muni- 
cipale, sont  amendées,  après  un  échange  de  vues  eidre  MM.  Harmand, 
Lambeau,  Huggenhoiit,  Goddiug,  Baudin,  Fourché,  et  adoptées  ensuite. 

M.  Régamey  fait  une  communication  sur  la  publicité  qui  peut  empêcher 
la  destruction  des  sites. 

M.  Broerman,  secidtaire  général,  entrant  eu  séance,  motive  les  conclu- 
sions des  rapports  qu’il  a faits  })our  la  5^  section  ; 

F Protection  de  l’Art  Public  : Conseils  consultatifs  juuir  l’étude  et  la 
défense  des  intérêts  de  Part  dans  le  domaine  public  ; 

2“  Extension  rationnelle  du  rôle  de  l'Etat  en  matière  d’art  ; 

3"  Précautions  techniques  poui*  l’Art  Public  : Les  précautions  tech- 
niques que  doivent  s’imposer  les  administrations  publiques  pour  les  éditica 
lions  et  les  décorations  dans  le  domaine  public. 

M.  Lambeau  (France)  rappelle  un  exemple  histori(pie  à l’appui  des 
conclusions  de  xM.  Broerman.  Celui-ci  continue  l’exposé  de  ses  conclusions. 

4°  Inventaires  d’Art  Public  : De  la  nécessité  des  inventaires  d’Arl 
Public,  de  leur  classitication  scientifique  et  de  leur  portée  histori(|ue  et 
éducatrice. 

Ces  propositions  font  l’objet  d’une  longue  et  intéressante  discussion  à 
laquelle  prennent  part  WIM.  Carlon  de  Wiart,  Lambeau,  Destrée,  Harmand,  Trélat, 
Baudin,  Fourché,  Besnard,  Landrien  et  Stasse. 
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MM.  Broerman,  Destrée,  Trélat,  Baudin  et  Stasse  cülla])oi*ent  à la  rédaction 
(létiiiitive  des  vœux  confonnément  aux  conclusions  des  rapuorts  de 
M.  Broerman.  Ces  vaeux  sont  unanimement  approuvés  par  la  section. 

L’Ai’fk’IIac.I':  ; 

M.  Baudin  voudrait  voir  interdir  l’atiicliag-e  et  les  enseignes  de  toiture 
et  autres  qui  al)iment  les  paysages  urbains  et  champêtres.  M.  Godding 
appuie. 

M.  Stasse  estime  <pi’il  convient  de  distingaier  entre  l’afficlie  personnelle 
et  l’affiche  agence,  pour  recommander  l’interdiction.  M.  Harmand  propose 
la  désignation  d’emplacements  déterminés. 

lai  section  estime  qu’il  faut  des  mesures  efficaces  contre  l’enlaidisse- 
ment du  domaine  public  par  les  affiches  et  les  enseignes. 

Un  vœu  est  admis  dans  ce  sens. 

Le  Congrès,  sur  la  proposition  de  M.  Godding,  recommande  encore  la 
conservation  des  forêts  à proximité  des  agglomérations  et  réclame  la  pro- 
tection des  vieux  arbres. 

M.  Preuss  fait  une  communication  avec  exposition  de  plans  pour  la 
conservation  de  Boendael,  merveilleux  site  prés  de  Bruxelles;  cette 
communication  est  approuvée. 

fai  5*‘  section,  approuvant  le  rapport  de  M.  Sluys,  sur  la  ([uestion 
des  Brevets  et  Diplômes  officiels,  propose  au  Congrès  d’en  adopter  les 
(Conclusions  et  d’inviter  les  administrations  publicpies  à rendre  les  artistes, 
auteurs  des  projets  adoptés  par  elles  pour  l’illustration  des  documents 
officiels,  responsables  de  l’exécution  au  moyen  de  la(|uelle  ces  documenls 
sont  propagés  dans  le  public. 


jVlifxation  et  diminution  des  espaces  LiBiiEs.  — Jardins  et  parcs  : 

M.  Godding  demande  l’observation, pour  l’édification  desnouvelles  forti- 
fications d’Anvers,  du  vœu  admis  à ce  sujet. 

M.  le  comte  Meyer  de  Stadelhofen  formiiie  un  vœu  qui  est  adopté  comme 
moyen  de  protection  des  monuments  et  des  sites.  Il  fait  aussi  une  intéres- 
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sanie  coüimuiiicatioii  au  sujet  de  la  Ligue  de  la  Beauté  eu  Suisse  et  M,  le 
])i'ésident  Destrée  propose  un  vote  de  sympathie  à cette  ligue.  Cette 
proposition  est  applaudie. 


OfKICK  INTEUXATIONAL  PKUMANEXT  d’AkT  FiUÎLK: 

pour  associer  les  amis  de  l’Art  Public,  pour  aider  à la  mise  en  pratique 
des  vœux  émis  et  pour  assurer  la  diffusion  internationale  du  desideratum 
au  moyen  d’un  bulletin  périodique. 

La  section  adopte  unanimement  la  proposition  de  M.  Broerman. 
M.  Carton  de  Wiart  estime  qu’il  faut  l’avis  conforme  du  bureau  avant  de 
proposer  le  vœu  en  séance  plénière. 

— Le  bureau  donne  son  approbation. 


VI.  — Résumé  des  délibérations  des  deux  Congrès  : 
Propriété  artistique  et  littéraire  et  l’Art  Public. 


Présidcuce  de  M.  Beernaert,  ])résideiit. 

Au  bureau  siègent  : M.  Maillard  'Paris  , président  l’Association  pour  la  défense 
de  la  Propriété  artistique  et  littéraire  ; M.  Harmand,  vice-président  et 
rapporteur  de  la  5"  section  du  Congrès  de  « l’Art  Public  »;  Raoul  de 
Clermont,  délégué  du  Gouvernement  Français  ; M.  Eue;.  Broerman, 
rapporteur  général  du  Congrès  de  « l’Art  Public  ». 

M.  Harmand  soumet  à l’assemblée  les  vues  de  la  5®  section  de  l’Art 
Public  relatifs  à la  défense  des  sites  et  des  monuments.  Il  rappelle  l’exem- 
ple de  M.  Buis  pour  la  restauration  et  la  conservation  des  maisons  de  la 
(Irand’Place  de  Bruxelles. 

M.  Harmand  donne  lecture  des  vieux  de  la  5®  section  se  ratta- 
chant à l’ordre  du  jour. 

M.  Maillard  applaudit  aux  vœux  de  la  5®  section  de  l’Art  Public  et 
conclut  à leur  adoption  par  les  deux  Congrès  réunis. 

L’assemblée  ratifie.  ■ 

M.  de  Clermont  donne  lecture  du  projet  de  loi-tj/pe  proposé  pour  tous  les 
états  en  vue  de  la  conservation  des  sites  et  des  monuments  et  fait  con- 
naître l’application  de  la  loi  française  relative  aux  monuments  historiques. 

MM,  Maillard,  Harmand  et  de  Clermont  échangent  des  observations  que 
M.  le  Président  résume  en  faisant  remarquer  que  le  travail  de  M.  de  Cler- 
mont est  établi  dans  un  esprit  spécialement  imbu  des  institutions  fran- 
çaises et  qu’il  convient  de  rédiger  un  texte  convenant  à tous  les  états. 

M.  Ferrari  se  range  de  l’avis  de  M.  le  Président. 

M.  Broerman  fait  ses  réserves.  11  faut  vouloir  un  minimum  de  garantie 
légale  pour  la  protection  des  sites  et  des  monuments.  Si  la  résolution 
s’adresse  uniquement  à l’initiative  privée,  elle  sera  insuffisante;  il  faui 
s’adresser  directement  aux  législateui's  responsables,  dans  tous  les  pays. 


M.  le  Président  répuiul  (ju’il  est  (li/Heile  de  proposer  uik'  loi  jiour  tous  et 
(|u’il  faut  bien  se  contenter  d’un  vœu  libcdlé  d’accord  avec  MM.  Maillard 
et  Harmand.  M.  de  Clermont  se  rallie  à cette  fonnule  : 

Les  deux  Congrès  émettent  le  vœu  que  dans  chaque  pays  des  com- 
missions soient  constituées  avec  des  délégués  de  toutes  les  associations 
pour  l'étude  d'une  législation  sur  la  conservation  des  monuments  du 
passé,  des  sites  et  des  paysages,  en  prenant  comme  point  de  départ  le 
Iravail  du  rapport  de  M.  de  Clermont.  (Adopté  à l’unanimité.) 

Le  Rap})orteur  général  du  Congrès  de  « l’Art  Public  estime  que  la 
solution  est  insuffisante,  étant  la  simple  répétition  de  vœux  antérieurs 
non  réalisés  et  (ju’elle  peut  être  renforcée  sans  inconvénient,  puisqu’il  ne 
s’agit  pas  d’édifier,  mais  de  conserver,  et  il  s’agit  ici  du  [»atrimoine 
monumental  des  nations. 

Il  convient  de  recommander  directement  à toutes  les  législatures  les 
mesures  efficaces  de  conservation  prises  par  certaines  d’enti‘e  elles! 

Une  voix.  — Les  commissions  pouiront  le  faire! 

M.  Broerman.  — Nous  sommes  réunis  pour  cela  ! L’accord  étant  absolu 
sur  la  question  de  princi])e,  il  nous  faut,  avant  de  nous  séparer,  trouver 
quel(|ue  chose  de  plus,  tout  en  respectant  la  propriété  matérielle! 

M.  Grandigneaux,  délégué  du  éfoiivernement  Français,  formule  des 
propositions  sur  le  droit  d’auteur. 

M.  Broerman  les  approuve  mais  les  voudrait  plus  fermes. 

L’éducation  artistique  est  en  cause,  L’Ktat  et  tous  les  Pouvoirs  Pul)lics 
doivent,  considérer  le  droit  d’auteur  comme  un  moyen  d’éducation  ; il  faut 
donc  le  laisser  à l’artiste  compétent;  il  tant  aussi  plus  de  sévérité  et  de 
défense  contre  l’industrialisme  et  ses  abus  de  lèse-arts. 

L’Art  Public  est  un  bien  social  ; les  Pouvoirs  Publics  doivent  protéger 
sa  dittusion  contre  une  spéculation  préjudiciable  aux  artistes  et  à l’éduca- 
tion populaire.  Les  auteurs  ont  la  compétence  technique  nécessaire  à toute 
reproduction  et  si  les  Pouvoirs  Publics  disposent  du  droit  de  l’auteur, 
cela  ne  devrait  être  qu’après  sa  mort  et  de  concert  avec  sa  famille  qui 
ayant  vécu  avec  lui  une  lutte  toujours  inégal,  doit  pouvoir  hériter  de 
(juelque  bien,  s’il  en  est.  L’intérêt  de  l’auteur  et  celui  de  l’art  sont,  du 
reste,  inséparables  lorsqu’il  s’agit  d’une  œuvre  d’éducation  publique. 
( A pplaudissements.) 


M.  Ferrari  demande  le  vote  des  cotichisions  proposées,  comme  étant  le 
juste  milieu  acceptable  pour  les  intérêts  diver^'eants. 

M.  Broerman.  — Pour  1 Ai  t Public,  un  droit  d’auteiu'  exercé  sans 
rauteur  ou  sans  garantie  artistique,  c’est  livrer  l’art  à la  spéculation 
généralement  incompétente  au  point  de  vue  artistique  et  éducatif  et  trop 
compétente  pour  l’exploitation  commerciale  de  l’art,  et  c’est  là  (pie  réside 
la,  divergence.  {Mouvement.) 

AI.  Broerman  estime  que  les  Pouvoirs  Publics  responsables,  n’ont 
aucun  intérêt  à se  passer  des  artistes  compétents,  à restreindre  leur  droit 
d’auteur  ou  à le  céder  au  plus  oflrani  de  leur  vivant  ou  après  leur  mort. 
[Approbation  ) 

M.  Duhesme  (France)  approuve  ces  commentaires. 

M.  Grandigneaux  dit  que  l’application  de  ses  propositions  doit  être 
comprise  dans  le  sens  de  l’éducation  et  de  la  protection  du  double  droit  des 
artistes,  moral  et  matériel,  et  qu’il  approuve  en  qualité  de  rapporteur  les 
déclarations  de  M.  Broerman.  [Approbation.) 

M.  Broerman  admet  le  vœu  avec  cette  interprétation  mais  non  avec 
celle  de  M.  Ferrari. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  voeu  ainsi  libellé  par  M.  Grandigneaux  : 
Les  Congrès  de  « Z’Art  Public  <>  et  de  la  Propriété  artistique  et  littéraire 
réunis  en  séance  plénière,  émettent  le  vœu  : 

Que  les  dispositious  réglaut  les  rapports  des  artistes  avec  les  états,  villes  et 
musées,  soient  amendées  ou  rédigées  en  tenant  compte  des  droits  moraux  et 
matériels  des  auteurs  en  ce  qui  concerne  la  reproduction  de  leurs  œuvres; 

(Qu’une  i-églementation  précise  soit  établie  et  appliipiée  par  les  administra- 
tions compétentes  : 

1°  Sur  les  reproductions  des  œuvres  contemporaines  non  tombées  dans  le 
domaine  public  ; 

2°  Sur  les  reproductions  des  œuvres  tombées  dans  le  domaine  public; 

3°  Sur  les  copies-études  et  sur  les  garanties  à exiger  des  copistes. 

Les  Congrès  émettent  en  outre  le  v(pu  qu’il  soit  procédé  à une  étude 
spéciale  ayant  pour  objet  : 

Le  moyen  d’établir  des  rapports  utiles  à la  défense  de  la  propriété  artisticpie 
entre  les  administrations  de  tous  les  pays, 

LV.s‘  væu.x  sovl  lidopiés  à runanimiié. 
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Ml.  - ASSEMBLÉE  PLÉNIÈRE 


Rapport  et  vœux  de  la  5®  section 

présentés  par 

M.  Harmand  (Paris),  vice-président,  en  l'absence  de  M.  Cloquet,  malade. 


DISCUSSION  OKNKRALE 

Siègent  au  bureau  : 

M^I.  Dei.yanni,  ministre  de  Grèce,  délégué  du  (Jouvernement  llelléni(p;e  : 
Valentino,  délégué  du  Gouvernement  Français  ; Holbax,  délégué  du 
Gouvernement  Roumain  ; Piguet-Fages,  délégué  de  la  Confédération 
Suisse  ; Fischer,  délégué  du  Gouvernement  du  Grand  Duché  du  Luxem- 
bourg ; Sarrabayrouse,  délégué  de  la  République  Argentine  ; Sübert, 
délégué  d’Autriche;  Fittler,  délégué  de  Hongrie;  Mokleer,  délégué  du 
Gouvernement  Suédois  ; le  délégué  du  Chili  ; H.  Hymans,  président  de 
la  3®  section;  Tsigara-Samurcas,  délégué  du  Gouvernement  de  Roumanie; 
Harmand,  vice-présideut  de  la  5®  section  ; Broerman,  rapporteur  général. 


M.  Cuypers,  représentant  le  (TOiivernement  Hollandais,  préside. 

M.  le  Président.  — La  parole  est  à M.  Ilarinand,  l'apporteur  de  la 
5®  section. 

M.  Harmand,  rajiportenr  : 

Mesdames,  Messieurs,  En  ma  qualité  de  vice-président  de  la  5®  section 
et  en  remplacement  de  M.  Cloquet,  dont  je  regrette  l’absence,  j’ai  l’iion- 
neur  de  vous  rendre  compte  des  vœux  émis  dans  cette  section  ([ui  avait 
à se  préoccuper  de  la  conservation  des  monuments,  des  parcs  et  des 
espaces  libres  — parcs  et  jardins  publics  des  villes  — à la  conservation  des 
sites  et  des  mesures  à prendre  pour  le  développement  esthétique  des  cités, 
du  rôle  artistique  des  Pouvoirs  Publics  en  matière  d'édification,  d’admi- 
nistration et  d'Art  Public  en  général. 
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Le  premier  vœu  est  ainsi  coiieu  : 

La  5®  section  du  (,'ongrès  de  « l’Art  Publie  » émet  le  vum  ; 

(pi’à  l’avenir  les  municipalités  soient  tenues,  lorsqu’un  tracé  de  voie 
nouvelle  sur  le  parcours  de  lacpielle  se  trouvera  un  monument  du  passé,  dont  la 
conservation  s’impose  à un  point  de  vue  artistique  ou  historique,  de  prendre 
comme  base  du  nouvel  alignement  les  plus  fortes  saillies  adhérentes  à la  masse 
même  du  monument  à conserver. 

(|ne  toutes  les  saillies  des  monuments,  qui  ont  une  valeur  artistique,  soient 
en  tous  cas  conservées,  alors  même  qu’elles  ne  rentreraient  pas  dans  l’alignement. 

(^ue  l’attention  des  municipalités  soit  à nouveau  appelée,  i)ar  tous  les  moyens 
dont  dispose  l’œuvre  de  “ l’Art  Public»,  sur  l’intérêt  qu’il  y a pour  elles  de  veiller 
avec  soin  sur  les  monuments  anciens  et  sur  la  nécessité  de  mettre  ces  derniers 
à l’abri  des  opérations  de  voirie,  par  des  alignements  spéciaux  destinés  à les 
sauvegarder. 

Le  Congrès  de  «l’Art  Publie  »,  estimant  que  les  monuments  du  passé,  tant  au 
point  de  vue  artistique  qu’historique,  contribuent  à la  décoration  des  villes  et 
constituent  pour  les  cités,  où  ils  se  trouvent,  un  capital  non  seulement  intel- 
lectuel, mais  rémunérateur  pour  les  commer^*ants,  les  industriels  et  les  ouvriers 
de  ces  villes. 

Emet  le  vœu  : 

1°  <^ue  les  municipalités  puissent,  par  des  mesures  appropriées,  assui'cr 
notamment  par  des  prêts  consentis  aux  propriétaires  des  monuments  du  passé, 
la  conservation  et  l’entretien  de  ces  édifices  ; 

2“  (^ue  les  municipalités,  lorsqu’elles  auront  besoin  de  créer  un  service 
mnnicipal,  utilisent  les  monuments  historiques  ou  artistiques  susceptibles  de 
recevoir  l’affectation  administrative  destinée  à en  assurer  la  conservation. 

Lm  })remière  ptirtie  du  vœu,  émis  p;ir  ADI.  Laitilteau,  Ilartriand  et 
Mailhird,  a trait  à l’organisation  par  la  ville  d’une  caisse  de  prêts  aux 
propriétaires  et  destinée  à la  conservation  des  monuments  du  passé. 

IiOrs(|ue  riionorable  M.  Buis  était  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles, 
il  a réalisé  une  chose  qui,  dans  tous  les  pays  représentés  ici,  mérite  la 
publicité  comme  moyen  véritablement  économique  d’assuré]*  la  conser- 
vation (le  la  richesse  des  monuments. 

Le  système  de  la  subvention  est  onéreux  pour  l’Etat,  puisque  chaque 
année  il  faut  prévoir  une  nouvelle  somme  pour  le  propriétaire  d’un  monu- 
ment intéressant,  ou  bien  le  défaut  de  conservation  peut  rendre  celle-ci 
précaire.  Ce  capital  perdu,  (jui  ne  se  retrouve  jamais,  exige  une  somme 
importante  et,  d’autre  part,  l’état  du  passé  représenterait  un  capital  difficile 
à maintenir. 

Le  moyen  préconisé  est  certes  favorisé  par  la  liberté  communale, 
telle  qu’elle  existe  en  Belghjue  et  (jui  ne  se  voit  pas  dans  beaiu'oup  de  pays. 
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r’ette  antonomio  a permis  à la  ville  l'o  Miaixclles  d’emprunter  à des 
taux  relativement  bas  et  de  prêter,  à sou  tour,  à un  taux  encore  moins 
élevé  que  celui  payé  habituellement  pour  les  prêts  bypolliécaires. 

Les  propriétaires  majeurs  des  immeubles  de  la  Grand’ Place  ont  con- 
senti à empi'unter  pour  une  période  de  trente  ans,  et  les  i)ropidétaires 
mineurs  pour  dix  ans,  des  sommes  qui  ont  permis  de  décorer  et  de  conserver 
('ette  place  merveilleuse. 

La  Ville  de  Bruxelles  a donc  réalisé,  par  un  moyen  véritablement  éco- 
nomique et  qui,  au  point  de  vue  juridique,  })iésente  de  grands  avantages, 
une  conservation  (pie  nous  sommes  toujours  heureux  d’appi-écier. 

Voici  le  troisième  vœu  : 

Le  Congrès  de  « l’Art  Publie  » réuni  à Liège,  émet  le  vœu  que  les  Pouvoirs 
Publics  prennent  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  en  même  temps  (pie  la 
conservation  des  monuments  du  passé,  celle  des  sites  et  paysages  intéressants 
au  point  de  vue  artistique,  scientifique,  bistoriipie  ou  légendaire:  <pie  les  muni- 
cipalités et  les  Pouvoirs  Ibiblics  eu  général  fassent  tous  leurs  efforts  pour 
augmenter  les  parcs  et  les  jardins  iiublics,  principalement  au  centre  des  villes 
et  dans  les  parties  où  la  population  est  la  plus  dense,  et  (pi’en  tous  cas  il  ne 
soit  jamais  consenti  aucune  aliénation  ou  diminution  des  espaces  libres  ; qu’enfin 
dans  chaque  ville  ou  commune  importante  un  terrain  convenable  soit  mis  à la 
disposition  des  jeunes  gens  (pii  s’adonnent  aux  sports. 

Il  y a lieu  de  consacrer  à titre  de  droit,  l’obligation  de  ne  jias  dévaster  les 
]>aysages  ou  tout  au  moins  celle  de  réparer  ou  d’atténuei-  par  des  dessins  et 
plantations  les  dévastations  inévitables,  (i) 

Corollairement,  le  Congrès  émet  le  vani  ipie  les  Pouvoirs  Publics  intéressés 
tiennent  compte  du  vœu  précédent  dans  le  plus  bref  délai  possible  et  dans  la  plus 
large  mesure,  en  ce  qui  concerne  l’aménagement  du  territoire  qui  pouri-ait  être 
compris  dans  les  travaux  projetés  à Anvers. 

ù)  PROPOSITIOX  DK  LOI 

.Virncnr:  pre.mieu.  — d’out  exploitant  (pii  modifiera  l’asiiei't  visible  du  sol 
sera  tenu,  aussit(')t  ses  travaux  achevés,  et,  si  possible,  à mesui-e  de  leur  achève- 
ment partiel  successif,  de  réparer  le  dommage  causé  à la  beauté  du  paysage, 
notamment  en  faisant  les  plantations  nécessaires,  à couvrir  d’un  manteau  de 
verdure  les  excavations,  déblais  ou  l'cmblais  qu’il  laissera  subsister  d’une 
manière  permanente. 

Art.  2.  — A défaut  de  se  conformer  au  précédent  article,  il  pourra  y être 
coiiti’aiiit  par  justice.  L’action  sei'a  poursuivie  devant  le  tribunal  de  première 
instance  du  lieu  dévasté,  à la  requête  du  Procureur  du  Roi.  Elle  appartiendra 
également  à tout  citoyen  belge. 

Le  tribunal  s’entourera  de  tous  les  renseignements  nécessaires  et  i-ecourru, 
s’il  y a lieu,  à une  expertise,  aux  fins  de  déterminer  de  cpielle  manièi’C  peuvent 
se  concilier  étpiitablement  les  droits  de  l’exploitant  et  ceux  de  l’esthétiipie  des 
paysages. 

Art.  3.  — La  ])résente  loi  s’applique  à l’Etat,  aux  provinces  et  aux  com- 
munes de  même  (pi’aux  entrcjirises  privées. 

IL  (’.VRTOX  DE  WlAKT  Ct  .1  ULES  DesTRÉE. 
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Corollairement,  ot  ici  j’appelle  l’attention  dn  CongTès,  nous  avons  eru 
])oiivoir  émettre,  sur  le  désir  de  certains  congressistes,  pour  des  pays  où 
une  action  est  immédiatement  nécessaire,  quelques  vœux  particuliers. 

Nous  en  avons  un  qui  concerne  Paris  et  un  pour  l’Espagne.  Les 
délégués  de  ce  dernier  j)ays  voient  la  nécessité  pour  eux  de  demander  un 
appui  au  Congrès. 

Je  suis  persuadé  (|ue  le  Congrès  est  à leur  disposition. 

En  ce  qui  concerne  la  Ville  de  Paris,  vous  savez  que  nous  avons  deux 
bois  splendides  : Boulogne  et  Vincennes. 

Nous  sommes  quelque  peu  inquiets  à propos  du  bois  de  Boulogne  ; 
une  partie  intéressante  de  ce  bois  pourrait  être  couverte  d’habitations  et 
c’est  la  raison  pour  la(juelle,  nous.  Français,  nous  demandons  votre  appui 
})Oui‘  encourager  la  camj)agne  qui  intervient  en  ce  moment. 

C’est  un  souvenir  qui  me  permettra  de  me  rapprocher  de  M.  Cuypers. 
11  sait  qu’à  Madrid  un  architecte  avait  demandé  au  Congrès  des  architectes 
d’émettre  un  v(eu  assurani  la  conservation  du  passé  et  vous  n’ignorez  pas 
que  récemment  la  Presse  a fait  retentir  un  cri  d’angoisse  à pi-opos  de 
l’Alliamhra,  ce  chef  d’œuvre  de  Grenade. 

Par  consé(pienl,  un  vœu  spécial  aura  j’espère  une  action  efficace  sur  le 
gouvernement  espagnol  et  nous  souhaitons,  en  tout  cas,  (pie  notre  cri  soit 
entendu  par  les  Espagnols  à même  d’apprécier  ce  monument.  [Applaud.  ] 

Le  Congrès  émet’le  vom  : 


Le  Congrès  de  « l’Art  Public  » réuni  à Liège,  souhaite  la  conservation 
intégrale  des  merveilleux  monuments  de  l’art  arabe  existant  en  Espagne  ; 
notamment  de  l’Alliambra  de  Grenade,  et  (]ue  la  complète  protection  des  monu- 
ments du  passé  (pii,  tant  au  point  de  vue  historique  qu’artistique  contribuent 
à la  gloire  de  l’Espagne,  soit  assurée.  (Adopté.) 

Le  (Jongrès  de  « l’Art  Publie  «,  émet  le  vœu  que  les  parcs  et  bois  ne  soient 
pas  enclavés  dans  les  habitations,  mais  qu’ils  soient  continués  par  de  larges 
espaces  ou  avenues  a])propriés,  pouvant  même  les  relier  autant  que  possible 
les  uns  aux  autres.  [Approbation. i 

Le  Congrès  de  « l’Art  Public  » émet  le  vœu  que  dans  l’organisation  actuelle 
des  Etats,  la  protection  de  l’Art  Public,  soit  efficacement  assurée  par  tous  les 
Pouvoirs  l’ublics  dans  la  sphère  de  leurs  attributions  respectives. 

lia  constitution  de  commissions  compétentes  de  consultation  pour  chacun 
d’eux  s’impose  à cet  effet,  ces  services  ayant  pour  objet  d’étudier  préalablement 
les  projets  et  les  mesures  intéressant  l’Art  dans  tous  ses  domaines  (instruction 
})ubli(pie,  édncation  sociale  et  travaux  juiblics),  ainsi  que  le  moyen  d’en  faciliter 
la  bonne  exécution.  (A ppl aiidinscnic ntfi .) 
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Ces  services  auraieut  également  às’oeeuper  des  initiatives  privées  intéressant 
leur  mission,  et  ils  seraient  ainsi  le  trait  d’union  désirable  au  point  de  vue  de 
la  compétence  artistique  entre  l’opinion  publique  et  les  Pouvoii-s  Publies. 
(A  P P l and  iss  ements.) 

Ces  væux  sont  en  liannonie  avec  ceux  que  vous  avez  émis  pour 
renseignement  général  et  pour  renseignement  professionnel  artisti(|ue.  La 
F®  section  réclame  cette  institution,  et  je  constate  encore  avec  plaisir  qu’au 
vœu  de  la  4®  section  concorde,  pour  ce  (|ui  concerne  les  théâtres,  avec  ce 
que  nous  demandons  pour  l’ensemble  de  la  voirie,  pour  les  [larcs,  les 
jardins,  etc.  {Applaudissements.) 


Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  objets  trouvés  ou  découverts  sur  le  territoire  dune  commune 
soient  placés  de  préférence  dans  le  musée  le  plus  proche  de  la  localité,  à moins 
que  l’état  de  ce  musée  ou  son  entretien  ne  rende  leur  conservation  impossible. 

Ici,  Mesdames  et  Messieurs,  je  vous  demande  la  permission  d’ouvrir 
une  parenthèse. 

11  est  reconnu  par  les  juristes  et  par  les  archéologues  que  le  classtmient 
des  objets  découverts  dans  les  fouilles  est  presque  toujours  tardif. 

Le  temps  que  l’on  met  à remplir  des  l'orrnaliiés  amène  des  dégradations 
et,  en  tout  cas,  les  objets  arrivent  pres({ue  toujours  en  nombre  incomplet 
entre  les  mains  des  autorités  et  dans  les  musées. 

Par  suite  de  fouilles  et  de  découvertes  antérieures  ou  par  suite  de 
l’aspect  du  sol,  il  y a des  fouilles  indi([uées  comme  pouvant  atnener  des 
découvertes  ; classer  ces  terrains  serait  rendre  service  à rinstruction  et  à 
l’Art  Pul)lic.  [Approbation.) 


Le  Congrès  émet  le  V(uu  ; 

1°  (^ue  les  Pouvoirs  Publics  organisent  le  classement  des  terrains  où  il  est 
connu  que  des  fouilles  amèneraient  des  trouvailles  d’objets  mobiliers  à consei  ver 

•2^  Que  des  commissions  de  classement  des  arbres  et  des  sites  forestiers 
intéressant  au  point  de  vue  artistique,  scientifique,  historique  ou  légendaii-e, 
soient  nommées  parles  Pouvoirs  Publics.  (Adopté.) 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  Pouvoirs  Publies,  pour  resteindre  l’abus  de  l’affichage,  délimitent 
expressément  les  endroits  où  il  sera  permis  d’afficher  et  que  l’affichage  soit  for- 
mellement interdit  sur  et  autour  des  monuments  etsites  à sauvegarder.  (Très  bien.) 
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l.e  Congrès  de  l’Arl  Piil)li(;  émet  le  voeu  : 

(Qu'avant  de  réaliser  an  projet  intéressant  l’aspeet  du  domaine  publie, 
l’opinion  soit  renseignée  par  des  essais,  simulacres  et  gabarits  à grandeur 
d’exé(‘-iition  présentés  à la  place  que  doit  ocjuper  l’œuvre  définitive,  ces  essais 
permettant  aux  auteurs  et  aux  administrations  intéressés  de  se  rendre  compte, 
pratiquement,  de  la  proportion  d’exécution  et  de  la  valeur  d’application  des 
pi’ojets  adoptés.  [Aj>i>laii(lisseinents.) 

Le  Congrès  estime  qu’il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  toutes  les 
administrations  publiques,  d’avoir  uu  état  des  richesses  artistiques  des  domaines 
qu’elles  régissent  ; 

Que  l’inventaire  courant  dressé  dans  un  ordre  méthodique  ou  des  fiches  ne 
suffisent  pas  pour  cela; 

(^)ue  l’inventaire  reste  une  (inivre  sèche  et  stérile  s’il  ne  présente  un  caractère 
didactique  ; 

En  conséiiuetice,  le  Congrès  émet  le  vreu  : 

De  voir  d}'esser  dans  chaque  administration  un  état  méthodique  au  moyen 
de  tableaux  de  classification  rationnelle  pouvant  être  utilisés  pour  la  connais- 
sance du  passé  comme  pour  celle  des  manifestations  modernes  de  l’art  intéressant 
les  professions  et  les  métiers. 

Le  Congrès  recommande  à cet  effet  aux  administrations  centrales  et  locales 
la  méthode  scientifique  préconisée  aux  points  de  vue  administratif  et  éducatif, 
par  la  5®  section,  pour  l’organisation  de  musées  didactiques  nationaux  et  ipii 
comprend  des  tableaux  synoptiques  auxquels  seraient  l'attachés  pour  chacune  de 
ces  catégories  des  casiers  de  fiches  illustrées  renseignant  spécialement  sur 
chaque  objet.  {Api>laiidissemcnfs.) 

Enfin,  Mesdames  et  Messieurs,  la  section,  section  qui  vous 
paraîtra  proltablement  avoir  (*onsidérab]ement  travaillé,  a émis  un  vœu 
poui-  l'utilité  (les  travan.x  des  sections  et  pour  rensemble  des  travaux  de 
notre  Congrès.  Un  sei'vice  international  provoquerait  la  diflusion  dans 
l’opinio!;  et  la  [U'ise  en  considération  et  rexécution,  parles  dittérents  Pou- 
voirs Publics,  de  vneux  émis,  car  c’est  surtout  la  réalisation  de  nos  vonix 
(jue  nous  sommes  désireux  d’assurer.  (Très  bien.) 

Le  Congrès  de  « l’Art  Public  » émet  le  vœu  qu’un  office  permanent  des  Con- 
grès internationaux  de  « l’Art  Public  »,  soit  créé  à l’effet  de  veiller  à rexécution 
des  vœux  adoptes  par  le  présent  Congi’ès  et  d’en  activer  la  prise  en  considération 
par  les  Pouvoirs  Publics. 

Le  Comité  permanent  servira  de  lien  entre  le  Congrès  actuel  et  les  futurs 
congrès  et  pi'éparera  aussi  leur  organisation  au  mojœn  d’une  publication 
périodique. 

Ce  v(pii  ré})ond  aussi  au  désir  des  autres  sections  dn  (Jongrès. 

( ApplaadisseineiiLs.) 


-le  ne  veux  ]>as  terminer  sans  vous  })i“ier  de  vouloir  bien  vous  associer 
à moi  pour  remercier  les  collaborateurs  si  dévoilés  et  si  assidus  du  rappor- 
teur de  la  5®  section.  (Applaudissements,  i 

M.  le  Président.  — Je  crois  expiâmer  votre  désir  à tous,  en  vous 
proposant  de  voter  des  remerciements  tout  spéciaux  à la  5®  section  et  à 
son  rapporteur  pour  les  remarquables  communications  qu’il  nous  a faites. 
(A pplaiidissements  prolongés.) 

M.  Lampué.  — Je  me  rallie  parfaitement,  à tout  ce  que  vient  de  dire 
l’honorable  rapporteur.  11  \ a cependant  un  point  que  je  ne  puis  laisser 
passer,  parce  qu’il  est  inexact. 

On  a dit  tantôt  que  la  Ville  de  Paris  allait  aliéner  une  partie  du  bois 
de  Boulogne.  Tran(|uillisez-vous,  il  n'en  est  rien.  Seulement  une  campagne 
do  presse  est  menée  en  ce  moment  et  ce  n’est  pas  autre  chose.  Ce  n’est  pas 
une  municipalité  qui  vient  de  faire  un  effort  aussi  considérable  pour 
embellir  et  agrandir  ce  bois  de  Boulogne,  qui  a acheté  0,500,000  francs 
un  petit  parc,  qui  consentirait,  ([ui  a seulement  pu  avoir  l’idée  d'aliéner 
une  ])arcelle,  si  petite  soit-elle,  de  ce  bois  qui  fait  un  peu  notre  orgueil. 

Je  vous  prie  de  tenir  comme  non  avenue  cette  nouvelle  d’où  ([u’elle 
vienne.  11  j a cependant  cette  explication-ci  à vous  donner. 

C’est  que  le  gouvernement  vient  de  suppi'imei  les  fortifications  sur 
une  bonne  partie  des  environs  longeant  le  bois  de  Boulogne.  Nous  voulions 
acheter  toutes  les  fortifications  pour  faire  autour  de  la  capitale  iin  énorme 
parc,  mais- cela  aurait  entiauné  une  dépense  fantastique  et  nous  avons  du 
y renoncer.  Nous  avons  à réserver  dans  les  terrains  aliénés  qui  s ajoute- 
ront au  bois  de  Boulogne,  une  certaine  pai'tie,  parce  que  l’Btat  en  prendra 
une  parcelle  du  côté  de  Paris. 

I)ans  ces  conditions  peut-on  accuser  la  municipalité  parisienne  de 
vandalisme?  Je  vous  en  prie.  Mesdames  et  Messieurs,  ne  croyez  pas 
(|u’une  pareille  chose  puisse  se  faire  à Paris.  Si  nous  n’avions  pas  eu  le 
scrupule,  la  peur  (pie  ce  lot  nous  échappe,  nous  l’aurions  eu  à moitié  })i*ix, 
mais  nous  u’avons  pas  osé  risquer  de  prendre  cela  sur  nous  et  la  munici- 
})alité  a préféré  perdre  trois  millions  et  demi  que  de  voir  sur  ce  jiarc 
s’ériger  des  bahitations  particulières.  {Applamlissements  prolongés.) 

M.  Harmand.  — Je  suis  heureux  d’entendre  la  déclaration  de 
M.  Lampué  et  je  le  })i*ie  de  croire  que  rien  dans  notre  voni  ne  vise  la  muni- 
cipalité parisienne. 


( ''’est  eu  réaliié  notre  désir  de  vous  appuyer  et  de  nous  assoeier  aux 
elîbrts  des  eouseillers  iimuieipaux  (pii  nous  a fail  émettre  ce  vieil,  leipiel  ue 
suppose  ni  aJiénatioii,  ni  coiiseutemeut  à une  dimiiuitiou  du  liois  de 
Boulogne. 

Si  M.  Lampué  n’y  voit  pas  d’iiicoiivéïiieiit,  la  rédaction  restera  telle 
tpi’ elle  est,  car,  en  fait,  tous  nous  avons  le  désir  de  voir  consrrvm*  un  des 
plus  lieaux  liois  de  l’Europe.  {A pplaiidissenients . \ 

M.  La  Ruelle  (Alsace-Lorraino). — Je  ne  puis  (pi’appuyer  de  la  façon  la 
plus  formelle  la  manière  de  voir  de  i\l.  Lampué,  et  je  le  tais  surtout  en 
cpialité  d’étranger  à la  ville  de  Paris,  de  voir  supprimer  du  vœu  proposé 
par  la  5*^  section,  la  phrase  relative  au  bois  de  Boulogne,  car  cela  me  paraît 
être  une  injure  (pie  l’on  ferait  à l;i  ville  de  Paris  en  la  maintenant. 
{A  PP  la  ml  issemen  ts . ) 

M.  Harmand,  rajiporteur.  — Je  crois  que  je  serai  le  [)orte-[)arole  des 
membres  delà  5*^  section  pour  dire,  devant  les  assurances  tpie  nous  donne 
M.  I ^ampiié,  que  nous  ne  tenons  nullement,  dans  ces  conditions  à 
maintenir  la  proposition  de  ce  vœu.  Nous  sommes  heureux  d’apprendre 
ce  qui  vient  d’étre  dit  relativement  au  bois  de  Boulogne.  {Applaudiss.) 

M.  le  Président.  — Cette  proposition  est  donc  retirée.  Y a-t-il  d’autres 
observations  sur  les  diverses  propositions  des  vnmx  de  la  5®  section. 
(Juel  est  l’avis  de  M.  le  Rapporteur  généraP 

M.  Broerman. — Je  n’ai  ipi’à  me  joindre  à M.  le  Président  pour  féliciter 
la  -Y  s(?ction;  son  travail  est  substantiel  et  homogène;  j’y  ai  participé 
autant  (pie  j’ai  pu,  mais  pas  assez,  et  j’aurais  à vous  soumettre  certaim.'s 
propositions  complémentaires  lorsque  j’aurai  à vous  donner  mon  avis  sur 
l’ensemble  des  travaux  des  sections.  (Approbation.  ) 

M.  le  Président.  — Les  vœux,  tels  qu’ils  sont  proposés,  sont-ils 
ap[»rouvés:'  (l)e  toutes  parts  : oui.)  Ils  sont  donc  adoptés  à riinanimité. 
i A pplaiidisseinents  prolongés.  ) 


Vote  unanime  du  Congrès  pour  les  vœux  de  la  5®  section. 


Rapport  général 


Discussion  générale 


Résolutions  définitives 


Fondation  de  l’Institut  international 


de  l’Art  Public 


Votes  unanimes 


Discours  de  clôture 


par  M.  G.  FRANCOTTE,  Ministre  de  l’Industrie  et  du  Travail 


Assemblée  plénière  du  Congrès 


Rapport  général 

SUR  LKS 


TRAVAUX  COMPARÉS  DES  CINQ  SECTIONS 


Les  délégués  officiels  des  vingt  États  siègent  au  Bureau, 
présidé  par  M . CUYPERS  (Pays-Bas) 


M.  le  Président.—  La  parole  est  à M.  le  Rapporteur  général  du  Congrès. 

M.  Broerman.  — Mesdames,  Messieurs, 

Nos  sections  délibérant  séparément  ont  formulé  des  vœux  absolument 
concordants,  qui  se  complètent  pour  la  pratique  et  il  a suffi  à nos  savants 
rapporteurs  de  les  exposer  pour  former  un  ensemble  substantiel,  homo- 
gène, marquant  la  haute  portée  de  l’œuvre  du  IIL  Congrès  de  “ l’Art 
Public  ".  [Très  bien.) 

Ma  tâche  de  rapporteur  général  devient  très  simple  devant  un  tel 
résultat.  Mes  chei*s  collaborateurs,  MM.  Cuypers,  Plünkett,  Lucien 
Lambeau,  Harmand,  Trélat,  Grandigneaux,  Sübert,  Sluys,  Jean  Delville, 
Baudin,  Stasse,  La  Ruelle,  Tzigara-Samurcas,  l’ont  encore  facilitée  et  je 
n’ai  qu’à  proposer  quelques  vœux  nouveaux  pour  combler  quelques  fissures 
du  vaste  monument  d’éducation  artistique  élevé  par  vous  tous. 

\ oici  ces  vœux  complémentaires  : 

LES  MEUBLES  DU  DOMAIXE  lU'BLIU  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  tous  les  meubles  et  objets  d’utilité  publique  : 
candélabres,  bornes-poste,  reposoirs,  kiosques,  poteaux,  cadrans,  etc.  lassent 
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(liiiiH  toutes  les  villes  l’objet  d’uue  enquête  artistique  et  que  les  administrations 
remplacent  ceux  dont  les  formes  banales  et  laides  nuisent  à l’aspect  du  domaine 
public.  {Très  bien.) 

M.  le  Président.  — L’assemblée  semble  être  unanime  pour  l’adoption  de 
ce  vœu.  {Approbation.) 

M.  Broerman. 


LA  TKACTION  ALUIENXK 


Le  Congrès  émet  le  v(X3u  de  voir  disparaître  les  fils  tendus  à travers  les  rues 
et  le  long  des  voies  pour  la  traetion  aérienne  par  trolle^^  et  pour  le  téléphone. 

Il  demande  aux  administrations  publiques  de  ne  plus  tolérer  cet  enlaidis- 
sement du  domaine  qu’elles  régissent.  [Approbation  ) 

M.  Broerman,  rap})ortpur  général.  — d’roisième  proposition  ; 

ILXSiaoX tlS,  UÉCLAMKS. 

Le  Congrès  estimant  que  l’espaee  aérien  doit  être  considéré  comme  propriété 
publique  et  que  nul  n’a  le  droit  de  l’utiliser  au  détriment  de  l’aspect  public,  émet 
le  vœu  que  des  mesures  législatives  et  administratives  permettent  aux  adminis- 
trations d’en  disposer  et  de  ne  pas  tolérer  des  disproportions  nuisibles.  [Bravos.) 

M B roerman.  - (Quatrième  j)i’oposition  ; 


KNTttETIE.X,  SEUVITUDES  AKTISTlorES. 

Le  (Jongrés  émet  le  vœu  que  les  administrations  publiques  prennent  des 
mesures  courantes  pour  l’entretien  des  monuments  publics,  édifices  et  statues, 
et  pour  établir  des  servitudes  artistiques  dans  le  domaine  public.  (.Adopté.) 


M.  Broerman.  — CiiKpiième  proposition  : 

AD.MIXISTIÎATIOX  PEBLIOEE,  HÉGLEMEXTATION. 

Le  Congrès  estime  que  les  règlements  des  bâtisses  sont  restrictils  de  la 
liberté  de  l’art  et  qu’ils  défendent  entre  autres  choses  d’établir  des  saillies 
d’architecture,  taudis  qu’ils  permettent  aux  commerçants  des  enseignes  en  forte 
saillie;  le  Congrès  estime  que  ces  règlements  doivent  être  révisés,  en  l'aison  du 
préjudice  qui  en  résulte  pour  l’Art  rnblic.  [Bravos.) 


O 


M.  le  Président  II  me  semble,  en  eflet,  qu’il  est  nécessaire  de 
demander  que  les  administrations  centrales  et  communales  ne  fassent  pas 
de  règlements  prohibant  la  marche  de  l’architecture  régulière.  Le  vœu  est 
unanimement  adopté. 

M.  Broerman.  — Sixième  proposition  ; 

COMMKNT  LES  ÉDIFICES  PUBLICS  DOIVENT-ILS  RÉPONDRE  A LEUR  AFFECTATION  ? 

(TJMMENT  EN  ÉCARTER  LE  MAUVAIS  (iOUT  ? 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  monuments  publics  répondent  à leur 
affectation,  comme  les  demeures  privées  des  hommes  dégoût,  par  la  décoration 
murale  et  mobilière  arcni tectoniques,  et  que  le  mauvais  goût  soit  écarté  des 
édifices  publics  ; qu’on  n’y  laisse  plus  pénétrer  des  formes  de  fantaisie  hors 
destination,  hors  cadre  ethors  proportion  d’architecture.  (L  ifs  applaudissements.) 

M.  le  Président.  — Je  constate  encore  runaninie  approbation  du 
Coimrès. 

O 

M Broerman.  Septième  proposition  ; 

CIMETIÈRES. 

Le  Congrès  attire  l’attention  des  administrations  publiques  sur  l’aspect 
mesquin  des  cimetières,  les  invite  à en  proscrire  réglementairement  la  ferblan- 
terie et  hi  verroterie  et  à y édifier  des  monuments  funéraires  ajmnt  un  caractère 
monumental  d’ensemble.  Le  cimetière  doit  être  le  musée  du  culte  public  de  la 
mort  et  son  aspect  doit  être  digne  de  ce  culte.  {Vifs  applaudissements.) 

M.  le  Président.  — Adojité  à l’unanimité.  {Applaudissements.) 

M.  Broerman.  — Huitième  jiroposition  : 


ENCOURAGEMENTS  ET  DROITS  I)’ AUTEURS  DES  ARTISTES. 


Le  (tongrès  émet  le  vœu  que  les  Pouvoirs  Publics  indemnisent  largement 
les  artistes  pour  tout  travail  acquis  par  eux  et  intéressant  l’éducation  publique 
Que  les  droits  de  propriété  artistique  de  ces  œuvres  d’intérêt  général  soient 
laissés  par  les  Pouvoirs  Publics  aux  auteurs  qui  sont  doublement  qualifiés  pour 
les  reproduire.  Ces  droits  d’auteur  ne  peuvent  profiter  à l'industrialisme,  et  les 
Pouvoirs  Publies  disposant  de  ces  droits,  c’est  seulement  la  diffusion  de  l’art 
])Our  l’éducation  jinblique  qui  doit  en  bénéficier.  (.[j)f)laudissemenfs.) 


r. 


M.  Harmand,  avocai  (France).  — Je  me  permets  de  saluer  au  passage 
le  vœu  proposé. 

Des  industriels  se  servent  souvent  à leur  profit  e.xclusif  de  cette 
propriété  acquise  par  les  Pouvoirs  Publics.  Mieux  vaut  la  laisser  à 
l’auteur  soucieux  de  la  forme  artistique  des  reproductions. 

A partir  du  moment  où  le  droit  d’auteur  sur  une  œuvre  est  acquis 
pai'  l’Etat  et  versé  par  lui  dans  ce  que  l’on  appelle  le  domaine  public,  le 
premier  qui  fait  une  reproduction  est  en  réalité  maître  du  marché  (.'t 
rend  à peu  près  inutile  l’effort  du  voisin;  il  arrive  (jue  le  premier 
qui  fait  une  reproduction  artisti(|ue  mais  onéreuse,  peut  perdre  tout  le 
profit  de  son  entreprise.  Si  un  concurrent,  éditeur  d’art  comme  lui, 
entreprend  une  nouvelle  reproduction  à bon  marché,  c’est  celle  qui  va  être 
choisie  par  le  public  parce  qu’elle  sera  d’un  prix  abordable. 

C’est  pourquoi  les  éditeurs  entreprennent  rarement  des  reproductions 
et  ils  ne  le  font  qu’à  la  condition  que  les  administrations  leur  en  garan- 
tissent le  monopole  et  ne  concèdent  pas  à d’autres  le  droit  de  reproduction. 

Le  droit  de  reproduction  devrait  rester  aux  mains  des  artistes  qui  en 
feront  un  meilleur  usage  (|ue  l’éditeur. 

Somme  toute,  il  y a avantage  pour  les  Pouvoirs  Publics  à laisser  aux 
artistes  l’exercice  du  droit  de  reproduction.  Quant  au  droit  de  copie,  il  fait 
})artie  du  droit  d’auteur. 

C’est  donc  un  vœu  bien  intéressant  parce  que,  à mon  sens,  il  ne  fera  de 
tort  à personne  et  qu’il  nous  donnera  de  meilleures  reproductions  des 
bonnes  œuvres  nécessaires  à l’éducation  artistique  des  })opulations. 

Dans  ces  conditions,  je  souhaite  que  le  Congrès  adopte  ce  vœu. 
[Applaudissements.) 

M.  le  Président.  — Quelqu’un  a-t  il  des  observations  à faire  à ce  sujet. 
(AA II,  non!  très  bien  l) 

Dans  ces  conditions,  je  déclare  le  vœu  adopté.  [Approbation.) 

M.  Broerman.  — J’ai  encore  quelques  propositions  à vous  soumettre. 
Neuvième  proposiiion  : 


nUSTAURATKnXS 


Le  Congrès  émet  le  vœu  que  des  mesures  législatives  et  administratives 
assurent  dans  le  plus  bref  délai,  par  des  servitudes  d’utilité  publique,  la 
conservation  des  belles  architectures  et  des  beautés  champêtres  et  que  ces 
mesures  garantissent  les  monuments  du  passé  contre  l’iconoclastie  des  mauvaises 
restaurations.  (Applaudissements.) 


M.  le  Président.  - Aucune  ül)jeciioii.  [Adoplé.] 

M.  Broerman.  — Dixième  proposition  : 

KKSSOURCKS  l’OI'Ii  l’aKT  PUBLIC. 


Le  Congrès  émet  le  vœu  que  tous  les  Pouvoirs  Publics  considèrent  comme  un 
de  leurs  principaux  devoirs  et  comme  une  nécessité  sociale,  d’aider  efficacement 
à rendre  1 art  à sa  mission  dans  la  vie  publique  et  les  invite  à augmenter  consi- 
dérablement partout  les  ressources  budgétaires  pour  l’Art  Public.  {Vifs  applau- 
dissements.) 

M.  le  Président.  — Unmiimité  encore  pour  l’ado[)tion. 

M.  Broerman.  — Onzième  proposition  : 

ASI'ECT.  PÈTES  PUBLigUES. 


Le  Congrès  estime  que  toutes  les  cérémonies  et  fêtes  publiques  doivent  être 
des  fêtes  artistiques  et  avoir  une  influence  éducatrice  sur  les  foules. 

Il  émet  le  vœu  que  les  Pouvoirs  Publics  veillent  à les  rendre  belles  et  qu’ils 
s’organisent  régulièrement  à cet  effet.  (Vifs  applaudissements. > 

M.  le  Président.  — Unanimité  encore  iiour  l’adoption.  C’est  un  beau 
résultat,  M.  Broerman,  je  vous  félicite  au  nom  du  Conp^rès  tout  entier. 
{Applaudissements.) 

M.  Broerman.  — Vient  maintenant  une  proposition  de  M.  de  Clermont, 
que  je  vous  propose  d’adopter. 


Le  Congrès  émet  le  vœu  que  dans  les  musées  de  chaque  région  une  vitrine 
soit  réservée  pour  l’histoire  du  costume  et  les  objets  consacrant  l’art  populaire, 
les  usages  et  les  fêtes  de  la  localité.  (Très  bien.) 

M.  Demblon.  — 11  faudrait  que  dans  chaque  musée,  puisqu’on  ne  peut 
pas  avoir  tous  les  chefs-d’œuvre  en  original,  qu’on  en  ait  tout  au  moins  une 
reproduction  pour  toutes  les  écoles  ; placées  chronologiquement 

M.  Broerman.  ~ Nous  demandons  cela  en  substance  dans  un  des  vœux. 

M.  le  comte  Meyer  de  Stadelhofen,  de  Genève,  nous  communique  une 
proposition  qui  sera  libellée  sous  forme  de  vœu. 


s 


M.  Broerman.  — Une  [)roposilioii  de  M.  \ an  Cleef,  complète  des  vœux 
de  la  première  section  et  une  résolution  de  la  5®  section.  Je  vous  propose 
cette  formule  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  les  Pouvoirs  Publics  propager  les  œuvres 
d’art  en  affectant  des  reproductions  graphiques  et  des  moulages  d’œuvres  d’art, 
aj^ant  un  caractère  national,  social  ou  patriotique,  aux  élèves  des  écoles,  aux 
lauréats  des  concours  nationaux,  etc. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l’iiistoire  de  l’art  soit  faite  dans  chaque  musée 
au  moyen  de  reproductions  classées  d’après  la  méthode  des  inventaires  d’art 
public,  et  souhaite  que  les  Pouvoirs  Publics  réalisent  le  vœu  relatif  aux  documents, 
brevets  et  diplômes  officiels,  en  rendant  les  artistes,  auteurs  des  projets  adoptés, 
responsables  de  l’exécution  au  mo^œn  de  laquelle  ces  documents  sont  propagés 
dans  le  public.  — (Très  bien,  — Adopté.) 

M.  Stasse,  ingénieur  (Belgique).  — On  a demandé  que  l’on  empêche 
dorénavant  la  traction  électrique  par  câl)le  aérien.  Je  reconnais  qu’il  j a 
des  laideurs,  mais  quant  à défendre  ce  mode  de  traction,  cela  me  paraît 
difficile. 

La  véritable  solution  est  d’espérer  que  les  techniciens  sauront  apporter 
des  améliorations  esthétiques  dans  leurs  travaux. 

M.  Broerman.  — Il  appartient  aux  ingénieurs  d’être  aussi  des  artiste? 
et  de  réaliser  ce  progrès. 

M.  La  Ruelle,  ingénieur  (Alsace-Lorraine).  — Il  s’agit  d’une  question 
d’intérêt  général  })Our  le  public,  et  d’intérêt  particulier  pour  les  compa- 
gnies. La  disparition  des  inconvénients  signalés  coûtera  un  peu  plus  cher 
comme  frais  de  première  installation. 

J’appuie  ce  vœu  de  toutes  mes  forces.  Depuis  longtemps  les  sommités 
scientifiques  sont  d'accord  pour  la  suppression  de  ces  toiles  d’araignées  qui 
enlaidissent  les  plus  belles  avenues.  [Approbation.) 

M.  Broerman.  — L’observation  de  M.  Stasse  nous  prête  un  absolutisme 
(|ui  ne  conviendrait  pas  à notre  désir  de  voir  résoudre  toutes  les  questions 
d’Art  Public  par  des  commissions  compétentes;  elles  auraient  à juger  de 
l’exception  artistique  dans  un  milieu  déterminé  et  sur  un  point  précis,  mais 
il  est  entendu  que  nous  prononçons  une  condamnation  générale  des  fils 
aériens  en  attendaiit  qu’ils  soient  condamnés  dans  la  pratique.  {Très  bien.) 

M.  le  Président.  — Y a-t-il  encore  des  objections. 

Je  mets  aux  voix  l’ensemble  des  vœux  présentés  par  M.  le  Ra])porteur 
général.  [Vote  unanime;  applaudissements.) 


Séance  solennelle  de  clôture 


Suite  du  rapport  général 
sur  les  travaux  comparés  des  cinq  sections. 


Discussion  générale.  — Résolutions. 


Présidence  de  M . Gustave  FRANCOTTE,  ministre  de  l’Industrie  et 
du  Travail. 

Siègent  au  bureau  ; Les  délégués  officiels  des  États  représentés  au 
Congrès;  les  présidents  des  sections;  le  rapporteur  général. 


NI.  le  Président.  — La  parole  est  à M.  Broeniian,  rapporteur  général. 

M.  Broerman.  — Mesdames  et  Messieurs, 

•U.  le  Ministre  de  l’Industrie  et  du  Travail  manifeste  sa  haute  estime 
pour  les  travaux  de  notre  Congrès,  en  voulant  bien  présider,  en  l’absencc' 
forcée  de  M.  Beeimaert,  sa  dernière  séance  : celle  des  résolutions  définitives. 
Cet  honneur  nous  est  bien  précieux  ; il  est  une  manifestation  de  la  bien- 
veillance du  Gouvernement  Belge  pour  nos  edorts,  et,  aussi,  un  appui 
effectif  du  savoir  esthétique,  tel  que  nous  souhaitons  le  voir  pratiquer, 
profond  et  philanthropique,  par  les  hommes  d’Etat.  [Applaudissernents 
prolongés.) 

M.  Valentino  (Paris),  délégué  du  Gouvernement  Français.  — Monsieur 
le  Ministre, 

Au  nom  du  Gouvernement  Français,  au  nom  de  mes  collègues  des 
vingt  Etats  représentés  à ce  Congrès,  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter 
l’hommage  de  nos  respects. 

Je  tiens  à vous  remercier,  à remercier  le  Gouvernement  Belge  et  la 
Ville  de  Liège,  de  la  charmante  hospitalité  que  nous  avons  trouvée  ici,  en 
venant  coopérer  à une  œuvre  du  ])lus  haut  intérêt  social.  [ Vifs  appl.) 
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M.  Cuypers  i Amsterdam),  délégué  du  Gouveriiemeut  des  Pays-Bns.  — 
Excellence, 

Je  me  rallie  entièrement  à ce  que  vient  d’exprimer  mon  honorable 
collègue  français.  Je  me  félicite  de  l’honneur  qui  m’a  été  fait,  par  mon 
Gouvernement,  de  pouvoir  venir  travailler  ici  à résoudre  des  questions  si 
importantes  pour  notre  civilisation,  à des  questions  qui  nous  réunissent 
fraternellement,  nous,  voisins  des  Pays-Bas,  de  Belgique  et  de  France, 
ainsi  que  toute  l’Europe  et  même  l’Amérique. 

Je  constate.  Excellence,  que  toutes  les  questions  si  brûlantes  d’oppor- 
tunité sociale,  sur  les(|uelles  nous  avons  travaillé,  ont  reçu  des  solutions 
précises  qui  se  combinent  parfaitement  entre  elles. 

Nous  avons  vu,  avec  une  joie  profonde,  dans  les  délibérations  des 
dihérentes  sections  que,  arrivant  des  pays  les  plus  divers,  et  ayant  travaillé 
loin  les  uns  des  autres,  nous  aboutissions  à des  solutions  concordantes  et 
même  analogues.  C’est  un  grand  progrès  désormais  réalisé,  car,  jusqu’ici, 
nous  n’étions  généralement  d’accord  qu’en  évitant  le  principal,  et  aujour- 
d’hui, nous  sommes  d’accord  sur  le  principal  et  pour  la  pratique. 

(’e  beau  résultat  fait  grand  honneur  et  doit  donner  grande  satisfaction 
au  promoteur  de  l’œuvre,  M.  Broerman,  qui  a si  bien  conçu  et  établi  le 
système  de  travail  par  lequel  nous  avons  conclu  librement,  avec  un  si  bel 
ensemble.  C’est  une  preuve  pour  lui  qu’il  a tracé  le  bon  chemin  et  cela  est 
heureux  pour  nous  tous.  [Applaudissements.) 

Jeremei'cie  la  Belgique  et  la  Ville  de  laége  qui  nous  ont  si  cordiale- 
ment reçus.  [Applaudissements.) 

M.  Sübert  (Prague).  — Excellence, 

Je  vous  prie  d’agréer  les  hommages  de  l’Académie  Tchèque  de  S.  M. 
l’Empereur  d’Autriche. 

Envoyé  ici  pour  m’occuper  des  travaux  du  Congrès  et,  spécialement, 
de  la  quatrième  section  consacrée  au  [>rogrès  moral  et  social  par  le  théâtre, 
j’ai  le  bonheur  de  déclarer  que  cette  question  a fait  l’objet  de  bonnes  solu- 
tions. Notre  section  a unanimement  estimé  que  le  théâtre  ne  devait  pas  se 
borner  à l’agrément  des  riches,  mais  qu’il  devait  être  principalement  un 
moyen  de  haute  éducation  civique  pour  tous  et  que  les  Pouvoirs  Publics 
devraient,  â cet  ehet,  mettre  en  pratique  les  mesures  proposées. 

Nos  travaux  sont  en  absolue  concordance  avec  ceux  des  autres  sections 
et  ils  les  complètent  pour  l’éducation  publique  par  le  théâtre.  C’est  pour- 
quoi, Excellence,  nous  vous  prions  d’examiner  attentivement  nos  travaux 
et  ainsi  vous  contribuerez  certainement  à la  réalisation  des  desiderata,  pour 
la  pratique  et  pour  l’intervention  des  Pouvoirs  Publics,  desiderata  émis 
unanimement.  [Applaudissements.) 
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M.  Gaston  Thklat,  architecte  du  Gouvernement  Français,  directeur 
des  études  à l’école  spéciale  d’ Architecture,  à Paris. 

Monsieur  le  Ministre,  Mesdames,  Messieurs, 

» Au  nom  des  amis  de  l’Art  Public,  qui  sont  venus  d’au  delà  des  frontières 
pour  participer  aux  travaux  du  IIP  Congrès,  j’ai  l’honneur  de  remercier  le 
Gouvernement  de  Belgique  des  initiatives  qu’il  a prises  en  matière  d’ Art  Public, 
du  mouvement  qu’il  a engagé  et  dont  nous  trouvons  un  exemple  dans  les 
diplômes  officiels  de  l’État  et  la  planche  vraiment  glorificatrice  de  la  nation  belge 
dont  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur  et  de  V Instruction  publique  a fait  hommage 
aux  magistrats  municipaux;  diplômes  et  planche  demandés  à notre  rap- 
porteur général,  M.  Eugène  Broerman. 

» C’est  là  un  fait  du  plus  haut  intérêt  pour  nous,  qui  sommes  venus  ici  de 
tous  les  pays  du  monde  civilisé  pour  mieux  y propager  l’éducation  artistique. 
Remplacer  la  laideur  que  nous  voyions  partout  et  qui  nous  est  si  pénible,  par  des 
expressions  vraiment  sociales  de  la  graphique  d’art.  Il  y a là  une  initiative  de 
haute  portée  éducative  dont  tons  les  étrangers  tiennent  à remercier  et  à féliciter 
M.  le  Ministre  de  V Industrie  et  du  Travail  qui  nous  préside,  et  nous  le  prions 
de  bien  vouloir  transmettre  à M.  le  Ministre  de  l’Intérieur  et  de  l’ Inst  met  ion 
publique  et  à M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  nos  félicitations  et  nos  remer- 
ciements pour  ce  bel  exemple  de  diffusion  artistique  donné  par  le  Gouvernement 
Belge.  » (Applaudissements  prolongés.) 

M.  Francotte,  ministre  de  rindustrie  et  du  Travail.  — Mesdames, 
Messieurs, 

Je  suis  extrêmement  touché  de  l’accueil  particulièrement  bienveillant 
(|ue  vous  voulez  bien  me  faire.  Je  suis,  en  effet,  épris  d’art  et  tout  heureux 
de  vous  voir  travailler  si  utilement  à le  répandre;  mais  je  ne  représente  pas 
ici  ma  personne  : je  représente  le  Gouvernement  Belge  (jui  est  avec  vous 
pour  que  la  propagande  de  vos  travaux  soit  active  et  fructueuse;  pour  qu’ils 
entrent  dans  le  domaine  de  la  pratique,  où  ils  auront  une  influence  heu- 
reuse sur  l’éducation  en  général.  ( Vifs  applaudissements  ) 


Rapport  général 

sur  les  travaux  comparés  des  cinq  sections  (suite). 


M.  le  Président,  — La  parole  est  à M.  Broerinan,  rapporteur  général. 

NI.  Broerman  : 

Monsieur  le  Ministre,  Mesdames,  Messieurs, 

Nous  avons  adopté  ce  matin  les  vœux  par  lesquels  je  vous  ai  proposé 
de  compléter  les  résolutions  de  la  5^  section. 

Avant  d’aborder  l’examen  d’ensemble  et  comparé  des  travaux  du 
Congrès,  je  me  pei-mets  de  vous  soumettre  encore  (pielques  propositions 
<pii  me  paraissent  nécessaires. 

Vous  aurez  remar([ué  que  le  vœu  principal  émis  par  la  section 
des  musées  tend  à faire  entrer  l'art  dans  les  monuments  publics  par  voie 
d’application  et  (pi'il  contient  la  condamnation  de  l’art  <pn  a pour  unique 
but  le  musée  et  les  expositions. 

Il  est  même  très  curieux  de  constater  (|ue  c’est  la  section  des  musées 
qui  a émis  un  vœu  pareil  et,  sortant  apparemment  de  ses  attributions,  elle 
s’est  trouvée  ainsi  en  accord  absolu  avec  la  section  de  l’enseignement 
artistique  et  celle  consacrée  à l’aspect  et  à l’administration  du  domaine 
})ublic.  On  a dit  quelque  part  que  les  musées  étaient  les  tombeaux  de  l’art 
et  à la  naissance  de  notre  œuvre  de  l’Art  Public,  j’ai  publié  que  le  musée 
devait  être  considéré  comme  un  abri  pour  des  exemples  d’art  sortis  de  leur 
milieu  et  formant  un  enseignement  historique  et  social  par  la  classification 
scientifique  des  collections.  Je  suis  donc  heureux  de  voir  diverses  réso- 
lutions motivées  à différents  j)oints  de  vue,  corroborer  le  vœu  pour 
l’application  arcbilectouique  des  arts,  émis  par  la  section  (h's  musées. 


1:] 


Il  a donc  suffi,  poiir(]iie  le  Coiigi’ès  soit  unaiiiine,  d’ime  erreur  voulue 
|>ar  votre  serviteur,  erreur  nécessaire  pour  prouver  (jue  nous  soiiiiiies  tous 
d’accord,  celle  d’avoir  mis  à l’ordre  du  jour  des  travaux  de  la  3®  section, 
des  rapports  et  des  conclusions  concernant  les  2^  et  5®  sections,  de  remercie 
son  honorable  président  et  ses  dévoués  collaborateurs  d’avoir  bien  voulu 
oublier  leur  sujet  pour  mieux  le  résoudre.  [Rires,  applaudissements.  ) 

La  section  dit  avec  le  Congrès  entier  aux  artistes  : Ne  dirigez  pas 
vos  efforts  vers  les  musées  et  les  expositions,  dirigez-les  vers  l’embellisse- 
ment utile  de  la  vie,  dans  toutes  les  applications  et  que  les  monuments 
publics  et  la  rue  deviennent  les  musées  de  l’éducation  sociale!  [Applaud.) 

Ceci  dit,  abordons  le  sujet  des  améliorations  pour  les  musées  eux- 
mémes  et  qui  ont  pour  but  de  changer  les  capharnaüms  artistiques  de 
notre  moderne  centralisation  en  des  établissements  de  haute  instruction. 
Nous  connaissons  les  vœux  de  la  2®  et  de  la  5*^  section  à cet  égard.  Ils 
visent  la  même  organisation  didactique  })ar  les  collections  d’enseignement 
et  par  les  inventaires  méthodiques. 

La  troisième  section  s’est  donc  attardée  dans  les  monuments  civils  et 
religieux  qui  redeviendront  les  vrais  musées,  attardée  au  point  de  délaisser 
deux  rapports  du  plus  vif  intérêt  pour  l’organisation  des  musées.  Celui 
de  M.  Plünkett,  directeur  du  musée  de  Dublin,  délégué  du  Gouverne- 
ment Britannique  et  celui  de  M.  Maeterlinck,  le  distingué  conservateur 
du  Musée  de  Gand.  [Rires.] 

C’est  pourquoi  j’en  ai  fait  un  résumé  en  une  série  de  vœux  corollaires. 

D’autre  part,  M.  Cujpers,  délégué  néerlandais  et  président  de  la 
2®  section,  m'a  remis  une  note  qui  concorde  parfaitement  avec  ces  conclu- 
sions et  que  je  compléterai  encore  en  y ajoutant  des  propositions  de 
M.  Dubois-Petit  [)Our  l’utilisation  des  musées,  le  soir;  de  M.  Régamey  })ré- 
conisant  des  conférences  devant  les  monuments  pulilics,  de  M.  Van  Neck 
pour  associer  professionnellement  et  fraternellement  les  artistes  en  vertu 
du  principe  de  la  mutualité,  de  la  coopérat  ion  et  de  l’unité  artistique,  ainsi 
que  des  propositions  complémentaires  de  votre  rapporteur  général. 

Je  vous  soumets  donc  cet  ensemble  de  vœux  nouveaux  relatifs  à 
la  réorganisation  des  musées. 


vœu  : 

Le  Congrès  estime  que  les  musées  doivent  être  des  répertoires  d’exemples 
d’art  pour  aider  ratiouuelleuieut  à la  couuaissauce  du  passé  et  à celle  de  la 
manifestation  artistique  du  présent.  Le  Congrès  émet  le  vœu  de  les  voir  organiser 
ou  l'éoiganiser  scientifiquement,  selon  ees  principes  d’éducation.  Approbation.) 
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2 vœu  : 

IjO  Congrès  déplorant  l’erreur  qui  eonsiste  à groupei’  à rijilini,  dans  les 
musées,  des  objets  d’une  même  espèee,  reeoinmaude  la  seule  exposition  de  spéci- 
mens et  il  prie  les  Pouvoirs  Publics  de  répartir  dans  toutes  les  villes  de  province 
les  répétitions  de  spécimens  d’une  même  espèce,  estimant  que  c’est  un  mo3'^en 
d’augmenter  la  valeur  didactique  des  collections  des  grandes  comme  des  petites 
villes.  KAppi'obation. 

J®  vœu  : 

Le  Congrès  demande  que  l’on  n’expose  plus,  dans  les  musées,  des  objets 
n’olfraut  pas  un  réel  intérêt  d’art,  la  valeur  matérielle  ne  pouvant  être  prise  en 
considération  dans  l’occurrence.  (Approbation.) 


vo'ii  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  s’opérer  une  sage  décentralisation  pour  les 
musées,  et  de  les  voir  organiser  scientifiquement  pour  la  représentation  logique 
des  époques,  par  les  diverses  manifestations  de  l’art  qui  peuvent  en  constituer 
une  évocation  d’ensemble  et  homogène.  Approbation.) 


d®  væii  : 

IaQ  (Joiigrès  est  d’avis  que  le  musée  ne  peut  et  ne  doit  pas  être  un  but  pour 
l’art  et  qu’il  doit  simplement  réunir  des  exemples  de  comparaison,  par  genre  et 
par  nombre  très  limité. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  Pouvoirs  Publics  tiennent  compte  de  cet 
avis  pour  les  encouragements  nécessaires  aux  peintres  et  aux  sculpteui-s,  au 
point  de  vue  du  rôle  social  de  l’art.  (Applaiidissernents.) 


(?  vœii  : 

Le  Congrès  estime  qu’organisés  selon  les  vœux  qui  précèdent,  les  musées 
peuvent  être  utiles  à l’éducation  artistique  de  tous  et  il  émet  le  vœu  qu’ils  soient 
ouverts  gratuitement  à tous. 

(^ue  des  guides-sommaires  soient,  non  distribués  gratuitement,  mais  vendus 
au  prix  de  dix  et  même  de  cinq  centimes;  que  ces  guides  soient  quelque  peu 
illustrés,  qu’ils  donnent  un  aperçu  historique  concis  et  clair  pour  chacune  des 
catégories  historiques  ou  de  comparaison. 

(^ue  les  musées  soient  ouverts  le  soir  et  que  des  conférences  populaires  y 
soient  données  sous  les  ausi)ices  des  Pouvoirs  Publics. 

(iue  l’ensemble  dans  lequel  figure  ou  a figuré  un  spécimen  soit  exposé  avec 
le  specimen  en  photographie  ou  en  une  fidèle  restitution  graphique  ou  plastique, 
de  manière  a marquer  toujours  la  proportion  et  sa  logique  d’affectation  ou  d’ap])li- 
cation.  \Approbation.) 


vœu  : 


Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  ensembles  de  earaetère  monumental  d’une 
époque  déterminée  l'igureut  toujours  dans  un  endroit  où  sont  réunis  méthodique- 
ment les  divers  exemples  qui  s’y  rattachent,  et  il  attire,  à cet  égard,  toute 
l’attention  des  autorités  compétentes  sur  les  expositions  et  inventaires  historiques 
préconisés  i>ar  la  i""®  et  par  la  5®  section.  {Approbation.) 

8^  vœu  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  expositions  ne  soient  pins  des  étalages  de 
bazars  à cadres  d’or,  nuisant  même  au  mérite  qu’ils  encadrent,  et  qu’elles  soient 
surtout  organisées  pour  mettre  en  communication  les  diverses  pratiques  d’art 
qui  doivent  se  compléter  en  des  ensembles  homogènes,  et  pour  stimuler  l’initiative 
des  artistes  et  des  ai'tisans  vers  des  expositions  d’ensemble  de  leurs  travaux  par 
lesquels  ils  traduiront  le  caractère  harmonique  de  l’art;  les  ensembles,  s’ils  ne 
sont  transportables,  peuvent,  du  reste,  être  reproduits  graphiquement  à coté  des 
œuvres  de  bonne  application  qu’ils  ont  motivées  en  vertu  d’une  utilité  harmo- 
nieuse, familiale  ou  sociale.  {ApplaudinHements.) 

9^  væii  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  donner  aux  moulages  de  chefs-d’œmvi’e 
l’aspect  de  la  matière  de  l’original  en  exposant  la  reproduction,  autant  que  faii’C 
se  peut,  dans  les  conditions  d’application  de  l’original.  Approbation.: 

lo^  vœu  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  exposer,  dans  toute  la  mesui-e  du  possible, 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  originaux,  les  copies  de  chefs-d’œuvre  de 
peinture  monumentale,  afin  que  la  logique  des  effets  picturaux  soit  respectée 
dans  leur  exposition.  {Approbation.) 


M.  le  Président.  — Vote  unanime  ; t*es  V(eux  se  complètent  fort  l)ien. 
( Appla  iid  isseineiits . ) 

Wl.  Broerman.  — Heureux  de  votre  vote,  je  constate,  en  effet,  qu’il  réunit 
Itts  desiderata  exprimés  respecLivement  par  les  cimj  sectiotis  pour  ne  plus 
isoler  l’éducation  professionnelle  en  des  spécialisations  commerciales,  (pii 
limitent  les  facultés  créatrices  et  techniques  dans  l’application,  mais  pour 
la  rendre  [tartont  plus  savante  par  des  connaissances  d’ensemble  plus  pro- 
fondes, ])lus  pratiques,  et  par  des  collaborations  dès  lors  pins  vivantes,  })lns 
homogènes  pour  leur  affectation  artistique.  {Applaudissements  ) 

C’était  un  des  grands  problèmes  soumis  à la  2®  section  et  (jiii,  vous  le 
constatez,  est  résolu  par  tontes  les  sections,  si  bien  que  dans  le  compte- 


reiuln  de  nos  iravaiix  iious  trouverons  des  résolutions  des  diverses  sections 
se  rattachant  aux  ({uestions  principales  de  cha({ue  section.  {Bruvos.  ) 

Pour  ce  ({ui  concerne  les  expositions  artistiques  dont  l’organisation  est 
si  discutée  partout,  le  vice  à corriger  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  la 
direction  généralement  fantaisiste  des  facultés  des  artistes,  mais  dans  leurs 
moeurs  peu  f fraternelles,  dans  leur  ahstraction  sociale  dirai-je,  et  le 
président  de  la  Coopérative  Artistique  de  Belgique,  M.  Van  Neck,  qui  a 
inême  réussi  à fonder  une  caisse  de  mutualité  dans  la  prospérité  de  la 
coopération  qu’il  dirige,  nous  a fait  un  rapport  édifiant  sur  ce  que  l’on  doit 
attendre,  dans  Pintérêt  de  l’art  et  des  artistes,  (îomine  de  l’éducation 
artisti(jue  en  général,  des  associations  })rofessionnelles  des  aidistes  et  de  la 
fédération  de  ces  associations  pour  l’organisation,  la  dii'ection  et  la  défense 
désintérêts  matériels  et  moraux  de  la  famille  des  artistes,  (jui  devrait  être 
la  plus  unie  des  familles  pour  la  pros[iéidté  individuelle  de  ses  membres 
par  la  prospérité  commune,  }tour  la  mission  sociale  de  Part  favorisant  sa 
liberté  qui/loit  être  belle  et  barmonieuse  pour  la  civilisation.  [Applaud.] 
Ce  sont  donc  les  artistes  eux-mémes  qui,  l'enonçant  à des  malentendus 
absurdes,  à des  mesquineries  résultant  d’une  fausse  éducation,  du  luxe 
fantaisiste  et  des  conventions  (jui  séparent  Part  de  la  vie,...  ce  sont  les 
artistes  eux-mémes  (pii  doivent  édicter  leurs  régies  de  conduite  et  de 
manifestations  générales  et  nationales;  je  puis  déclarer,  à défaut  de  conclu- 
sions de  la  part  de  M.  Van  Neck,  (pie  je  suis  bien  d’accord  avec  lui  et  vous 
proposer  le  vœux  suivants  pour  associer  ma,  conviction  à la  sienne  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  se  foi  nier  des  groupements  confraternels 
et  fédéi-atifs  des  artistes,  tant  au  point  de  vue  de  leurs  intérêts  matériels  que  de 
leurs  intérêts  professionnels  et  moraux,  et  (pie  eettc  fédéi-ation  associe  pi  atique- 
ment  les  collaborateurs  artistes  pour  ; 

i"  La  coopérative  de  production  qui  garantirait  la  (qualité  de  toutes  les 
matières  nécessaires  aux  travaux  des  artistes: 

2°  Un  laboratoire  des  arts  et  métiers,  pour  l’étude  et  les  renseignements 
relatifs  aux  matériaux  et  aux  moyens  d’exécution  ; 

3°  Des  salles  d’expositions  hospitalières  ; 

4°  Une  organisation  professionnelle  des  expositions  ; 

5”  Des  moyens  d’intéresser  l’opinion  publique  à l’ieuvre  professionnelle  des 
artistes  et  de  donner  aux  syndicats  des  artistes  légalement  reconnus,  et  à chacun 
de  ses  associés,  la  faculté  de  se  passer  des  intermédiaires  pour  les  manifestations 
artistiques  i architecture,  sculpture,  peinture,  littératiiriv  livres,  revues,  journaux, 
tliéâtres,  salles  et  concerts;.  {Ajfjdaiulissemenls.j 
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Je  sollicite  spécialement  l’avis  du  (Congrès  sur  ces  voeux  importants. 
Ils  sont,  dans  ma  pensée,  les  corollaires  des  voeux  déjà  émis  etils  fortifieront 
ceux  (|ue  vous  allez  émettre  pour  l’éducation  artistique  professionnelle. 

M.  le  Président.  — .Je  consulte  1 assemblée.  (Siffiies  d' approbation.) 

— Le  vœu  est  unanimement  adopté. 

M.  Broerman,  rapporteur  général.  — J’en  arrive  au  musée  qualifié 
erronément,  d’histoire.  Pour  qu’un  musée  soit  historique,  il  doit  repré- 
senter fidèlement  le  passé.  Les  musées  d’histoire  sont  généralement  des 
musées  de  conquérants  ou  de  guerre,  où  l’on  montre  principalement  les 
fastes  et  les  instruments  par  lesquels  les  peuples  sont  sortis  de  leur  civili- 
sation propre. 

Je  ne  voudrais  pas  exclure  d’un  musée  d’histoire  les  perruques  du 
Roi  Soleil  et  de  ses  satellites  ; ni  les  chefs-d’œuvre  de  l’art,  réalisés  par 
les  artistes  ouvriers  d’autndois,  en  instruments  de  tuerie,  mais  je  voudrais, 
au  moins,  qu’ils  soient  moins  exclusifs,  qu’ils  représentent  aussi  la  vie  de 
la  paix  et  qu’ils  ne  soient  pas  la  carricature  des  époques  évoquées  en  des 
documents  d’un  art  douteux  ou  nul,  car  les  documents  historiques,  d’un 
grand  intérêt  artistique,  sont  mis  erronément  dans  les  collections  dites  des 
Peaux-Arts 

Les  mots  pour  les  choses,  des  choses  pour  les  mots,  « disait 
Coinénius.  Que  le  document  d’art  dans  un  musée  soit  au  sujet  d'exposition, 
ce  que  le  sujet  d’exposition  doit  être  au  document  d’art.  {Très  bien.) 

.le  vous  propose  donc  ce  vohi  : 

Le  CoDgrès,  cousidéraut  que  les  musées  historiques  ne  sont  pas  toujours 
composés  d’œuvres  d’art,  constate  que  souvent  l’évocation  du  passé  est  faussée 
et  rendue  médiocre  et  il  estime  que  des  mesures  rigoureuses  d’organisation 
esthétique  doivent  pouvoir  rendre  ces  musées  hautement  éducateurs. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  ces  mesures  comprennent  tout  l’outillage 
d’un  eflseignement  didactique  de  l’histoire  par  l’art,  et  de  l’art  par  l’histoire. 
[Vive  approbation.  Bravos.) 

La  P®  section  a voté  un  vœu  proposé  par  M.  Félix  Régamey,  et 
qui  a pour  objet  des  conférences  publiques  données,  le  soir,  devant  les 
beaux  monuments  historiques,  spécialement  éclairés.  Ce  vœu  se  rattache 
à ceux  que  vous  venez  d’adopter  et  il  est  donc  utile  de  le  rappeler  : 

Le  Congrès  éjnet  le  vœu  de  voir  organiser,  sous  les  auspices  ou  sous  l’initia- 
tive des  Pouvoirs  Publics,  des  conférences  en  plein  air,  le  soir,  devant  les  monu- 
ments et  sur  les  places  publiques,  éclairés  de  façon  à les  mettre  en  évidence. 
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Il  émet  aussi  le  vœu  que  les  projections  lumineuses  et  la  einématograpliie 
communales  ne  soient  tolérées  qu’après  approbation  officielle  des  clichés  qui 
devraient  toujours  avoir  un  caractère  artistique  et  moral.  (Très  bien.) 

Tel  est  l’ensemble  de  vœux  complémentaires  que  je  voulais  vous  sou- 
mettre pour  faire  participer  les  musées  et  les  expositions  au  rôle  social  de 
l’art,  et  cette  participation  serait  en  harmonie  avec  celle  que  l’on  demande 
aux  Pouvoirs  Publics  d’assurer  par  l’enseignement  général,  par  les  écoles 
d’art  et  par  les  théâtres. 

C’est  donc  tout  un  système  d’éducation  artistique  de  notre  société  que 
le  Congrès  élabore  pour  être  mis  en  pratique  partout  dans  un  esprit  natio- 
nal, par  le  perfectionnement  simultané  des  institutions  existantes  et  par  la 
mise  en  place  et  en  valeur  didacticpies  des  éléments  d’art  public.  [Applnii- 
disseineiits.) 

M.  le  Président.  — Le  fond  est  unanimement  approuvé  par  l’assemblée. 
Quelqu’un  a-t-il  une  observation  à faire  sur  le  libellé  de  ces  vœux'^ 

Dans  la  négative,  ils  sont  donc  adoptés  parle  Congrès.  [Applaudisse- 
inmits.) 

M.  Broerman,  rapporteur  général.  — La  4'’  section  avait,  elle,  à 
résoudre  la  question  si  importante  que  nous  avons  soumise  à son  examen, 
dans  l’espoir  d’obtenir  des  indications  précises  ])Our  le  besoin  social,  uni- 
versellement manifesté,  de  rendre  le  théâtre  populaire  et  moral,  et  le  faire 
com-ourir  à l’éducation  nationale  et  civique,  laquelle  est  l’objectif  de  tout  le 
programme  du  Congrès.  C’est  même  parce  que  le  théâtre  moderne  semble 
être  une  divergence,  comme  le  musée  moderne,  dans  le  rôle  social  de  l’art, 
que  nous  avons  voulu  le  comprendre  dans  notre  Congrès  de  “ 1 Art  Public 
[Bravos.) 

Et  nous  pouvons  nous  féliciter  de  l’avoir  fait;  cette  nouveauté  comblait 
une  lacune  que,  sans  elle,  nous  aurions  à déplorer  dans  l’œuvre  du 
IIP  Congrès  de  « l’Art  Public  laquelle  doit,  comme  je  le  disais  dans  mon 
discours  de  la  séance  d’ouverture,  faire  le  bien  voulu  par  les  deux  premiers 
Congrès . ( A pplaiidissemeiits.) 

Un  de  nos  académiciens  les  plus  actifs  me  faisait  observer,  lors  de 
l’introduction  de  ce  programme,  qu’il  est  impossible  de  parler  de  morali- 
sation par  le  théâtre  et  c’est  ce  qui  me  détermina  à soulever  la  (piestion 
dans  mon  rapport  préalable.  Nous  devons  à M.  Iwan  Gilkin,  un  de  nos 
littérateurs  les  plus  distingués,  l’introduction  du  sujet  théâtre.  Lorsqu’il 
me  la  proposa,  elle  fut  introduite,  malgré  les  défiances,  et  nous  pouvons 
nous  en  féliciter,  grâce  aux  rapports  savants  qui  ont  si  bien  préparé  les 
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travaux  de  la  section  [)résidée  du  reste  avec  maîtrise  par  deux  rapporteurs  : 
Mme  I)esparmet-Ruello,de  Lyon, et  M.  Sübert,  de  Prague, avec  M.  Mangin, 
professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  délégué  par  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts  de  France.  M.  Stotlels  d’Anvers  a manifesté,  en  cette  circonstance, 
une  érudition  et  un  esprit  de  progrès  dont,  depuis  des  années,  j’apprécie  le 
haut  mérite.  Je  le  remercie  et  je  le  complimente,  ainsi  que  les  secrétaires, 
MM.  Chômé  et  Van  Cleef  qui  se  sont  montrés  à la  hauteur  de  leur  tâche 
et  ont  rendu  leur  section  populaire  en  faismit  connaître  spécialement  ses 
travaux  à la  Presse.  La  popularisation  du  théâtre  est  donc  préparée  et  les 
résolutions  qui  vous  furent  soumises  sont  d’un  intérêt  intense  et  doivent 
convaincre  les  Pouvoirs  Publics  de  l’inéluctable  nécessité  d’une  inter- 
vention efficace  aux  fins  voulues,  car  le  théâtre  est  une  école  du  men- 
songe, du  vice,  s’il  n’est  une  école  de  la  vertu,  de  la  vérité,  de  la  beauté,  du 
civisme.  (7Yès  bien.) 

La  Fontaine  l’a  dit  : 

L’homme  est  de  glace  aux  vérités  ; 

11  est  de  feu  pour  le  mensonge. 

Et  le  théâtre  moderne  semble  être  édifié  sur  cette  infériorité  intellectuelle 
et  morale  ! 

Question  grave,  disais-je,  et  résolue  logiquement  parce  qu’elle  tient  à 
l’ensemble  des  questions  sur  lesquelles  nous  délibérons  pour  élever  le 
niveau  de  l’éducation  publique  qui  élèvera  celui  de  l’art,  et  l’éducation  ici 
c’est  tout  ce  qui  conduit  à l’Art,  par  soi-même,  pour  soi-même, par  la  société, 
pour  la  société  ; c’est  tout  ce  qui  réalise  le  beau,  c’est  tout  ce  qui  rejette  la 
vulgarité,  la  grossièreté  et  le  faux,  dans  l’enseignement,  dans  l’administra- 
tion publique  et  au  théâtre!  {Très  bien.) 

La  censure  théâtrale  doit  être  abolie,  car  elle  est  une  arme  à deux 
tranchants  et  en  faisant  ce  qui  est  le  devoir  pour  faire  dominer  le  bien,  le 
mal  se  supprimera  de  lui-même,  car  il  ne  peut  subsister  sans  clientèle. 
{Très  bien.) 

Est-ce  à dire  que  cette  œuvre  est  achevée  ^ Elle  va  se  trouver 
aux  prises  avec  les  mauvaises  habitudes,  et  elle  se  complétera  progressive- 
ment pour  la  pratique  et  par  la  pratique.  [ Très  bien.) 

Mais  il  est  un  point  essentiel  â fixer  ici  : un  journal  important  de 
Belgique,  appréciant  du  reste  avec  bienveillance  mon  rapport  préalable, 
déclarait  que  la  proposition  d’instituer  des  commissions  compétentes 
consultatives,  n’avait  guère  de  chance  d’être  accueillie  parle  Congrès.  Or, 
c’est  avec  une  conviction  irrésistible  que  la  5*^  section  l’adopta  et  pendant 


(|u’elle  se  manifestait  avec  force  j)Our  cette  institution  de  défense  artistique 
au  service  des  Pouvoirs  publics,  les  autres  sections  la  réclamaient  pour 
leur  part,  en  faveur  de  l’enseignement  général  et  artistique  et  en  faveur  du 
théâtre. 

Le  système  de  représentation  et  de  direction  nationale  et  municipale 
de  notre  société  est  essentiellement  politique  et  la  représentation  des 
intérêts  professionnels  qui  tous  doivent  être  par  eux-mêmes  des  intérêts 
artisthpies  est  chose  forcément  secondaire;  cela  est  attesté  par  les  man- 
dataires publics  eux-mêmes,  et  les  bureaux  administratifs  sont  organisés 
dans  cet  esprit. 

C’est  donc  un  vœu  unanime.  Tous  vous  demandez  cette  consultation 
permanente,  non  })our  la  centralisation,  mais  pour  la  vraie  liberté  de  l’art 
et  pour  la  portée  éducatrice  de  tout  organisme  public.  [Applaudissements) 

Afin  d’achever  l’examen  de  l’œuvre  belle  et  noble  de  la  4®  section, 
je  dois  vous  dire  quelques  mots  de  son  projet  de  loierie, 

[jQ  Congrès  ne  peut  se  prononcer  à ce  sujet;  la  loterie  est  chose 
immorale  en  elle-même  et  ce  n’est  que  lorsqu’on  a épuisé  tous  les  espoirs 
de  ressources  de  la  part  des  Pouvoirs  Publics,  que  l’on  pourrait  ()eut-être 
leur  demander  d’émettre  cette  loterie,  mais  que  ce  soit  alors  une  loterie 
internationale  de  l’Art  Public,  pour  l’ensemble  de  notre  œuvre  d’éducation, 
patronnée  officiellement  et  que  l’on  attaque  par  ce  moyen,  simultanément, 
toutes  les  redoutes  de  la  routine,  pour  les  transformer  en  « arsenaux  » de 
la  Paix,  (Applaudissements  ) 

Perrnettez-moi  de  vous  rappeler  le  vœu  émis  ce  matin  pour  la  créa- 
tion de  ressources  considérables  et  de  vous  prier  de  réserver  la  loterie  poul- 
ie cas  où  les  Pouvoirs  Publics  ne  seraient  pas  assez  généreux  en  vue  de 
la  réalisation  du  grand  et  su})erbe  ensemble  de  vœux  de  notre  Congrès. 

M.  le  Ministre  apprendra  avec  plaisir  que  la  P®  section  a accompli 
une  tâche  du  plus  utile  méi  ite.  Son  président,  M.  Buis,  avec  la  haute 
compétence  et  la  précision  qui  caractérisent  son  dévouement  à notre  bonne 
cause,  a conduit  la  section  jusqu’au  bout  de  son  programme  pour  la  prépa- 
ration, pour  l’examen  et  j)our  les  conclusions  duquel  il  fallait,  avec  lui, 
un  homme  comme  notre  ami,  M.  Sluys.  [Applaudissements.) 

Tous  deux  ont  grandement  mérité  de  l’œuvre  de  l’Art  Public  et  nous 
leur  exprimons  notre  gratitude.  [Applaudissements.) 

Je  n’ai  guère  à compléter  l’avis  que  je  vous  ai  donné  cematin,en  réponse 
aux  observations  de  M.  La  Ruelle  au  sujet  des  travaux  de  cette  section,  tra- 
vaux d'ordre  pratique,  bien  complets  et  qui  doivent  faire  comprendre  logique- 
ment aux  autorités  compétentes  et  à tous  les  hommes  d’école  le  cai’actère 
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positif  et  ])rülotul  de  réducatioii  artistique  souhaitée  pour  la  fertilisation  de 
1 enseignement  public.  Du  détail,  certes,  il  j en  a,  en  abondance,  mais 
cest  du  détail  qui  permettra  au  moins  à ceux  qui  détiennent  une  mission 
éducatrice,  de  se  rendre  compte  de  ce  qu’ils  ont  à faire,  car  beaucoup 
1 ignorent  ou  le  négligent,  l’estliétique  et  l’ai’t  sont  séparés  de  la  science 
dont  ils  devraient  être  le  véhicule  ! {BraDos.) 

Je  n’ai  que  le  regret  de  ne  pouvoir  prolonger  vos  délibéi'ations,  car 
j aurais  à vous  faire  bien  des  propositions  en  vue  de  la  fertilisation  esthétique 
de  1 enseignement  supérieur.  Il  j a bien  un  vœu  général,  mais  il  faudrait 
établir  les  vœux  pour  l’éducation  professionnelle  des  ingénieurs,  des  avocats, 
des  médecins,  comme  on  a établi  les  vœux  pour  l’éducation  professionnelle 
des  manuels,  celle  des  artisans  dans  la  2®  section  et  (‘elle  des  enfants  et 
de  leurs  instituteurs  dans  la  D®  section. 

Si  nous  n’avons  pas  suffisamment  élaboré  pour  l’enseignement 
supérieur  nous  avons  néanmoins  exprimé  unanimement  la  conviction  qu’il 
doit  être  réorganisé  quant  à l’utilité  pour  les  connaissances  générales 
comme  pour  les  connaissances  techniques,  d’une  esthétique  adéquate  aux 
études  et  favorisant  le  développement  de  la  personnalité  et  du  goût  artis- 
tique naturel,  pour  la  fertilité  des  hautes  études  scientifi(jues.  (Très  bien.) 


Vous  venez  d’applaudir  la  haute  et  pratique  philosophie  avec  laquelle 
notre  section  du  Théâtre  a résolu  divers  problèmes  d’éducation  civique 
et  nationale. 

Les  vœux  pour  renseignement  d’application  théû traie  sont  en 
corrélation  avec  ceux  de  la  2®  section  pour  l’enseignement  professionnel 
des  éditicàteurs,  artistes  et  artisans,  et  chose  curieuse  encore  ; certaines 
délibérations  de  notre  section  du  Théâtre,  trouvent  leur  solution  dans  les 
vœux  de  la  5®  section  pour  l’administration  efficacement  protectrice  des 
intérêts  de  l’art  dans  les  divers  domaines  publics. 

Tout  cela  est  éminemment  significatif  et  notre  L®  section  qui  a 
innové  en  matière  de  pédagogie  esthétique  et  dont  le  programme  de 
réformes  va  exercer  une  influence  salutaire  dans  rinstrnction  publique, 
ne  doit-elle  pas  se  féliciter  de  voir  son  innovation  corroborée  et  com- 
plétée dans  un  ensemble  sociologique  associant  toutes  les  attributions 
de  l’Etat,  delà  commune,  toutes  les  activités  collectives  et  individuelles, 
au  relèvement  social  pour  l’art  dans  la  vie,  et  dont  une  saine  (hlucation 
scolaire  et  familiale  doit  être  la  préparation?  {Applaudissements.) 

Quelle  est  donc  la  j)uissance  tpii  nous  a ainsi  inspirée*  Qui  a si  bien 
coordonné  nos  travaux  respectifs  (d.  <;ela  pour  dos  réformes  de  fond  tandis 
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([lie  d’ordinaire  le  désaccord  commence  déjà  quand  deux  amis  veulent 
réformer  ou  innover?  (Rires.) 

Cela  ne  tient-il  pas  à l’abondante  suppuration  de  la  plaie  sociale  du 
mauvais  goût?  Cela  ne  tient-il  pas  aussi  à notre  franchise  et  à nos 
[iropositions  radicales  qui,  nous  le  savons,  ont  étonné  et  charmé  des 
savants  d’art  et  de  didactique  luttant  partout  isolément  contre  un  mal 
rongeur  de  la  civilisation  ? Chacun  d’eux  doit  s’être  dit  : firai  à Liège  \ 
il  y a quelque  chose  à faire  avec  ces  hommes.  Ceux  qui  n’ont  pu 
venir  ont  fait  des  rapports...  et  nous  sommes  un  millier  de  philanthropes 
voulant  le  même  bien,  le  voulant  sans  contradiction,  sans  restriction,  sans 
exception,  le  voulant  par  la  volonté  consciente  que  nous  représentons  sous 
les  auspices  de  vingt  Gouvernements  et  nous  ferons  voir  au  monde, 
n’est-il  pas  vrai,  ce  que  vaut  une  telle  volonté!  [Longs  applaudissements.) 

Que  dirai-je  encore,  si  ce  n’est  que  toutes  les  résolutions  de  la  section 
constituent  une  résolution  pédagogique  régénératrice  de  l’enseignement; 
son  éminent  i‘a[)porteur  a si  bien  éclairé  les  voies  de  l’école  vers  les 
chantiers  du  progrès,  que  la  discussion  générale  nous  a dirigés  directement 
v('i‘s  l’ingénieur  moderne,  destructeur  des  beautés  citadines  et  champêtres  et 
consti-iicteur  matérialiste,  pour  lui  faire  un  reproche  de  ses  méfaits  et  pour 
l'obliger  à les  réparer  dans  l’avenir,  et  à édifier  pour  le  progrès  scientifique 
et  industriel,  non  en  dégradant  la  nature  et  l’art,  mais  en  les  respectant. 

L’esthétique  dans  l’instruction  nous  conduit  donc  rationnellement  à 
l’art  d’édifier  et  c’est  ainsi  que  la  compétence  professionnelle,  i-eprésentée 
par  des  commissions  permanentes  de  consultation  artistique,  aidant  les 
Pouvoirs  Publics  dans  leur  mission  générale,  ils  réaliseront  en  pratique 
cette  convergeance  des  effets  de  l’instruction  et  de  l’administration 
publiques,  prévue  par  notre  Congrès.  [Très  bien  ) 

Il  s’agit  donc  bien  de  l’art  dans  l’enseignement  même,  dans  toutes  ses 
matières  (jui,  ainsi,  vaudront  les  unes  [>ar  les  autres,  et  non  d’une 
esthétique  relative  qui  serait  une  matière  spéciale.,  une  sorte  de  luxe  en 
abstraction  des  études.  Leslhéiique  est  dans  toute  connaissance  de  fond 
ou  elle  nest  pas!  (Très  bien.) 

Le  magistral  exposé  de  jM.  Sluys  dissi[)c  complètemeut  rapjiréhension 
que  m’inspira  le  mot  relatif,  dans  le  questionnaire  de  la  P®  section. 

La  réponse  n’est  [las  relative  ; elle  est  entière  et.  Mesdames  et 
Messieurs,  je  n’ai  qu’à  exprimer  tout  mon  enthousiasme  pour  ce  noble 
travail.  (Longs  a})plaudissements.) 

M.  Sluys.  - Si  j’ai  formulé  cette  question  de  l’importance  relative  de 
l’art  dans  l’éducation,  c’est  [loiir  que  l’on  se  prononce. 
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Le  grand  philosophe  Herbert  Spencer,  faisant  l’analyse  des  activités  de 
la  vie,  disait  que  l’art  doit  uniquement  occuper  les  loisirs  et  qu’il  est 
impossible  de  l’introduire  dans  l’éducation,  parce  que  la  société  n’est  pas 
encore  suffisamment  riche  et  organisée.  Il  plaçait  donc  l’art  à l’arrière  plan. 
Or,  Spencer  exerce  une  influence  considérable  dans  la  pédagogie,  mais  sur 
ce  point  je  ne  suis  pas  d’accord  avec  lui. 

De  l’examen  et  de  la  discussion  de  cette  idée  de  Spencer,  par  notre 
section,  il  est  résulté  que  l’éducation  tout  entière,  à tous  les  degrés  scolaires, 
doit  être  imprégnée  d’art. 

11  était  donc  intéressant  d’introduire  la  formule  de  Spencer  qui  fait 
encore  autorité  et  de  conclure  comme  nous  l’avons  fait!  {Très  bien  ) 

M.  Broerman.  - C’était  une  appréhension  de  la  première  heure,  tandis 
que  la  dernière  me  procure  la  joie  de  vous  féliciter  douhlement  et 
tout  le  Congrès  félicite  et  remercie  la  F®  section  et  spécialement  son 
président,  M.  Charles  Buis  et  son  rapporteur  M.  S\ujs. {Applaudissements 
prolongés.) 

M.  le  Président.  — Les  vœux  de  la  résection  sont  donc  définitivement 
votés  par  le  Congrès.  {Applaudissements.)  La  parole  est  continuée  au 
Rapporteur  général. 

M.  Broerman.  — La  F®  section  a,  vous  le  savez,  poursuivi  ses  travaux 
par  des  expériences  qui  soulignent  la  valeur  pratique  du  vote  unanime 
(|ue  vous  venez  d’émettre,  mais  elle  travaillait  encore  lorsque  nous 
siégions  ■ déjà  en  sections  réunies  pour  la  discussion  générale.  Celle-ci 
n’a  donc  pu  être  commencée  dans  l’ordre  voulu.  J’ai  improvisé  un  nouvel 
ordre  de  délibérations  générales  et  la  marche  de  nos  travaux  n’en  a guère  été 
dérangée  semble-t-il  {Non,  non!)  Commençant  par  l’examen  des  travaux 
de  la  5®  section,  nous  nous  sommes  occupés  en  premier  lieu  du  passé  pour 
la  conservation  de  ses  monuments  et  du  respect  des  beautés  champêtres. 

La  5®  section  a préconisé,  à cet  etfet,  une  série  de  mesures  adminis- 
tratives; mais  il  faut,  pour  compléter  ces  mesures  de  prévoyance  et 
d’hygiène  artistique,  une  sanction  législative  dans  tous  les  pays  et  nous  la 
souhaitons  ardemment,  car  les  pouvoirs  locaux,  s’ils  peuvent  quelque  chose, 
ne  peuvent  pas  tout.  Ce  souhait  est  formulé  pour  sa  mise  en  valeur  par 
l’initiative  privée,  dans  les  vœux  émis  sous  la  présidence  de  notre  président, 
M.  Beernaert,  par  les  Congrès  réunis  pour  la  défense  de  la  Propriété 
artistique  et  de  V Art  Public. 

J’ouvre  une  parenthèse  pour  exprimer  ma  satisfaction  au  sujet  de 
cette  réunion  fraternelle  qui,  en  dépit  de  la  dualité  des  intérêts  étrangers  à 
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l’ai't  et  eeuK  de  l’éducation  artistique,  a tracé  un  courant  d’idées  dans  lequel 
le  droit  d'auteur  des  artistes  ne  serait  plus  méconnu  dans  la  pratique. 

C’était  du  nouveau  que  cette  l)onne  salade  des  défenses  « de 
propriété  privée  (4  publique  d’art,  et  nous  l’avons  assaisonnée  encore 
quelque  peu,  selon  notre  unanimité,  atln  de  pouvoir  la  servir  aux  Pouvoirs 
Publics,  car  nous  avons  voté  spécialement  deux  vœux  complémentaires  à 
leur  intention  : l’im  réclamant  des  lois  préventives,  efficaces,  contre  toute 
dégradation  du  patrimoine  monumental  des  nations,  et  l’autre  réclamant 
pour  l’artiste  créateur  le  droit  absolu  de  reproduire  lui-même  sa  création 
artistique.  {Applaudissements .) 

Il  est  utile  de  rappeler  le  vœu  de  la  5®  section  inspiré  du  projet  de  loi 
défensive  et  réparatrice  déposé  à la  Chambre  belge  par  les  députés  Carton 
de  Wiart  et  Destrée,  présidents  de  notre  5®  section.  {Applaudissements.) 

Celle-ci  a fait  œuvre  générale  comme  il  convenait  et  ses  résolutions 
s’adaptent  à celles  des  autres  sections  en  vue  de  leur  mise  en  pratique 
administrative. 

On  peut  dire  qu’elle  a tracé  largement  et  nettement  pour  les  divers 
domaines  de  réduction  sociale,  un  tableau  des  devoirs  publics  envers  l’art, 
dans  lequel  se  classent  d’elles-mêmes  les  décisions  du  Congrès,  tant  pour 
l’enseignenent  artistique  professionnel  que  général,  tant  pour  le  musée 
que  pour  le  théâtre  et  pour  l’aspect  du  domaine  public.  Elle  a établi  une 
base  d’action  à cet  effet  pour  les  administrations  régissantes,  les  préparant 
ainsi  à la  réalisation  des  vœux  concordants  de  nos  cinq  sections,  sœurs  en 
éducation  sociale.  {Très  bien.) 

C’est  ainsi  que  préconisant  les  inventaires  didactiques  de  l’Art  Public, 
dont  la  méthode  est  exposée  en  détail  dans  le  rapport  pour  l’organisation 
d’un  musée  historique  du  Belgium,  elle  a répondu  aux  desiderata  des 
sections  F®,  2®,  3®,  et  même  4®,  fournissant  à chaque  nation,  à chaque 
milieu,  un  mo3œn  d’enseignement  artistique  propre  par  la  mise  en  place 
didactique  des  exemples  d’art  et  pour  l’étude  comparative,  rationnelle, 
nécessaire  à tous  les  artistes  et  à tous  les  artisans.  {Très  bien.) 

Cette  méthode  pour  les  inventaires,  recommandée  pour  les  musées 
(3®  section),  sert  aussi  les  vues  de  la  F®  section  pour  la  connaissance  de 
l’histoire  nationale,  en  tableaux  graphiques  et  en  volumes,  alors  que  dans 
les  écoles  artistiques  professionnelles,  elle  serait  d’un  concours  constant 
pour  les  études  pratiques  recommandées  par  la  2®  section,  tout  en  établis- 
sant un  bilan  officiel  scientifique  des  richesses  d’art  des  communes  et 
des  nations.  {Très  bien.) 

La  5®  section  s’est  encore  occupée  de  l’éducation  et  des  mœurs 
populaires  par  les  décorations  définitives  et  éphémères  de  la  voie  publique. 
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et  des  précautions  techniques  nécessaires  pour  qu’elles  remplissent  leur 
office  social.  Elle  s’est  aussi  occupée  de  l’éducation  artistique  des  adminis- 
trateurs publics  qu’elle  sollicite  spécialement  pour  voir  décorer  les  monu- 
ments publics  et  les  bureaux  administratifs  selon  leur  affectation,  le  pres- 
ti^'e  naturel  du  goût  artistique  ne  pouvant  nuire  au  prestige  officiel.  {Rirei^.) 

Délibérant  ainsi,  iiotre  Congrès  évoque  pratiquement  le  Passé  dans 
tout  son  eiiseignement  pour  le  Présent,  pour  motiver  des  mesures  protec- 
trices de  la  liberté  de  l’art  et  de  son  expansion  architectonique  par 
l’abolition  de  règlements  fixant  conventionnellement  et  arbitrairement  des 
hauteurs  et  des  saillies  de  façades. 

L’étude  et  la  protection  du  passé  doit  donc  servir  pratiquement  à 
celles  du  présent  et  féconder  les  traditions  nationales  pour  l’avenir.  [Très 
bien.)  Et  nous  marcherons,  riches  de  la  conscience  des  ancêtres  et  de  notre 
volonté...  et  c’est  ainsi  que  les  voeux  de  la  1*'®  section  nous  font  si  bien  voir 
la  réalisation  des  vœux  delà  4®  section  par  rinstauration  du  théâtre  popu- 
laire du  civisme,  renouvelant  })our  nos  temps  et  pour  nos  progrès,  ces 
épopées  du  gouvernement  national  d’nn  Périclès,  avec  la  littérature  et  la 
poésie  d’un  Sophocle,  d’un  Eschyle,  d’un  Euripide,  la  philosophie  du  devoir 
d’nn  Socrate,  la  peinture  d’un  Zeuxis,  la  sculpture  d’un  Phidias  immortali- 
sant un  peuple  entîévré  d’idéal.  (Applaudissements.) 

Nous  y sommes!  C’est  l’aue/nr  })révu  par  notre  section  de  VEiiseigne- 
ment  artistique  professionnel  ■ la  belle  formai  ion  du  citoyen,  celle  (jui  fit 
notre  glorieuse  prospérité  professionnelle  flamande  et  wallone  au  Moyen- 
Age  et  à la  Renaissance;  oui,  notre  2®  section  en  a préparé  le  retour 
par  un  programme  d’enseignement  artistique  basé  sur  la  nature  en  des 
applications  logiques,  et  sur  l’étude  expérimentale  des  ensembles  d’archi- 
tectures et  par  l’application  proportionnée  et  la  communion  pratique  des 
talents,  par  les  émulations  fécondes  et  par  les  encouragements  et  les  récom- 
penses efficaces,  remplaçant  les  stériles  concours  de  Rome  jiar  de  vivants 
concours  nationaux  de  peinture  et  de  sculpture  monumentales,  par  des 
ateliers-écoles  pour  la  reproduction  mécanii|ue  des  arts  graphiques,  de 
poterie,  de  tapisserie,  et  nous  [)i’oposons  un  vœu  qui  doit  compléter 
l’œuvre  saine  et  vigoureuse  de  notre  2®  section,  la  compléter  à l’appui  des 
résolutions  de  nos  quatre  autres  sections  et  pour  toutes  les  sphères  de 
l’activité  huinaine,  car  l’art  dans  l’éducation  professionnelle,  c’est  l’art  dans 
la  production,  c’est  l’art  dans  l’éducation  publique,  c’est  l’art  pour  l’avenir  ! 
( A P P la  udissements . ) 
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\'oici  ce  vœu  émanant  d’une  collaboration  de  M.  La  Ruelle  et  de  votre 
serviteur  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  Gouvernements  favorisent  partout  la 
reconstitution,  mais  selon  les  conditions  d'époque  et  de  milieu,  des  corporations 
professionnelles  d’art,  afin  d’assurer  des  garanties  professionnelles  et  de  créer  le 
brevet  de  maîtrise.  [Vifs  applaudissements  ) 

Votre  unanimité  me  dispense  de  caractériser  notre  œuvre  commune 
— chacun  de  nous  la  voit  plus  belle  qu’aucun  de  nous  ne  pourrait 
la  lui  traduire,  parce  ([ue  chacun  de  nous  la  voit  avec  sa  personnalité, 
parce  que  chacun  de  nous  la  comprend  pour  la  pratique  et  pour  le  bien  à 
faire  par  lui-méme  ou  dans  son  milieu,  et  c’est  par  un  hommage  profond 
à cette  souveraine  nnanimité  que  j’achève  de  vous  exprimer  mon  sentiment 
sur  les  travaux  de  nos  cinq  sections.  {Longs  applaudissements). 

M.  le  Président.  — .Je  félicite  votre  Rapporteur  général,  au  nom  du 
Congrès  pour  la  compréhension  qu’il  nous  a donnée  de  vos  travaux  si  bien 
organisés  par  lui  et  je  mets  aux  voix  l’ensemble  des  vœux  des  sections. 
[Toutes  les  mains  se  lèvent.) 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  proclamer  runanimité  du  vote  des  sections 
réunies  du  Congrès.  [Applaudissements  prolongés.) 


M 


Résultats  d’ensemble 


DES  TRAVAUX  DU  CONGRÈS 


Discours  du  Rapporteur  général 


M.  Broerman  : Mesdniiies,  Messieurs, 

A l’ouvei  ture  de  ee  (’ongrès,  je  vous  disais  que  pour  exposer  en 
synthèse  l’œuvre  des  rapporteui's  il  aurait  fallu  rpielque  sociologue,  artisan 
de  la  Renaissance  du  xx®  siècle.  Cette  synthèse  s’est  faite  d’elle-mêine, 
sans  autre  concours  que  celui  d('  vos  résolutions. 

M^  lis,  auparavant,  j’avais  pris  une  précaution  importante  : celle  de 
m’assurer  des  collaborations  officielles  d’une  incontestable  autorité,  et  c'est 
en  me  prévalant  de  cette  autorité  que  je  puis  me  permettre  d’apprécier 
l’œuvre  totale  du  Congrès  au  point  de  vue  de  la  situation  universellement 
insalubre  (|ui  la  motive  pour  un  assainissement  général. 

Vous  voudrez  bien  me  permettre  de  remercier,  au  nom  du  Congrès 
entier,  les  autorités  officielles  <|ui  ont  bien  voulu  répondre  au  (piestion- 
naire  que  leur  a adressé  votre  Rapporteur  général. 

Ce  questionnaire  avait  pour  but  d’intéresser  directement  les  admitiis- 
trateui'S  publics  à notre  congrès  et  de  connaître  officiellement  les  conditions 
dans  lesquelles  son  œuvre  pourrait  se  poursuivre. 

Vous  lire  ce  (piestionnaire  et  vous  faire  l’analyse  des  nombreuses 
réponses  officielles,  serait  superflu  en  raison  de  l’absolue  unanimité  de  vos 
résolutions. 

Cette  collaboration  officielle  est  une  justification  de  toutes  vos 'résolu- 
tions ; celles-ci  impliquent  l’approbation  ou  la  réprobation  des  faits  mêmes 
quelle  traduit  : exemples,  bicunes  ou  erreurs  d’administration  en  matière 
d’art  et  d’éducation  artistique,  pour  l’enseignement'généraret  spécial,  poul- 
ies musées,  pour  les  théâtres  e1  pour  l’aspect  et  raxlrninistration  des 
domaines  publics. 


28 


Ce  sont  des  réponses  divergentes,  ])eut-on  dire,  sur  les  inêmes  sujets, 
niais  qui  signifient,  en  raison  des  circonstances  pour  lesquelles  nous  avons 
exprimé  notre  conviction  en  un  rapjiort  préalable,  qui  signifient  combien 
notre  Congrès  sera  fructueux,  car  les  dispositions  d’esprit  dans  les  adminis- 
t rations  publiques  de  France,  d’Allemagne,  d’Espagne,  d’Italie,  de  Suisse, 
du  Portugal,  de  Scandinavie,  de  Roumanie,  de  Bulgarie,  des  Pays-Bas, 
d’Angleterre,  de  Belgique,  sont  telles  que  notre  Congrès,  par  le  substantiel 
et  lumineux  ensemble  de  réformes  qu’il  a établi,  déterminera  une  vaste 
émulation,  universellement  assainissante  et  féconde.  {Très  bien  !) 

Plusieurs  ministères,  une  quarantaine  de  municipalités,  les  premiers 
magistrats  de  grandes  villes,  exposent  d’une  façon  précise  et  saisissante, 
dans  l’ordre  suivi  pour  nos  délibérations,  l’état  dans  lequel  on  aura  à réaliser 
les  vœux  du  Congrès,  et  je  ne  vous  étonnerai  pas  en  vous  disant  que  des 
avis  pratiques  sont  donnés  par  des  administrateurs  publics  éclairés  et 
agissants;  ces  enseignements  je  les  ai  fait  connaître  en  sections  et  ils  ont 
leur  place  dans  l’homogénéité  de  notre  œuvre.  \ Applaudissements.)  Mais 
les  réponses  mettent,  par  contre,  en  évidence  tout  le  terrain  administratif 
desséché  par  le  conventionalisme  officiel  et  c’est  ])récisément  cela  qui  rend 
éminemment  importante  l’unanimité  des  résolutions  du  IIP  Congrès  de 
l’Art  Public  {Vifs  applaudissements.) 

Le  témoignage  original  bien  (pi 'officiel  de  nos  protecteurs  et  collabo- 
l’ateurs  officiels  expose  une  situation  extrêmement  accidentée. 

Dans  le  même  milieu  on  voit,  à côté  d’un  exemple  pratique  de  clair- 
votaince  pour  un  sujet, un  autre  exemple  de  pratique  aveugle  pour  un  sujet 
connexe. 

Les  oui  et  les  non  se  confondent  pour  les’ mêmes  (piestions  visant  la 
compétence  artistique  des  instituteurs  ou  l’intervention  de  l’autorité  pour 
la  protection  des  trésors  d’architecture  ou,  encore,  pour  l’enseignement 
artistique  et  professionnel,  et  les  réponses  varient  du  - noir  ^ au  “ blanc  «, 
sur  un  même  principe  et  sur  un  ]>oint  précis  d’ap|)lication. 

Cette  variation  rend  hautement  éloquente  la  réponse  unanime  faite 
par  notre  Congrès  à ce  même  questionnaire,  r('q)onse  établissant  la  concor- 
dance des  compétences  (pii  se  sont  manifestées  ici  en  une  maturité  donl  je 
prévois  les  belles  floraisons.  ( Applaudissements.) 

Divergences,  presque  sur  tous  les  points,  mais  seulement  à cause 
de  l’héritage  administratif  de  la  centralisation  et  de  la  convention,  que 
maintient  la  routine.  Convergence  et  communion  d’idées  cependant  pour 
ce  (jue  nous  demandons,  et  il  est  une  question,  la  plus  importante,  sur 
laqiielle^hms  nos  correspondants  officiels  sont d’accord  ; la  question  des 


questions  — objectif  général  de  nos  etïorfs  : Faut-il  augmenter  tous  les 
devoirs  of/iciels  et  publics  envers  l'Art? 

Toutes  les  réponses  officielles  gouvernementales  et  municipales  sont 
affirmatives  et  cela  seul  fait  admettre  avec  certitude,  n’est- il  pas  vrai,  le 
succès  dans  la  pratique  de  notre  œuvre  de  perfectionnement  et  de  })aix. 
[Vifs  applaudissements.) 

Oui,  je  remercie,  au  nom  du  Congrès  entier,  ces  administrateurs 
avisés  et  obligeants  qui,  ayant  si  bien  collaboré  à notre  œuvre,  la  poursui' 
vront  dans  toute  l’étendue  de  leurs  pouvoirs.  {Applaudissements.) 

Je  rends  aussi,  au  nom  du  Congrès,  un  solennel  hommage  de  gratitude 
au  Gouvernement  Belge  qui  a bien  voulu  le  patronner,  et  spécialement  aux 
(juatre  ministres  qui  sont  intervenus  pour  nous  aider  à 4’organiser  large- 
ment : M.  le  baron  van  der  Bruggen,  ministre  des  Beaux-Arts,  M.  de  Trooz, 
ministre  de  l’Instruction  Publique,  M.  Gustave  Francotte,  ministre  de 
l’Industrie  et  du  Travail,  M.  le  baron  de  Favereau,  ministre  des  Atlair('s 
Etrangères . {A ppla ud issements . ) 

Je  remercie  particulièrement  M.  le  Ministre  de  l’indtistrie,  qui  s’est 
arraché  à ses  occupations  d’Etat  pour  nous  présider  à l’heure  des  gi*andes 
décisions.  [Vifs  applaudissements.) 

Je  remercie  pour  vous  et  pour  votre  P\.apporteur  général,  notre 
éminent  Président,  M.  le  Ministre  Beernaert,  et  l’ancien  et  grand  Bourg 
niestre  de  Bruxelles  qui  ont  présidé  encore  cette  fois-ci  à nos  efforts. 
\'ous  connaissez  mes  sentiments  pour  eux  de  vénération  et  de  gratitude, 
mais  ils  sont  aussi  les  vôtres  aujourd’hui!  { .Applaudissements  prolongés.) 

Je  remercie  aussi  les  autorités  si  hospitalières  de  cette  vivante  ville  de 
Liège  dans  laquelle  le  charme  d’une  belle  race  humanise  un  merveilleux 
site  urbain  et  industriel.  (Vifs  a])plaudissements.) 

Je  remercie  encore  et  de  toute  ma  conviction,  nos  savants  collabora- 
teurs étrangers  et  belges  ; Rapporteurs,  Présidents  et  Memljres  des 
bureaux  <{ui  ont  si  fructueuserneni  enrichi  nos  efforts,  de  leur  haute 
expérience  artistique,  de  leur  profonde  philanthropie.  (Applaudissements .) 

Entin,  Mesdames  et  Messieurs,  vous  ne  vous  êtes  pas  séparés  pour  le 
bien  à faire  et  je  ne  puis  cependant  vous  séparer  par  les  remerciements, 
et  le  remerciement  pour  tous  doit  être  aussi  le  remerciement  pour  les 
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vingt.  Etats  protecteurs  etteetü's  de  notre  onivre;  ce  remerciement  doit 
correspondre  à votre  majestueuse  cominiinautô  de  sentiment  et  de  science 
esthétiques  ! [Applaudissements.  ) 

Grâce  à elles,  le  monde  civilisé  se  préoccupera  etiicaceinent  du  tmvail 
(|ue  vous  avez  accompli  pour  la  civilisation!  [Applaudissements.) 

Ce  n’est  pas  tout  cependant  : nous  avons  à nous  occuper  nous- 

mêmes  de  l’avenir  et  le  monde  nous  aidera  d’autant  mieux  que  nous  serons 
à même  de  l’associer  à nos  nouveaux  efforts  ! Il  ne  faut  pas  livrer  une 
œuvre  aussi  substantiellement  harmonieuse  au  hasard  des  imprévus  ou  à 
de  vagues  dispositions.  Il  faut  que  tous  ceux  qui  ont  charge  d’âmes 
puissent  y participer  désormais  et  v trouver  le  mojen  de  remplir  des 
devoirs  nouveaux,  indispensables  au  progrès  social. 

11  ne  suffit  pas  d’un  imposant  programme  de  réformes;  il  faut  en 
poursuivre  la  réalisation  ! Et  pour  cela.  Mesdames  et  Messieurs,  nous 
devons  maintenir  et  ]uême  développer  la  force  internationale  que  nous 
sommes.  [Très  bien.  Bravos.) 

Notre  association  ne  doit  pas  se  dissoudre,  elle  doit  être  un  levier  inter- 
national pour  l’action  nationale  des  compétences,  des  bonnes  volontés  et 
des  adliéi’ents  et  protecteurs  présents  ou  absents  ; elle  doit  les  conserver 
pour  assurer  l’exécution  générale  de  son  (puvre  d’éducation  publique  et  de 
relèvement  social.  (Applaudissements .) 

•le  vous  j)ropose  donc  de  fonder  en  cette  séance  solennelle  de  clôture 
el  dans  une  pensée  de  sanction  prati({ue,  un  Institut  International  et 
Permanent  de  l' Art  Public.  [Applaudissements  prolongés.) 

Cet  Institut  serait  composé  des  membres  de  ce  Congrès  et  les  membres 
de  son  bureau  en  aumient  la  direction. 

Publié  sous  le  patronage  des  Etats  protecteurs  du  Congrès,  un 
Pulletin  de  l’Institut  renseignerait  toutes  les  nations  sur  son  activité  et  sur 
tout  ce  qu’elles  doivent  connaître  aux  tins  voulues  parle  IIP  (Congrès  de 
" l’Art  Public  »!  [Vifs  applaudissements.) 

Mesdames  et  Messieurs,  arrivé  au  bout  de  ma  tâche,  je  ressens  une 
vive  émotion  ; nous  allons  nous  séparer,  alors  qu’un  souille  civilisateur, 
sorti  du  fond  de  vos  consciences,  nous  fait  vibrer  à l’unisson  dans 
l’atmosphère  du  Beau  ! [Mouvement. ) 

11  règne  ici  une  harmonie  profonde,  d’une  telle  signification  pour  chacun 
de  nous,  qu’il  est  impossible  de  la  dissoudre  sans  avoir  vaincu  toutes  les 
inditlérences  et  toutes  les  forces  d’inertie.  Oui,  par  cette  harmonie  dans 
laquelle  chacun  de  vous  représente  l’intellectualité  artistique  de  sa  race, 
nous  pourrons  faire  tomber  toutes  les  résistances  de  la  l’outine  et  la 
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loüdation  (Ig  CGt  Institut,  urrivaiii  à l’heiu'e  d(3  noli’e  unîminiilé,  sGra  d’un 
nnivGrsGl  biGiifait.  {Très  bien.) 

Au  début  dG  nos  travaux,  Jg  m’écriais  : » César,  (|u’as-tu  fait  de  nos 
légions,  do  nos  racGS?  César,  rondoz  à la  civilisation  cg  qui  n’appartiGnt 
pas  à César!  RGudGz-lui  cgs  bijoux  de  la  mère  dos  OracquGS,  ravis  pai‘ 
votrG  CGiitralisation  à dos  pouplos  cIg  travail  ot  cIg  liberté  ! « 

Un  fait,  éloquent  par  lui-même,  me  rappelle  ces  paroles  : la  présence 
parmi  nous  de  deux  mères  de  famille  (|ui,  répondant  à notre  appel  adressé 
aux  éducateurs,  sont  venues  nous  apporter  le  fruit  de  leur  expérience 
mateiaielle  riche  d’une  mentalité  artistique  donl  nous  avons  embelli  notre 
ouvrage  ! (Applaudissements.) 

Madame  Desparmet-lluello,  directrice  du  Lycée  de  jeunes  tilles  et 
présidente  de  l’Université  Populaire  de  Lyon,  et  Madame  Pillet,  femme 
du  distingué  président  du  Congrès  français  de  l’Enseignement  du  dessin; 
ces  deux  mères  sont  venues  ainsi  nous  faire  prévoir  la  participation 
effective  de  la  femme  à cette  œuvre  de  [>aix  et  d’éducation  nationale  pour  la 
paix.  ( Vifs  applaudissements.) 

Et  par  cette  nensée  nous  saluons,  au  nom  de  notre  unanimité, 
Madame  Burnot-Provins,  cette  femme-apôtre  <(ui  préside  la  Ligue  de  la 
Beauté,  en  Suisse,  et  cette  autre  femme  de  haut  talent.  Madame  Daniel 
Lesueur-Lapauze  qui,  à Paris,  participa  avec  tant  de  cœur  aux  débuts  de 
l’Art  Public.  [Applaudissements.) 

L’école,  naturellement  esthétique,  sera  commencée  sur  « les  genoux  de 
la  mère  et  développée  dans  toutes  les  activités  et  dans  tous  les  devoirs 
de  la  vie,  et  elle  sera  ainsi  le  présage  de  la  noblesse  intellectuelle  du 
xx°  siècle  et  de  sa  prospérité,  celles  (|ui  feront  briller  dans  le  progrès  ces 
bijoux  du  naturel,  les  enfants  de  la  mère  des  Cracques,  et...  notre  mère 
des  Cracques  à nous,  c’est  la  nation  socialisée  par  la  liberté  consciente  ! 
{Applaudissements  prolongés  ; ovation.) 

M.  Sluys.  — Notre  Rapporteur  général  a remercié  M.  Beernaert  et 
M.  le  Ministre  de  l’Industrie  et  du  Travail  pour  l’appui  (ju’ils  ont  donné  au 
Cougrès  de  “l’Art  Public»,  et  nous  avons  chaleureusement  appuyé  ces  remer- 
ciements par  nos  applaudissements,  mais  M.  Broerman  a oublié  quelqu’ur! 
et  c’est  lui-méme.  Or,  M.  Broerman  a été  la  cheville  ouvrière,  l’initiateur, 
l’ame  du  Congrès  de  “ l’Art  Public  ».  Il  y a consacré  tout  son  temps,  toute 
son  activité  — vous  savez  combien  elle  est  grande  — , tout  son  talent  et  tout 
son  dévouement.  Nous  devons  lui  exprimer  notre  profonde  reconnais- 
sance pour  le  travail  qu’il  a accompli  et  qui  est  un  travail  de  géant. 
[Applaudissements  prolonges.) 


Discussion  générale. 


M.  Tzigara-Samurcas,  délégué  officiel  de  la  Roumanie.  — Pardonnez- 
moi,  si  j’ose  prendre  la  parole,  après  cette  puissante  démonstration  de 
notre  éminent  et  infatigable  rapporteur  général,  M Broerman,  qui  avec 
autant  de  cœur  et  de  conviction  que  de  clarté,  a caractérisé  la  portée  de 
nos  travaux  et  motivé  si  judicieusement  le  vœu  final,  relatif  à la  fondation 
d’un  Institut  International  permanent  et  d’un  organe.  Si  j’ose  parler  en  ce 
moment,  c’est  que  j’ai  quebjue  chose  à dire  au  nom  du  Gouvernement  que 
je  représente  ici  et  au  nom  de  plusieurs  autres  représentants  officiels  d’Etats 
qui  m’ont  demandé  d’étre  leur  porte-parole  dans  l’occurrence. 

La  création  de  cet  Institut  International  est  d’une  importance  considé- 
rable. Ce  Congrès  est,  cela  va  sans  dire,  d’un  grand  intérêt  de  civilisation, 
et  notre  présence  à tous  en  est  la  preuve.  Mais  il  présente  une  grave 
lacune,  celle  d’être  rare.  Nous  sommes  certes  inspirés,  éclairés,  imbus  de 
bonnes  intentions  pour  propager  son  œuvre  superbe.  Mais  rentrés  chez 
soi,  tout  en  ayant  le  feu  sacré,  on  ne  parvient  pas  à réaliser  tout  ce  qu’on 
voudrait.  Le  feu  le  plus  actif  finit  par  s’éteindre,  lorsqu’il  n’est  pas  entre- 
tenu. Ainsi,  nous  aurons  chaque  fois  à recommencer  presque  la  même  chose. 

Il  n’en  serait  pas  de  même  si  l’Institui  International  et  son  organe 
existaient.  Les  voeux  adoptés  seraient  publiés  et  motivés  dans  différents 
pays,  pour  leur  application,  et  d'autres  pays  pourront  ainsi  se  mettre  au 
courant  et  se  rendre  compte  des  résultats  acquis  et  il  ne  faudrait  pas 
toujours  recommencer  à convaincre. 

C’est  au  nom  des  Etats  participants  et  des  plus  petits  surtout,  que  je 
me  permets  d’insister  pour  la  création  de  cet  Institut  International.  Si  vous 
voulez  que  cette  œuvre  grandiose  de  l’Art  Public  devienne  vraiment, 
mondiale,  rendez-la  permanente.  Vous  qui  êtes  riches,  pensez  aux  plus 
pauvres  et  n’oubliez  pas  que  les  grandes  œuvres  ont  toujours  prospéré 
par  les  pauvres. 

Qu’il  en  soit  de  même  pour  le  Congrès  de  l’Art  Public  Et  si  vous 
voulez  que  ce  Congrès  étende  ses  bienfaits  sur  l’humanité  entière,  soyez 
magnanimes.  Aussi,  je  pense  que  tous  nous  serons  d’accord  pour  créer  cet 
Institut  International,  qui  nous  permettra  de  nous  tenir  au  courant  des 
exemples  de  nos  sœurs  aînées,  parmi  lesquelles  nous  comptons  au  tour, 
premier  rang,  la  France  et  la  Belgique.  [Vifs  applaudissements.) 
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Ne  le  craignez  point  : nous  ne  serons  pas  des  ingrats  et  nous  tâche- 
rons d’être  toujours  à hauteur  de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour 
nous.  Au  prochain  Congrès,  nous  poiirrons  vous  montrer  les  fruits  de  vos 
bienfaits.  Et  j’espère  que  pour  vous  tous,  ce  sera  une  grande  satisfaction 
que  de  pouvoir  vous  dire  : nous  avons  fait  œuvre  universellement 
féconde!  (Applaudissements.) 

En  ce  qui  concerne  la  publication  de  l’organe,  on  nous  objectera  peut 
être  la  question  d’argent.  Lorsqu’il  s’agit  de  fonder  une  grande  œuvre, 
nous,  les  petites  nations,  nous  savons  être  aussi  larges  que  les  grandes 
nations,  et  ici  je  me  permets  de  parler  au  nom  de  mon  gouvernement. 
Soyez  en  certain,  nous  contribuerons  de  toutes  nos  forces  à rendre  possible 
la  réalisation  pratique  de  cet  Institut  et  de  son  organe.  {Applaudissements.) 

C’est  un  grand  sacrifice  pour  nous  que  d’assister  à des  Congrès  à 
l’étranger,  auxquels  on  ne  peut  pas  toujours  se  rendre.  Nos  gouvernements 
seront  cependant  heureux  de  pouvoir  prendre  une  part  constante  et  active 
à vos  travaux  et  d’assurer  leur  concours  à l’Institut  International.  D’autre 
part,  un  bulletin  serait  pour  nous  le  meilleur  moyen  d’être  tenu  au  courant 
et,  comme  je  le  disais  tantôt,  d’entretenir  le  feu  sacré.  Cet  enfant,  qui  est 
sur  le  point  de  naître,  doit  devenir,  sous  de  telles  auspices,  un  grand  bien- 
faiteur de  l’humanité. 

Nous  serons  tous  fiers  de  cet  enfant  né  de  ce  IIP  Congrès.  Or,  puisque  le 
mouvement  de  l’Art  Public  est  dû  à l’initiative  de  la  Belgique,  nous 
pensons  que  c’est  à la  Belgique  que  devrait  revenir  l’honneur  et  le  soin  de 
diriger  l’Institut  International.  Le  monde  entier,  et  en  particulier  nous 
autres,  petits  Etats,  lui  en  seront  reconnaissants.  [Longs  applaudissements.  \ 


Discussion  générale  sur  le  projet  de  Fondation  Internationale 

d’Art  Public. 

M.  La  Ruelle.  — M.  Broermai.  ne  peut-il  déposer  le  vœu  pour  la  fonda- 
tion de  l’Institut,  afin  que  le  Congrès  puisse  statuer  'I 

M.  Broerman.  — Voici  un  texte  rédigé  en  collal)oration  avec  les  délégués 
français,  anglais,  allemands,  néerlandais,  bulgares,  espagnols,  italiens, 
suisses,  grecs,  luxembourgeois  et  des  membres  belges  des  bureaux  du 
Congrès  : 

Le  Congrès  de  « l’Art  Public  »,  réuni  à Liège,  constitue,  avant  de  se  dissou- 
dre, le  comité  permanent  des  Congrès  internationaux  « d’Art  Public  » et  fonde 
l’Institut  International  « d’Art  Public  ». 
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Le  Coiig’iès  désigne,  pouv  compose!’  le  comité  permaueut,  les  membres  du 
buieau  du  Congrès  et  des  bureaux  des  sections  ; il  donne  mission  au  comité  per- 
manent d’assurer  le  fonctionnement  de  l’Institut. 

Le  siège  social  est  lixé  à Bruxelles.  Le  comité  permauant  a pour  mission  de 
provoquer  la  réalisation  des  v<eux  émis  par  le  Congrès  et  d’assurer  la  réunion 
des  futurs  congrès. 

Ln  organe  sera  immédiatement  fondé,  afin  d’assurer,  par  sa  publication,  la 
diffusion  et  la  réalisation  des  mesures  préconisées  par  le  Congrès  pour  la  sauve- 
garde et  le  développement  de  l’Art  Public.  {Vifs  applaudissements.) 

M.  le  Président.  — La  discussion  est  ouverte. 

M.  Demblon.  — Nous  sommes  d’acconl  sur  la  création  de  l’Institut 
International,  de  même  que  nous  sommes  d’accord  pour  la  revue,  mais  je 
voudrais  cependant  demander  une  chose  : la  revue  sera-t-elle  accessible  à 
toute  personne  rpii  voudrait  émettre  des  idées  et  demander  des  renseifine- 
ments  ? 

M.  Harmand.  — Je  suis  heureux  de  constater  que  dès  à présent  une 
impression  favorable  se  forme  dans  le  Congrès  au  sujet  de  la  fondation  de 
l’Institut  International.  M.  Demblon,  qui  demande  des  explications  sur  la 
revue,  accepte  avec  nous  l’idée  si  utile. 

J’estime  qu’il  appartient  à M.  Broerman  de  voir  comment  cela  devra 
s’arranger,  et  je  crois  que  chacun  des  membres  du  Congrès  serait  un 
excellent  collaborateur.  [Marques  ({approbation.) 

La  question  me  paraît  près  d’être  résolue  et  elle  implique  la  création 
du  comité  permanent  international.  Je  me  félicite  d’avoir  participé  à la 
rédaction  du  vœu  et  je  souhaite  vivement,  dans  l’intérêt  de  toutes  les 
nations,  que  nous  puissions  le  réaliser.  {Applaudissements .) 

M.  La  Ruelle.  — • Pour  répondre  à M.  Demblon  au  sujet  du  journal,  il 
me  paraît  qu’une  délégation  devrait  être  choisie  parmi  les  membres  du 
comité  international.  Il  est  évident  qu’on  ne  pourra  pas,  à chaque  instant, 
faire  venir,  de  tous  les  points  du  globe,  les  représentants  des  différentes 
nations. 

Dans  ces  conditions,  je  prierais  M.  le  Rapporteur  général  de  bien  vou- 
loir compléter  la  proposition  en  désignant  une  délégation,  si  la  proposition 
est  adoptée.  Cette  délégation  serait  de  trois  ou  de  cinq  membres.  Dans 
cet  ordre  d’idées,  je  me  permettrai  de  présenter,  pour  la  direction,  la  candi- 
dature de  notre  Rapporteur  général,  fondateur  de  « l’Art  Public  w,  et  en  qui 
nous  pouvons  avoir  toute  confiance  au  sujet  de  la  réalisation  des  devoirs 
qui  incomberont  au  comité  permanent.  {Applaudissements.) 


M.  Broerman,  rapporteur  généj'al.  — Comme  le  disait  il  y a un  instant 
M.  le  Ministre,  ce  comité  permanent  devrait  être  en  quelque  sorte  un  comité 
de  rédaction  qui  me  paraît  devoir  être  composé  d’un  délégué  par  section  de 
travail.  Nous  avons  cinq  sections  composées  de  personnes  hautement 
expérimentées  et  nous  n’aurions  que  l’embarras  du  choix.  Il  en  est  parmi 
elles  qui  ne  sont  pas  présentes,  mais  pourraient  offrir  un  concours  précieux. 
Il  me  semble,  par  conséquent,  prudent  de  ne  pas  désigner  telle  ou  telle 
personne,  mais  de  dire  que  le  choix  devra  être  fait  autant  que  possible 
parmi  les  membres  des  bureaux  de  nos  sections.  [Marques  d' approbation .) 

M.  Demblon.  — Je  remercie  les  orateurs  qui  viennent  de  prendre  la 
parole  ; mais  il  est  un  point  des  observations  que  j’ai  présenté  tantôt  et  sur 
lequel  on  n’a  pas  répondu  avec  précision. 

Un  grand  nombre  de  personnes  pourront  envoyer  au  journal  des 
communications  ou  des  arlicles.  C’est  là  précisément  qu'est  le  « joint 
Des  polémiques  parfois  délicates,  acrimonieuses,  peuvent  surgir.  11  est 
bien  entendu  qu’il  n’est  pas  question  de  faire  de  la  politique  dans  le  journal, 
mais  on  peut  avoir  dans  un  journal  des  polémiques  acerbes  et  même 
meurtnères  sans  que  pour  cela  on  fasse  de  la  politique. 

M.  Broerman,  secrétaire-général.  — Cela  n’est  pas  à craindre  pour 
l’œuvre  du  Congrès. 

M.  Demblon.  — Il  faut  cependant  un  homme  responsable  et  rétribué 
pour  la  direction  du  journal. 

Je  me  résume.  Il  faudrait  tracer  les  règles,  touchant  le  droit  que 
chacun  aurait  de  collaborer  au  journal  et  en  second  lieu,  dire  si  vous  êtes 
de  cet  avis  d’avoir  des  rédacteurs  responsables  et  rétribués.  [Très  bien.) 

M.  le  Président  — Dans  les  observations  qui  viennent  d’être  échangées 
il  y a une  foule  d’idées.  Croyez-vous,  Messieurs,  que  ce  soit  l’affaire  du 
Congrès  que  de  les  examiner  et  ne  suffit-il  pas  que  le  Congrès  se  prononce 
sur  les  deux  pi'incipes  qui  lui  sont  soumis  : création  d’un  Institut  Inter- 
national et  création  d’un  Bulletin.  Quant  à la  mise  à exécution  des  deux 
})i‘opositions  il  faut  bien  en  laisser  le  soin  aux  hommes  pratiques. 
M.  La  Ruelle  a fait,  à cet  effet,  une  proposition  amendée  par  l’auteur  de 
la  première  proposition.  ' 

M.  Broerman,  secrétaire-général. — L’Institut  International  serait  composé 
de  tous  les  membres  du  Congrès.  Son  comité  de  direction  des  membres  du 
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bureau  et  de  délégués  des  20  Etats  représentés  au  Congrès  et  la  déléga- 
tion permanente  de  Belgique  qui  serait  composée  des  7 délégués  dont  un 
pour  chacune  des  cinq  sections. 

Je  demanderais  par  exemple  à M.  Sluys,  d’étre  le  délégué  pour  sa 
section  au  bureau  permanent  de  rinstitut  International  et  à l’organe. 
[Applaudissements . ) 

MM.  Tempels,  Carton  de  Wiart,  Jules  Destrée,  Hymans,  Cloquet, 
Pirenne  et  Van  Kuyck  me  paraissent  également  désignés.  (Applaudiss  ) 

M,  Clerbois.  — Créer  une  revue  cela  ne  se  fait  pas  avec  la  plume 
seulement;  il  faut  des  ressources.  Les  représentants  des  gouvernements 
étrangers  ne  pourraient-ils  pas  s’engager  dans  une  certaine  mesure  à 
demander  à leurs  gouvernements  respectifs  un  premier  subside  qui  sera 
accordé  à ce  nouvel  organisme,  parce  qu’il  ne  me  paraît  pas  possible 
d’exiger  des  rédacteurs  de  la  revue  non  seulement  de  la  peine,  mais  encore 
des  débours  pour  la  rédaction. 

M.  Valentino,  délégué  de  la  France.  - Pour  répondre  à cette  observa- 
tion, en  ce  qui  concerne  le  ministère  des  Beaux-Arts  de  France,  je  suis 
tout  disposé  à demander  à M.  le  Ministre  d’associer  etfectivement  la 
France  à l’Institut  et  de  l’intéresser  pratiquement  <à  l’organe  qui  me  paraît 
extrêmement  utile.  Je  ne  puis  naturellement  que  lui  en  faire  la  proposition, 
mais  je  suis  persuadé  que  .M,  le  Ministre  tiendra  à donner  une  preuve  de 
son  intérêt  pour  notre  œuvre  en  accueillant  favorablement  ma  proposition. 
Je  ne  puis  toutefois  prendre  d’engagement,  mais  je  puis  vous  assurer  toute 
la  bienveillance  du  Gouvernement  Français.  [Applaudissements.) 

M.  le  Président.  — Je  suppose  que  la  déclaration  sera  la  même  pour 
tous  les  délégués.  [Les  délégués  font  des  signes  affirmatifs.) 

M.  La  Ruelle.  — Nous  faisons  la  cuisine  en  ce  moment  et  cela  regarde 
le  bureau  permanent.  Nous  devons  prendre  une  décision  formelle  ; les 
ressources  ne  peuvent  être  assurées  aujourd’hui  et  elles  se  trouveront 
amplement,  [Interruptions.) 

On  a parlé  de  polémique  : à mon  avis  ce  journal  sera  une  revue  et  cela 
ne  me  paraît  pas  devoir  comporter  de  polémique. 

Tout  article  qui  contiendrait  des  attaques  personnelles  devi*  lit  être 
écarté.  [Approbation.) 

M.  Trélat.  — A entendre  cette  discussion,  je  me  demande  si  j’ai  bien 
coni])ris  l’idée  qui  présidait  àla  constituûon  de  notre  Institut.  Il  me  semblait 
qu’il  devait  se  composer  des  membres  qui  représentent  toutes  les  nations  a 
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ce  Congrès.  Chaque  membre,  je  le  crojmis  du  moins,  sei'nit  tenu  de  fournir 
une  certaine  cotisation,  ne  fut-ce  que  de  10  francs  par  an.  C’est  ce  à quoi 
je  m’attendais.  Et  cette  cotisation  serait  un  commencement  ; on  recruterait 
ainsi  des  sommes  qui,  jointes  aux  souscriptions  gouvernementales, 
suffiraient  à couvrir.  Messieurs,  les  dépenses  urgentes  et  répondant  <à  nos 
décisions.  N’est-ce  pas  ainsi  que  vous  comprenez  la  constitution  de 
l’Institut?  [Applaudissements .) 

Un  membre.  - L’expérience  démontré  queles  cotisations  sont  insuffisantes 
et  que  toujours  les  Etats  sont  obligés  d’intervenir  pour  combler  le  déficit. 
En  ce  qui  concerne  la  Belgique,  on  paie  toujours  après  coup  en  présence 
de  l’œuvre  organisée  fonctionnant  et  faisant  voir  ce  qu’elle  accomplit.  [Bruit.) 

Un  membre  étranger.  — Mais  ce  sont  nos  résolutions  qu’il  s’agit  de 
poursuivre.  [Bravos,)  L’œuvre  ne  peut  fonctionner  si  l’on  ne  commence 
par  établir  des  voies  et  moyens.  Ce  n’est  donc  pas  après  coup  que  les 
Etats  devraient  intervenir,  mais  pour  le  fonctionnement  même.  i Appl.) 

M.  le  Président.  — Si  vous  le  voulez  bien,  .Messieurs,  nous  }>asserons 
au  vote  sur  le  principe. 

M.  Demblon.  — Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  parce  que  le  journal  que 
nous  allons  fonder  sera  un  journal  d’art  qu’il  n’y  aura  pas  de  polémique. 
Si  vous  avez  lu  les  journaux,  comme  VArt  Moderne  et  d’autres  encore  dont 
je  pourrais  citer  les  noms,  vous  devez  le  savoir.  Quant  au  rédacteur,  il  est 
indi,spensable  qu’il  soit  rétribué  et  nous  devons  trancher  la  question. 

M.  Van  Cleef.  — Je  me  permettrai  d’indiquer  à Messieurs  les  délégués 
étrangers  une  façon  d’obtenir  un  subside  indirect  qui  ne  coûterait  rien  : 

Grâce  à la  munificence  du  Gouvernement  Belge  nous  avons  pu  obtenir 
pour  “ l’Art  Public  « la  franchise  postale  pour  ses  publications.  Si  nous 
pouvions  obtenir  la  même  faveur  de  la  part  des  Gouvernements  étrangers, 
une  dépense  considérable  serait  évitée.  [Bruit.) 

NI.  le  Président.  — 11  est  cent  fois  plus  facile  d’obtenir  d’un  gouverne- 
ment un  gros  subside  qu’une  simple  franchise  postale. 

L’idée  qui  vient  de  nous  être  soumise  peut  toutefois  être  examinée.  Il 
n’y  a pas  lieu  d’entamer  une  nouvelle  discussion;  ce  sont  des  ques- 
tions de  détail  très  intéressantes,  mais  que  nous  n’allons  pas  résoudre. 
Nous  les  transmettrons  au  bureau  permanent  si  l'Institut  est  fondé  par  le 
Congrès . * [A  pplaudissemen  ts . ) 
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IVI  Trélat.  — Je  voudrais  répondre  un  mot  à notre  honorable  collègue, 
M.  Demblon  Nous  sommes  tous  d’accord  avec  lui  sur  la  nécessité  d’un, 
rédacteur  en  chef  responsable  et  indemnisé.  Mais  sur  la  question  de  polé 
inique  à laquelle  il  faisait  allusion,  je  me  sépare  de  lui  et  je  demande  J 
faire  observer  que  notre  Bulletin  sera  avant  tout  composé  de  rensei- 
gnements relatifs  à l’objet  de  notre  assise,  objet  éminemment  utile. 
Préoccupés  que  nous  sommes  tous  de  nous  éclairer  sur  le  mouvement 
général  de  l’Art  Public,  nous  demanderons  précisément  à la  publication 
de  nous  documenter  relativement  à cette  nouvelle  préoccupation,  répon- 
dant à un  développement  qui  intéresse  notre  démocratie  contemporaine.  Il 
y a une  lacune  qu’une  revue  peut  remplir  du  moment  qu’elle  est  ce  que 
devra  être  le  Bulletin  de  l’Institut  International  de  l’Art  Public.  Et  cette 
lacune  elle-même  prouve  bien  qu’il  n’y  a aucune  polémique  à redouter. 
Voilà  ma  pensée.  Messieurs.  {Très  bien.) 

M.  le  Président  — L’incident  est  clos. 

Nous  allons  mettre  aux  voix  chacun  des  paragraphes,  afin  de  permettre 
au  Congrès  de  se  prononcer  séparément  sur  l’Institut,  sur  sa  composition, 
sur  sa  direction  et  sur  son  organe  : 

Premier  paragraphe  ; 

Le  Congrès  de  « l'Art  Public  »,  réuni  à Liège,  avant  de  se  dissoudre,  constitue 
le  Comité  permanent  des  Congrès  internationaux  « d’Art  Public  » et  fonde 
l’Institut  international  « d’Art  Public  » 

— Adopté  à runanirnité. 

Deuxième  paragraphe  : 

Le  Congrès  désigne  pour  composer  le  Comité  permanent,  les  membres  du 
bureau  du  Congrès  et  des  bureaux  des  sections;  il  donne  mission  au  Comité 
permanent  d’assurer  le  fonctionnement  de  l’Institut. 

--  Adopté  à l’iiiian imité. 

Troisième  paragraphe  : 

Le  siège  social  est  fixé  à Bruxelles.  Le  Comité  permanent  a pour  mission  de 
provoquer  la  réalisation  des  vœux  émis  par  le  Congrès  et  d’assurer  la  réunion 
des  futurs  congrès.  Il  est  représenté  par  un  Bureau  directeur,  composé  de  sept 
membres  belges. 

— Adopté  à ruiiaiiimité. 
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Quatrième  paragraphe  : 

Un  organe  sera  immédiatement  fondé,  afin  d’assurer  par  sa  publication,  la 
diffusion  et  la  réalisation  des  mesures  préconisées  par  le  Congrès  pour  la 
sauvegarde  et  le  développement  de  l’Art  Public. 

— Adopté  à runanimité.  [Longues  acclamations.) 

M.  Tzigara-Samurcas,  délégué  officiel  de  la  Roumanie.  — Mesdames  et 
Messieurs,  au  nom  des  délégués  des  Etats  dont  j'ai  été  la  porte-voix  pour 
appuyer  la  proposition  de  fonder  l’Institut  et  son  organe,  je  remercie  le 
Congrès  et  je  le  félicite  de  son  vote  unanime.  [Applaudissements.) 

Je  crois  être  votre  interprète  à tous  en  demandant  à M.  Broerman  de 
bien  vouloir  prendre  l’initiative  de  la  constitution  du  bureau  permanent,  et 
je  propose  au  Congrès  de  lui  donner  cette  mission  directrice  qui  sera 
accomplie  comme  il  a accompli  sa  mission  pour  notre  Congrès,  et  nous 
pourrons  dès  lors  nous  quitter  dans  la  certitude  que  ce  que  nous  avons 
décidé  sera  exécuté!  [Applaudissements.] 

M.  La  Ruelle  (Alsace-Lorraine).  - Le  Congrès  décide  donc  que  notre 
éminent  Rapporteur  général  est  chargé  de  mettre  l’Institut  en  activité  et  de 
créer  la  revue  avec  le  concours  des  collègues  belges  qu’il  désignera  lui- 
même.  Il  est  entendu  aussi  que  les  délégués  officiels  de  ce  Congrès  et  les 
membres  du  bureau  composeront  le  Comité  permanent  et  que  tous  les 
membres  de  ce  Congrès  sont  de  droit  membres  de  l’Institut  et  correspon- 
dants aux  conditions  qui  seront  stipulées  par  le  bureau  directeur  belge 
d’accord  avec  le  Comité  permanent  international.  [Applaudissements.) 

M.  le  Président.  — Tout  le  monde  me  paraît  être  d’accord.  [Oui.  oui  !) 

M.  Broerman.  — Je  remercie  le  Congrès  de  la  mission  de  confiance 
dont  il  tient  à m’honorer  et  je  ferai  le  possible  pour  justifier  cet  honneur, 
mais  je  ne  puis  m’engage]’  (|ue  dans  la  mesure  de  mes  forces. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  fondé  une  solidarité  internationale  pour  la 
défense,  selon  nos  vœux  unanimes,  des  intérêts  de  l’éducation  publique 
dans  tous  les  pays  civilisés  et,  tous  ensemble,  nous  la  rendrons  victorieuse. 
(Longs  applaudissements.) 


Discours  de  clôture 


Par  IVI . G UStSve  FRAIM  COTTE,  ministre  de  l’Indu  strie  et  du  T ravail 


Mesdames  p]t  Messieurs, 

Il  ne  me  paraît  pas  possitile  de  lever  eette  mémorable  séance  sans 
vous  remercier  tons  derhonnenr  que  je  vous  dois,  sans  me  réjouir  de  tout 
ce  que  j’ai  vu  et  appris  ici  et  sans  vous  féliciter  de  l’importance  et  de  la 
beauté  des  travaux  de  votre  congrès.  Les  125  rajiports  qui  vous  ont  été 
présentés  et  qui,  par  une  heureuse  fortune,  ont  paru  en  temps  opportun, 
vos  délibérations  et  vos  résolutions  (jui  les  ont  sanctionnés,  attestent  un 
succès  sans  précédent. 

Ce  n’est  pas  seulement.  Mesdames  et  Messieurs,  dans  le  Congrès  de 
“l’Art  Public  que  doit  se  trouver  l’harmonie  que  saluait  très  justement  votre 
Rapporteur-général  tout  à l’heure  : partout  en  ce  monde  l’harmonie  devrait 
être  la  souveraine  maîtresse,  parce  qu’en  vérité  il  n’y  a de  beauté  et 
d’agrément  que  là  où  elle  règne.  Mais  comment  pouvons-nous  espérer 
arriver  à cette  harmonie  en  toute  chose?  Un  écrivain  français  disait  il  y a 
quelque  temps  qu’il  faut  s’attacher  à entretenir  le  sens  de  la  l)eauté,  il  faut 
répandre  dans  le  public  le  goût  et  le  respect  du  beau,  mais,  ajoutait-il  avec 
mélancolie,  qui  y songe  aujourd’hui  ? Vous  y avez  songé  et  vous  avez  fait 
œuvre  méritoire. 

Il  est  bien  vrai.  Mesdames  et  Messieurs,  que  nous  avons  encore  de 
tristes  spectacles  à déplorer.  Les  bandes  d’écoliers  ne  sont  pas  soumises 
encore,  qui  se  plaisent  à dévaster  les  parterres  ; et  ceux-là  non  plus  ne  sont 
pas  domptés  qui  trouvent  spirituel  de  mutiler  des  œuvres  d’art  comme  il 
arriva  tout  récemment  à la  statue  antirpie  de  l’Institut  et  aux  bas-reliefs  de 
la  cathédrale  d’Amiens. 
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Et  les  administrations  publiques  ? 11  en  est  qui  pour  construire 
quelques  maisons  de  rapport,  ou  par  des  considérations  de  voirie  ou 
d’alignement,  n’hésitent  pas  à sacrifier  quelques-uns  de  leurs  monuments. 

Heureusement  le  Congrès  de  «l’Art  Publier  songe  à l’harmonie  néces- 
saire et  à y pourvoir.  Sans  doute,  Mesdames  et  Messieurs,  vous  ne  faites 
pas  fi  des  exigences  de  chaque  jour;  mais  vous  êtes  de  ceux  qui  voulez  lier 
le  sens  de  l’esthétique  aux  besoins  de  l’industrie  et  de  l’existence.  Vous 
êtes  de  ceux.  Mesdames  et  Messieurs,  et  c’est  ce  dont  je  vous  félicite  le  plus, 
qui  proclamez  qu’il  faut  faire  à l’art  une  part  non  pas  seulement  relative, 
mais  une  part  principale  dans  l’éducation  de  l’enfant  et  dans  la  formation 
professionnelle.  [Applaudissements J Et,  enfin,  vous  êtes  de  ceux  qui 
entendez  réagir  contre  le  mauvais  goût  des  constructeurs,  contre  l’incurie 
des  administrations  publiques  et  contre  la  barbarie  des  ingénieurs. 
[Nouveaux  applaudissements . ) 

Eh  bien.  Mesdames  et  Messieurs,  laissez-moi  vous  dire  que  le  Gou- 
vernement Belge,  lui,  est  avec  vous  et  qu’il  accepte,  pour  sa  part,  la  formule 
de  votre tRapporteur-général,  c’est  (ju’il  y a lieu  pour  les  Pouvoirs  Officiels 
de  se  préoccuper  plus  efficacement  de  l’.Vrt  Public.  ( Vifs  applaudissem.) 

Vous  voudrez  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  considérer  ma  présence 
au  milieu  de  vous  et  les  quelques  paroles  que  je  vous  adresse  tout  à la  fois 
comme  un  remerciement  et  une  promesse.  {Applaudissements.) 

Ces  remerciements  s’adressent  à cha<‘un  de  vous,  mais  sjiécialement 
aux  Etrangers  dont  la  présence  est  pour  nous  un  stimulant  : jiermettez-moi, 
après  votre  Rapporteur  général,  d’applaudir  à la  présence  des  dames,  au 
charme  de  leur  compagnie,  s l’espérance  delà  participation  féminine  dans 
l’Art  Public,  et  de  faire  appel  à mon  tour  à ce  que  nommait  très  bien 
M.  Broerman,  l’expérience  maternelle  de  la  femme  et  son  intellectualité 
artistique.  {Vifs  applaudissements.) 

Enfin,  si  M.  Broerman  s’oublie  lui-mérne,  je  ne  veux  pas  l’oublier,  de 
salue  en  lui  fie  courage  sans  défaillance,  et  le  dévouement  qui  s’ignore 
lui-même,  absolument  indifiérent  à tout  ce  qui  n’est  pas  le  bien. 

Je  joins  mes  remerciements  personnels  d’ami  et  mes  remerciements 
officiels  deffiiinistre  à ceux  qui  lui  ont  été  adressés.  [Ovation.) 

J’espère,  pour  mon  pays  et  pour  riuimanité  tout  entière,  que  vos 
vœux  pratiques  se  réaliseront  et  je  salue  d’avance  l’abondante  fécondité 
de  vos  travaux.  {Acclamations.) 


M.  le  Ministre  reçoit  les  félicitations  et  les  remerciements  de  tous 
les  délégués  officiels  des  Etats  et  la  séance  solennelle  de  clôture  est 
levée  dans  l'enthousiasme  général. 


Remerciements 

à la  Ville  de  Liège; 

au  Comité  exécutif  de  l’Exposition  Universelle  ; 
à la  Commission  des  Congrès. 


Réceptions  officielles  des  Congrès 

de  la  Propriété  Artistique  et  Littéraire  et  de  l’Art  Public 

par  leur  Président  et  Madame  BEERNAERT  ; 

par  l’Edilité  Liégeoise; 

par  l’Edilité  d’Aix-la-Chapelle. 


Réunion  d’adieu 


Remerciements 

à la  Ville  de  Liège,  au  Comité  de  r Exposition  Universelle, 
à la  Commission  des  Congrès. 


La  réception  faite  par  les  autorités  de  la  ville  de  Liège  aux  meml)res 
des  Congrès  de  la  Propriété  artistique  et  de  « l’Art  Public  »,  a été  des  plus 
séduisante. 

Le  bourgmestre  de  Liège,  M.  Kleyer,  les  échevins  Fraigneux,  Micha, 
Hénault,  Falloise,  et  de  nombreux  conseillers  (îommunaux,  firent  aux 
Congressistes  les  honneurs  de  l’hotel  de  ville  avec  cette  grâce  naturellement 
intelligente  qui  est  une  caractéristique  liégeoise. 

Outre  le  plaisir  de  cette  brillante  réception,  les  Congressistes  éprou- 
vèrent celui  des  soins  artistiques  apportés  à la  restauration  intérieure 
de  riiotel  de  ville  et  en  félicitèrent  les  édiles.  Rappelant  ces  félicitations 
ainsi  que  leur  admiration  devant  le  feu  d’artifice  merveilleusement 
décoratif,  tiré  en  l’honneur  de  ces  congrès  artistiques,  les  organisateurs  du 
IIP  Cong  rès  de  - l’Art  Public  ’■  remercient  bien  vivement  l’édilité  et  tous 
les  mandataires  liégeois,  pour  le  concours  effectif  par  lequel  ils  les  ont 
aidés,  afin  d’assurer  a leur  œuvre  1 importance  voulue  pour  son  utilité. 

Une  charmante  fête  fut  organisée  au  Vienx-Liége  «. 

l)e  vieilles  chansons,  chefs-d’neuvre  séculaires  du  sens  musical  des 
Liégeois  dont  l’auteur  est  la  tradition  liégeoise,  firent  une  délicieuse  sensa- 
tion. Le  regret  de  les  voir  chanter  en  costume  de  salon,  n’en  était  (|ue 
[)lus  vif  pour  ceux  qui  font  la  guerre  à la  convention. 

Il  aurait  fallu  là  le  laisser-aller  pittoresque  des  cramignons  populaii‘es. 

Les  organisateui-s  du  Congrès  expriment  encore  toute  leur  reconnais- 
sance aux  autorités  de  l’Exposition  Universelle,  à M.  Lamarche,  commis- 
saire général  du  Gouvernement,  à M.  Gotly,  commissaire  général  adjoint, 
et  au  Comité  Exécutif,  dont  le  président,  M.  Em.  Dignefte  eut  pour  eux 
des  attentions  particulières,  infiniment  encourageantes.  Ils  remercient 
enfin  la  Commission  du  Congrès,  présidée  par  M.  Henri  Francotte  et, 
très  spécialement,  son  commissaire  gouvernemental,  M.  Mahaim,  profes- 
seur à l’Université,  qui  ne  cessa,  dès  le  début  de  leur  tâche,  de  la  faciliter. 


Réception  des  Congressistes 

A U 

PALAIS  DES  FETES  DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

le  mardi  i8  septembre  igo5, 

par  Madame  A.  BEERNAERT  et  le  PRÉSIDENT  des  Congrès 
de  la  « Propriété  Artistique  et  Littéraire  « et  de  « l’Art  Public  ». 


Toute  réception  qui  n’aurait  pas  eu  l’ampleur  que  pouvaient  vouloir 
comme  hôtes  des  Congressistes,  leur  Président  et  Madame  Reernaert,  se 
serait  forcément  rétrécie  dans  cette  immense  salle  des  fêtes. 

Le  spectacle  fut  somptueusement  décoratif. 

Une  foule  brillante,  réunissant  fraternellement  des  personnalités  olli- 
cielles  et  sociales  de  tous  les  pays  d’Europe,  d’Améri([ue  et  même  d’Extrême 
Orient,  parmi  lesquelles  beaucoup  de  dames. 

Une  démonstration  généreusement  concrète  d’art  culinaire  sur  un 
buffet  d’une  quarantaine  de  mètres  de  longueur. 

Un  accueil  d’un  charme  qui  a son  secret  dans  l’affectueuse  réception 
d'une  élite  mondiale  par  l’intelligence,  le  goût  et  la  honté  que  personnifient 
si  hautement  Madame  Reernaert  et  notre  vénéré  Président. 

Inoubliable  soirée  pour  tous  ceux  qui  eurent  l’honneur  d’y  assister  et 
au  nom  desquels  nous  exprimons  à Monsieur  et  Madame  lîeeriiaei't  la 
mieux  inspirée  des  gratitudes. 


Réception  à Aix=la=Chapelle 


Hommage  à MM.  VELTMAN  et  EBBING, 
premier  et  deuxième  bourgmestres  d’Aix-la-Chapelle. 


Nous  voulions,  pour  notre  Congrès,  une  excursion  d’Art  Public,  se 
rattachant  au  programme  de  ses  travaux,  et  nous  songeâmes  naturelle- 
ment à la  célèbre  ville  carlovingienne,  voisine  de  Liège. 

Ayant  adressé  aux  membres  de  notre  premier  Congrès,  le  règlement 
d’organisation  du  troisième,  nous  eûmes  la  charmante  surprise  d’une 
invitation  adressée  au  Congrès  par  ALVeltman,  premier  bourgmestre  actuel 
de  la  ville  des  Couronnements  et  des  Congrès  historiques.  M.  Veltman 
fut,  en  1898,  l’un  des  premiers  adhérents  étrangers  à « l’Art  Public  « et  le 
charme  de  l’invitation  n’en  fut  que  mieux  senti  par  nous.  Le  résultat,  nos 
Congressistes  le  connaissent;  il  les  émerveilla  et  nous  avons  éprouvé  cette  joie 
indicible  d’avoir  vu  briller  en  une  lumière  de  paix,  celle  de  la  civilisation  la 
plus  haute  — de  profonds  esprits  français  et  allemands,  — car  ils  furent  nom- 
breux, nos  amis  de  France  qui  nous  accompagnèrent  à Aix  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore  que  le  nombre,  c’est  le  beau  rôle  social  de  chacun  d’eux  et 
dont  notre  Congrès  fut  si  bien  alimenté.  Des  savants  français  ont  fraternisé 
là  avec  des  savants  allemands,  et  la  Belgique  neutre,  consciente  de  son 
devoir,  représentée  par  notre  éminent  Président  et  AP"®  Beernaert,  mettait 
ainsi  en  relations  fraternelles  des  mandataires  nationaux  et  municipaux, 
des  professeurs,  des  archivistes,  des  conservateurs  de  musées,  des  archi- 
tectes, des  sculpteurs,  des  avocats,  des  publicistes  et  des  esthètes  des  deux 
pays,  disons  des  trois  pays.  Le  très  distingué  président  du  Congrès  national 
français  de  l’enseignement  du  dessin,  M.  Pillet,  notre  ami  M.  Georges 
riarmand,  de  Paris,  M"’®  Desparmet-Ruello,  présidente  de  l’Université 
Populaire  de  Lyon,  ont  fait  vibrer  l’es[)Oir  des  philanthropes  travailleurs 
de  la  science  et  des  arts  qui  se  sont  rencontrés  dans  cette  fameuse  Salle 
du  Couronnement,  transformée  en  asile  des  amis  de  l’Art  Public,  vrais 
amis  de  la  paix,  qui  se  sont  rencontrés  là,  sous  les  auspices  de  l’autorité 
allemande,  que  représentaient  M.  Bôhm,  conseiller  d’Etat,  pour  le 
(Gouvernement  Royal;  le  Préfet  Hammacher  pour  l’administration  de  la 
police  et  MM.  ^ eltman  et  Ebbing,  premier  et  deuxième  bougmestres, 
pour  la  municipalité,  et  la  plupart  des  autorités  artistiques,  professorales, 
militaires  et  administratives  d’Aix-la-Chapelle. 
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Il  y eut  une  réception-lunch  grandiose  dans  cette  salle  historique;  il  y 
eut  un  banquet  superbe  dans  la  salle  de  bal  du  Kurhaus;  il  y eut  des 
démonstrations  scientifiques,  artistiques  et  historiques  des  archivistes  et 
bibliothécaires:  MM.  Pick,  Brüning  et  Müller  ; des  professeurs  Schmid  et 
Frentzen  — lesquelles  sont  à jamais  retenues  par  les  invités  de  M.  Veltman; 
il  y eut  des  sensations  profondes  d’art  devant  les  monuments,  dans  les 
musées  et  à la  vue  des  trésors  archéologiques  de  la  cité  carlovingienne,  et  ce 
fut  une  journée  de  pluie!...  mais  avec  du  soleil  dans  les  cerveaux  et  dans 
les  cœurs. 

Pourquoi  ferions-nous,  pour  nos  Congressistes,  un  compte-rendu  de  ce 
qui  les  a enthousiasmés?  Ce  compte-rendu  est  en  eux,  à jamais,  et  en 
faire  un,  serait  froisser  l’idéal  que  chacun  s’est  donné  en  cette  fraternisation 
par  l’Ait  Public. 

Nous  ne  traduirons  donc  pas  les  impressions  reçues  aux  belles 
archives,  au  didactique  Musée  Suermondt,  au  Rathaus  (hôtel  de  ville), 
et  sur  lequel  flottaient  en  trilogie  fraternelle  les  drapeaux  français,  belge  et 
allemand  ! 

Nous  ne  décrirons  pas  les  lumineuses  conférences  sur  l’Art  Public, 
du  professeur  Schmid  et  de  l’architecte  Frentzen. 

Nous  n’écrirons  rien  sur  ces  reliques  d’art,  uniques  au  monde,  conser- 
vées dans  le  Dôme,  cet  unique  spécimen  de  conception  monumentale  du 
IX®  siècle  ! 

Non,  nous  n’écrirons  pas  ce  que  nos  amis  savent  si  bien;  mais  nous 
dirons  toute  notre  admiration  et  toute  notre  gratitude  pour  le  haut 
sentiment  exprimé  en  leur  honneur  par  M.  Veltman  au  nom  de  la  Ville  de 
Charlemagne,  pour  l’évocation  historique  dont  il  rehaussa  nos  ardents 
efforts  communs  entre  penseurs,  fiers  de  leur  civilisation  et  heureux  de 
l’élever  et  de  l’enraciner  encore;  de  l’élever  encore  par  l’expansion  esthé- 
tique dans  la  paix,  et  de  l’enraciner  encore  par  des  études  toujours  plus 
profondes  et  plus  belles,  de  l’enraciner  encore  par  l’art  dans  le  travail  ! 

Et,  se  consacrant  à un  tel  idéal  de  vie,  il  est  impossible  d’être 
mesquin  et  de  lutter,  comme  des  insectes  humains,  pour  ou  contre  les  tarifs 
douaniers,  droits  protecteurs,  douanes  ou  frontières  ! 

Rien  de  cela  n’est  obstacle  pour  le  génie  qui  planait  sur  les  mânes  de 
Charlemagne,  le  mercredi  20  septembre  1905. 

Aquila  non  capit  mosca. 


Réunion  d’adieu 


S.  E.  M.  Gustave  Francotte,  ministre  de  l’Industrie  et  du  Travail, 
préside,  ayant  à sa  droite  S.  E.  le  comte  Bonin-Lungaro,  ministre  d’Italie, 
délégué  du  Gouvernement  Italien  ; M.  Valentino,  délégué  du  Gouverne- 
ment Français;  M.  Pillet  (France);  M.  Falloise,  échevin  de  la  ville  de 
Liège;  M.  Deville,  ancien  président  du  Conseil  municipal  de  Paris; 
M.  Ilolban,  délégué  de  la  Roumanie;  M.  Rassenfosse,  artiste  liégeois; 
M.  Ortmans,  vice-président  de  Liège-Attractions.  A sa  gauche  : M.  Lamar- 
che, commissaire  général  de  l’Exposition  de  Liège;  M.  Emile  Digneffe,  pré- 
sident du  Comité  Exécutif  de  l’Exposition  de  Liège;  M.  Broerman,  rappor- 
teur général;  M.  Louis  Fraigneux,  échevin  de  la  ville  de  Liège;  M.  Sühert, 
délégué  de  l’Académie  Tchèque  de  l’Empereur  d’Autriche;  M.  Tzigara- 
Samurcas  (Bucharest),  délégué  du  Gouvernement  Roumain;  M.  Hénault, 
échevin  de  la  ville  de  Liège;  M.  Harmand  (Paris);  Trélat  (Paris); 

Desparmet-Ruello  (Lyon),  Valentino  (Paris),  Pillet  (Paris),  et 
Eug.  Broerman  (Bruxelles). 

LL.  EE,  M.  Gérard,  ministre  de  la  République  Française  et 
Delyanni,  ministre  de  S.  AL  Hellénique,  protecteurs  de  l’œuvre  du 
Congrès,  expriment  leur  sympathie  en  des  lettres  dont  la  lecture  est 
vivement  applaudie. 

Une  symphonie  liégeoise  fait  valoir  sa  maîtrise  en  des  compositions 
de  Grétry  et  de  Théodore  Radoux. 

M.  Gustave  Francotte,  ministre  de  l’Industrie  et  Travail,  rend  un 
solennel  hommage  au  Roi  des  Belges.  Les  délégués  étrangers  se  distinguent 
par  leurs  acclamations  quand  le  Ministre  dit  que  les  bienfaiteurs  d’un  pays 
reçoivent  rarement,  de  leur  vivant,  la  récompense  méritée,  mais  que 
Léopold  II  estentré  vivant  dans  l’admiration  du  monde  et  dans  la  reconnais- 
sance de  son  peuple.  Nul  mieux  que  notre  Roi,  dit  le  Alinistre,  n’a  compris 


52  — 


l’iinportaiice  de  l’Art  Public  et  ne  s’est  mieux  attaché  à mêler  les  prestiges 
de  l’art  aux  banalités  de  la  vie.  Au  nom  du  Gouvernement  Belge  et  au  nom 
des  Congressistes  qui  peuvent  être  fiers  de  leur  œuvre  si  hautement  sociale, 
le  Ministre  associe  à cet  hommage  les  Souverains  et  les  Chefs  d’Etats 
étrangers  sous  l’égide  desquels  cette  œuvre  va  se  poursuivre  dans  la 
pratique,  et  leurs  peuples  si  dignement  représentés  en  cette  œuvre  de 
progrès. 

Le  Ministre,  qui  avait  présidé  la  grande  séance  de  clôture  et  Ibit 
éprouver  à tous  le  charme  profond  de  sa  parole  d’homme  d’Etat  artiste, 
est  longuement  acclamé  et  tous  les  délégués  vont  le  remercier  pour  leurs 
pays,  pendant  que  la  Brabançonne  « s’accompagne  de  leur  enthousiasme. 

S.  E.  le  comte  Bonin-Lungaro  remercie  au  nom  des  délégués  des  Etats  et 
spécialement  en  son  nom  pour  l’Italie.  11  impressionne  vivement  son  audi- 
toire en  déclarant  que  nulle  part  les  sympathies  entre  la  Belgiqueetsonpays 
ne  peuvent  mieux  s’affirmer  que  dans  le  domaine  de  l’art,  dans  la  recherche 
savante  du  Beau  idéal.  C’est  l’amour  de  l’art  qui  a également  fortifié 
l’esprit  national  des  deux  peuples  pendant  leurs  luttes  pour  reconquérir  leur 
existence  nationale,  et  le  sympathique  Ministre  de  S.  M.  Italienne  honore 
éloquemment  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  Belgique,  qui  a donné  à ce 
Congrès  International  si  hautement  utile  de  “ l’Art  Public  »,  une  si  noble 
hospitalité.  [N ouvelles  acclamations  et  cris  de  vive  V Italie.) 

M.  Valentino,  au  nom  de  la  France,  remercie  la  Belgique  et  son  Ministre 
du  Travail.  11  leur  rend  hommage  et  les, félicite  de  l’œuvre  accomplie  par  le 
Congrès,  œuvre  de  haute  philanthropie,  à laquelle  la  France  est  heureuse 
d’avoir  collaboré  et  dont  les  délibérations  ouvrent  une  ère  nouvelle  de 
prospérité  artistique. 

M.  Valentino  rappelle  la  beauté  et  le  charme  de  cette  fraternisation 
et  il  exprime  la  peine  déjà  sentie  des  imminents  adieux  et  le  regret  du 
lendemain,  regret  qui  sera  cependant  compensé  par  le  résultat  obtenu 
pour  le  but  à poursuivre. 

M.  Valentino  remercie  aussi  la  ville  de  Liège.  Tous  les  délégués, 
belges  et  étrangers  acclament  frénétiquement  la  « Marseillaise  ». 

M"""  Desparmet-Ruello  exprime  la  gratitude  des  Congressistes  pour  la 
réception  qui  leur  a été  faite  à Aix-la-Chapelle  et  elle  félicite  M.  Broerman, 
promoteur  de  “ l’Art  Public  » et  de  ses  Congrès  Internationaux.  Le  Congrès 
qui  vient  de  finir  ses  travaux  en  une  imposante  unanimité,  ce  Congrès  est 
sa  récompense  et  nous  le  félicitons  aussi  chaleureusement  qu’il  a remercié 
les  dames  qui  ont  participé  à ce  beau  Congrès.  (Ovation.) 
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M.  Holban,  délégué  de  la  Koimianie,  dit  que  son  pays  est  la  Belgique 
de  l’Orient  et  qu’il  est  fier  de  l’avoir  représenté  dans  un  des  Congi’ès  les 
plus  noblement  utiles  à l’humanité  et  que  la  fraternité  des  petits  pays  de 
progrès  est  une  puissance  de  civilisation  que  la  grandeur  de  l’Art  Public  « 
fécondera;  l’orateur  félicite  les  organisateurs  du  Congrès  : MM.  Beernaert 
et  Broerman.  {Acclamations.  Vive  la  Roumanie  !) 

M.  La  Ruelle,  au  nom  de  l’ Alsace-Loraine,  dit  à l’assemblée  qu’il 
ne  suffit  pas  d’avoir  élaboré  superbement  pour  le  relèvement  artistique 
intellectuel  des  masses,  il  faut  pour  ce  relèvement,  la  paix  universelle,  par 
laquelle  notre  fraternisation  pour  l’éducation  esthétique  nous  conduira  à la 
fraternisation  des  peuples!  (Acclamations.) 

M.  Broerman  exprime  l’affectueuse  gratitude  de  tous  ses  collaborateurs, 
à MM.  Beernaert  et  Francotte  et  il  les  prie  d’agréer  leurs  respectueux 
hommages  pour  Mesdames  Beernaert  et  Francotte  qui  partagent  les 
sentiments  de  leurs  maris  j)Our  l’œuvre  de  « l’Art  Public  55.  Il  remercie  le 
ministre  des  Beaux-Arts,  M.  le  baron  van  der  Bruggen,  le  ministre  des 
Affaires  Etrangères,  M.le  baron  de  Favereau  et  le  ministre  de  l’Instruction 
Publique,  M.  de  Trooz,qui  ont  aidé  les  organisateurs  à donner  au  Congrès 
l’importance  qu’il  devait  avoir. 

M.  Broerman  remercie  également  LL.  EE.  les  Ministres  de  France, 
d’Italie,  de  Grèce,  qui  ont  honoré  les  délibérations  de  leur  présence; 
M.  Léon  Bourgeois,  M.  Dujardin-Beaumetz,  M.  Roujon,  présidents  d’hon- 
neur; les  délégués  des  Etats,  pour  le  concours  puissant  qu’ils  sont  venus 
donner  et  promettre;  la  ville  de  Liège,  pour  son  appui  effectif,  pour  sa 
splendide  réception  et  particulièrement  son  bourgmestre,  M.  Kleyer,  ses 
échevins  et  surtout  M.  Fraigneux,  qui  se  dévoua  tant  pour  l’organisation 
du  Congrès;  M.  Digneffe,  qui  a conduit  si  crânement  l’organisation  de 
l’Exposition  Universelle  à son  universel  succès.  Il  rappelle  les  grands  prix 
conquis  à cette  exposition  par  deux  membres  de  TtEuvre  : Jan  Stobbaerts  et 
Louis  Van  Boeckel,  celui-ci  humble  ferronnier  d’art  de  Lierre  que  révéla  le 
premier  concours  de  « l’Art  Public  «,  en  1894,  et  qui,  poursuivant  dès  lors 
sa  destinée  de  Vulcain,  étonna  le  monde,  car  il  modèle  le  fer  en  peintre  et 
en  sculpteur.  Stobbaerts,  lui,  réalise  des  merveilles  de  vérité  picturale  et 
en  s’associant  à ceux  qui  propagent  « l’Art  Public  « pour  l’éducation 
sociale,  il  atteste  qu’un  grand  artiste  voit  aussi  la  vérité  au  delà  de  son 
propre  modèle. 

Le  regretté  Julien  Dillens  nous  exprimait  cette  vérité  pour  lui-même. 
Peu  de  jours  avant  que  la  mort  ne  l’arrachât  de  son  dernier  chef-d’œuvre 


54 


(l’Art  Public,  U écrivait  cjue  les  atta(|iies,  les  coups  et  les  injures  si 
généreusement  réservés  à notre  initiative,  l’avaient  servie,  tant  elle  était 
nécessaire  et  (|ue  l’Art  Public  grâce  à elle,  s’était  éveillé  dans  nos 
préccupations  sociales  et  avait  même  fait  un  pas  immense  dans  ses  appli- 
cations. Du  bon  grain  a été  semé  et  il  germe,  et  il  nous  félicitait  avec 
edusion. 

Rendons  un  profond  hommage  à sa  mémoire  et  à celle  de  ces  trois 
autres  disparus  d’hier  : Constantin  Meunier,  Léon  Hennebicq  et  Alfred 
Cluysenaer. 

Nos  plus  brillants  artistes  sont  avec  nous  dans  ce  bon  combat  : 
les  Vinçotte,  les  Jef  Lambeaux,  les  Mellerj,  les  Courtens,  les  Gilsoul,  et 
si  nous  avons  justement  honoré  le  maître  Frédéric  Mistral  et  Henri 
Havard,  il  nous  appartient  de  féliciter  aussi  le  grand  artiste  anglais, 
Walter  Crâne,  qui  nous  écrivait  cette  lettre  éloquente  à laquelle  le 
Congrès  répond  souverainement  au  nom  de  toutes  les  nations  civilisées  : 


Ce  signe  qui  doit  nous  donner  les  plus  grandes  espérances  pour  l’avenir,  c’est 
l’intérêt  croissant  que  prend  le  public  aux  choses  d’art  et  la  compréhension  qu'il 
a de  plus  en  plus  vive  et  réfléchie  de  l’influence  sociale  de  l’art.  Soit  que  cette 
influence  se  manifeste  pour  le  professeur  comme  une  aide  inestimable  en  étendant 
ses  connaissances  de  forme  et  de  structure  dans  la  nature  et  dans  l’art,  soit  pour 
l’interprétation  de  la  beauté  et  pour  l’invention  dans  les  arts  utiles  du  dessin,  qui 
contribuent  aux  nécessités,  aussi  bien  qu’aux  raffinements  de  la  vie;  soit  dans  ses 
formes  les  plus  nobles,  de  peinture  monumentale  et  de  sculpture,  exprimant  l’idéal 
d’un  peuple,  la  splendeur  d'une  ville  ou  d'une  nation. 

Sous  ses  divers  aspects  al’ Art  Public^i  remplira  dans  l'avenir  un  rôle  ample  et 
toujours  grandissant  marchant  de  pair  avec  le  mouvement  du  progrès  social  et 
en  élevant  l’étendard  de  l’idéal  de  la  vie  humaine  dans  tous  les  pays,  il  permettra 
au  peuple  de  prendre  une  part  toujours  plus  grande  dans  les  joies  de  la  oie  ! 
L’influence  de  votre  congrès  produira  des  effets  heureux,  efficaces,  tant  parmi 
les  artistes  que  dans  le  public. 


Voilà  ce  que  nous  écrivait  notre  éminent  ami  Walter  Crâne  qui,  vous 
le  savez,  prêche  noblement  d’exemple.  Oui,  nous  levons  l’étendard  de 
l’idéal  de  la  vie  humaine  dans  tous  les  pays  civilisés,  et  c’est  l’étendard  de 
runanimité  du  IlPCongrès  de  “ l’Art  Public  « que  nous  allons  arborer,  pour 
l’expansion  mondiale  de  son  œuvre,  sur  l’Institut  International  de 
l’Art  Public. 


Le  moment  de  se  séparer  étant  ueiiii,  c'est  avec  le  sentiment  d'infinie 
gratitude  qu  inspire  cette  haute  unanimité  du  HT  Congrès  de  - l’Art 
Public  «,  que  ses  organisateurs  adressent  encore  leurs  remercîmenls  et 
leurs  souhaits  à leurs  fraternels  collaborateurs,  amis  inconnus  qu  iin 
appel  convaincu  a fait  accourir  de  toutes  parts  et  de  si  loin. 

Le  Dante  évoque  dans  son  Enfer  l’heure  qui  remue  le  désir  des 
navigateurs  et  attendrit  le  cœur  de  ceux  qui  à leurs  doux  amis,  ont 
dit  : adieu...  Au  purgatoire  humain  qu  est  l’œuvre  de  “ l’Art  Public 
l* adieu  est  une  promesse. 
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